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Saite dn siège de Neuss. — Succession de Gastille. — Prise de Perpignan. — Instructions données par le roi. — Paix avec la maison d* Aragon. — Négociations avec le roi René. —Le duc de Lorraine déclare la guerre an Duc. — Négociations du roi et de Fempereur. — - Apologue de Tours et des chasseurs.— Suite du siège de Neuss. —Le roi commence la guerre.— Levée du siège de Neuss.
Ce qui mettait surtout le roi en grande sécorité^ malgré la puissante attaque qui semblait le menacer, c'était la situation du duc de Bourgogne, obstiné à ce siège de Neuss^ où il se tenait déjà depuis six mois sans Tavoir quitté un seul jour, et amassant devant cette ville toutes les forces de ses États. Il était parvenu cependant à resserrer étroitement la place. Les vivres commençaient à y devenir rares; la poudre allait y manquer. En vain les habitants^du haut de leurs clocliers, allumaient des feux et faisaient des signaux pour avertir de leur désastre les Allemands campés sur la rive droite du Rhin, que commandait Guillaume d'Aremberg, surnommé le Sanglier des Ardennes); T. vu. 1
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il n'y avait aucun moyen de leur porter secours. Ceux des leurs qui se jetaient à la nage pour traverser le Rhin tombaient entre les mains des Bourguignons, et, lorsque par bonheur ils arrivaient, ils augmentaient le désir de fournir aide etsoulagement à cette malheureuse ville, oiais n'en donnaient pas le pouvoir.
Telle était Textrémité où se trouvaient réduits les assises, lorsque, dans le mois de novembre, l'empereur Frédéric arriva à Andernach, entre €k)blcntz et Cologne. Il était bien loin d'avoir réuni toutes les forces de FEmpire, beaucoup de princes et de villes n'avaient pas encore mis enroule leur contingent; toutefois il avait déjà soixante mille combattants. Presque tous les princes d'Allemagne l'accompagnaient; il avait autour de lui les archevêques de Mayence et de Trêves, les évèques de Munster, de Spire et de Worms; Albert, duc de Saxe ; Albert, duc de Brandebourg; Sigismond, duc d'Autriche; Louis-Albert et Frédéric, ducs de Bavière; Ernest, duc de Saxe; Henri, landgrave de Hcssc; Christophe, margrave de Bade, et plus de cinquante comtes de l'Empire.
Le gros de cette armée resta d'abord campé fort loin de Neuss ; toutefois elle envoya de grands renforts au comte Guillaume d'Aremberg. Le duc de Bourgogne se vit con* traint à changer les dispositions de'son armée, afin de ne pas être exposé à des attaques imprévues, et pour ne pas être lui-même assiégé dans l'enceinte de son camp. Le blocus devint moins exact; les pluies de l'automne, en inondant une partie des travaux du siège, avaient aussi facilité quelques communications avec les assiégés. Bientôt après, une occasion favorable de ravitailler la place fat saisie par les gens de Cologne , dont le zèle ne diminuait pas.
Chrétien !<»', roi de Danemark, de Suède et de Norvège, avait, l'année précédente, pour accomplir uu vœu,
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tait le pèlerinage de Rome. En traTersant rAUemagne, de grands honneurs lui avaient été rendus, ainsi qu'en Italie '. Le Pape, en reconnaissance de cet acte de déyo* lion, avait £aît Taccaeil le plus paternel au roi de Danemark et rayait entretenu des chagrins que lui donnaient tant de discordes dont la chrétienté était déchirée. A son retour il ayait passé quelque temps à Augsbourg aycc Vempereur Frédéric, et avait offert sa méditation pour ré» gler les différends qui troublaient la paix de TAllemagne. L'empereur lui montra une grande confiance et prit ses bons aris sur les affaires, tellement que, lorsque quelque temps après il partit pour aller secourir Neuss , il écrivit au roi de Danemark en le priant de revenir pour être arbitre dans l'affaire de l'archevêque de Cologne et pour négocier la paix avec le duc de Bourgogne. Le roi de Danemark était à peine de retour de son long pèlerinage; cependant il se rendit à l'invitation de l'empereur, et, reprenant sa route, il arriva à Dusseldorf , près de Neuss, le 17 novembre.
Le duc de Bourgogne, à qui son arrivée avait été annoncée par des ambassadeurs, alla ausitôt lui rendre visite. I^e roi de Danemark avait amené avec lui son frère le duc d'Oldenbourg, le duc Jean de Saxe, le duc de Mecklenbourg et le duc de iBrunswick. Pendant cinq semaines ce ne furent que continuelles visites et pompeux festins, avec tout le faste de la cour de Bourgogne.
Durant une de ces grandes réceptions, un jour que le Dac, à la tête de ses principaux capitaines, était allé audefant du roi de Danemark, qui devait^venir assister à un banquet dans son camp, le froid était vif, les fossés gelés, le guet moins assidu que de coutume, chacun occupé de la
'BUioirede Danefnarck,Ueser\ Heaterus; LaMarche; Chro-
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fèto plus qae du siège. Les Allemands, qui étaient logés dans un château tout voisin, profitèrent du moment; ils chargèrent un grand nombre de paysans ayec des bissacs ; d*un côté était de la poudre pour Tartillerie, de Vautre du sel dont les assiégés manquaient beaucoup. On avisa un quartier mal gardé, et^ approchant des remparls, on jeta les bissacs au pied de la muraille. Les assiégés les remontèrent dans la ville; ce fut un grand échec pour le Duc, car la ville manquait de munitions pour le service de ses coulevrines et canons.
Peu après, un nouveau revers vint encore diminuer les espérances des Bourguignons. La seule ville qui tînt le parti de l'archevôque de Cologne était Lintz, située sur la rive droite du Rhin, entre Cologne et Coblentz, non loin d*Andemach. L'archevêque en avait confié la défense à Ëvcrard d'Aremberg, sire de La Marclc,qui tenait le parti opposé à son frère Guillaume. Pressé par les Allemands, il vint demander au duc de Bourgogne de lui envoyer du secours. Olivier de La Marche, le sire Philippe de Bergues et le vicomte de Soissons furent chargés d*aUèr ravitailler la place. Ils suivirent la rive gauche du Rhin^ en évitant de passer trop près de Cologne ; le sire de La Marck leur servait de guide, et les conduisit, en face dp Lintz, sur une haute colline. Le Rhin coulait devant eux, et ils voyaient sur Tautre bord la ville assiégée par les gens du* duc de Saxe et de rarchevôque de Trêves. Auparavant il fallait s'emparer d'un fort boulevard élevé sur la rive gauche au pied de la colline, pour garder la rivière, et qui était défendu par les habitants d'Andernach. L'attaque comméhça et fut d'abord repoussée, mais une coulevrine ayant éclaté dans le boulevard jeta le désordre parmi les défenseurs, et bientôt le poste fut pris. Les Bourguignons s'em-
> 1474, V. st. L'année commença le 26 mars.
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btiqnèrent aussitôt; ils earent le temps de parvenir sur la rÏTe droîle et de se mettre en bataille avant qae les Allemands fussent accoaras; puis, pendant qu'ils combattaient, le convoi de vivres passa et entra dans la ville. L'ordre avait aussi été donné par le Duc de relever la garnison allemande et de la remplacer par des Picards et des Boorgnignons. Il en advint que, peu de jours après» des querelles s'élevèrent entre les habitants et cette nouvelle garnison française; de sorte que la ville se livra à l'empereur.
Toutes ces mésaventures et les difficultés qui semblaient s'accroître chaque jour, les tristes nouvelles que le Duc avait reçues de la comté de Bourgogne, où son maréchal avait été complètement défait à Héricourt, n'abaissaient ni son courage ni son oi|^eil. Le roi de Danemark ne put rien gagner sur lui, et, après avoir passé près de deux m<HS à Dusseldorf, il repartit pour ses lointains États, qu'il avait quittés si complaisamment. De concert avec lui, un légat du Pape avait aussi exhorté le Duc à la paix ; mais ce prince devenait de jour en jour plus intraitable.
Cependant l'empereur n'approchait point encore de Neuss et n'essayait rien de grand ni d'ellicace pour délivrer cette ville ; il attendait que les troupes de l'Empire se fussent réunies. Il comptait aussi recevoir bientôt ces vingt mille combattants que le roi de France lui avait promis, et qui n'arrivaient point. C'est qu'en effet le roi, satisfait d'avoir ainsi mis l'Allemagne en mouvement contre le doc de Bourgogne, ne songeait qu'à en proGter sans risques ni dépenses. Il était si éloigné de se vouloir mêler de cette guerre qu'en ce moment même il employait le connétable, dont pourtant il connaissait toutes les trahisons, à n^ocier une prolongation des trêves, qui devaient expirer le i5 mai.
Le duc de Bourgogne était trop irrité pour entendre
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vne pareille proposilion; il ne sentait pas leë màmnnà où lal*iiiême se limiTaity et ne songeait qu'à la prochaine et formidable enlreprise qa*ayec le roi d'Angleterre il devait commencer bientôt, lorsque Neoss allait être pris. Il fit Tenir les ambassadeurs dn connétable et leur parla k peu près en ces termes : c'était au commencemeot de mars :
« Je sais que l'empereur, le roi de France et plusieurs princes et communes d'Allemagne ont fixé une journée à Helz pour y émouvoir une terrible guerre contre moi; et cependant le connétable a espoir , dites-yous» de pratiquer bonne et longue paix entre le roi et moi. Certes, je croîs bien que le roi doit penser que la guerre est plus k son désavantage qu'au mien. Il a autrefois employé toute sa puissance et celle de ses alliés pour me surmonter en bataille, moi, seul, dépourvu de tous mes amis. Mon frère, le roi Edouard, était expulsé de son royaume; le comte de Warwick tournait contre moi toutes les forces des Anglais; mon frère de Bretagne était si foulé des guerres qu'il avait soutenues dans son pays, qu'il ne pouvait m'aider; si monsieur de Guienne était mon ami, il n'en suivait pas moins le roi son frère. Le roi d'Aragon était oppressé aussi par la guerre; la maison de Savoie m'était alors peu favorable ; le duc Nicolas de Lorraine était secrètement mon ennemi. Enfin, de tous mes amis, nuls ne me firent profit. Du côté du roi, tout lui courait en prospérité. Soudainement il rompît le lien de la paix et s'éleva avec une puissante armée contre moi, qui ne me tenais aucunement en garde. Pourquoi me serais-je méfié de lui? Je n'avais pas seulement paix avec lui, mais je lui portais singulière bienveillance; j'avais mis en oubli toutes guerres, dissensions et menaces du temps passé. Que fitil? Il occupa mes villes de Roye et Montdidier; par sa* bomation , par argent et belles promesses^ il corrompit
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l€S IttMtiiits de mes cités d'Amiens et Saint-Qoentin, et i*en enpan. Bien pins, il arait enrofé des gens d'armes conlfe moi dans mes pays de Bonrgogne, défait mes gens, pillé mes Tilles» et exécuté ces sanglants exploits si on- Tertement qn'i peine élais-je averti qu'ils étaient déjà acberés. Je n'étais donc pas seulement dépourvu de mes • anus, mais privé des secours de mes Bourguignons. Toutefois je m'éveillai au bruit de ses armes, et, me confiant à la miséricorde divine, en ma bonne et juste querelle, je marcbai en grande hSte au-devant de lui. Je pris d'assaut Pecquigni et son château, qui est renommé pour la plus forte place de Picardie; j'allai mettre mon camp sous les nrarailles d'Amiens, me plaçant ainsi entre les deux armées de mon ennemi et empêchant l'une de secourir l'autre; je résistai non-seulement à sa fureur et à son insolence, mais je rompis ses ruses et ses secrètes pratiques. Ce qu'il a tramé contre moi et les miens, en violation de tons les droits divins et humains, j'en laisse à Bien la . Tengcance. Si donc alors il n'a rien conquis sur moi par les armes, quelle espérance peut41 avoir maintenant que je sois prévenu, et pourvu tellement qu'il n'aura rien du nden? Ifai-je pas naguère, avec mes seuls sujets et domestiques, pénétré en vainqueur au milieu de son royaume? Et aujourd'hui je suis secouru des forces des étrangers. Ainsi je m'étonne peu qu'il redoute la bataille dont je pois le menacer, et qui me vengera de tant d'injures qu'il m'a faites, de tant de violations des lois divines et humaines. Les Allemands sont contre moi, il est vrai; mais c'est un commun proverbe, et connu depuis longtemps, que les confédérations des Germains sont mobiles et de peu de foi. Pour le roi Edouard, mon frère, je l'ai (le roi le sait bien) rétabli par ma force en paisible possession de son royaume, et il va veny en grande puissance à mon «de. Usait aussi que mon frère de Bretagne n'est pas oisif,
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non plus que le roi d'Aragon^ qui a eu Uni de belles TÎetoires eu Roussilloa; il n'ignore pas que Ferdinand, fils de ce même roi d*Aragon, porte maintenant mon ordre de la Toison-d'Or, et que, par sa femme Isabelle» il vient d'hériter de la Gastille après la mort du roi Henri. Ainsi le roi aura en Gastille non plus un ami, mais un ennemi.' La maison de Savoie s*est naguère confédérée avec moi» et rien ne peut briser notre alliance. T«e duc de Milan ^est déclaré mon ami» et j'attends ses ambassadeurs; je suis assuré du duc de Lorraine. Je ne parle pas de mes autres alliés, le roi de Hongrie, le roi de Naples, les Vénitiens, le comte Palatin, parce qu'ils sont trop éloignes du royaume de France ; je ne parle que de ceux qui environnent et assiègent son royaume; il at)erçoit leur amitié et leur faveur pour moi, et leur haine particulière pour lui. Ce que vous proposez de bon de sa part ne me donne nulle volonté de faire trSve, de même que l'armée qu'il assemble ne me donne nulle crainte et tournera à sa ruine. Et par quel moyen, si tel était mon avis, pourrais-je avoir paix ou trêve avec lui, quand cauteleusement, toutes les fois qu'il a trouvé opportunité de me nuire, il a rompu la paix de Péronne, si solennellement accordée, et jurée entre lui et moi, jurée de nouveau publiquement à Notre-Dame de Liesse, la main sur l'autel, approuvée et ratifiée sans nulle crainte, d'après le consentement du conseil de France et de la cour du parlement de ParisT II a violé les trêves données au roi d'Aragon, à mon frère le roi d'Angleterre ou à moi ; mais aussi il en a été puni. Encore à présent, ses gens d'armes courent sur les marches de mes pays, recueillant proie et butin, comme s'il n'y avait nulles trêves. S'il prenait les trêves dont vous me parlez, de quel parchemin les ferait-on ? de quelle encre seraient-elles écrites? de quelle cire seraient-elles scellées? par quel dieu les jurorait-il, lui qui a tant de fois levé la main vers le ciel,
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parJoranC et soaillanl tous les serments? Certes, sll voulait me satisfaire de tous les dommages qu'il m'a causés, en ne tenant pas les appointements que noas avons condos depuis Pcronne, il aurait assez à faire. Une chose m'induirait seulement aux trêves : c'est l'amour de Notre- Scigneur, et le boa vouloir que j'ai eu et ai encore de donner secours et aide à noire foi catholique contre les infidèles. De sorte qu'afîn que vous sachiez que je veux bien entendre au bien de la paix, s'il veut me rendre Amiens et Saint-Quentin qu'il m'a ravis par fraude, et que ce soit le plaisir de mes frères et compagnons, le roi d'Angleterre, le roi d'Aragon et le duc de Bretagne, les trêves se feront entre nous; mais sans ces trois je ne puis rien faire ni accorder chose quelconque, car nous sommes tellement unis et passionnés ensemble que nul de nous Be peut rien faire avec le roi de France, notre commun ennemi, sans le consentement des autres. Dites cela à mon cousin le connétable, pour qu'il le fasse savoir au roi, si bon lui semble. »
I^Duc faisait de grands mécomptes et repaissait sa passion de beaucoup de chimériques espérances. Les affaires du roi n'en étaient pas an point qu'il croyait. D'abord il se trompait complètement sur tout ce qui concernait le roi d'Aragon et le Roussillon. Cette mort du roi de Castille, qui loi semblait favorable a sa cause, élait au contraire ce qui pouvait arriver de plus heureux au roi de France. La succession de Castille se trouvait disputée entre Ferdinand d'Aragon, au nom de sa femme Isabelle, et Jeanne la Bertrandeja, que le feu roi n'avait jamais désavouée pour sa fille et que soutenait le roi Alphonse de Portugal son oncle. Chacun des deux concurrents avait intérêt à rechercher le suffrage et l'appui du roi de France; des deux partis on loi envoya des ambassadeurs.
Ce fut alors que le roi déploya toutes les ruses <ie sa
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aobtîlUè'. C'étaient des promesses faites et des espérances données à la fois au roi de Portugal et à don Ferdinand d'Aragon ; c'étaient des ambassades avec de doubles el triples instructions qui devaient servir et être montrées selon l'occurrence; c'étaient des pouvoirs confiés à diverses personnes à Tinsu les unes des autres. Pendant ce tempslà, le roi négociait lui-même avec les ambassadeurs qu'on lui envoyait. Il y avait un nommé Ferdinand de Lucena» qui revenait d'Angleterre, et que le roi mit si bien dans ses intérêts qu*il se fit raconter tout ce qui avait été conclu contre lui entre le roi d'Aragon, le roi Edouard et le duc de Bourgogne. IL obtint même communication des traités par lesquels on se partageait le royaume. Pour se rendre le comte de Gardone favorable, il fit plus encore : il loi promit sur les saints Évangiles et la foi de son baptême de le protéger et de le défendre en toute occasion contre son propre souverain le roi d'Aragon, si celui-ci attentait i ses biens ou à son honneur, et de lui fournir trois cents lances en cas de besoin.
Le roi disposa donc presque des conditions entre TAragon et lui, sauf du moins le désaveu que pouvaient encourir les ambassadeurs ainsi corrompus. Le mariage du Dauphin avec la fille de don Ferdinand fut arrêté ; il fut dit que les alliances seraient renouvelées, et même sans que le roi rendit le Roussillon, clause à laquelle le roi d'Aragon avait toujours tenu invariablement.
Toutes ces négociations étaient si bien un moyen de gagner du temps qu'en congédiant ces ambassadeurs, dont il était si satisfait, il n'en donna pas moins l'ordre secret de les retenir en Roussillon quand ils y passeraient. Perpignan était assiégée et resserrée depuis si longtemps qu'elle ne pouvait tarder à se rendre. Les horreurs de la (aminé
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j étaient aussi cruelles qu'elles l'avaient jamais été en ancon siège. On raconta qu'une mère ayant deux enfants nourrit arec le cadavre de celui qui était mort de faim cdai qui lui restait encore. Le vaillant roi don Juan fit les derniers efforts pour porter secours à cette malheureuse ville; mais ses forces étaient en grande partie employées dans la querelle de son fils touchant la couronne de CastUle, et son trésor était tellement épuisé qu'il fut contraint à mettre en gage sa robe fourrée de martre^ afin de .payer les muletiers qui transportaient ses équipages. Toutes ses tentatives furent inutiles^ et le 10 mars 1475 Perpignan se rendit aux Français, après un sîëgc de deux ans, sauf les courts intervalles de quelques trêves mal observées.
La joie du roi fut grande à cette nouvelle tant attendue; il obtenait enfin le fruit de cette guerre si obstinément poursuivie, et qui faisait dans tout le royaume donner au KoQssillon le nom du cimetière des Français '. Ses capitaines, ses troupes allaient se trouver libres au moment où il en avait un tel besoin pour résister au duc de Bourgogne et aux Anglais.
Toutefois son brave compère Jean de Daillon, sire du Lndc, chef de l'armée, et Yves du Fou, qui avait été capitaine de Perpignan pendant la trêve, avaient accordé des conditions aux habitants et à la garnison de la ville. Il était à croire aussi qu'osant de ses pouvoirs ils négociaient avec le roi d'Aragon. Les promesses qu'ils avaient pu faire, les engagements qu'ils avaient dû prendre, ne convenaient nullement au roi. Il se sentait le plus fort. Se souvenant que le Roussillon lui avait échappé par «ne révolte et qu'un fort parti lui était contraire, il n'avait que des pensées de rigueur et de vengeance. H en-
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voya aussitôt le sire du Bouchage avec les instructioDs suivantes :
Premièrement , il -renverra Àc plus liâdvement qu'il pourra messire Yves du Fou et monsieur du Lude.
Si Boffile est de leur parti, il le renverra, sinon il s*ca aidera.
Il ne laissera point s'en aUe»Ies gens d'armes du ban et de Tarrière-ban. Lorsque les capitaines seront partis, il gagnera les lieutenants» et, s'il le peut, il gagnera les gens d*armes eux-mêmes.
Il chassera tant de gens de Perpignan qu'avec cent lances on puisse être maître de la ville, et ne leur laissera pas une seule arme.
Dès qu'il sera assez fort, il prendra la garde des portes.
Il fera une citadelle.
Si fioffile est des. nôtres, il le fera capitaine général, sinon ce sera le Poulailler.
Il fera abattre toutes les forteresses, hormis Perpignan, Saulces, £lne, Gollioùre, Bellegarde et la Roque.
Il chassera tous les nobles qui se sont armés contre le roi et donnera leurs héritages^ quelques conditions qu'on ait faites.
11 donnera leurs terres au Poulailler, à Boffile, a son lieutenant, à Regnault du Ghesnay et à tous autres qu'il verra bien aigres à empêcher ces gentilshommes de jamais rentrer dans le pays.
S'il a été promis par l'appointement de rendre Philippe Aubcrt, il n'en fera pas moins venir sa femme et sa ûlle, et si Poulailler veut avoir ladite fille en mariage il l'aura, sinon Regnault du Ghesnay, et on dira à cette femme que le roi, pour s'assurer de son mari, veut faire venir vers lui elle et sa ûlle.
Il défera lous les offices de la ville et leur ôtera tout pouvoir, sauf le lieutenant de justice.
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Pour ks réparations de la ville, il prendra ce qu'il pourra sorles babilanls; le trésorier fournira le reste.
Si le comte de Gardone et les ambassadeurs d'Aragon ^Qt encore là, il les traitera bien et les laissera aller. Si la trêve n'est pas encore faite, il essaiera d'en avoir une, et la plus longue possible, parce qu'une autre guerre va commencer et qu'il faut qu'une faillisse tant que l'autre dorera. Il saura voir si lesdils ambassadeurs ont volonté de tenir au roi ce qu'ils lui ont promis ; il leur donnera toutes les belles paroles qu'il pourra, et leur fera compter dix mille écos.
Il dira à monsieur d'Albi de prendre hardiment toutes les bonnes églises qui y vaqneropt, et le roi tiendra la main pour lui envers et contre tous.
Il peuplera les monastères de Français et mettra des officiers nouveaux pour gouverner l'cvéché en temporel et en spirituel.
Monsieur d'Albi prendra l'évêché d'Elne en commende, et, s'il a quelque mauvais bénéGce en Languedoc, il le promettra à l'évêque, puis ne le lui donnera pas. Le roi y remédiera ensuite.
Si la trêve n'est pas encore faite, et qu'il faille trois cents lances, il y laissera les compagnies de Boffîle, de GoQzoles et de monsieur du Lude.
S'il peut tout de suite repeupler la ville de Perpignan à oeuf, il le fera; autrement il en laissera la commission à monsieur d'Albi, et loi fera signer de sa main l'obligation de le faire, qu'il rapportera au roi.
Lorsque du Bouchage arriva, la trêve était conclue, et de bonnes conditions avaient été accordées aux gens de la ville. Quatre mois leur étaient donnés pour transporter ailleurs leur domicile s'ils le voulaient, en emportant leurs biens et leurs meubles; ceux qui s'étaient absentés depuis quatre ans avaient permission d'y revenir. En outre, les
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gens d'armes du ban et de Tarrière-ban retournaient chez eax, ayant fini leor service. Aussi la colère du roi fut extrême en apprenant de telles nouvelles.
« Monsieur du fiouchage, mon ami, j'ai reçu vos lettres* Vous ne devez pas vous émerveiller si je fus bien courroucé quand je reçus les lettres de ce traître d'Yves du Fôu; toutefois vous n'y avez rien trouvé que je ne vous eusse dit auparavant. Quelque chose qu'ils m'aient mandé que les gens d'armes ne bougeraient pas, vous voyez bien qu'il ne leur a pas suffi de faire la grande trahison de la ville s'ils n'ont accompli toutes les petites branches qui en dépendaient^ afin que je n'y puisse remédier. Messire Yves est un des malicieux traîtres du royaume. Considérez que vous allez me servir, et qu'il vous faut être plus malicieux que lui si vous voulez bien me servir et l'emporter sur lui.
« Monsieur du Bouchage, mon ami, c'est un des grands services que vous pourrez me faire en ce monde. Si vous pouvez mettre hors de Perpignan tant de gens que Boffilc et Gouzoles avec leurs compagnies en soient maîtres » faites-le aussitôt.
a Si cela vous est impossible et que les gens d'armes que vous pourrez recouvrer ne soient pas assez forts pour cela, s'il n'y a pas de remède ( et s'il y en a, je suis sûr que vous les trouverez), endormez-les avec des paroles le mieux que vous pourrez ; faites toutes sortes d'appointements, vaille que vaille, pour les amuser d'ici à l'hiver ; et si j'ai quelque trêve de ce côté, et que Dieu, Notre- Dame et monsieur saint Martin me soutiennent, j'irai en personne y porter remède ; mais si vous pouviez le faire maintenant, nul homme ne m'aurait rendu un si grand service.
d Je vous prie, monsieur du Bouchage, mon ami, écrivez-moi souvent. 3i te Iréjsoricr; le général des finances ou
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des officiers ne tous obéissent pas, ne renvoyez point la ehose devant moi; deslîtnez-les voas-même. Le plus grand service qne vous poissiez me faire, c'est que par égard pour eax vous ne craigniez pas de me servir. Je le dis surtout pour le trésorier, que messire Tves m'a recommandé.
a On dit que Vivier et OrtaiTa, qui ont comploté la première révolte, sont revenus ; par là vous pouvez encore mieux connaitre la trahison. Si vous pouvez me venger d'eux, vengez-m'en, ou du moins faites-les déloger, ainsi qu'un notaire qui s'appelle Maure. Essayez aussi de rendre la ville maigre de vivres, afin qu'il y demeure moins de gens. Rassemblez aussi les gens d'armes avec la plus grande diligence que vous pourrez. Je vous renvoie Regnault du Ghesnay, pour que vous puissiez vous en aider. « Monsieur du Rouchage, mon ami, faites écrire sur un beau papier le nom de tous ceux de cette ville qui m'ont été ou me seront traîtres, et, quand ils seront mis dans ce papier rouge, laissez-le à Roffile, au Poulailler ou à celui que vous mettrez gouverneur, afin que, si d'ici à vingt ans il en retourne aucun, on leur fasse trancher la tête. Né TOUS fiez point à François Gaslillon ; ne le laissez pas au pays, mais entretenez-le de paroles, de manière à ce qu'il ne puisse me nuire, et adieu. Paris, 7 avril 1475. »
La façon dont le roi parlait d'Yves du Fou ne prouvait rien de plus que son génie méfiant et la vivacité accoutumée de son langage. Il voyait ruse et trahison dans tout ce qui n'était pas conforme à sa volonté ; toutefois il était trop sage pour vouloir punir ou même jeter dans sa disgrâce ceux que, dans un premier courroux, il avait soupçonnés et injuriés. Yves du Fou avait en Jusque-là grande part à ses faveurs; ',il était sénéchal de Poitou et grandveneur de France. A son retour, il continua à être tout aussi bien traité. D'ailleurs il semblait qa'il n'eût fait en
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Roassillon rien que de nécessaire ou de convenable. Bofflle de Judici, à qui du Bouchage s^ccorda sa confiance, et qui connaissait le pays, ne voulut pas non plus se prêter à toutes les rigueurs pour lesquelles le roi avait tant de penchant chaque fois qu'il n'en était pas détourné par son intérêt. Ce fut avec un vif regret qu'il y renonça, comme on verra par les deux lettres suivantes.
« Monsieur du Bouchage, mon ami, j'ai reçu votre lettre par Toutes-Pièces «. Vous dites que le sieur Boffile ne veut pas consentir qu'on chasse le peuple de la ville, mais seulement les nobles et les gros habitants, qui firent la trahison. Puisqu'il est de celte opinion, puisqu'il dit qu'autrenient il n'en prendrait pas la garde et ne saurait y vivre, faites ainsi qu'il avisera; donncz-lui-cn la charge, et laissez-le lieutenant. Dites-lui que, pour l'amour de messire Roquebertin % il ne se dise pas gouverneur, afin que celui-ci n'ait point cause de crier. Mais au moins les chefs du peuple, ceux qui l'entretenaient contre moi et me faisaient la guerre, qu'il les jette dehors.
« A l'égard de la citadelle, laissez-la-lui faire comme il avisera, et que monsieur d'Albi et le trésorier voient à la faire faire. Quand le sieur Boffile aura fait faire celle qu'il yeut, il pourra après faire peu à peu celle qu'on m'avait conseillée, si elle vaut mieux.
« Monsieur du Bouchage, nous n'avons point de trêves ici ; par quoi me faut aider de gens d'armes ; ainsi, je vous prie, revenez le plus tôt que vous ponrrer avec les gens d'armes et les gens de du Lude et ceux de Gouzoles. Si Boffile n'avait pas assez de gens, laissez-lui ceux de Gouzoles. Si Gouzoles n'y veut pas demeurer, envoyez-lesmoi, et dites-lui que je lui donnerai de l'argent. Avisez le
< Suraom d'un de ses messagers. — • Le seigneur Rocca Berti, nommé gouverneur d'après le traité du 17 septembre 1473. Ym^ livre précédent.
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plus bomme de sa compagnie, donnez-lui-en la charge et channez-Ie bien.
« Parlez an Poulailler; dites-lui que, sur sa vie, il me garde bien les places qui lui sont confiées. Parlez-lui de ce mariage avec la fille de Philippe Aubert, s'il la veut aFoify sinon parlez-en à Duchesnay.
«r Monsieur du Bouchage, mon ami, je vous prie de faire dih'gence pour mettre celte affaire en sûreté, qui est le plus grand service que vous me puissiez faire. Puisque vous y êtes, j'ai bien espérance, avec l'aide de Dieu, que vous assurerez tout. Vers l'hiver, si je puis avoir paix ou trêve, mon intention est d'y aller en personne.
a Au surplus, la guerre nous est commencée ici, et pour ce je vous prie de revenir incontinent, et envoyez-moi tous les gens d*armes en la plus grande diligence que vous pourrez.
« Je vous donne à vous et à Boffile toutes les confiscations de ceux qui seront mis dehors pendant que vous serez en Roussillon. Je donne aussi à Boffile l'office de bailli ; expédiez-lui les lettres. Je vous envoie un mémoire qae m'a donné un nommé Jaubert. Parlez-lui, aidez-vousen; il semble être un bon homme pour moi. Je vous en prie,. monsieur du Bouchage, mon ami, mettez toutes choses en sûreté.
c A l'égard de Canet, vous savez qu'il n'est pasen bonne sûreté pour moi aux mains où il. est; ainsi faites abattre le fort.
« Je vous envoie toutes les lettres que j'écris par Toutes- Pièces. Voyez-les toutes; après, refermez-les, et faites-les bailler à chacun. Adieu. Paris, 20 avril. »
Le roi était d'une nature si impatiente, si préoccupé de ses idées, craignant tellement qu'on ne fit pas tout comme il le voulait, que voici encore une lettre du même jour,
« Monsieur du Bouchage, aujourd'hui^ à trois hevreSi
48 LBTTRBd htJ BOI A M. Dt lM>tîGlÀGB (1475). Tontes-Pièces est parti» J'avais oublié de tous écrire ce qui suit :
« Premièrement, voyez si vous ne pourriez pas faire piller par le menu peuple les maisons des gens que Vous chasserez, ou au moins d'Antoine Duvivier et d'aucuns gros, qui sont les plus traîtres; alors la commune ne consentirait jamais À laisser remettre le roi d'Aragon, et elle y ferait meilleur guet que vous. N'écoutez pas Boffile sur cela. C'était la chose dont je vous avais le plus chargé, et vous ne m'en faites point de réponse ; c*est le plus grand service et la plus grande sûreté que vous puissiez me donner en Roussillon. Si Boffile est de cette opinion, bien ; s'il n'en est pas, ne laissez pas de me servir à mon .gré; car ceci me semble très-bon, et vous pouvez savoir que je l'ai fait faire à Puycerda par Mercadier et ses partisans*.
« Il m'est venu ici un grand tas de gens pour demander des ofBces ; je vous assure que je n'en donnerai aucun. Donnez-les à ceux que vous voudrez, et faites ainsi une bonne bande contraire au roi d'Aragon.
« A l'égard des offices que je vous avais dit de donner à BofQle et au Ponlaillicr, faites-en ce que vous voudrez. Voyez ce qui sera pour le mieux; abrégez, revenez -vousen et amenez les gens d'armes avec vous, car nous n'avons point de trêve.
ff Je vous prie, contentez bien le comte de Cardone et le Castillan d'Amporra ; ne plaignez point votre peine de leur écrire de bonnes lettres et de leur envoyer huit ou dix messages. Pendant que vous serez là, entretenez-les de paroles. Adieu. »
Le roi se trouvait ainsi en sûreté du côté du Roussillon: la trêve était de six mois; le roi d'Aragon, épuisé d'hommes
< Instroctions sur Puycerda; PUee$ de Comines.
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et d'argent, n'espérait pins ancone aide da dac de Bourgogne et da roi d'Angleterre^ qoi Tavaient excité et ne rataient pas secoom. Son fils, Ferdinand, recherchait Tal- Ijance de la France. Il n'y avait donc plus rien à craindre de cet allié dont le duc Charles s'était vanté si haut.
Les mêmes circonstances commencèrent aussi à remettre le roi en meilleure intelligence avec le foi de Naples; il Etait de la maison d'Aragon, fils naturel d'Alphonse, roi d'Aragon, de Naples et de Sicile, qui avait partagé ses ttats entre don Juan, son frère, et ce fils unique*. Ferdinand de Naples avait reçu l'ordre de la Toison-d'or et venait d'envoyer en Flandre son fils, qui s'était laissé flatter de Tespérance dont le Duc était si prodigue, et croyait obtenir en mariage mademoiselle Marie de Bourgogne.' Les revers de sa famille en Espagne et les informations que lui donna le sire d'Arçon, ambassadeur du roi de France, changèrent ses pensées. Il craignit d'avoir été dupe de vaines promesses et se repentit d'avoir laissé partir son fils. Depuis quelque temps il avait un sujet de griefs que le roi s'empressa aussi de faire cesser, en ordonnant la restitution de deux galères napolitaines dont Goulon s'était emparé.
Dans le même temps, et avant que les trêves dont le Duc avait refusé la prolongation fussent expirées, un autre appui sur lequel il avait compté lui fut aussi enlevé. Le roi mit fin, pour le moment du moins, aux secrètes menées qui se pratiquaient à la cour du roi René. On avait trouvé dans un cachot du château d'Angers un nommé Bressin, ancien secrétaire du roi de Sicile*; cet homme avait été autrefois employé à porter des lettres et faire des messages auprès du doc de Bourgogne ; il savait une partie des projets conçûtes entre les deux princes contre le roi.
I Legrand. - * Pièeei de fEMHiâde Bmgoffne.
20 NiGOaATIONS AVKC LS ROI AKNi (1475). SlmaginaDl que, par méQance et pour pré?enir toute indiscrétion, on avait intention de lui faire quelque mauyais parti, il s'était réfugié à Mouzon, sous l'autorité du roi. Peu après, Gaston du Lion, sénéchal de Toulouse, étant venu de ce côté, reçut ses révélations et le conduisit au Plessis. Là Bressin tâcha de voir le roi, qui le fit mainte fois interroger, sans toutefois l'admettre en sa présence. A quelque temps de là, on le laissa saisir par les gens du roi René. Il fut emmené à Angers, cruellement appliqué à la torture et tenu pendant trente-neuf mois dans un cachot. Après la saisie de TAnjou, le roi le fit conduire a Paris, et ensuite le renvoya devant le Parlement pour y dire ce qu'il savait touchant le fait de sa détention. Le premier président et le sire de Gaucourt, lieutenant de Paris, procédèrent à son interrogatoire; il fit d'amples déclarations sur le roi de Sicile et ses serviteurs.
L'affaire en était là, et une procédure était près d'être commencée , lorsqu'au mois de février 1475 arriva le sire Jean de Gossa , gouverneur pour le roi René du duché de Bar ' ; il apportait une lettre de ce prince, qui se plaignait hautement de ce que le sire de Graon occupait à main armée ce duché, son légitime héritage. Il demandait que les gens d'armes délogeassent sur-le-champ et qu'on remît en liberté ceux de ses serviteurs et officiers qu'on avait mis en prison.
Le roi était résolu à ne plus ménager la maison d'Anjou; il ne donna aucune réponse, mais envoya la lettre à un de ses dévoués serviteurs, le sire de Bressuire, en lui disant de la bien garder , parce qu'elle pourrait faire pièce 9u procès. En outre, il l'avertissait qu'avec le sire de Cossa était venu un Provençal charge de détourner Charles d'Anjou , duc de Galabre , fils dn comte du Maine Qt
' Legrand ; Histoire du roi René, .
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ne?en du roi René, de traiter avec le roî ; on devait même le faire secrètement partir, ji Tâchez de prendre cet homme, disait-il , et, si le duc de Galabre voulait s*en aller, ne craignez point de l'arrêter, lui et tous ceux de sa suite. A l'égard de Jean de Gossa , dites-lui de s'en aller, et que je sais bien pourquoi il est venu ; s'il ne s'en Ta pas, fl le faudra mettre en un sac et jeter à la rivière. »
Jacques de Beaumont, sire de Bressnire, était homme à exécuter un pareil commandement ' ; c'était un second Tristan THermite, que le roi avait de même façonné à sa main. Jean de Cossa retourna au plus tôt près de son maître. Le duc de Galabre, quelques conseils qu'on lui donnât, et malgré les secrètes instigations du connétable % ne sut se résoudre à rien, et se montra, ainsi que disait le roi, tout décousu ^ dans ses discours et ses démarches. Le roi René s'était toujours conduit à peu près de même sorte; il était vieux et plus occupé de mener douce vie en Provence que de gouverner les affaires du royaume. Tout se tourna en négociations; le roi donna pouvoir à Bernard Loovet, premier président du parlement de Toulouse, à ' maître Geoifroi Fauveau, et à Jean Sanat, avocat du roi , pour aller traiter avec le roi René, lui demander la moitic de tous ses domaines à titre d'héritage de la reine Marie de France, sa sœur, et l'autre moitié comme hypothèque de la dot de madame Anne de France , touchée et dépensée par Nicolas, duc de Galabre, et pour lui faire fcconnattre aussi et confesser quHl n'avait jamais joui de TÂDJou que par tolérance.
« Toutefois, disait le roi, pour la grande et singulière amour que nous avous pour le roi de Sicile notre oncle,
* Brantôme. — > Procès da connétahle. - ^ InstructioDs douanes par le roi ; Fièees âe Cimines^
23 NÉdOaàTIONS ATSC LE ROI RENÉ (l4TS). pour la prochaiDeté da lignage et les grands el reoom* mandables services qu'ils n^xis a faits, nous lui donnerons, par chaque année de sa vie, la somme de soixante mille livres de pension. 9
Ces conditions étaient dures ; le roi, pour aider à la négociation, tenait en réserve et comme suspendue la procédure commencée sur les déclarations de Bressio. Le témoignage de cet homme chargeait, plus qu'aucun autre des serviteurs du roi René, Saladin d'Anglure, sire de Nogent ■ ; c'était ce gentilhomme, disait-il, qui l'avait fait prendre et puis .mettre à la torture, pour le punir des rapports qu'il avait faits. La crainte de ce qui lui pourrait advenir d'un tel procès détermina Saladin d'Anglure à entrer en marché avec le roi ; il lui fit offrir, par le sieur de Preuilli, de s'employer auprès du roi de Sicile pour le conduire à faire tout ce qui plairait au roi , quels que fussent d'ailleurs ses engagements avec le duc de Galabre ou tout autre.
Le roi commença par lui donner un sauf-conduit pour venir avec une suite de vingt chevaux en Languedoc , afin qu'étant sur les terres du royaume il pût mieux pratiquer cette affaire avec ceux qui lui seraient envoyés.
Les conditions du sire d'Anglure furent assex exigeantes ; il demanda que , dans le cas où il accomplirait ses promesses , le roi le prit à son service ou sur-le-champ ou quand il le voudrait, et dès à présent lui donnât pension, terres et biens; que le roi le soutint et favorisât envers et contre tous, et que la procédure commencée fût mise au nëant. Il fit en même temps le marché de plusieurs autres serviteurs du roi René.
De cette façon le roi, s'il ne pouvait compter sur la
' Pièces de VHiitaire 4t Bourgogne; Pièceê de Cmina.
LBl>IJCI»ljQMl.]>ÉGL.LAeOXUBAirDOC(l475). S3 maison d'AnjoQ ni i*empécher d'être en seciète intelli* gence arec le doc de Boorgqgne, la tenait da moins en qnelqoe crainte et en hésitation et savait tout ce qu'elle poQTait tramer.
Il rèossit mienx à enlerer an Doc on allié snr lequel il comptait cependant davantage et dont Tamitié ini importait bien plus. René, doc de Lorraine, pressé par Temperenr, par le roi de France et par tous les seignears d'Allemagne, ses parents et ses voisins , céda enfin aux avis dn sire du Craon ' . Il commença par accéder à la ligne des Susses et des pays da Rhin ; pais il -envoya défier le duc de Rourgogne. Le héraat arriva an • camp devant Neuss. Après avoir In le défi au doc , il jeta à ses pieds le gantelet ensanglanté » signe de la guerre à feu et à sang qu'il venait déclarer. Puis', craignant la redoutable colère du prince, il s*enfuit tout troublé. Le Duc le fit ramener, répondit de sang -froid et gradcosement , lui faisant, selon l'usage , délivrer une belle robe et une somme d*argeot.
Les Suisses n'étaient pas non plus mis en oubli par le roi ; il leur envoyait sans cesse des ambassadeurs , les faisait assurer de son amitié , leur, donnait de grandes loaanges sur leur vaillance, et s'empressait de satisfaire aox plaintes qu'ils faisaient au sujet de quelques marchands arrêtés en se rendant de Suisse en Espagne. L'argeot qu'il avait promis par les traités était exactement en- Toyé, de même qu'une autre somme de vingt mille livres promise aussi, mais par secrète condition, » aux cantons de Berne, Zurich et Lucerne, et à divers particuliers. Les seigneurs de Diesbach y avaient la plus grande part, et Adrien de Bubenberg , le chef du parti bourguignon, y cuit aussi pour trois cent soixante livres.
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De la sorte le roi parvint à entretenir les Suisses dans un état de guerre contre le Duc. Toute leur armée n'était pas assemblée*; ils s'étaient retirés chez eux après la victoire d*Héricourt ; mais les Bernois passèrent Thiver en armes et firent des courses dans la Comté, en traversant les passages du Jura. Les gens de Fribourg, de leur côté , avaient pris et rasé le château d'illens, qui appartenait au sire de La Baume, serviteur du duc de Bourgogne.
Vers la fin de mars , les Bernois, avec ceux de Solcure et de Bienne, tentèrent, au nombre de treize cents, une entreprise plus hardie sur la ville de Pontarlier; ils la surprirent presque sans défense. C'était un lieu assez riche; le butin était considérable. Les Suisses, contre leur habitude, s'y établirent sans nulle précaution, et passèrent cinq jours à boire, à manger, à prendre du re« pos. Tout à coup arrivèrent devant la ville Antoine de Luxembourg, comte de Roussi, gouverneur de Bourgogne, et le sire de Château-Guyon, frère du prince d'Orange, qui avaient à la bâte rassemblé environ douze mille combattants. Les Suisses ne se troublèrent pas; ils résolurent de réparer leur négligence et de suppléer au nombre à force de courage. Les uns, montant sur la muraille^ qui était vieille et ruinée , en arrachaient les pierres et les lançaient sur les assaillants. Le sire de Châtcau-Guyon fut renversé à coups de pique dans le fossé. Enfin , après un long et sanglant combat, les Bourguignons furent contraints à se retirer. Alors les Suisses , pour ne pas risquer d'être encore une fois attaques par des forces supérieures, se retirèrent en bon ordre, emmenèrent tout leur butin et mirent le feu à la vlUc de Pontarlier ainsi qu'aux villages voisins.
Cette retraite, dont les circonstances furent d'abord
.'Huiler; Dunod; GoUut.
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exagérées , répandit l'effroi à Berne et dans toutes les villes voisines. On craignit que l'honneur et la renommée des lignes suisses n'en reçussent une triste atteinte. Les Beruob envoyèrent à Fribourg, à Soleure, à Bienne, pour demander des renforts, et, sans les attendre, trois mille hommes partirent pour aller à la rencontre de la troupe qui revenait de Pontarlier. Ils la trouvèrent cheminant sans crainte, en belle ordonnance, ramenant des bannières prises sur les ennemis et des chariots chargés de butio. Après s'être ainsi réunis^ ils rentrèrent dans le comté de Bourgogne et continuèrent à y faire les plus craels ravages.
Telle, bien peu de temps après qu'il eut refusé d'une façon si hautaine la prolongation des trêves, se trouvai^ la situation du duc de Bourgogne. Les effets de son aveuglement et de son peu de sens commençaient à se manifester de tous c6iéSy et le roi semblait d'autant plus habile qae son adversaire était moins sage. Outre toutes les mesures qu'il ayait préparées pour ne pas être pris au dépourvu si le duc voulait absolument la guerre, il se hâta, aussitôt qa'il sut la réponse faite aux gens du connétable, d'envoyer à Jean Ticrcelin , sieur de Brosse S et à maître Jean de Paris, conseiller au Parlement, ses ambassadeurs auprès de Fempereur, un plein pouvoir pour rendre plus ample et plus expresse l'alliance déjà conclue. Jusqu'alors il n'en avait nulicmentr accompli les conditions. En vain l'empereur et les princes de TEmpire Tavaient pressé d'envoyer vingt mille hommes qu'il avait promis ; sans les refuser expressément, il ne s'était pas mis en peine de les faire partir. Aussi l'empereur, qui n'était point d'un naturel guerrier et qui avait été entraîné comme malgré lui dans celle entreprise, ne se pressait point de quitter Andernach
* Gomines et pièces; Histoire de Bourgogne; Meyer ; Heaterus.
26 NÉGOCIÂT. W ROI ST DB L'SMPBREUR (1475). pour s'approcher de Neass, et laissait traf ner en longueur le rassemblement des contingents de TEmpire. Il y avait sept mois qae les ordres étaient donnés, et les hommes des villes les plus voisines, de Strasbourg par exemple^ commençaient à peine à se mettre en route '.
Le courage des assiégés et des habitants de Cologne ne s'affaiblissait pourtjant pas; ils n'avaient pas ane moindre volonté de résister au duc de Bourgogne et à l'archevêque qu'il voulait leur donner par force. L'empereur et plusieurs des princes qui étaient venus pour secourir Neuss, voyant ou soupçonnant que le roi de France traitait avec le duc de Bourgogne, en faisaient autant de leur côté. Le temps s'écoulait donc en négociations plus qu'en batailles. L'évêque de Forlî, légat du Pape, allait sans cesse d'un camp à l'autre, et renouvelait les efforts inutiles du roi de Danemark.
Lorsque le roi de France se vît trompe dans ses espérances de trêve, il changea tout à fait de langage, annonçant qu'il allait faire au duc de Bourgogne la plus rude guerre possible. En même temps il proposa à l'empereur de s'engager mutuellement à ne faire ni paix ni trêve l'un sans l'autre, et à confisquer les seigneuries du Duc, lui celles qui relevaient de l'Empire, le roi celles qui étaient tenues du royaume de France.
L'empereur était, comme on l'a dit, un homme d'assez pauvre génie, qui n'avait jamais aimé les grandes entre prises^ ni rien de ce qui pouvait être nouveau, difficile ou dangereux. Dans sa simplicité, il voyait néanmoins qu'on ne pouvait s'assurer sur le roi, et que se précipiter sur sa foi dans de grands embarras ne serait pas chose raisonnable. Il commençait à se lasser de celte guerre, bien qu'il s'y fût jusque-là donné peu de peine ; de sorte que ce vieux
! SpecWin.
APOLOGUS DB L'oITBS BT HÊB CHASSBimS (1475). 87 prioce, tout pesant et peu avisé qu'il semblait» fit au roi une réponse plus-sage et mieux dite que personne n'aurait su la trouver. Non-seulement il ne se laissa point abuser par son subtil allié, mais il se railla finement de celui qui savail aussi bien railler que tromper , et le vainquit arec ses propres armes.
« Il y avait, dit-il aux ambassadeurs du roi» auprès d*nne ville d'Allemagne, un grand ours qui faisait beaucoup de mal. Trois compagnons, qui Jiantaient les taver* nés, vinrent à un tavemier à qui ils devaient, le prièrent de leur faire encore crédit d'un écot, et qu'avant deux jours ils lui paieraient tout , car ils prendraient l'ours, dont la peau valait beaucoup d'argent, sans compter les présents qui leur seraient faits par les bonnes gens. Quand ils eurent diné, ils allèrent vers la caverne où d'habitude se tenait Fours et le trouvèrent plus près d'eux qu'ils ne pensaient. Ils eurent peur et se mirent en fuite : l'un ga* gna un arbre, l'autre fuit vers la ville; Tours prit le troisième, le foula sous ses pieds, en lui approchant le museau fort près de l'oreille. Le pauvre homme était couché tout plat contre terre, faisant le mort. Or cette bète est de telle nature que ce qu'elle tient, soit homme, soit animal, quand elle ne le voit pas remuer, elle le croit mort et le laisse là. Ainsi l'ours laissa le pauvre homme, sans lui avoir fait grand mal. Dès qu'il se vit délivré, il se leva et courut v^rs la ville. Son compagnon, qui était sur l'aitre et avait vu jouet' tout ce mystère, descendit, courut, et cria à Tautre de Uattendre. Quand il l'eut Joint, il lui dit: « Or, sus, dis-moi sur serment que t'a dit l'ours « lorsqu'il a été si longtemps tenant conseil avec toi, le « museau contre ton oreille? » A quoi le compagnon re« partit : « n me disait de ne jamais marchander la peau de « l'ours avant que la béte fût morte. )»
Cette iaUe lut toute la réponse que Tempereur fit aux
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ambassadeurs du roi, du moins en publique audience. Chacun à part soi savait bien en tirer la morale, et pensait que, si le roi avait youlu agir loyalement, il serait venu en personne avec toute sa puissance, comme il l'avait promis; le duc de Bourgogne une fois détruit, il eût été temps de partager ses biens.
Quel que fût le penchant de l'empereur à terminer cette guerre par un accommodement et à y retrouver l'occasion perdue l'année précédente de conclure le mariage de son fils Maximilien avec mademoiselle de Bourgogne, on ne pouvait parvenir à fléchir le Duc; son honneur lai semblait attaché à prendre cette ville de Neuss. Il épuisait ses Ëlats d'hommes et d'argent; ses sujets commençaient à se refuser déjà de payer les impôts excessifs dont il les chargeait sans ménager personne, pas même les gens d'église. Les Suisses envahissaient la Comté; le duc de Lorraine entrait dans le Luxembourg, qu'il trouvait sans &ulle défense. Le roi allait se mettre en campagne, et- ni l'Artois ni le duché de Bourgogne n'étaient munis des forces suffisantes pour lui résister.
En outre, le roi d'Angleterre avait achevé ses préparatifs; il allait, selon sa promesse, descendre en France. Lord Scales, son beau-frère, était venu au campet pressait le Duc de quitter ce malheureux et inutile siège. Rien n'entamait son obstination ; il semblait que Dieu lui eût troublé le sens et l'entendement. Toute sa vie il avait travaillé à faire passer les Anglais en France ; maintenant ils y allaient descendre ; le duc de Bretagne allait se déclarer : tout était prêt; il touchait au moment qu'il avait tant désiré, et il perdait son temps, son armée et ses finances devant une misérable ville, qu'encore ne pouvaitil pas prendre.
Bon gré, mal gré, l'empereur s'était enfin avancé. Dès le 20 mars il était à Cologne. Enfin les contingents des
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nUcs et communes commençaient à arriver, descendant le RbiD dans de grands bateaux et avec de copieuses pro- TisioDs de vivres et de munitions, une belle artillerie, des geos bien vêtus et bien armés; car ces bourgeois des villes libres ne marchaient jamais qu'en se donnant toutes leurs aises, autant qu'ils pouvaient. Ce fut alors que Tarmée de Temperenr fat la plus belle et la plus grande qu'on eût Toe depuis longtemps dans la chrétienté. Lorsque, vers le milieu d'avril, il vint en6n camper devant Neuss, on estimait qu'il avait plus de cent mille hommes. Mais le bon ordre n'était pas facile à établir dans une armée si nombreuse et si diverse; il y avait souvent de grandes querelles entre les gens des divers pays de l'Empire s surtout entre les contingents des diverses villes; alors toutes les autres prenaient parti, et Ton en venait à combattre. Une fois il y eut plus de soixante hommes tués dans une riie commencée entre les gens de Strasbourg et ceux de Maoster. Nuremberg, Augsbourg, Francfort, le Rheingrave 5*étaient mis d'un côté; Lubeck et Aix-la-Chapelle àt Taotre. On eut grand'peine à calmer le tumulte; rbomme de Strasbourg qui en était le premier auteur eut la tète tranchée.
Baos l'armée du Duc, encore qu'elle fût moins nominreiueet tenue sous une plus forte main, il se passait parais de pareils troubles. Des gens de tant de nations. Français, Flamands^ Hollandais, Allemands, Anglais, Italiens, ne pouvaient se trouver si longtemps ensemble, dans renvoi d'un siège qui durait depuis tant de mois, sans qu'il tt déclarât entre eux des haines et des jalousies. Un jour, entre autres, les Anglais et les Italiens se prirent de que- Telle, et l'on commença à se battre. Les Anglais étaient ^gtand péril, car tout le monde se mettait contre eux,
■Speêklia,
30 ' L8 lOt OMttBNCfi LA mmURS (1475). lorsqae 1« Doc, apercevant ce désordre, arri?a soudainement et se jeta tont an travers, Tépée à la main, frappant snr tous, an risqae de ce qui pourrait lui arriver.
Ces deux grandes années restaient ainsi en présence sans se combattre ; tout se bornait à de simples escarmouches et à des entreprises plus ou mois heureuses pour ravitailler la ville.
Pendant que le duc de Bourgogne refusait ainsi de traiter, soit avec le roi, soit avec l'empereur, le roi se décida enfin à déclarer la guerre. Après avoir fait ordonner des prières publiques dans tout le royaume et de solennelles processions à Paris, il partit le !•» mai de Tabbaye de la Victoire, lien que depuis deux ou trois ans il avait pris en singulière affection et où il se tenait souvent. Ses gens allèrent d'abord mettre le siège devant une petite forteresse de Picardie, nommée le Tronquoi. La garnison voulut faire quelque résistance; on amena l'artillerie: peu d'heures après l'assaut fut donné; il fut rude et sanglant, mais la place fut emportée. Tous ceux qui y furent trouvés furent pendus, hormis un nommé Mottin, que le roi ordonna de sauver et qu'il fit élu à Parts. C'est ainsi qu'il avait partout des hommes qui le servaient secrètement et lui donnaient des avis, vrais ou faux.
Le Tronquoi fut démoli et rasé; Monldidier fut aussitôt sommé. Le sire de Comines y fut envoyé pour parlementer. La garnison n'avait nul secours à espérer; elle se rendit sous la condition de vie et bagues sauves. On promit aussi de ne faire nul mal aux habitants ni à la ville; puis, dès qu'elle fut rendue, le roi la fit briiler. Même promesse fut faite aux garnisons de Roye et de Corbie, où commandait, sans nul moyen de se défendre, le sire de Contai, un des principaux serviteurs du duc de Bourgogne, et la foi ne fut pas mieux gardée. Les deux villes furent mises en cendres.
LB ROI comnircB la oinnu (1475}. 34 Ce qni rendait le roi pins cniel dans celte guerre, c'était Je désir de eontraindre le doc de Bourgogne h conclure une trère avant que les Anglais fussent descendus. Le comiétable Tentretenaitdans cette espérance; il continuait k tromper les deux partis, et jamais il n*avait été plus embrouillé dans ses trahisons. C'est que maintenant il ne se proposait plus de se faire craindre en même temps du roi et do Due; au contraire, la peur l'ayait saisi. Il avait tant manqué de foi à l'un et à Tautre qu*il ne savait lequel il devait le plus craindre. Il semblait qu'il sentit que son terme était arrivé. Depuis les pourparlers de Bouvines, où sa perte avait été un instant résolue, il voyait de quoi il était menacé. Sachant bien que le roi avait trop de rancune et le Duc trop de colère pour qu'il pût longtemps échapper, il vivait en trouble et en grand travail d'esprit. Sa femme, madame Marie de Savoie, sœur de la reine de France» venait de mourir, et c'était un grand appui de moins auprès du roi. Tout ce qu'il faisait et projetait se se ressentait de son agitation ; il variait d'un jour à l'autre, non plus par ruse, mais par crainte ; rien ne pouvait le rassurer ni le tirer de k situation où il s'était jeté.
Ainsi il envoyait sans cesse au siège de Neuss pour presser le duc de Bourgogne de faire sa paix avec l'empereur, et s'efforçait de faire croire au roi que le motif de tous ces messages était de renouer une négociation pour la trêve. Il lui donnait aussi ce motif pour ne point prendre lui-même part À la guerre. En même temps il suppliait le Duc de permettre que son frère Jacques de Luxembourg, son fils le comte de Fiennes, ainsi que tous ses parents et amis, quittassent le service de Bourgogne et la croix de Saint-André, et vinssent auprès de lui, afin de ne pas donner de défiance au toi. Il promettait qu'avant peu il se déclarerait et livrerait Saint-Quentin. Puis, craignant d'avoir offensé le Doc, il lui renvoyait son frère et
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le rappelait toat aussilôt. Par trois fois messire Jacques de Luxembourg arriva jusqu'aux portes de Saint-Quentin, par trois fois le connétable qui l'avait mandé refusa de l'y recevoir.
Enfin il réussît à persuader au roi que les affaires du Duc devant Neuss étaient en grande prospérité et que la ville allait se rendre; que l'empereur était sur le point d^accorder de très-belles et profitables conditions. Il lui fit croire aussi que les Anglais allaient faire leur descente en Normandie, et non point à Calais. Le roi quitta la Picardie, emmena son armée vers l'embouchure de la Seine, se tint à Rouen, laissant le comte de Dammartin du côté de Soissons et de La Fère, pour veiller sur les démarches du connétable ; il s'occupa de réunir toutes ses forces afin de résister aux Anglais et au Duc.
Cependant, quelle que fût l'obstination du duc de Bourgogne et l'orgueil qu'il tirait de tenir en échec depuis près d'un an toute l'armée de l'empire d'Allemagne, un tel aveuglement ne pouvait résister à de si pressantes nécessités. Le roi allait dévaster ses États; les Suisses entraient d'un autre côté ; presque sous ses yeux le duché de Luxembourg était ravagé par le duc de Lorraine et en même temps par le duc Guillaume de Saxe et le landgrave, qui avaient passé le Rhin. Sa fureur était extrême et troublait de plus en plus sa raison. Lorsqu'il apprit que la forteresse de Pierrefort, dans le Luxembourg, s'était rendue au duc de Lorraine, il écrivit au sieur du Fay, son lieutenant en ce pays, de faire écarteler tous les gens de la garnison '. Mais de tels emportements ne remédiaient à rien : les Anglais allaient arriver ; il fallut donc reprendre les négociations; l'archevêque de Milan, l'évêque de Forli, le seigneur d'Himbercourt entrèrent en conférence.
I Lettre aa Duc au siro (Ku Fay.
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Toutefois le Dac voulut tenter un dernier effort '. Le 24 de mai, veille de la Pentecôte, voyant que Tarmée impériale, encouragée par ce qu'on apprenait des succès du roi de France en Picardie, venait de porter son camp en DU lieu plus rapproché de la ville» il résolut de la prévenir* et de commencer l'attaque. Les deux armées étaient séparées par la petite rivière d*Erfl, et les Allemands tou» chaient par leur droite au Rhin, à l'endroit du conQuent. Le Duc, après avoir laissé assez de troupes pour garder le si^e et s'opposer au passage du fleuve dans le cas où l'armée allemande de la rive droite l'aurait tenté, rangea ses gens en bataille. L'empereur ne voulait point de combat, et les Bourguignons passèrent sans obstacle le gué de la^ rivière d'Erft. L'artillerie des Allemands et leurs principales défenses étaient vers leur droite, le long de la rive gauche du fleuve. C'était de ce côté qu'ils croyaient être attaqués. Leur gauche était appuyée à une colline assez élevée qu'ils eecupaient en force.
Ce fut par là que le Duc commença l'attaque. Son artillerie était formidable et portait jusque dans Içs derniers rangs, où elle fracassa les bagages et renversa un grand nombre de tentes. Après qu'elle eut ainsi jeté quelque trouble parmi les Allemands, le Duc ordonna d'assaillir la hauteur. Les compagnies de piquiers d'ordonnance formatent l'avant-garde, entremêlés quatre par quatre avec lesarcbers anglais. Ceux-ci, selon leur coutume, liaisèrent h terre, puis, se recommandant à Dieu et poussant de grands cris, ils marchèrent tous yers cette colline, qu'ils gravirent vaillamment. Ils poussèrent devant eux les Allemands. Le comte de Campo-Basso et le seigneur Galeotto arrivèrent alors avec leurs cavaliers lombards, et firent un
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grand carnage des fuyards qui se retiraient en désordre
vers le camp«
Les princes d'Allemagne, témoins de cette déroute et Toyant l'artillerie des Bourguignons porter jusqu'aux tentes de l'empereur, se sentaient indignés d'être ainsi enfermes dans le camp sans tenter aucun effort contre un ennemi inférieur en nombre. Une première sortie de trois mille cavaliers fut vivement repoussée par les assaillants. Alors Henri de Schwartzcmberg, évêque de Munster, un des plus vaillants chefs de cette armée de l'Empire, qui portait une mortelle haine au duc de Bourgogne, et qui endurait impatiemment que les Allemands fussent ainsi chassés et vaincus sous les yeux de leur empereur, se mit à la tête d'environ cinq mille combattants et s'avança vers les Bourguignons. Le choc fut rude; le Duc fut obligé de faire avancer son second corps de bataille avec les hommes d'armes du sire de Yalperga, les archers de la garde et l'escadron des chambellans de Thôtel, commandé par Olivier de La Marche. Après un grand combat, les Bourguignons eurent encore le dessus. Pour lors il fallut que le duc de Saxe, maréchal de l'Empire, déployât la bannière impériale. Tout le camp se mit en mouvement pour résister à une attaque qui commençait à devenir dange-» reuse. L'artillerie approchait de plus en plus et faisait beaucoup de ravages dans le camp,* déjà beaucoup de gens se précipitaient dans des barques pour passer le Rhin, et dans ce désordre plusieurs se noyaient. Par bonheur la nuit arrivait. Le Duc pensa en avoir assez fait pour sa gloire; quel qu'eût été l'avantage de la journée, c'eût été une trop grande entreprise que d'assaillir les remparts du camp, dont on n'avait emporté que les approches.
Cette bataille n'augmenta pas peu le^désir qu'avait l'empereur de faire la paix; il n'avait pas la même ardeur de gloire que tous les princes d'Allemagne qui étaient au-
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toar de lai, et ne se sentait nulle bonté d'avoir amené vainement tonte Tarmée de TEmpire contre un de ses vassaux. De son côté le Duc était maintenant aussi pressé de partir qu'auparavant il était obstiné à rester.
Tandis que tout se réglait entre les deux princes, les chevaliers et les hommes d'armes des deux armées,' animés de haine et du désir de montrer leur vaillance, faisaient chaque jour de fortes escarmouches; souvent même on avait quelque peine à obtenir un libre et sûr passage pour les ambassadeurs qui allaient d'un camp à l'autre*. Cinq jours après le combat, tout était à peu près conclu, et dès le 9 de juin le Duc* avait déjà fait partir le comte de Campo-Basso et ses cavaliers pour aller au secours du duché de Luxembourg'. Il se hâtait ainsi, tandis que cetle ville de Neuss, qu'il assiégeait depuis dix mois, pour laquelle il avait tout sacrifié, se trouvait réduite à l'extrc-mité, qu'on y souffrait les dernières horreurs de la famine, et qu'il y serait infailliblement entré dans dix jours.
Même avant que les conditions fussent signées, il embarquait son artillerie, il expédiait ses bagages^ et tout dans son camp était en mouvement pour le départ. Voyant les Bourguignons déloger ainsi sans grandes précautions, les gens de Cologne et de Munster commencèrent à s'emparer de quelques, barques chargées d*artillerie et de mu^ nitîons. L'empereur avait si peu d'autorité dans son ar-* mèe, les princes avaient si peu de souci de ses comman- • déments, que tout ce qu'il put ordonner et publier fut inutile. Le légat tenta vainement aussi de gagner quelque chose sur tant de chefs irrités d'une paix qu'ils appelaient honteuse, et que peut-être ils n'auraient pas été f?chés de troubler. Le désordre s'accrut au point qu'il semblait que ks deux armées allaient s'exterminer, tandis que leurs
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chefs allaient signer la paix. Le 15 juin, le guel des Bourgaignons, lassé de tant d'insultes et de violations de la irève^ avait pillé les bagages du contingent de Brandebourg; ceux-ci appelèrent à leur secours; le guet fut repoussé. La garnison de Neuss profila de l'occasion, fit une sortie, saisit ceux des assiégeants qui se trouvaient près des portes, et introduisit un convoi de vivres et de munitions*. En même temps le marquis de Brandebourg s'emparait de File du Khin^ dont la possession était indispensable pour bloquer la ville. L'évêque de Munster, à la tête de ses cavaliers, était entré dans le camp de& Bourguignons^ et, répée à la main, cherchait partout le Duc pour le tuer.
Le lendemain les ordres de l'empereur furent de nouveau publics, mais sans être plus écoutés. Les gens de Cologne et de Munster attaquèrent encore le giiet des Bourguignons ; le Duc passa la rivière et arriva au secours de ses hommes, ordonnant à toute Farmée de le suivre. Avant qu'elle l'eût rejoint il avait repoussé les Allemands ; profitant du désordre qui régnait parmi eux, il les poussa jusqu'aux chariots qui formaient le rempart de leur camp. L'empereur, dont ils avaient bravé les défenses, ordonna que la barrière ne leur fût pas ouverte; ainsi enfermés de toutes parts, ils furent presque tous massacrés ou noyés en essayant de se sauver par le fleuve.
De telles batailles étaient de part et d'autre un motif de plus pour presser la signature de la trêve. Le Duc ne pouvait plus songer à continuer le siège d'une ville qu'il avait, pour ainsi dire, laissé ravitailler. L'empereur était pressé de rompre nnje armée qui ne lui obéissait pas; il n'avait jamais vu qu'il y eût un grand profit pour lui à placer à Cologne un archevêque au lieu d'un autre, et c'était
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presque contre son gré qa'on l'avait entraîné à la guerre. Le duc de Bourgogne lui donnait encore le sectet espoir du mariage qu'il souhaitait par-dessus toutes choses. Tout se termina par une trêve de neuf mois. L'affaire de Cologne fut remise au jugement du Pape, la ville de Neuss placée en dépôt entre les mains du légat. Le Duc eiigea impérieusement que l'artillerie que les gens de Cologne et Guillaume sire d'Aremberg lui avaient enlevée dans des barques lui serait rendue. Comme son orgueil aurait beaucoup souffert de s'en aller le premier de devant Neuss^ l'empereur, riant de cette puérile fierté", ne demanda pas mieux que de partir avant lui.
Le 27 juin, après avoir encore étalé toute sa magnificence dans un grand festin qu'il donna au légat, au duc de Saxe, au marquis de Brandebourg et aux principaux seigneurs d'Allemagne, le duc de Bourgogne quitta enfin ce camp, (Ht il venait de passer onze mois entiers» durant lesquels sa puissance et sa fortune s'étaient écroulées tout autour de lui, sans pouvoir vaincre son obstination ni dissiper son aveuglement.
■ Heutenis.
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LIVRE SIXIÈME
Combat de Gnipy. — Combat devant Ârras. — Le prince d'Orange traite avec le roi. -^ Les Anglais descendent en France. - Sntreyae du Dac et da roi d'Angleterre. — Projets da Duc contre la Lorraine. — Le roi commence à négocier. — Am* bassade du connétable. — Pensions données aax conseillers d'Angleterre. — Retour du Duc chez le roi Edouard. ^ Entrevue de Pecquigny. — Traités entre la France et PAngleterre. — Opinion des Anglais sur la paix. — Trêve entre le roi et le Duc. — Conquête de la Lorraine. — Fin du connétable. — Ce qu'on pense des princes après la paix. — Le Due prend possession de la Lorraine. — Guerre des Suisses contre te cemtede Romont. — Ambassade des Suisses au Duc.
lorsque le duc de Boargogne se résolut à lever le siège de Neuss, il était déjà trop tard pour réparer la ruine de ses affaires. Le roi, après avoir agi couformément aux faux avis du connétable et avoir réuni ses forces en Normandie^ reçut bientôt des informations plus véritables. Gomme il ataitdes intelligences de toutes sortes, une fort grande dame de la cour de Bourgogne, que le sire de Comines connaissait^ mais qu'il n'a pas voulu nommer dans ses Mémoires, écrivit nne lettre où elle faisait connaître plus au juste Tétat des affaires ' : comment la descente des Anglais n'était pas tout à £ait aussi prochaine qu'on le croyait; comment le Doc n'avait pas encore quitté Neuss; comment l'Artois
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était sans nulle défense. Céiixïl une femme de grand sens, cl, encore qu'elle trahît ainsi son seigneur et le p^rli où étaient tous ses parents, le roi se fia à ses bons avis et se régla en conséquence. Il efiyoya une part de son armée, sous les ordres de l'amiral, qui continua à tout brûler et dévaster en Picardie et en Artois. En même temps il manda au connétable qu'il eût enfin à tenir ses promesses et faire son devoir en allant mettre le siège devant Avesncs. Il venait d'apprendre aussi que le duc de Bourbon était pressé plus que jamais de se déclarer contre lui.
Bien que ce prince parût en tout lui être fidèle et eût de lui-même adressé, par Tévêque de Mende, les dernières lettres que le connétable lui avait envoyées pour le déterminer ', le roi ne pouvait se rassurer contre le grand péril de voir en un tel moment éclater une rébellion d'une si haute imporUince. Il ordonna au duc de Bourbon de venir le trouver. Depuis deux mois il le pressait de convoquer les nobles et les francs-archers d'Auvergne, de Beaujolais et de Bourbonnais, pour entrer en Bourgogne. Voyant que le duc de Bourbon alléguait qu'il était malade de la goutte, le roi avait nommé, pour assembler et commander celte armée, Béraud de l'Espinasse, seigneur de Combronde, qui portait le prénom de Dauphin, parce que Jean, son père, avait épousé l'héritière d'une dos branches de la maison des Dauphins d'Auvergne. Les ordreé du roi ne lui laissèrent nul répit que l'armée ne fût réunie. Lorsqu'elle fut campée près de la Loire, il voulut, avec non moins d'impatience, qu'elle entrât en Bourgogne, et croyait même qu'elle pourrait pénétrer jusque dans la Comté *.
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Bientôt il apprit que ie sire de Combronde venait d'a- Tancer grandement ses affaires. Le comte de Roussi, gouvemeor de Bourgogne, avait quitte la Comté pour venir en Nivernais s'opposer aux progrès des Français, qui> vers la fin de mai, étaient entrée de ce côté et avaient repris ChUteau-Chinon. Le 20 juin, les armées se rencontrèrent à Guipy, près de Châleau-Cbinon. La bataille fut sanglante; le sire de Combronde y remporta une pleine victoire ; deux cents cavaliers lombards y furent tués; Claude de Montaigu, seigneui* de Couches, y périt ; le comte de Roussi^ le comte de Joigny, Jean de Damas, sire de Digoine, et un grand nombre des principaux seigneurs du duché furent faits prisonniers.
L'année du sire de Combronde se répandit aussitôt en Bourgogne et ravagea les environs d'Auxerre. En même temps Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier, qui portait aussi, mais par titre de seigneurie, le nom de Daupltin d'Auvergne, entra par le Beaujolais, surprit Cluni, ft se présenta même devant Maçon, accompagné du capîtaisc Odet d'Aydie.
Le connétable n'avait pas osé se mettre en désobéissance formelle ; il voyait chaque jour ses plus fidèles serviteurs, les premiers de ses vassaux, le sire de Genlis, le sire de Moui, prêts à le quitter pour aller trouver le roi. Il se troublait de plus en plus et variait chaque jour, obéissant à la dernière crainte qui s^emparail de son esprit. Il alla mettre le siège devant Avesnes. A peine y était-il qu'il revint s'enfermer à Saint-Quentin; il avait, dis^iil-il découvert que deux hommes avaient charge de le tuer; il l'écrivit même ainsi au roi >. Réellement il en pouvait cire quelque chose ; l'un de ces deux compagnons lui avait fait des révélations si bien appuyées et conformes à tant d'in-
' Comines.
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dioes qo'il avait dû croire à un complot da roi. Ses terreurs en augmentèrent.
Les ordres donnés à Tamiral eurent un plein succès. Il ne trouva nulle résistance, s'en alla brûlant tout d'Abbeville à Arras, et se présenta sous les murs de cette Tille. Jacques de Luxembourg était venu s'y enfermer après avoir vu pour la troisième fois les portes de Saint-Quentin fermées devant lui par son frère le connétable, qui l'y avait pourtant mandé. Le comte de Romont, qai avait quitté bien mal à propos les marches de la Suisse; Pierre de Bourbon, sire de Carenci ; le sire de Contai, qai, un mois auparavant, avait rendu Gorbie à l'armée du roi ; d'autres seigneurs et principaux capitaines de Bourgogne se trouvaient aussi dans les murs d'Arras ; mais la garnison était peu nombreuse.
Les boifrgeois étaient gens très-fiers, d'opinion fort contraire aux Français, et qui depuis longtemps n'avaient plus l'expérience des adversités de la guerre *. Ils contraignirent les chefs et les hommes d'armes à faire une sortie. Elle ne fut pas heureuse, et précisément le 27 juin, jour où le duc de Bourgogne levait son camp devant Neuss» Jacques de Luxembourg et beaucoup des capitaines qa*ii avait avec lui furent défaits par l'amiral et faits prisonniers. .Voici comment le roi, trois jours après> annonçait cette affaire au comte de Dammartin et lui expliquait toute sa situation :
« Monsieur le grand-maitre, je vins en Normandie en grande hâle, comme vous savez, croyant trouver les Anglais prêts à descendre; mais, le jour avant que j'arrivasse, leur armée de mer s'était retirée. Quand je vis.que nous ne faisions rien, il me sembla que, pour rompre le propos qu'ont les Anglais de venir en Normandie, je devais en«
ICominesj Amelgard.
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vofer ses gens courir eo Pkaniîe, afin de délniiR ks pays d'où les Thrcs aaraienl po leur ycnir. Je les ai en- TOjcs par k pool de Rémi, parce que le passage de la BiaKbe-Taqne n'est pas sûr poor une grande oompagnie. Ib sont ailes josqo'à U mer, et ont toat brûlé depuis la Somme jnsqa'ii Hesdio, et de là sont Tenns, faisant tonjouis knr méticry josqa'à Arras. Mardi, à enriron qnatie beares après midi, messire Jacqœs de Saint-Pol» le sieur de Contai, le sieor de Carenci, le sienr de Miramont et k âeor de Romont s'en allient avec beaucoup de gens de pied poor sauver du feu un village qui est près de la vilk. Nos gens saillirent de kur logis, et, à mesure qu'ils Teniait, ks attaquaient et soutenaient l'escarmoudie. Un Ait tué par le sieur de Saint-Lô, qui est an sieur de Torcy, et m& autre par d'Alyson, qui est à Salasar. Le bndt en vînt où âait Tamiral^ qui monta à cbeval, et Le Moine de MoaMt prit k devant. Quand il arriva, il était déjà venu des gens de toutes les compagnies et des Écossais. Chacun eoBBcnça à charger à travers, et tous ont été pris ou moHs. Jacques de SaintrPol est fort blessé à la tête et au râge; sa salade lui vola bois de la tète en s'enfojant Le Mr de Contai est pris; k sieur de Carenci de Bourbon, de même. Le cheval du sire de Romont a été tué ', et il ^cst sauvé à grande peine. On a trouvé une robe de vdouis «nr et une croix d'or sur un qui a été tué, et qui était tout défiguré. Moriemart, qui en arrive, n'a pas su le re- CMmailre. Le sieur de Miramont n'était pas encore trouvé, Bais on dit qu'un archer Ta.
« Maintenant nos gens se retirent ; je ferai porter à IKeppe les grains de tout k pays, afin que les Anglab ne ^foofeot rien; j'enverrai quatre cents lances à Eu. Si le »« d'An^eterre n'y nsai pas en personne, on y tiendra
*9eTroy.
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bien ; s*il vient, on s*cn rclirera de bonne heure, dès qu'on
saura qu'il est descendu à Calais.
« A Calais, il y a quatre cents Anglais, mais ils ne bougent pas. Pas un n'est venu se montrer devant nos gens. Vous en avez vu d'autres du temps passé qui seraient bien venus se montrer.
« Monsieur de Lescun est venu ici s'offrir à moi, disant qu'il n'avait nul engagement avec le duc de Bretagne. Il m'a conté toute la diligence que le sieur d'Urfé met à faire du duc un homme de guerre^ et il m*a conseillé d'y envoyer le chancelier, ce que j'ai fait volontiers. Les Anglab prennent maintenant les Bretons sur mer, et disent qu'ils les ont trahis.
<c Je me tiens autour de 'Neuchâtcl, jusqu'à ce que je sache si les Anglais marcheront en Normandie ou non ; j'ai les gens d'armes du ban de Normandie avec moi ; je fais fortifier et avitailler Dieppe du mieux que je puis. Si les Anglais marchent, la garnison d'£u, les cinq cents lances de monsieur le maréchal de Lobéac et un bon nombre de francs-archers se meUront dedans.
a Je ne vous écris point les nouvelles de la bataille gagnée en Bourgogne, car vous les avez sues plus tôt que moi. J'jînvoio.le bailli de Vermandois pour fournir Noyon de vivres ; s'il y va secrètement, je vous avertirai ; j'ai chargé le porteur de celle-ci de passer par Dammartin, parce qu'il se peut qu'il vous y trouve.
« Antoine de Moui c^t devers le connétable avec maître Jean de Paris. Je voudrais que les Anglais ne descendissent pas que cet appointement ne fftt fait. Adieu. Écrit à Courci-sur-Andelle, le 30 juin. »
I^ position du connétable devenait chaque jour plus difficile, son fils, le comte de Roussi^ son frère, Jacques de Luxembourg, étaient prisonniers; le roi d'Angleterre allait arriver; le duc de Bourgogne revenait de Nenss; le
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roî roiilait «ne réponse d^-cisivc. Le sîrc de Mouî, d'aotrcs encore, allaient et venaient chaque joar porter les proposilîons et les demandes de chacun ; le roi, à sa coulumey faisait des offres assez larges. Le connétable les eût peutfCre acceptées, et serait venu le trouver ; mais il voulait que le roi fît auparavant serment sur la croix de Saintiand * de ne loi faire ni laisser faire aucun* mal en sa personne, c Pourquoi ne feraîl-il pas ce serment pour moi ? c disait le connétable, il Ta bien fait pour monsieur de « T^escan. — Tout autre serment qu'il voudra, répondait « le roi, mais pour celui-là, je ne veux le faire à homme « qui vive. »
Ce refus redoublait les méûances du connétable ; rien ne pouvait se conclure, et cependant il n'y avait pas un jour à perdre, car les Anglais commençaient à passer la mer. Le roi se fit amener Jacques de Luxembourg, et le trouva plus loyaf que son frère ; il devisa longuement avec lui, et fol content de sa franchise. Ce fut ainsi qu'il apprit toutes les incertitudes et les variations du connétable avec le doc de Bourgogne, aussi merveilleuses qu'avec lui. Jacques de Luxembourg lui raconta comment trois fois il était venu devant Saint-Quentin. « Combien aviez-vous « de gens avec vous? » disait le roi. « Sire, j'en avais bien « trois mille la troisième fois », répondit le prisonnier. « — Et pour qui comptiez-vous tenir celte ville de Saint- « Quentin î — Sire, à mes deux premiers voyages, je ve-
< nais dans le seul dessein de réconforter mon frère; mais « an troisième, voyant qu'il trompait mon maître et moi, « j'aurais, si j'avais pu, gardé la place pour monseigneur
< le duc de Bourgogne, sans toutefois faire nul mal ni • violence à mon frère le connétable, à moins qu'il eût « refusé de qm'tter la ville, i» Le roi jugea qu'un homme
' » Comines.
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si droit dans ses réponses lui garderait fidélité. H ne le laissa guère en prison, le prit à son service» liû donnant des gens d'armes à commander et un grand état.
Au commencement du mois de juin, le roi avait retiré du service de Bourgogne un autre fort grand seigneur. Le prince d'Orange, se rendant avec peu de suite de sa principauté en Flandre S était tombé entre les mains du sire de Grolée, bailli de Lyon, qui le céda au roi moyennant quarante mille écus d'or. Le roi donna ensuite quittance au prince d'Orange, après avoir reçu de lui le droit de souveraineté sur sa principauté, avec foi, hommagelige, et ressort au parlement de Dauphiné. En outre, il lui accorda la permission de s'intituler prince d'Orange par la grâce de Dieu, de frapper monnaie à condition que ce serait au même i)oids et au même aloi que dans le royaume, de faire grâce aux condamnés, hormis pour crime d'hérésie et de lèse-majesté. Les sujets de la principauté reçurent aussi le privilège de. n'être point taxés aux impôts ni soumis à la levée des francs-archers. Ce fut comme Dauphin de Viennois que le roi conclut cet arrangement avec le prince d'Orange. Déjà, depuis plusieurs années, le sire d'Arguei, son fils, avait abandonné le duc de Bourgogne. Le bruit courut que le prince aussi avait voulu traiter avec le roi, et que, s'il avait été fait prisonnier, c'était de son propre gré. La même chose fut dite du sire de Contai et même de Jacques de Luxembourg, tout blessé qu'il avait été devant Arras *. Dans chaque parti on ne croyait guère à la loyauté de personne.
Cependant l'armée d'Angleterre passait la mer; le doc de Bourgogne avait mis au service du roi Edouard cinq cents bateaux plats de Hollande et de Zélande. Néan* moins il s'en fallut bien qu'un si grand nombre de gens
» Dunodt — » Meyer ; Gollut.
LE 101 BSçoiT m HiiAirr b'ikglitirib (1475). 47 pûl liavener le détroit en une seule fois. La flotte fit plus d'on voyage, et ce fut Taffidre de plosieors jouis. Si le rof de France arat en beaucoup de vaisseaux et des gens aereés à bien £ijre la guerre slir mer, il eût été fiidle, surtout puisqu'on était dans la saison des longs jours et des nnUs courtes, de jeter le désordre dans toute cette expédition. Un seul navire de la viUe d'Eu prit trois vaisseaux chargésde troupes. Mais ni le roi ni aucun de ses conseillers ne ^occupaient des choses de la mer. H n'y avait que Goolon qni y entendit quelque chose, et il était peu secondé.
Rien n'était si beau que cette armée d'Angleterre. Il y atait quinie cents hommes d'armes montés sur de bons cberaux, la plupart bardés de fer. On comptait quinze mille archers à cheval, beaucoup de gens à pied , des ^pages de toute sorte, des tentes, des chariots, des on- ▼ners pour dresser et clore le camp; une nombreuse arliikrie, et, parmi ceux qui portaient les armes et devaient combattre, pas un page, disait-on; en outre, trois mille bommes sous le commandement du sire de Duras et de lord Dodley, devaient se rendre en Bretagne.
Le roi Edouard, en s'embarquant à Douvres, envoya au roi de France son héraut nommé Jarretière. Le héraut ÎQt amené à un moment où le roi avait autour de lui beaucoup de gens de sa cour; il s'avança et remit sa lettre de défi. Elle portait sommation de rendre à Edouard d'Angleterre son royaume de France,'qui lui appartenait légitimement, afin qu'il pût remettre l'Ëglise, les nobles et le peuple en leur ancienne liberté, dont ils avaient été iniostement dé^pouillés, et afin de faire cesser les lourdes charges et cruelles exactions auxquelles ils étaient tenus contre les lois et coutumes du royaume. En cas de refus, le roi Edouard protestait, en la manière accoutumée, que les manx et Tefliasion du sang qui pourraient advenir ne seraient point de son fait.
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Cette lettre, où Ton sayait si bieo toucher les griefs que les sujets du roi pouvaient avoir contre lui, était en outre en ai bon langage et si beau style français qu*il était bien clair que ce n'était pas un Anglais qui y avait mb la main. Le rui lisait tout bas, et chacun avait les regards fixés sur lui pour voir quel visage il faisait.
Apres quUl eut 6ni la lettre, il emmena le héraut dans un cabinet voisin. Gel homme était de la province de Normandie. Alors le roi se mit à parler familièrement ' avec lui. « Je sais bien, lui dit-il, que, si mon cousin le roi d'An- « gleterrc, votre maître, s'en vient en notre royaume « pour nous faire la guerre, ce n*est pas qu'il en ait fn lui-même grande volonté; aussi ne lui en sais-je nulle- « ment mauvais gré, et n'en suis pas moins son bon ami « et frère. S'il a entrepris ce voyage, c'est à la requête du « duc de Bourgogne, et parce qu'il est contraint par ses a Communes d'Angleterre ; mais il peut bien voir que la « saison est presque passée. D'ailleurs le duc de fioura gogne ne pourra l'aider en rien. 11 revient de son siège « de Neuss tout déconfit et ruiné; son armée est en si « mauvais point qu'il n'osera pas la montrer aux An- « glais. Je n'ignore pas non plus que mon frère d'An- <c gleterrc a aussi des intelligences avec le connétable, dont « il a épousé la nièce •. Mais qu'il ne s'y fie pas; il en « sera trompé. J'en pourrais dire long sur tous les biens <c que je lui ai faits et les trahisons que j'en ai reçues. Il a ne veut que vivre en dissimulation , entretenir chacun c( et faire son profit. » Le roi devisait ainsi avec ce héraut d'un ton de confiance, et comme lui racontant franchement toutes ses affaires, a Votre maître ferait bien mieux « de conclure une loyale paix avec un ancien ennemi
* Hall; Comiues. — • Fille de Jacqueline de Luxembourg, veuve du duc de Bedford, rertiariée à sir Richard Woodville.
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« que de compter sur les fausses promesses de ses nou-
• veaax amis. En outre, la paix est plus agréable à Dieu 6 qu'aucune guerre que ce soit; aussi est-elle mon plus « ^nd désir. Voilà ce qu'en fidèle serviteur vous def rriez dire à votre maître : ce serait agir pour son bien, t Vous n'en seriez pas plus mal avec moi ; et si, par vos I bons soins, mon cousin d'Angleterre voulait entendre à « un appointements vous auriez en témoignage de mon « amitié mille écus d'or, outre ces trois cents que je vais ■ vous donner. »
Le hérauty que les façons engageantes du roi et les mille écus d'or avaient mis en bonne disposition, promit déparier à son maître et avoua qu'il ne le croyait pas trèsporté de lui-même à la guerre. Mais, disait-il, il ne fallait Tiea tenter et ne parler de rien que lorsque le roi Edouard aurait passé la mer. ce Pour lors vous pourrez envoyer un « bèraot demander un sauf-conduit pour des ambassa- « <îeurs. Il faudra que ce béraut s'adresse à milord Ho»
< ^ard et à milord Stanley, et aussi à moi, afin que nous V loi aidions à se bien conduire. »
ChacQQ dans la salle attendait impatiemment la fin de celte conversation. Le roi rentra avec le héraut : il avait l'air gai et ouvert, a Monsieur d'Argenton, » disait^il an sire de Gomines, car il l'appelait ainsi depuis qu'il lui avait donné cette seigneurie, « il vous faut faire mesurer « trente aunes de velours cramoisi pour donner au héraut
< d'Angleterre. » Puis, se penchant à àonoreille, il ajouta tout bas : « Je lui ai bien parlé ; continuez à l'entrete-
* nir, et ^i.rdez quo personne ne lui parle jusqu'à son dé- « part. »
Le sire de Gomines emmena Jarretière. Alors le roi se Diit à rire et à plaisanter avec tout le monde. Appelant tantôt les uns, tantôt les autres^ il racontait la teneur de la leWrc de défi, la faisait lire et s'en raillait un peu. Enfin il
LB ROI EDOUARD
paraissait content et rassuré plus qu'on ne Tayait va depuis longtemps.
Les Anglais, en commençant cette entreprise, avaient compté que le duc de Bourgogne les seconderait puissamment; ils s'attendaient à trouver une armée au moins égale à la leur en campagne, ayant déjà envahi les marches du royaume. Ils avaient espéré que les troupes du roi de France seraient d'avance harassées et mises en mauvais ordre par deux ou trois mois de guerre. C'était là ce que leur avait promis le duc de Bourgogne. Il avait ainsi décidé le conseil du roiËdouard, qui, autrement, ne serait pas entré dans ses projets.
Lors donc que le roi d'Angleterre, descendant à Calais le 5 juillet, ne trouva à son arrivée en France ni le duc de Bourgogne, ni aucune armée, ni magasins pour nourrir ses troupes, en un mot, nuls préparatifs , il s'étonna beaucoup et sentit un grand mécontement de la conduite de son allié. Les suites de cette obstination insensée qui avait retenu le Duc au siège de Neuss se montrèrent alors avec évidence.
Il ne pouvait faire une plus grande faute que de laisser les Anglais à eux-mêmes au moment où ils arriveraient dans le royaume. Leur armée était belle, il est vrai, mais ce n'étaient plus ces fameux Anglais du roi Henri V ; ceux-ci étaient sans nulle expérience de la guerre.
C'était d'ailleurs une chose bien connue qu'il n'y avait rien de si maladroit et de si sot ' qua les Anglais, lorsque leur armée venait de passer la mer. Il leur fallait quelque temps avant de s'accoutumer à toutes les choses nécessaires pour faire de bons hommes d'armes en France. Ils ne savaient pas d'abord supporter patiemment le manque de vivres et les privations de toute sorte, parce que, chez
; Gomines.
ARRIVK A CALAIS (1475). SI
eoxy Us étaient accootamés à semieax traiter que les ^ns d'aucune nation ■. Ils aimaient aussi beaucoup à murmurer contre leurs chefs, et ne savaient pas bien obéir. En outre, les conseillers du roi et les seigneurs d'Angleterre n'entendaient rien aux affaires du royaume de France, ne connaissaient ni les peuples, ni les capitaines, ni les princes avec lesquels ils allaient avoir à combattre ou à traiter.
U n'y avait donc rien de plus essentiel au duc de Bourgogne que de se trouver au débarquement des Anglais, de ne pas les perdre de vue, de les guider en toutes choses, jusqu'à ce que leur armée fût devenue ce qu'on avait va aux anciens temps, vaillante, bien ordonnnée, et leurs cfaeis expérimentés et habiles. Au lieu de cela, le Duc avait retardé de deux mois leur passage^ et son absence, lorsqu'ils arrivaient, commençait par leur donner mécontentement et méfiance.
La duchesse de Bourgogne se hâta de venir voir le roi Edouard, son frère; quant au Duc, il n'arriva à Calais qae neuf jours après, le 14 juillet; mais ij était seul de sa personne : nulle armée ne le suivait ; ce qui lui en restait, après avoir perdu, plus par les maladies que par la guerre, seize mille hommes devant Neuss, n'avait pas pris la route de l'Artois et de la Picardie. Outre qu'il avait honte de produire devant ses alliés une armée auparavant si belle cl maintenant en pauvre état, il semblait que maintenant il eût d'autres projets : sa colère s'était tournée contre le duc de Lorraine. Quelques jours après avoir quitté Neuss, il avait sommé les principaux seigneurs du duché de Lorraine, les comtes de Salm, de Linanges, les sires de Blamont, de Neufcbâleau, d'Haraucourt, de Ligniville, de Fenestranges et les autres nobles , de se conformer au
JAmelgard.
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Irailé d'alliance conclu avec le Duc, lenr seigneur, traité
qu'ils avaient signé cl g.'irauli. Il déclarait que, quant à
lui, il en avait observé toutes les condilions, tandis que le
duc de Lorraine n'était nullement absous de son serment
et de sa foi, ainsi qu'il l'avait adirmé dans ses lettres de
défi.
Le principal motif allégué dans ce défi avait été que, le duc de Bourgogne faisant la guerre à l'empereur et au roi de France, le duc de Lorraine, qui était leur homme féodal, ne pouvait se dispenser de les servir contre lui. Or le duc de Bourgogne niait que le roi de France fût seigneur suzerain d'aucun fief de Jx>rraine. Quant à l'empereur, il ne lui avait point fait la guerre, disait-il, au sujet de l'Empire, dont il av^it toujours souhaité la prospérité et l'honneur, mais comme à une personne privée; si bien, ajoutait-il, que plusieurs princes de r£mpire sé'taient excusés de servir en cette guerre. D*ailleurs elle s'était terminée, et il y avait maintenant bonne amitié entre l'empereur et lui. En conséquence, le duc de Bourgogne interdisait aux seigneurs et nobles de la Lorraine de servir en rien le duc René, et leur annonçait que, les ayant ainsi prévenus, il procéderait contre eux par voies de fait s'ils ne déféraient à ses lettres.
C'était donc maintenant la conquête de la Lorraine qu'il voulait faire. La difficulté que lui semblait présenter la guerre de France; sa réconciliation avec l'empereur, qu'il leurrait encore par l'espoir d'accorder sa fille à l'archiduc Maximilien; la furieuse haine dont il était animé contre les gens d'Alsace et de Ferrette >, qui avaient tué son gouverneur Hagenbach, qui avaient renvoyé ses garnisons, et qui,. en ce moment, ravageaient les frontières de la Comté; le désir de châtier ces paysans, comme il les
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appelait, étaient autant de motifs qui rejetaient sa pensée vers le pays des bords da Rhin.
Ainsi il proposa au roi d'Angleterre, non point de joindre lears années, mais de faire la guerre séparément. Il allégaa que tant de gens ne pourraient vivre dans un pays déjà dévasté par les Français S et qu'il valait mieux s'écarier Vnn de l'autre , afin de trouver assez de vivres. Pendant que les Anglais passeraient la Somme et entreraient en France du côté de Laon et de Soissons, le duc de Bourgogne, après avoir chassé du Luxembourg le sire de Craon et le duc de Lorraine, s'emparerait du duché de Bar et de la Lorraine, arriverait en Champagne par cette route, et le rendez^vous serait à Reims, où le roi Edouard se ferait sacrer.
Ce projet ne contenta pas beaucoup les Anglais; ce n'était pas ce qu'on leur avait promis. Ils commençaient à ressentir quelque méfiance et quelque courroux. Toutes les raisons que le duc de Bourgogne pouvait alléguer leur semblaient trop subtiles; ils n'étaient pas faits à la façon de traiter les affaires ni aux dissimulations des princes et seigneurs de l'autre côté de la mer. Ce leur était un grand sujet d'étonnement que ce duc de Bourgogne, qui les pressait tant, et depuis si longtemps, de venir faire la guerre avec lui, n'eût aucunes troupes en campagne, et parlât de s'en retourner presque aussitôt après avoir vu le roi d'Angleterre, quand il l'avait déjà fait attendre plus d'une semaine.
Quelle que fût son impatience, il ne put se dispenser d'accompagner le roi Ëdouarjd, du moins pour plusieurs joars, etprit sa route par Guines, Saint-Omer, Arras, Doolens et Péronne. Dans cet intervalle il encourageait les Anglais de son mieux, leur montrait les choses comme
' Amelgard.
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fiiciles f et les flattait surtout du grand secours qu'ils al*
laient tirer du connétable.
Celui-ci Yoyait approcher le moment de se décider et ne pouvait s'y résoudre. Il envoya au Duc un de ses serviteurs, nomme Louis de Sain ville, s'excusant de ne pas avoir encore livré Saint-Quentin , sous le prétexte qu'il aurait par là perdu trop tôt tout crédit chez le roi de France et le moyen de savoir bien des choses. A présent, disait- il, le moment était venu, et il ferait tout ce que voudrait le Duc. En preuve de sa sincérité, c'était au Duc lui-même qu'il adressait une lettre de créance pour le roi d'Angleterre, et l'avouait ainsi de tout ce qui pourrait être promis en son nom. £n même temps il donna un nouveau scellé par lequel il s'engageait à le servir, lui et ses alliés, notamment le roi d'Angleterre , envers et contre tous, sans exception.
Le Duc fit bon usage de ces deuxpièccSj montra la dernière au roi d'Angleterre, et, usant largement de l'autorisation contenue dans la première, il promit au nom du connétable non-seulement Saint-Quentin, mais toutes ses autres places. Le roi Edouard ne conserva ni méfiance ni doute. Le connétable était son allié par le sang, oncle de la reine; le duc de Bourgogne répondait de lui. D'ailleurs comment croire qu'après avoir fait une telle ofiense, une si grande trahison envers le roi de France, le connétable pourrait avoir encore quelque idée de le ménager? C'est ce que personne , et surtout un Anglais nouvellement débarqué, ne pouvait certes imaginer.
On s'avança donc en Artois et en Picardie. Le roi Edouard n'avait pas lieu d'être plus content du Duc, qui voulait toujours partir, et qui, par une méfiance étrange, ne laissait pas même entrer les Anglais dans les Tilles^ allait y coucher de sa personne, leur en faisait fermer les portes, les laissant camper au dehors, et se bornant à aller
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Lorsqu'on lut ainsi devant Péronne, le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne s'en allèrent vers Saint-Quentin. Les Anglais ne marchaient point en appareil de guerre et s*ayançaient sans nulle précaution, comme pour entrer dans une ville amie, comptant qu'on allait venir au-devant d'eux en procession avec la croix cl la bannière; aussi leur surprise Tut grande lorsqu'en approchant des portes rartillerie commença à tirer, leur tuà deux ou trois hommes, et qu'ils virent la garnison sortir pour les combattre et les chasser. Il fallut revenir : le temps était mauvais ; il tmnbait une grande pluie. Les Anglais rentrèrent dans leur camp mécontents et furieux. Us traitaient hautement le connétable de traître, ne ménageaient guère plus le duc de Bourgogne. Rien ne pouvait leur donner patience; eux qui venaient en toute loyauté, et pour se mettre franchement en besogne, ne trouvaient partout que tromperies, que fausses promesses. Par surcroit, le Duc n'en parlait pas moins de sa guerre de Lorraine, de la nécessité d'aller rejoindre son armée, et voulait partir, les laissant en cet embarras. Il y avait là de quoi les mettre en colère, les priver de toute réflexion, et ne leur pas même laisser le pouvoir de consulter sensément ni d'aviser à ce qu'il y avait de mieux à faire dans une telle situation. Les Allemands, les Anglais*, et tous les gens du Nord, étaient ainsi fort sujets à s'irriter impétueusement et à ne plus regarder à rien quand on les avait offensés et trompés; bien différents en cela des Italiens, qui étaient plus subtils que fiers, qui ne se troublaient pas, et en toute situation savaient chercher leur avantage. Les Français tenaient beaucoup de ce caractère^ et surtout le roi Louis.
> Gominesi PUm à la wiU de Cmines, -* ! Gomines.
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Le jour même ou le lendemain de la déconveDiie de Saint-Quentin, le valet de Jacques de Grasset, un des gentilshommes appointés de la maison du roi, de ceux qu^on appelait les Vingt-Ëcus, à cause du montantde leur gage, tomba entre les mains des Anglais. On l'amena au roi Edouard, qui le fit interroger; puis, comme c^était le premier prisonnier qu*on faisait^ il le renvoya courtoisemenl. Au moment où il partait, lord Howard et lord Stanley lui donnèrent un noble d'or, en lui disant : « Si vous |k>ua vez parler au roi votre maître, recommandez-nous à sa « bonne grâce ; » et ils se nommèrent.
Ce valet arriva au plus vite a Compiégnc,où était le roi, et fit son message. Le roi ne douta pas que ce ne fût un espion. Jacques de Grasset avait un frère au service de Bretagne : c'était assez pour lui donner des soupçons. Le valet fut mis aux fers et gardé étroitement.
Toutefois le roi était en grande agitation des paroles de cet homme ; il se le faisait amener, l'interrogeait luimême, le renvoyait en prison, se rap)>elait les paroles de Jarretière le héraut, et ne savait s'il pouvait, sur une telle assurance, essayer d'envoyer quelqu'un vers les Anglais. En ce travail d'esprit, on lui servit son diner. Il se mît à table, et chacun de ceux qui le regardaient l'aurait pris pour un fou s'ils n'eussent pas été accoutumés à ses façons, tant il était distrait et troublé. Il avait fait mettre à table près de lui monsieur d'Argenton, qui savait l'affaire dont il était si fort occupé. Tout à coup, au milieu du repas, le roi, parlant à voix basse, lui dit : « Monsieur d'Argenton, « vous connaissez monsieur des Halles, mon chambellan, « le fils de Mérichon ', l'ancien maire de La Rochelle, il <c a un valet que j'ai vu ; je voudrais envoyer cet hommece là au camp des Anglais, en l'habillant en héraut. Allez-
' MérichoB, seigneur des Halles de Poitiers.
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a roos-cn manger dans votre chambre; envoyez qnérîr et ce valet et proposez-lui la chose ,- voyez s'il osera Ten- « trepreodre. j»
lionsiear d'Argenton se hâta d'obéir. Quand il vit arriver le valet, qu'on nommait Mérindot, il fut surpris, car ce n'était pas un homme de grande mine, et il ne semblait guère de taille à faire un héraut ni un ambassadeur. TouCefois en parlant avec lui il lui trouva du bon sens et une façon de parler aimable et insinuante. Il fallait bien qoe le roi, qui aimait fort à employer cette sorte de gens, en eût jugé ainsi, car il n'avait vu cet homme qu'une fois par hasard, et il lui était resté en mémoire. Quand on eut proposé le message à ce valet, il se crut mort et se jeta à deux genoux demandant grâce. Monsieur d'Argentoti, en ' bon serviteur du roi Louis et instruit à son école, fit met« Ire ctt homme à table, dîna avec lui, tâcha de lui donner courage, lui dit qu'il n'y avait nul péril, que c'étaient les Anglais eux-mêmes qui l'avaient désigné de préférence. Il lui promit de Targent, lui demanda d'où il était, et s'il ne senQt pas bien aise 4^avoir un bon emploi à l'île de Ré, dans son pays. Petit à petit il le disposa mieux.
Cependant le roi était impatient ; il envoya chercher monsieur d*Argenton, qui vint lui dire où il en était avec cel homme, et, s'étonnant que le roi l'eût choisi, il en nomma d'autres qui lui semblaient meilleurs. Mais le roi voulait celui-là, et point d'autres. Il monta dans la chambre de monsieur d'Aigenton, parla lui-même à l'homme ; m peu de mots il l'eut persuadé, car il s'entendait encore mieux que ses serviteurs à séduire les gens, et, en outre, il était le roi. La chose pressait, du moins au gré de son impatience. Par malheur, comme il voyageait toujours avec peu de train et n'aimait point la pompe et les embarras, il n'avait pas avec lui un seul héraut dont on pût prendre l'habit. Il avait iwnsé et avait amené avec lui
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dans la chambre Alain de Goyon, sire de VillierSy son grand-écuyer. Dès que le valet se fut décidé, le roi envoya le grand-^uyer quérir la bannière d'un trompette ; puis, à l'aide d'an des gens de monsieur d'Argenton, on ajusta du mieux qu'on put c«tle bannière à la guise d'une cotte d'armes de héraut aux armes de France. Le reste de rajustement fut emprunté à un héraut de monsieur Tamiral; on apporta aussi des houzeaux ; un cheval fut amené à la porte. On mit dessus le héraut travesti, sans que personne eût pu lui parler. Sa cotte d'armes était roulée dans une petite valise à rarçx)n de la selle, et il partit ainsi pour le camp des Anglais, bien instruit par le roi de ce qu'il avait à dire.
Il arriva le 12 août, au moment où le duc de Boargogne, quelque chose qu'on eût pu lui représenter, était parti pour aller retrouver son armée dans le Luxembourg*. Ainsi les esprits se trouvaient assez disposés à entendre ce qui pourrait venir de la part du roi de France. Le héraut, avant d'entrer dans le camp, avait passé sa cotte d'armes. Il déclara de quelle part il venait, comment il voulait parler au roi d'Angleterre, et se recommanda de lord Howard et de lord Stanley. On lui fît bon accueil^ et après le dîner du roi Edouard il fut amené.
Ce héraut sut répéter en paroles bien dites et convenables ce qui lui avait élé appris*. Il dit que le roi avait dès longtemps le désir d'avoir bonne amitié avec le roi d'Angleterre, et de faire vivre les deux royaumes en paix ; que depuis son avènement il n'avait entrepris nulle guerre contre l'Angleterre; que, s'il avait accueilli monsieur de Warwick, c'était contre le duc de Bourgogne et non contre le roi d'Angle terre. Cet envoyé remontra surtout com-
' Legrand ; Chrmquc U la tuite de Cmines. *-* < HoUiushed; Gomines.
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ment le duc de Boai^ogne, en appelant les Anglais» n'a- Tait Toola antre chose qu'obtenir de meilleures conditions en traitant et n'avait jamais cessé de négocier; que tons les aotres qui avaient pu mettre la main à cette entreprise n'afaient nul souci du roi d'Angleterre et ne songeaient qo'à leurs propres affaires ; qu'à la vérité il y avait beaucoup de gens en Angleterre, tant nobles qu'autres, qui ïTaient souhaité cette guerre, mais que la saison était déjà fart avancée, que les dépenses avaient étë grandes, qu'il en faudrait faire encore, tandis qu'on pourrait s'entendre aa sujet de celles qui étaient déjà faites; en un mot, que le roi se mettrait en devoir de contenter le roi Edouard et les gens de son royaume.
Enfin le héraut proposa d'accorder un sauf- conduit pour ' des ambassadeurs avec une suite décent cbevaoi:, à moins qa'on n'aimât mieux établir des pourparlers dans quelque Tiliage à moitié chemin entre les deux armées.
Le roi Edouard assembla le lendemain son conseil pour délibérer sur les ouvertures que faisait le roi de France. U plupart des princes, seigneurs et conseillers, furent d'avisde traiter de la paix. L'indignation contre le duc de Bourgogne et le connétable était encore fort grande. L'arntée commençait déjà à manquer de vivres ; on s'était as* saré que les passages de la Somme étaient bien gardés et qa*on ne traverserait pas la rivière sans avoir à combattre rudement '. Le roi d'Angleterre avait eu l'habileté d'emmener avec lui plusieurs bourgeois de Londres et les prin- «paox des Gonunnnes, qui, dans le Parlement, avaient tant voulu la guerre. Par là il semblait les honorer et les rendre témoins et contrôleurs de cette entreprise que le peaple désirait. Biais ces honnêtes marchands, accoutumés à une vie tranquille, gros et gras comme gens qui c^ bou-
■Amelgard.
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gent poiot de leur maison, ne s'arrangeaient pas de coucher sous la lente et d'endurer les fatigues et les misères de la guerre. Ils avaient cru qu'il s'agissait d'assister à quelque belle et glorieuse bataille, puis de revenir. Maintenant ils voyaient que ce serait une longue et rude affaire et ils élaient devenus partisans de la paix. Cependant tous les Anglais n'étaient point dans des dispositions si pacifiques. Plusieurs, et à leur tête le duc de Glocestcr, frère du roi Edouard, et qui depuis fut roi aussi sous le nom de Richard III, ne voulaient point la fin de la guerre. Il haïssait beaucoup les Français, et craignait qu'une si grande entreprise, finissant avant même d'avoir présenté le combat, ne portât préjudice à l'honneur de l'Angleterre. C'était un homme fort cruel, à qui l'effusion du sang, tout inutile qu'elle pouvait être, n'inspirait nulle pitië.
Quelle que fût son opinion, le conseil d'Angleterre passa outre; le héraut fut appelé; le roi lui donna une belle coupe pleine d'angelus d'or ; le sauf-conduit lui fut délivré, et il partit accompagné d'un héraut d'Angleterre» qui devait rapporter un sauf-conduit pareil .
Le roi fit bon et joyeux accueil à Mérindot, qui l'avait si bien servi ; il eut Toffice d'élu dans l'ilc de Ré et beaucoup d'argent. Le sauf- conduit fut aussitôt envoyé aux Anglais, et dès le lendemain, dans un village auprès d'Amiens, les ambassadeurs s'assemblèrent. De la part du roi, c'étaient l'amiral de France, le sire de Saint-Pierre et l'évéque d'Ëvreux ; de [la part du roi d'Angleterre , c'étaient l^rd Howard, sir Thomas Saint- Léger et le docteur Thomas Morton.
Les Anglais, selon l'usage, commencèrent par demander la couronne de France, puis la Normandie et la Guienne; mais ils savaient bien qu'ils n'en auraient rien et n'en parlaient que pour la forme. Comme des deuK parts ©n avait envie de conclure promptem^nt, ils dirent
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bieotôc leurs véritables paroles, et les ambassadeurs de France surent à quoi s*en tenir. Ou leur demanda « soixante-quinze mille écus comptant avant que les Anglais se remissent en route; le mariage du Dauphin avec la fille ainée du roi d*Angleterre, qui recevrait, durant neuf années, une pension de soixante mille écus, payables à la Tour de I^ondres et assise sur les revenus de la Goienne. Après neuf années, elle devait venir en France habiter avec son mari. En outre, les Anglais n'omettaient pas plus que de coutume de demander quelques articles avantageux aux intérêts de leurs marchands^ Ils offraient, ce qui parut fort étrange, de nommer au roi ceux de ses sojcts qui le trahissaient et de lui en fournir les preuves écrites ».
Lorsque le soir même les ambassadeurs revinrent trouver le roi y qui s*était avancé jusqu'à Amiens, il eut une grande joie de ces conditions et assembla son conseil. Qoeiques-uns de ses serviteurs trouvaient les propositions des Anglais si belles qu'ils étaient en méfiance, craignant qae ce fût tromperie et dissimulation. Le roi, qui assurément n'était pas d'un naturel confiant, jugea tout autrement et vit mieux ce qui en était. « Non , disait-il , les
< Anglais ne vous montrent en cette affaire aucun faux
< semUant ; la saison est avancée et s'annonce comme
< mauvaise et pluvieuse ; ils craignent les maladies ; les
< vivres sont rares. Ils n'ont pas encore une ville ni une « forteresse. Le connétable, Dieu aidant, ne leur en li- « vrera aucune: j'envoie sans cesse vers lui pour l'adoucir, « le bien entretenir et le garder de mal faire. Le duc de «t Bourgogne les a trompés, et ils sont tout bouillants de « colère des mauvais tours qu'il leur a joués. D'ailleurs « j'ai connaissance de mon frère le roi d'Angleterre .
■ HymcT - — ^ Comines.
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« c'est un vaillant homme, mais il aime fort ses aises et ce ses plaisirs ; c'est malgré lui qu'il a passé la mer. Tout « ceci commence à lui donner un grand ennui, et il en a voudrait être dehors. Je vais envoyer à Paris chercher « de Targent en toute diligence. Il faudra bien que chac cun m'en prête et vienne à mon aide ; rien de doit nous « coûter pour mettre les Anglais hors du royaume. « Pour peu qu'ils y fissent séjour comme au temps du « roi mon père, le dommage serait bien plus grand. « Il ne lear faut rien refuser pour qu'ils s'en aillent, sauf a que jamais, de mon vivant, je ne leur céderai ni une « ville ni un arpent de terre ; plutôt que de le souffrir , « je mettrais toutes choses en hasard et en péril. Pour de « l'argent on en retrouve. » Aussitôt il envoya le chancelier et plusieurs généraux des finances à Paris , afin de s'y procurer les plus fortes sommes qu'ils pourraient réunir.
D'autres pensèrent que le roi pouvait mieux profiter de sa situation et qu'il s'humiliait trop : c'est ce qui ne lui importait pas beaucoup lorsqu'il y voyait son avantage. D'ailleurs il savait les murmures et les trahisons dont le royaume était rempli , quelque calme qu'il parût : un revers inattendu de fortune aurait tout fait éclater. Enfin le roi était toujours joyeux de voir finir la guerre. Il n'y était pas plus malhabile qu'un autre prince, et, dans l'occasion , savait se montrer vaillant ; toutefois son génie était plus à l'aise durant la paix , et il pouvait pour lors bien mieux suivre ses desseins. Aussi disait- on communément que, pendant la guerre, il avait toujours l'œil ouvert sur toutes chose , mais que , pendant la paix , c'étaient ses deux yeux qui ne se fermaient jamais.
Bien que les ambassadeurs fussent à peu près d'accord, les conférences se prolongèrent encore quelques jours pour traiter divers autres points et régler les garanties
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qu'on se donnerait mutuellement. Le connétable et le dac de Bourgogne surent bientôt que les deux rois négodaient^ et chacun, de son côté, en fut en grand souci; mais ils étaient loin de croire les choses aussi aTancées.
Le connétable, qui se tenaient à Saint-Quentin, envoya aussitôt au roi le sire de Sainville et maître Jean Richer, son secrétaire. Il y avait en même temps à Amiens le sire de Contai, fait prisonnier devant Arras, que le roi employait à aller et venir entre le duc de Bourgogne et lai, pour essayer quelque accommodement. Il lui avait promis de le tenir quitte de rançon et de lui donner beaucoup d'ai^ent^ s'il pouvait réussir dans cette négo^ dation.
Monsieur d'Argenton et monsieur du Bouchage, à qui le roi avait adressé les envoyés du connétable, lui rendirent compte qu'ils venaient offrir les bons offices de leur maître pour la paix, et que, selon leur discours, ît était fort disposé à se réconcilier avec lui aux dépens du duc de Bourgogne. Le roi conçut alors un plaisant dessein et très-bien avisé pour ce qu'il avait en tête. Il y avait dans sa chambre un grand et vieux paravent. Il fit venir le sire de Contai. « Je vous veux faire entendre, dit -il, « comme le connétable et ses gens prennent soin des inc térêts de mon frère de Bourgogne. Voilà ses ambassa- « deurs qui viennent me parler ; mettez vous derrière ce « paravent ; ne dites mot, et écoutez : monsieur d'Argen- « ton vous fera compagnie. »
Les envoyés du counétable entrèrent dans la chambre , conduit par monsieur de Bouchage. Le roi s'était assis sur une escabelle, tout contre le paravent. Alors le sire de Sainville commença à raconter au roi qu'il arrivait de chez le duc Bourgogne, «c Je suis allé, de la part de < monseigneur le connétable, lui faire des remontrances
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« au sujet de son amitié avec les Anglais et mVfTorcor (c de l'en dëmouvoir ; mais, par ma foi ! il n*est nul besoin « de lui rien persuader sur ce chapitre. Je Tai trouvé dans a une telle colère contre les Anglais que , si j'çusse voulu , « il n'aiirait lenu à rien de lui faire non-seulement rompre ce son alliance av^c eux, mais de le résoudre à tomber sur « eux pour les détrousser dans leur retraite '. » Le roi riait, et le sire de Sainville, pour lui complaire encore mieux» se mit à contrefaire les façons du duc de Boui^ogne, frappant du pied , donnant des coups de poing sur la table, rcpclant les propres. discours du Duc et son jurement accoutumé : «Par saint Georges ! ce roi d'Angle- « terre n'est autre que Blackborn, fils d'un) archer de ce « nom. Je Tai vu arriver dsins mes États sans avoir un de- « nier vaillant. C'est par mon aide qu'il a recouvré son « royaume; et le voilà qui m'abandonne, qui manque à « sa foi et traite avec le roi de France l »
Le sire de Sainville faisait, de cette sorte, le récil de toutes les fureurs du duc de Bourgogne y en se rendant aussi plaisant qu'il pouvait. Le roi riait de plus fort. « Parlez plus haut, disait-il ; je me fais vieux, je deviens <c un peu sourd ; » et il le faisait répéter. L'autre recommençait du meilleur de son cœur.
Passant à l'objet particulier de sa commission, le sire de Sainville exposa que le connétable approuvait fort le dessein d'obtenir une trêve; que le roi n'avait pas de meilleur moyen pour écarter les périls qui le menaçaient; quant à lui, il y aiderait de tout son pouvoir; connaissant bien les Anglais, il pourrait guider le roi, et d'abord lui faisait savoir que le roi Edouard se contenterait de recevoir deux ou trois villes, telles petites qu'elles fussent.
Le roi était moins content d'un tel discours ; il sentait
'Gomines; Hollinshed.
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que pins Je connétable se mêlerait de la négociation avec les Anglais, moins il s'en tirerait à bon marché, et voyait bien que ce médiatenr empressé promettait sans doute en même temps au roi Edouard de lui faire obtenir des conditions avantageuses. Il ne voulait {mnl répondre qu'il était déjà dans de meilleurs termes que ceux dont le connétable lui donnait espérance: c'eût été pousser cet infidèle serviteur à faire encore pis; il devait se garder encore plus de laisser croire qu'il regardait comme acceptables les propositions qu'on lui indiquait. Dans cet embarras, il se borna à répondre : a J'enverrai quelqu'un à mon frère le connétable pour lui faire savoir de mes nouvelles » ; puis congédia les ambassadeurs.
Le sire de Sainville, qui songeait de son côté à ses propres intérêts, donna au roi de grandes assurances de dérooement, et jura en ses mains de lui révéler tout ce <iai pourrait importer à son service.
Ainsi finit la scène, et, dès qu'il fut parti, le roi, faisant soflirk sire de Contai du paravent, se mit à rire au plus fort Quant au sire de Contai, il demeurait confondu, et il lai tardait de remonter à cheval pour aller dire à son matlre de quelle façon on se moquait de lui.
Pendant ce temps-là le connétable, feignant de s'cmpioyer pour le roi, allait trouver le Duc à Valenciennes et prétendait l'engager à la paix. Au même moment il avait envoyé son confesseur au roi Edouard, le conjurer, au nom de Dieu, de se fier à ses avis et à ses promesses, qui étaient de toute sincérité. Il s'agissait avant tout, disait-il, de ne se point rembarquer et de se procurer de façon ou d'autre Saint- Valéry ; bientôt après il serait logé plus au large dans le royaume; s'il avait besoin d'argent, un prêt de cinquante mille écus était à sa disposition. Toutes ces bdles assurances ne purent donner aux Anglais aucune fin en un homme qui les avait vilainement trompés. D'ail-
66 PSNS. DONKfiSS AUX GONSXILLBRS D'âNOLIT. (1475). lears, aussitôt après avoir tu que le connétable lui faisait parler des villes d*Eu et de Saint-Valery, le roi de France avait eu soin de les envoyer brûler, pour qu'on ne les lui demandât pas.
Le roi Edouard voulait la paix ; la plupart de ses conseillers la désiraient encore davantage. Le roi de France s'y était pris d(f façon à augmenter ce désir : jamais il n'avait été si magnifique en présents et pensions; il en fit accepter à tous les principaux serviteurs de la cour d'An* glelerre. Lord Howard, sir John Gheinic, grand-écuyer, sir Thomas Saint-Léger, le chancelier d'Angleterre, lord Montgomery, le marquis de Dorset, fils du premier lit de la reine, reçurent des brevets de pension de deux mille ccus par an. Il y avait aussi un fort grand seigneur, lord Ilastings, chambellan d'Angleterre, à qui le roi aurait voulu en donner une; mais il était depuis quatre ans pensionnaire du duc de Bourgogne pour mille écus : c'était monsieur d*Argenton qui, du temps qu'il était serriteur du duc Charles, avait traité cette affaire, car il s'entendait à ce genre de marchés. Maintenant le roi le chargea de gagner lord Hastings pour le parti contraire; toutefois la chose ne fut conclue que longtemps après.
Il avait aussi une grande courtoisie et un extrême soin de complaire au roi Edouard. Il lui envoyait des chariots des meilleurs vins du royaume, tout ce qui pouvait servir à lui faire faire bonne chère, et jusqu'à des torches de cire. En effet, on manquait de tout dans le camp des Anglais, non-seulement pour le roi, mais aussi pour toute l'armée, et les Français laissèrent passer les convois de vivres. Enfin, rien n'était omis pour bien disposer l'esprit des Anglais.
Après quelques jours, tout fut réglé, et il fut dit que les traités seraient signés par les deux rois dans une entrevue qu'ils devaient avoir, et dont lc3 3ircs d'Argenton
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Cependant le dac de Bourgogne, voyant que réellement la paix allait se faire, revint en hâte de Valenciennes', où il était depuis six jours, afin de s'opposer, s'il en était temps encore, à ce traité qui ruinait toutes ses espérances. H arriva, avec une suite de seize chevaux seulement, au camp du roi Edouard. Ce prince le voyant entrer soudai- Dément en son logis, avec une mine toute courroucée, lui demanda quel motif l'amenait, et pourquoi ce retour subit. Je viens pour vous parler v, répondit le Duc. c Est-ce eo public on en particulier ? » dit le roi d'Angleterre sans s'émouvoir, c Est-il véritable que vous avez fait la paix? — Oui, mon frère, » reprit le roi, « j'ai conclu one trêve pour sept années, et vous y serez, si telle est votre volonté, compris ainsi que le duc de Bretagne. — Ahl par saint Georges I par Notre-Dame! par Notre- Seigneur el Créateur! 9 s'écria le Duc toujours parlant en anglais, car il le savait fort bien, « vous avez pu signer votre propre déshonneur? Comment! vous repasserez la mer sans avoir rompu une lance, sans avoir tué une mouche? Avez-vous donc oublié ce vaillant roi Edouard, votre aïeul, qui ne descendit jamais en ce royaume, et avec de moindres armées que la vôtre, sans y gagner quelques glorieuses batailles, comme à Créci et à Poitiers? Et ce grand roi Henri, votre illustre parent, ainsi que le mien, dont vous avez éteint la race, dont vous avez fait périr le fils, Dieu sait par quelle mort, avait-il la moitié tant de gens que vous lorsqu'il combattit, non loin d'ici, à cette célèbre journée d'Azincourt? Songeat-il à retourner en Angleterre avant d'être maître de ce royaume, qui se soumit à lui comme régent et héritier
^ ChrMquc ft la $uUc de Cminesi HoDînshed; Goijdines.
68 RETOUR DD DDC CHEZ LE ROI EDOUARD (1476). « de la couronne? Et vous, vous parlez sans avoir rien fait « ni rien gagné I Vous vous laissez prendre aux pièges du « roi de France, el acceptez une paix qui ne vous rendra « pas une cosse de pois I C'est votre honneur» votre renom- « mée, votre profit que je vous remontre ici. Pour moi, cr que m'importe? Est-ce pour mon intérêt que je vous ai « conseillé de venir en ce royaume ? Qu'avais-je besoin de et votre secours? Je savais bien, à moi tout seul, défendre <c ma querelle, el je l'avais assez fait voir. Pour le mieux « prouver, je ne veux point de ces trêves où vous m'avez « compris sans ma volonté, et je jure de n'entendre à « aucun traité avec le roi de France, avant qu'il y ait trois <c mois passés depuis votre départ. »
Gela dit, le Duc se leva, jetant à terre la chaise où il s'était assis. « Mon frère, je vous ai patiemment écouté, « répliqua le roi Edouard, et il vous faut aussi m'entendre. « Les raisons de mon voyage en ce royaume, vous les « savez mieux que personne, et, si vous les voulez oublier, « je pourrai les réciter ici. Le roi Louis vous avait pris « votre bonne ville d'Amiens^ la cité de Saint-Quentin « et d'autres villes, dont vous avez un grand courroux, cr Nonobstant tous vos efforts, vous n'avez pu les remettre « en vos mains. De plus, ledit roi vous avait débauché « une quantité de vos serviteurs et des plus privés- que «( vous eussiez, en telle sorte qu'il avait connaissance de « vos desseins et de vos secrets. C'est alors qu'ayant voulu « vous en aller conquérir des royaumes en Allemagne, « vous avez eu la crainte de perdre vos États durant que ' « vous étiez en quête d'en gagner d'autres, et, afin de « donner empêchement an roi Louis, qui se tenait prêt à « profiter de votre absence, il vous est tombé en imaginaa lion de me faire venir pour le tenir en inquiétude, et « pour garder la Flandre et l'Artois, pendant que vous « seriez devant Neuss ou dans quelque autre pays d'AHe-
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magne. Voos m'avez donc fait de belles promesses : à TOQS en croire, je devais en passant les mers gagner des montagnes d'or. Vous m'attendiez^ disiez-voas, avec des armées tout entières d'hommes d'armes et de gens de pied. Tout cela s'est fondu comme la neige au soleil, et eo arrivant dans vos pays je vous trouve ruiné> si bien qn'il semble que vous n'avez pas un page pour vous accompagner. Nous avions entrepris cette guerre seulement pour aider à vos projets. Mais puisque, non par TOtre couardise, mais par votre folie, vous ne pouvez pins les suivre, nous n'avons qu» faire ici. Notre honneur et celui de notre royaume ne sont pour rien en cette affaire. Certes, si nous avions voulu combattre pour les intérêts de l'Angleterre, nous aurions agi d'autre sorte, nous ne *vous aurions demandé ni votre jour ni Totre heure; nous n'aurions pas attendu tous vos délais. N'ayant nul besoin de vos secours, nous serions descendu an temps et au lieu choisis par nous : et déjà beaucoup de villes prises ou brûlées, beaucoup d'ennemis abattus par nos gens d'armes ou nos archers, auraient bien fait ▼oir à vous et à vos sujets que c'était la querelle de l'Angleterre qui nous aurait amenés. Rien donc ne peut m'empêcher de chercher l'avantage de mon royaume dans une l)onne et solide trêve, et si je la signe. Dieu aidant, je l'observerai. »
c Dieu vous tienne en joie d, répliqua le Duc enragé de colère; et il sortit pour remonter à cheval; cependant il revint encore le lendemain prendre congé du roi Edouard ; de là il partit pour Valenciennes, Mons et Namur.
n ne fut plus question dans l'un et l'autre camps que de l'entrevue des deux rois. Le roi Edouard était venu se loger à une demi-lieue d'Amiens. Chacun savait la paix wndue, et, bien qu'elle ne fût pas encore signée, on ne prenait plus aucune précaution. Un Jour le roi de France
70 LES ANGLAIS EN FOULE A AMIENS (l475). s'était placé sur une des portes de la ville, d*oà il ponrait Toîr Tarmée anglaise, qui lui semblait fort en désordre et bien neu?e à tenir la campagne. Cependant les Anglais arrivaient en foule vers la porte et entraient dans la ville. Le roi aurait pu facilement profiter de leur peu de méfiance et faire un mauvais parti à ses ennemis, tout nombreux qu'ils étaient; mais il agissait à la bonne foi, et ne songea au contraire qu'à leur faire fête. Il fit placer à la porte de la ville deux longues tables chargées de viandes de toute sorte, et surtout de celles qui donnent envie de boire avec profusion des meilleurs vins ; pour Teau il n'en était pas question. Monsieur de Graon, monsieur de Bressuire, le grand-écuyer et d'autres siégeaient k ces tables et en faisaient les honneurs. Lorsqu'on voyait arriver quelque cavalier anglais on allait au-devant de lui tenir la bride et le faire descendre en lui disant : <( Allons ! venex « rompre une lance avec nous, d Ceux qui ne trouvaient point place à ces tables entraient dans la ville, où neuf ott dix tavernes leur étaient ouvertes.
Ce train et l'aflluence des Anglais s'en allèrent augmentant chaque jour. On les trouvait peu sages, mal dise!plinés, et les Français s'étonnaient surtout de les entendre parler de leur roi Edouard avec si peu de respect. Bientôt on commença à s'inquiéter de leur multitude et de leur désordre. Le sire de Torci, grand-maître des arbalétriers, essaya d'en parler au roi et fut fort mal reçu. Chacun se le tint pour dit^ et on ne lui en parla plus. Le lendemain ~ matin il y avait pourtant une telle quantité d'Anglais dans la ville que l'alarme devint plus grande; mais personne n'osait en parler au roi ; outre qu'on se souvenait de son courroux de la veille, c'était le jour où l'on célébrait la fête des saints Innocents', et le roi avait toujours tenu à
* Gomines; Déposition de Bressin.
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mdlbear que qoelqu^uo lui parlât d'affaires ce joar-là. Néanmoins le sire d'Argenton prit coarage et alla trouver ie roi^ qui disait ses heures, n Sire, dit-il , nonobstant
< que ce soit le jour des saints Innocents, encore est-il s nécessaire que je vous répète ce qu'on m*a dit? Il y a « à cette heure plus de neuf mille Anglais dans la ville,
< tous armés; il en entre a chaque moment; nul n'ose c leur refuser les portes de peur de les mécontenter. N'y K (aut-il pas prendre garde? — Nous ne chômerons point « anjourd'hui les saints Innocents, dit le roi en posant « ses heures; montez vite à cheval; allez-vous-en parler « aax chefs des Anglais pour essayer de les faire retirer, « et, si vous trouvez en chemin quelques-uns de mes
< capitaines, envoyez-les ici ; je vais vous rejoindre à la « porte de la ville. »
Les chefs des Anglais n'y pouvaient rien et n'étaient guère obéis ; pour un qu'ils chassaient il en revenait vingt. Heureusement, en visitant les tavernes, on reconnut qu'ils ne songeaient qu'à rire, à chanter et à boire ; la plupart même étaient ivres ou endormis. Le roi ne négligea pourtant nulle précaution ; chacun de ses capitaines assembla secrètement dans son logis une centaine d'hommes d'ar* mes. 11 en envoya un bon nombre sur la porte, et luimême, pour mieux voir à tout, fit apporter son dîner chez le portier. Là il invita quelques chefs anglais à s'asseoir à sa table et ne montrait nulle inquiétude. Le roi Edouard sut les désordres de ses gens et en fut honteux; il fit dire au roi qu'il ne fallait plus les laisser entrer. « Je n'en c ferai rien, répondit-il ; qu'ils soient les bienvenus. Mais « s'il platt à mon cousin le roi d'Angleterre d'envoyer
< une garde de ses archers à la porte, ils laisseront en- « trer qai ils voudront* » A ce moyen le tumulte devint moins grand.
Ce fat on motif pour hâter l'entrevue. Pecqaigny avait
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été Choisi comme le lieu le plus convenable. La ville et le châleau, qui avaient été brûlés et démolis par le duc de Bourgogne, étaient sur la rive gauche de la Somme; elle n'était point guéablc à cet endroit, et les commissaires des deux nations y ûrent établir un pont en charpente. Au milieu était une loge recouverte par quelques planches, et traversée dans toute la largeur du pont par un fort grillage dont les barreaux laissaient la place de pa^r le bras. Tout cet arrangement avait été bien recommandé au sire d'Argcuton par le roi, qui, dans ces occasions, rappelait toujours comment, faute de telles précautions, était arrivée la funeste aventure de Montereau. Personne ne pouvait donc passer d'une rive à l'autre, du moins par le pont; seulement^ un peu plus bas, un petit bac avait été établi pour le service.
Le côte où devait arriver le roi de France était lai^e et de facile abord ; au contraire , le bord de la rivière, à droite, était plus bas et un peu-marécageux, de sorte que, pour arriver au pont, il fallait suivre une chaussée étroite, longue d'environ deux traits d'arc. Le roi d'Angleterre et ses serviteurs, gens sans méfiance et à qui les trahisons de ce côté-ci de la mer ne venaient pas à la pensée, ne firent nulle difTicullc au sujet de ce passage, vraiment dangereux si Ton avait procédé de mauvaise foi.
Le roi de France arriva le premier; il n'avait amené avec lui que huit cents hommes, tandis qu'on voyait sar la rive droite toute l'armée anglaise en bataille ; elle semblait fort nombreuse, et la plus grande, disait-on, qui eût passé la mer depuis le roi Artus '. En ce temps-là les plu.s doctes eux-n^onies tenaient les vieux romans pour aussi certains que les chroniques.
Chaque prince avait quatre de ses gens dans le camp
* Gommes,
TBAiriS SKIRB LÀ FRiLNGB ET l'âMGLETBRRB (1475). 73 de l'aottre pour veiller à tout ce qui se faisait, et il était réglé que, de part et d'autre, la suite qui pourrait venir sur le pont serait de douze personnes. Le roi de France avait avec lai le duc de Bourbon, qui, se rendant enfin à ses sommations, était arrivé tout récemment du Bourbonnais, ]e cardinal de Bourbon, archevêque de Lyon, et les premiers de ses serviteurs et de ses conseillers. Gomme> pour le moment, nul ne semblait plus avant dans sa faveur que k sire d'Argenton, il avait voulu se vêtir ce jour-là d'un babil pareil au sien.
Le roi d'Angleterre s'avança sur le pont avec son frère le duc de Clarence, le duc de Northumberland, lord Hastiogs et d'antres grands seigneurs de sa cour. Le duc de Glooester avait refusé de se trouver à cette entrevue. Le roi Edouard était vêtu de drap d'or, ainsi que trois ou quatre de sa suite; il avait sur la tête une barrette de velours noir, ornée d'une fleur de lis en diamants. C'était le plos bel homme de son temps, bien que, n'étant plus jeune, il commençât un peu à engraisser. Arrivé à quatre ou cinq pas de la barrière, il se découvrit, puis salua en s'inclinant et ployant le genou presque jusqu'à terre. Le roi de France était déjà à la barrière; il fit aussi une révérence profonde; puis les deux princes s'embrassèrent à travers les barreaux, le roi d'Angleterre s'inclinant encore.
« Monsieur mon cousin, dit le roi de France^ soyez le « très-bien venu; il n'y a homme au monde que je dési- « rasse tant voir que vous. Dieu soit loué de ce que nous « scmimes assemblés à si bonne intention. »'
Le roi d'Angleterre repondit en français et avec grande courtoisie. Puis l'évèque d'Èly, chancelier d'Angleterre, commença un long discours pour exposer le sujet de l'entxevue, célébra les bienfaits de la paix, et paria beaucoup d*UDe prophétie qui, disait-il, annonçait qu'en '-e lieu de Pecqaigny une grande paix devait être conclue entre la
t. VII. '
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France et rAngleterre; car les Anglais avaient un grand goût pour lefi prophéties et en avaient toujours quelqu'une à citer*. Les lettres contenantes conditions, que le roi avait fait remettre au roi d'Angleterre, furent ensuite lues; le chancelier d'Angleterre lui demanda si elles étaient pareilles à ce qu'il avait ordonné, et s'il les avait pour agréables. Il répondit que oui, de même que les lettres qui lui avaient été remises de la part du roi d'Angleterre. Alors les deux rois, posant une main sur le Missel, une autre sur la vraie croix, jurèrent d'observer et maintenir les promesses contenues en ces lettres.
Les traités ainsi jures étaient : premièrement une trêve de sept années, expirant le 29 août 1482, au coucher du soleil, en vertu de laquelle les vassaux et sujets des deux princes, de quelque état et conditions qu'ils fussent, princes, archevêques, évêques, ducs, comtes, barons ou marchands, devaient s'assister par de mutuels services, se témoigner une honorable affection, et pouvaient librement et sûremenl, sans nul obstacle ni outrage, voyager par terre, par eau douce et par mer, dans les ports, villes et domaines des deux royaumes, pourvu que ce ne fût pas au nombre de cent hommes armes, y demeurer tant qu'il leur plairait , y vendre et acheter marchandises , denrées, armes ou joyaux, les faire voyager, d'ailleurs, ea leur pays, dans des bateaux, voitures ou autres transports, sans nul empêchement, saisie, représaille, compensation «u autre trouble quelconque , de la même façon qu'ils voyageraient dans leur propre pays, et sans avoir besoin d'aucun sauf-conduit général ou spécial.
Tous les droits ou gabelles imposés depuis douze ans par chacun des princes dans leurs patries ou domaines. Sur les marchands ou sujets de l'autre, étaient abolis et ne
" Coroines.
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ponnient être renouvelés pendant la durée de la trêve, sauf cependant les lois et coutumes des pays, villes et lieuxi auxquels il n'était nullement dérogé.
Il était stipulé qu'aucune contravention à la trêve ne donnerait lieu à la rompre, mais serait déférée au juge* ment des conservateurs, qui puniraient les infracteurs, et non point d'autres.
Les conservateurs de la trêve étaient, pour le roi d'An« gleterre, les ducs de Glarence et Glocester, ses frères, le chancelier d'Angleterre, le garde du sceau privé, le gouverneur des cinq ports, ou bien ceux de ses lieutenants résidant à Calais. De la part du roi de France, c'étaient le sire de fieaujeu et Jean, bâtard de Bourbon» amiral de France.
Les daix princes comprenaient dans le traité tous leurs alliés, en leur donnant trois mois pour déclarer qu'ils y voulaient participer. Le roi de France nommait pour ses allies Fcmpercur, les électeurs^ les rois de Caslillc et de Léon, d'Ecosse, de Ilongric, de Jérusalem et de Sicile, de Danemark; les ducs de Savoie, de Milan, de Gènes, de Lorraine; l'évoque de Metz, les seigneurs et commune de Florence, les seigneurs et commune de Berne et leurs confédérés; ceux des ligues de la Haute-Allemagne et des Liégeois qui avaient suivi son parti.
Les alliés du roi d'Angleterre étaient l'empereur, sous le simple titre de roi des Romains; les rois de Gastille et de Léon, d'Ecosse et de Portugal, de Jérusalem et de Sicile en deçà du phare, de Sicile au delà du phare, d'Aragon, de Danemark et de Hongrie ; les très-puissants ducs de Bourgogne et de Bretagne, et la communauté et société de la hanse teutonique.
Secondement, il y avait des lettres du roi de France par lesquelles il promettait de payer réellement, chaque année, la somme de cinquante mille écus au roi d'Angle-
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terre, qui seraient complés en deux termes dans la ville de Londres pendant toute la durée de la vie de Tun et de Tautre. Le roi engageait pour ce payement, sur sa foi, sur sa parole de roi, sur son serment, sur les saints Evangiles, non pas lui seulement, mais ses successeurs, son royaume, ses provinces, ses domaines, tous et chacun de ses sujets, et leurs biens partout où ils se pourraient trouver; le tout sous les peines à prononcer par la chambre apostolique; promettant en outre de contracter société avec les banquiers Médicis, et de fournir pour caution leur engagement écrit et scellé de plomb, obtenu et passé à ses frais.
Troisièmement, un traité de confédération fut conclu entre les deux rois. Il y était dit que la paix étant la digne et précieuse cause qui fait prospérer les citoyens, qui honore et illustre les princes, qui les relève de lefars calamités et mauvaises fortunes. Considérant les périls imminents que la rage et la perGdie des Turcs faisaient courir à la chrétienté^ les deux princes contractaient amitié, ligue, intelligence et confédération, et que, tant qu'ils vivraient^ ils feraient cesser toute guerre et hostilité entre eux; qu'ils s'aideraient mutellement contre ceux de leurs sujets qui viendraient à se révolter et à prendre les armes contre leur souverain, et ne donneraient nul soutien ni secours auxdits sujets rebelles; que, s'il advenait, ce que Dieu ne veuille, qu'un des deux princes fût chassé de son royaume par la trahison et la désobéissance de ses sujets, et qu'il demandât secours à l'autre, il en serait reçu avec bienveillance et secouru de toutes ses forces et fecultés jusqu'au moment où, par une guerre entreprise ouvertement en toute diligence et affection, il fût remis en son premier état ;
Qu'aucun des princes ne pourrait contracter alliance avec un des alliés de l'autre sans l'avoir consulté et obtenu son consentement;
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Que, pour faciliter le commerce entre les sujets des deux royaumes, des députés seraient nommés de part et d*aatre pour régler et établir de commun accord la valeur des monnaies?
Enfin le mariage duDauphin avecmadameËlisabeth^ou, en cas de décès, avec madame Marie d'Angleterre, était condu et convenu, moyennant que le roi de France lui assignerait une pension de soixante mille écus, payable da moment qu'elle serait en âge d'accomplir ledit mariage, et se chargerait des frais et dépenses de son voyage d'Angleterre en France.
Quatrièmement, un autre traité portait que, vu les ca* lamilés des anciennes guerres^ les meurtres, les dommages iooombrables des sujets de France et d'Angleterre, et le tort immense qu'en recevait la religion chrétienne, il importait, pour en prévenir le retour, d'examiner et discuter les droits de chacun, et de ne plus s'en rapporter au jugement sanglant de l'épée. En conséquence, pour prononcer sur les plaintes, questions, procès et demandes pendantes entre les deux princes, ils s'accordaient à nom* mer, comme arbitres et amiables compositeurs, Thomas, archevêque de Gantorbéry; Georges, duc de Glarence; Charles, archevêque de Lyon, et Jean, comte de Dunois; leur donnant pouvoir de décider dans le cours de trois ans toutes difBcultés et discussions , et s'engageant, sous peine de trois mille écus d'amende, à se conformer à leur décision.
Par une autre clause le roi d'Angleterre s'engageait à se retirer en Angleterre avec son armée dès qu'il aurait reçu la somme de soixante-quinze mille écus, sans prendre ni attaquer aucune ville sur sa route, et en laissant pour otages lord Howard et sir Jean Gheinic.
Cinquiônement, enfin, un dernier traité stipulait la déliTrance de madame Marguerite d'Anjou, veuve du roi
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Henri VI» qai éUît encore retenue en prison à la Tour de Londres, et ie roi s'engagea encore à payer pour sa rançon une autre somme de cinquante mille écua.
Il était difficile d'acheter plus chèrement la retraite des Anglais. En outre, dans tous les actes ie roi Edouard ne donna au roi d'autre titre que notre cousin le prince Louis de France. Tout cela ne troublait point son contentement, et jamais il ne crut avoir fait un aussi bon marché. Sa bonne humeur et son désir de plaire aux Anglais ne cessèrent pas un moment. Chacun admirait son esprit et la facilité de son langage. « Mon cousin, disait-il, il «L faudra venir nous voir à Paris; je vous fêterai de mon « mieux. Vous y trouverex de belles et aimables dames, « et, si vous venez à commettre quelque péché, nous tous « donnerons pour confesseur monsieur le cardinal que « voici, qui vous absoudra bien volontiers. » Le roi Edouard se prit à rire, car le cardinal de Bourbon était connu pour un bon compagnon.
Après quelques autres joyeux propos, le roi , qui, avec son air simple et facile, semblait pourtant avoir autorité sur tout ce qui était là, fit signe à ses serviteurs de se retirer ; ceux du roi d'Angleterre prirent cet ordre pour eux aussi, et les deux princes demeurèrent seuls un moment. Puis le roi, appelant le sire d'Argenton, le présenta au roi d'Angleterre. « Ne le connaissiez - vous pas déjà ? « dit-il. — Oui, reprit le roi Edouard, je l'ai va en <( Flandre, et il s'est mis fort en peine pour me rendre « service à Calais, dans le temps des révoltes du comte de « Warwick. » L'on reparla ensuite du duc de Bourgogne. Le roi d'Angleterre avait raconté comment il avait orgueilleusement rejeté la trêve. « Et s'il persiste à ne la « point vouloir, comment ferons-nous? dit le roi. — II « faut la luioJBTrir encore, et, s'il refuse, je m'en rapporte « à vous et à lui, )» répondit le roi d'Angleterre. Alors Iç
OMniiiOAnoii w l'uitbsvub (1475). 79 roi passa aa duc de Bretagne. C'était en cela sortoat qu'il aonit Toobi gagner quelque cbose sor le roi d'Angleterre, mais ce fat Tainement : c Je vous priede ne lui point hm
< la guerre, dit le roi Edouard; c'est mon bon et fidâe f allié; en mes nécessités je n'ai jamais trouré un si f bon ami. 9
Alors le roi rappela tout le monde, fit quelques compliments gracieux à chacun des seigneurs anglais, dit encore quelques bons mots; puis les deux princes prirent congé Tmi de l'autre en toute affection.
a C'est un très-beau roi, disait le roi de France en rerefl nant de l'entreTue; il me fâche pourtant de lui avoir
< parié de venir a Paris. Il aime fort les femmes et pour- « rait en trouver là quelqu'une dont les afféteries et les « belles paroles lui donneraient envie de revenir. Or les • rois d'Angleterre ne sont que trop venus en France. « Je n'ai nulle envie d'avoir sa compagnie; mais de l'anc Ire côté de la mer, je suis son bon frèro et ami. > Ensuite sou refus sur le duc de Bretagne loi revenait au coeur, et il se promettait de loi en faire encore parler.
Toutefois il y avait peu d'espoir de réussir. Après la bataille de Tewkesbury, il ne restait plus de toute la branche de Lancastre que Henri Tudor, comte de Bichcmont, fib de Marguerite, fille du duc de Sommerset, et d'Edmond Tndor, fils de Catherine de France, veuve de Henri V, remariée depuis à Owen Tudor, seigneur du pays de Galles. Ce jeune prince s'était réfugié avec Gaspard Tudor, comte de Pembroke, son onde, en Bretagne, où le duc les avait reçus d'une façon hospitalière et refusait constamment de les livrer au roi d'Angleterre. Il était donc fort à ménager, puisqu'il tenait en ses mains l'unique concurrent an tr5ne que pût redouter le roi Edouard, en un temps où k royaume était encore tout ébranlé et accoutumé à tant de riiangemgnt3 dans la fortune de ses princes.
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Le roi, de relour à Amiens, y passa encore quelques jours à festoyer les Anglais qui le venaient voir. Le duc de Glocester, tout mécontnt qu*il se montrait de la trêve, le visita cependant, et accepta de très4)eaux présents d*argenterie , ainsi que des chevaux richement équipés. Quant à lord Howard^ qui était un des otages, le roi le traitait de mieux en mieux, lui témoignant toute confiance et paraissant ne lui rien cacher de ses affaires. Lord Howard, ne devinant pas sa véritable pensée, lai offrit, comptant lui plaire^ de faire venir le roi Edouard se divertir à Paris. Le roi n'en avait déjà que trop de crainte, et, tout en faisant bon visage, il rompait ce pro- {Tos de son mieux ; enfin il dit qu'étant contraint de faire diligence contre le duc de Bourgogne il ne pouvait luimême retourner à Paris.
Une autre crainte plus grande du roi lui venait des discours que tenaient ceux des Anglais qui étaient mécontents de la paix. La plupart, il est vrai, s'en applaudissaient , la trouvent heureuse pour les deux royaumes et y voyaient la volonté de Dieu. Outre la prophétie, ils racontaient encore comment le Saint-Esprit avait inspiré ce dessein à leur roi, et alléguaient pour preuve qn^un pigeon blanc était venu, le jour de l'entrevue, se percher sur la tente royale. Mais ceux qui blâmaient la paix, et la trouvaient honteuse, se raillaient de cette crédulité, disant que ce pigeon était venu là secouer ses plumes et se sécher après la pluie. Ce qui excitait le plus leurs murmih res, c'est qu'ils jugeaient que le roi Edouard était dupe da roi de France, et renonçait pour quelque argent à tout un i royaume, ou du moins à de belles provinces. « Vous vous , « moquerez bien de lui, y> disait à monsieur d'Argenton Louis, sire de Breteilles, gentilhomme gascon au service | d'Angleterre; et, comme le sire d'Argenton, parlant delà j grande gloire et vaillance du roi Edouard, lui demandait
OPIUTONS DES ANGLAIS SDR LA PAIX (l475). 84 combien il avail gagné de batailles : « Neuf où il com- • battait en personne^ reprit le Gascon ; mais il en a perda c une qai lui fait plus de honte que les neuf autres ne lui c font d'honneur. — Et laquelle? i» continua le sire d'AïgeotoD. a Celle que vous lui faites perdre maintenant. » Monsieur d'Argenton rapporta ce discours au roi. « C'est e un très-mauvais paillard que ce gentilhomme, dit-il ; il
< faut l'empêcher de parler. » Il le fit venir, le fit dîner aTcc loi^ lui offrit les plus belles conditions s*il voulait re« venir an service de France. Voyant qu'il ne pouvait gagner cela sur lui, il lui promit de faire du bien à des frères qo'il avait en Gascogne et lui fit accepter mille écus. Le sire d'Argenton acheva le marché, et ce gentilhomme promit de travailler toujours au maintien de la paix auprès du roi d'Angleterre.
Une imprudence du vicomte de Narbonne donna encore plus de contrariété au roi. Les négociations avec la Bourgogne continuaient toujours, bien que le Duc semblât ne pas vouloir de trêve. Il arriva en ce moment une ambassade assez solennelle; elle était escortée d'un bon nombre d'arcbers achevai et d'autres gens de guerre. Le sire d'Argenton^ le vicomte de Narbonne et un des otages anglais étaient à une fenêtre. « Si nous avions vu au duc de « Bourgogne beaucoup de gens comme ceux-là, dit l'An* « glais en plaisantant, il se pourrait que nous n'eussions
< point fait la paix. — Êtiez-vous donc si simples, répli- « qua monsieur de Narbonne, de croire que le duc de « Bourgogne n'eût pas un grand nombre de gens pareils 7 « Il les avait seulement envoyés se rafraîchir un peu « après son siège ; mais vous aviez si bon vouloir de re- ( partir que six cents pipes de vin et une pension que le « roi vous donne vous ont bientôt renvoyés en Angle- « terre. » L'Anglais, prenant un air fâché, reprit : «c C'est « bien ce que chacun disait, que vous vous moqueriez de
82 OPINIONS DBS ÀNGLilS SITR LÀ PAIX (1475). « nous. Du reste, appelez-vous une pension l'argent que « le roi nous donne? C'est un tribut; et, par Saint-Geor- « ges, vous en pourriez bien dire tant que nous revienc drions. » Le sire d'Argenton tâcha de tourner la chose en raillerie ; le vicomte de Narbonne fut fortement réprimandé.
Mais le roi, qui craignait tant qu'on laissât apercevoir par quelques propos combien il était satisfait de son traité avec les Anglais, ne pouvait s'en tenir lui-même. S'il était habile et dissimulé, il n'aimait pas moins à parler et à montrer qu'il faisait les choses à bon escient, dupant les autres sans être jamais dupe. Un jour donc que, se croyant seul avec deux ou trois de ses plus familiers, il venait de faire quelques railleries sur les bons vins qu*il avait envoyés au roi d'Angleterre et sur tous les présents qu'il avait distribués» il s'aperçut tout à coup en se retour nant qu'il y avait dans la chambre un homme à lui inconnu. C'était un marchand de Gascogne établi en Angleterre, qui venait solliciter une exemption de droili pour des vins qu'il voulait tirer de France. Le roi lui demanda tout aussitôt de quelle ville il était, s'il était marie, s'il avait des enfants, s'il était riche. Le marchand répondit qu'il n'avait pas beaucoup vaillant. Au plus vite le roi lui dit qu'il se chargeait de sa fortune, lui donna un bon emploi à Bordeaux^ lui fit compter mille livres , lui accorda l'exemption des droits pour ses vins; mais il voulut que cet homme partit sur-le-champ pour la Gascogne sans retourner en Angleterre, sauf à envoyer sou fri-rc vendre ses vins et chercher sa femme. De peur même qu'il ne tînt pas sa promesse, on lui donna quelqu'un pour le conduire et l'accompagner. « J'ai trop parlé, disait « le roi; je me mets à l'amende. »
Cependant la somme nécessaire pour payer le roi £douard lai avait été comptée. On avait pris LParis Tar-
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geot des consignationsi sur promesse des géoëraox des fioancesi en leur propre et priré nom, de le réintégrer daos le délai de deux mois. Les présidents du Parlement avaient prêté deux mille écus ; des bourgeois et d'antres iraient aussi contribué à cet emprunt.
Le roi d'Angleterre se mit donc aussitôt en route pour Calais. Il avait hâte de retourner en Angleterre. Tout s'était terminé à son gré, et il craignait que le duc de Bourgogne ne fût assez insensé pour l'attaquer et le troubler dans sa route. On voyait quelle haine avaient les habitants du pays pour les Anglais; aucun ne pouvait s'écarter do gros de leur troupe et du droit chemin sans courir ruque de la vie. Les trahisons du connétable inquiétaient aussi le roi Edouard ; il le voyait faisant tous ses efforts pour se réconcilier avec le roi de France, et en même temps s'employant ardemment à retenir les Anglais dans le royaume; si bien qu'il avait> même après la trêve conclue, écrit des lettres au roi Edouard pour lui reprocher de s'être déshonoré en traitant avec le roi de France, . qui ne loi tiendrait nulle de ses promesses. Cette lettre et toutes celles qu'il avait écrites avaient été remises au roi Je France *.
Aussitôt la trêve signée, ce prince avait eu pour principale pensée de se vetiger enfln de tant de complots et de iBensonges du connétable. Pour y parvenir il fallait renouveler l'arrangement fait à Bovines, et faire de la perte du comte de Saint-Pol la condition d'un traité avec le duc de Bourgogne. Toutefois il eût été encore plus profitable de se saisir de sa personne sans avoir à l'acheter par aucun sacrifice. Le roi essaya s'il pourrait l'attirer et le surprendre. Le connétable envoyait chaque jour quelque messager nouveau; le lendemain de l'entrevue de Pec-
'Cottines; DeTroy.
84 LE ROI VEUT SDBPRBia>RB LK GONlfiTÀBLB (1475). quigny, an de ses secrétaires, nommé Rapine, était venu conjurer le roi, de la part de son maitre, de ne point ajoa« ter foi aux mauvais rapports qu'on faisait Le connétable ofiTrait pour preuve de sa bonne volonté de décider le duo de Bretagne à tomber sur Tannée des Anglais pendant qu'elle se retirait. Une telle proposition semblait si étrange et si insensée que les sires d'Argenton et du Lude corn-prirent qu'elle ne pouvait venir que d'un homme désespéré, qui se précipitait à sa perte; en sorte que monsieaï du Lude, qui aimait toujours à plaisanter, demanda à ce secrétaire où il croyait que pouvaient être les trésors dil connétable. Le sire d'Argenton répara, de son mieux l'im^ prudence de ce propos.
Le roi, lorsqu'il lui fut rendu compte de la commission de Hapine, fit venir aussitôt un secrétaire, et, devant lord Howard et le sire de Contai, qui coutinait à traiter de la paix pour le duc de Bourgogne, il dicta une lettre à sod frère le connétable. Il lui disait qu'en effet la trêve avec le roi d'Angleterre était jurée, mais qu'il lui restait encore de grandes affaires, que pour les terminer il aurait bien besoin d'une aussi bonne tête que la sienne, etquil l'engageait à venir. Tout en dictant, il s'interrompit pour dire à lord Howard et au sire de Contai : « Vous entendez « bien que je n'ai pas besoin de son corps; il me suflît « d'avoir sa tête» » Quand la lettre fut finie, on fit entrei mailre Rapine, et on lui en donna lecture. Le bon serviteur était charmé de la confiance que le roi témoignait à son maître.
Celui-ci était moins confiant et se serait bien gardé de se mettre entre les mains du roi. Il fallut donc, pour réus^ sir, continuer à traiter avec le duc de Bourgogne. D'ail-i leurs cette armée des Anglais, descendae en France, avaitj fait peur au roi; il s'était ra en grand péril et avait un sincère désir de la paix. Le sire de Contai en était le pria-
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cipal négociateur. Malgré les bravades da Doc, il avait aussi envie et besoin de la paix afln d'accomplir ses projets sur la Lorraine.
Le roi d'Angleterre, apprenant cette négociation, s'indigna que le duc de Bourgogne, après avoir rerosé sa trêve, en négociât maintenant une autre, et envoya sir Thomas Montgomery an roi de France pour lui proposer une alliance contre le Duc^ comme leur commun ennemi. Il aurait, disait-il, repassé la mer avec son armée, pourvu que le roi payât la moitié de la dépense et le dédommageât de la perte qn'il éprouverait sur la gabelle des laines à Calais. Une telle offre était un sujet plutôt de crainte que de codtentement pour le roi ; il était trop heureux que les Anglais eussent repassé la mer^ pour songer à les faire revenir. Il répondit que la trêve ne serait pas autre que celle de Peoqnigny, que seulement le Duc en voulait en avoir des lettres à part.
Le 13 septembre, quinze jours après Tentrevue des deux rois, le duc de Bourgogne signa au château de Solenre, entre Luxembourg et Montmédy, une trêve de neuf années. Chacun gardait les villes ej. pays qu'il tenait au moment des conférences de Bovines ; le commerce et la libre communication entre les sujets des deux princes étaient garantis; une abolition avec restitution de biens était accordée de part et d'autre, sauf que le duc de Bourgogne exceptait Baudoin» bâtard de Bourgogne^ les sire de Croy, seigneur de Renti, Jean de Chassa et Philippe de Comines ; des conservateurs de la trêve étaient nommés pour prononcer sur les difficultés et contraventions.
La trêve étpît commune aux alliés des deux parties s'ik faisaient, de là au 1^' janvier 1476, la déclaration d'en vouloir profiter; mais une clause était insérée, par ^iidle le roi pouvait facilement se dégager de toutes pro^
TRAITÉ
tnesses et de tout devoir envers ses alliés / et par le fait c'était la plus importante de tout ce traité, a n est toutefois entendu que si lesdits alliés, compris de la part da roi, ou aucuns d'eux, dans leur propre querelle, ou en faveur ou aide d'autrui, faisaient la guerre à monseigneur de Bourgogne, il se pourra défendre contre eux, et à cette fin leur faire guerre offensive ou défensive, leur résister et obvier de toute sa puissance, les contraindre et réduire par armes, hostilités ou autrement, sans que le roi leur puisse donner ou faire donner secours, aide, faveur ni assistance à rencontre dudit seigneur le Duc, et sans que la trêve soit enfreinte. »
L'empereur n'était nommé par aucun des deux princes parmi leursalliés ; le roi promettait au contraire de se déclarer pour le duc de Bourgogne si la querelle venait à se renouveler entre lui et les gens de Cologne.
A ce traité étaient jointes plusieurs autres pièces stipulant sur des points qui, au vrai, avaient fait le fond des négociations, mais que le Duc n'avait pas voulu mention^ ner dans les conditions de la trêve. Par Tune de ces pièces il était réglé que, nonobstant la trêve, le roi pourrait continuer à posséder et achever de soumettre le Roussillon et la Gerdagne, bien que le roi d'Aragon fût allié du duc de Bourgogne, tandis que, de son côté, le Duc pourrait mettre sous sa main le comté de Ferretle et le pays de Haute-Alsace, et les réduire à son obéissance par puissance d'armes. Au cas où la communauté de Berne et ses alliés feraient aide, assistance ou secours d'une manière quelconque à ceux de Fcrrette, le Duc pourrait proc^îder contre eux par voie de guerre, et le roi ne ferait donner ni aide ni secours.
Ainsi chaque prince abandonnait son allié. Mais le point principal de toute TafTaire, c'était le connétable. Le Dnc donna d'abord des lettres où il disait : « Le roi 'et nous
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a?ons éCé f^einement inrormés qae messire Louis do Laxemboarg, coDoétable de France, a, par feintise, 8ub* tilité, learre, moyens et traités, pourchassé et suscité les goerres qui ont été entre le roi et nous^ empêché la paix, raoioD et la concorde ; conseillé et averti les uns contre les autres, accru et entretenu de tout son pouvoir les divilions, fait plusieurs conspirations, rébellions, désobéissances, et enfin s'est comporté de telle façon envers le roi et nous que raisonnablement il doit être tenu et réputé traître, rebelle, désobéissant^ ennemi de la chose publique, perturbateur de la sûreté, paix et tranquillité de l'État; considérant que les choses susdites sont telles qu'elles ne peuvent raisonnablement être dissimulées; qu'au con* traire tous bons et justes princes, quelque division qui soit entre eux, sont tenus de désirer et de vouloir extirper de tels auteurs de sédition et en faire telle punition qu'elle serve d'exemple à tous; afin d'ôter et éteindre les choses qoi pourraient empêcher bonne paix entre nous, et pour que plus aisément elle puisse se faire et traiter; le roi et ZDoi avons, à part ladite trève^ accordé, conclu, promis et juré qae, quelque appoîntement qui se fasse entre nous à Taîenir, ledit messire Louis de Luxembourg n'y est et n'y sera compris, an contraire en sera débouté et forclos de part et d'autre, et que le roi et nous procéderons contre lui de tout notre pouvoir, n En conséquence, le Duc promettait de ne lui accorder nul asile ni refuge en ses États, et de pulûr ceux de ses sujets qui lui donneraient aide et soutien ou même qui le recèleraient. Enfin il promettait et jurait qu'il ferait de son loyal pouvoir, par puissance d'armes ou autrement, tout ce qu'il pourrait pour prendre ou faire prendre la personne de messire Louis de Luxembourg , quelque part qu'on le trouverait, et d'en faire justice, a Si, dans les huit jours que nous l'aurons entre nos mains, nous B'av9Q« pa» f«it panUioa ou exécution de son eorps^ telle
TRAITÉ
qu'elle doit se faire d'un criminel de lèse-majeslé, quatre jours après les huit jours passés, nous le rendrons et baillerons entre les mains du roi ou de ses gens, pour en faire la punition qu*il appartiendra. »
Ces promesses du Duc étaient sanctionnées par les plus forts serments qu'on eût pu trouver. « Nous jurons en parole de prince, par la foi et serment de notre corps, par Dieu notre créateur, sur la foi et la loi que nous tenons de lui et que nous avons apportée du saint baptême, sur le saint canon de la messe, sur les saints Évangiles, sur la vraie et précieuse croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, lesquels canons, évangiles et vraie croix nous avons touchés de nos mains, de tenir, garder, observer, accomplir et entretenir toutes les choses susdites sans en rien laisser, sans chercher aucun moyen, couleur ou excuse pour y faire aucune mutation. Nous nous y obligeons par l'hypothèque de tous et chacun de nos biens, sur notre honneur, sous peine d'être perpétuellement déshonorés et vilipendés en tous lieux. Avec ce, promettons et jurons, par tous les mêmes serments, de ne jamais solliciter de notre Saint-Père le Pape, d'aucun concile, légat, pénitencier, archevêque, évêque ou autre prélat, dispense, absolution ni relâchement des choses susdites, sans le consentement exprès du roi. »
Telles étaient les précautions vaines que des princes sans foi s'efforçaient de prendre pour s'enchaîner par leur parole. Le roi avait cependant cherché une meilleure garantie, et, pour s'assurer de la volonté du duc de Bourgogne, il lui avait promis, par un autre traité, la confiscation du connétable, toutes ses grandes et belles seigneuries, ses villes, ses forteresses, et les trésors qu'entassaient depuis tant d'années son avarice et sa rapacité. Le roi cédait même Saint«Quentin, qui était du royaume, et que le connétable n'occupait que par usurpation. Jamais de
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tels sacrifices n'avaient été faits uniqaemeDt pour perdre un honmiey et les gens sensés s'étonnaient qne le roi achetât si cher la salis&ction de sa haine et de sa yengeance*.
Le connétable voyait bien ce qni se tramait contre lai. Le moment qa'il avait tant redoute était arrivé. Il avalisa les conditions arrêtées h Bovines et ne pouvait conserver dedoQte sar son sort. Qu'allait-il faire? Cet homme si poissant, œ si grand seigneur, qui depuis tant d'années tenait en crainte les deux premiers princes de la chrétienté, ne savait plus comment pourvoir à sa sûreté. S'enfermerait-il dans son château de Ham, qu'il avait fortifié à si grands frais pour lui servir en une telle nécessité, et qni pouvait passer pour le lieu le plus fort qu'oit connût? Là il aurait pu résister longtemps et attendre que l'orage fût passé. Si les armées des deux princes l'y eussent à la fois assiégé, sa chance n'en eût été que meilleure, car la discorde se serait mise plus tôt entre eux. Mais pour se délendre il fallait des hommes d'armes et des serviteurs», et tous le quittaient, tous se ressouvenaient maintenant <le quelque seigneurie qu'ils avaient dans les États de France oo de Bourgogne, et qui leur prescrivait un devoir ieodal contre celui qu'ils avaient toujours servi. Il avait quelques gentilshommes lorrains, et délibéra avec eux s'il ne s'en irait pas acheterqudque fort château sur les bords do lihin pour s'y tenir enfermé. Tenter un accommode* ment avec le roi était impossible : il le connaissait trop bien . La reine, sœur de madame de Saint-Pol, morte peu de mois auparavant, venait même de lui écrire de bien prendre garde à tomber entre les mains du roi, car c'en serait fait de sa vie ^.
Il résolut de se confier plutôt au duc de Bourgogne.
< Amelgard. — » domines. — ! Legrand.
LK DUC
Dans le temps des grandes querelles A?ec les Croy et le
duc Philippe, il avait été le protecteur et le gi^ide de sa
jeunesse.
Si le Duc avait jamais aimé quelqu'un, c'était le connétable. Certes il avait à s'en plaindre gravement et pouvait lui imputer mainte trahison ; mais, au fond, le connétable avait toujours eu de l'affection pour le Duc' et de la haine pour le roi. Il avait des partisans et des amis à la cour de Bourgogne. Enfin, puisqu'il ne cherchait pas à se défendre par la force, c'était ce qu'il pouvait risquer avec le moins de péril» D'ailleurs il avait entre ses mains la ville de Saint-Quentin, et le Duc pouvait encore la tenir de lui.
Celte sessource ne lui demeura pas longtemps. Le 14 septembre, lendemain du jour où les traités avaient été signés, le roi se présenta devant Saint-Quentin. Les portes lui en furent ouvertes sans résistance. Il changea tous les officiers nommés par le connétable, et leur donna ordre de s'en aller sur-le-champ avec leurs femmes et leurs enfants, sans leur accorder nul délai pour rien emporter. Puis il envoya avertir le duc de Bourgogne que maintenant c'était lui qui était maître de Saint-Quentin.
Le connétable s'était depuis quelques semaines retiré à Mons en Hainaut. Le sire d'Aimeries, le plus fidèle ami qu'il eût à la cour de Bourgogne, y était grand-bailli. Le Duc, avant d'avoir signé le traité avec le roi, avait même écrit au sire d'Aimeries d'obéir en tout à son cousin le comte de Saint-Pol. Déjà celui-ci avait prescrit au bailli d'assembler quatre cents lances. Mais dès que la trêve fut signée et que Saint-Quentin fut pris, le Duc ordonna que le connétable fût consigné à Mons dans l'hôtellerie où il logeait et que la ville fût gardée. Le sire d'Aimeries, quelque chagrin qu'il en ressentît, se vit contraint d'obéir* Toutefois le connétable A'é(ait pas veillé si ^tro|tç/neot
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qo'il ne pûl se sauver. Il ne songea pas à fuir el ne se etojnl certes pas en danger d*èlre U?ré.
Le roi demanda rexécntion da traité. Il envoya «u Doc ks sires de Gancourt et de Saint-Pierre, avec maître Gerîsaisy ponr loi rappeler les serments solennels qu'il venait de faire. Le Duc n'était nullement résolu à les tenir, ou du'moins il vonlait tirer un plus grand profit enoAre de ce désir ardent qu'avait le roi de perdre le connétable. Pendant les négociations il avait commencé la guerre contre le duc de Lorraine, qui, privé du secours du roi de France, n'avait plus assez de force pour se défendre. Ce prince fut d'abord chassé du Luxembourg. La noblesse de ce pays s'était montré favorable à son entreprise , tant elle avait de haine pour le gouvernement du duc de Bourgogne. Aussi, lorsque son armée eut recouvré le Luxem* bourg, il ordonna d*abord de saisir tous les nobles qui avaient refusé de marcher contre le duc de Lorraine.
De là les troupes du duc de Bourgogne étaient entrées en Lorraine. Elles étaient commandées par le comte de Gampo-Basso, qui chaque jour obtenait de son maître une plus aveugle confiance. Un motif particulier de vengeance rendait ce capitaine ardent à cette guerre. Il avait été longtemps au service de la maison d'Anjou. Le duc René, succédant au dernier duc de Lorraine de cette branche, n'avait pas confirmé Campo-Basso dans les récompenses et la possession des seigneuries que lui avaient données ses prédécesseurs. Du reste^ selon les usages du temps, le comte de Gampo-Basso n'était pas tellement ennemi de son ancien maître qu'il ne lui fit secrètement offrir de trahir le nouveau. Il commença par s'emparer de Briey S dont il fit avec cruauté pendre la garnison; elle s'était pourtant rendue sous promesse de la vie sauve. Gette cruauté ex-
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cita ane grande haine contre le due de Boargogne, et le bruit s'en répandit au loin, d^autant plus qu'il y avait dans la garnison des gens d'Alsace et même des Suisses, qui, d'après l'alliance de Tannée prëcédentCi étaient venus défendre la Lorraine.
Cependant le Duc, qui voulait garder cette profiDce, pensa qu'il ne devait point s'y rendre odieux. Dès qu'il fut arrivé à son armée, il fit cesser les rigueurs du comte de Gampo-Basso et commença à traiter doucement les vaincus.
En entrant à Êpinal il accorda une abolition aux habitants et à la garnison et promit de conserver les privilèges de la ville, ce Je viens chez vous, dit-il aux « bourgeois, comme votre protecteur et bon ami, non « comme ennemi et conquérant. La gloire d'un prince « est dans l'amour de ses sujets plus que dans le succès « de ses armes. Je vous serai toujours aussi bon seigneur « que vous me serez loyaux serviteurs; je vous en donne « ma parole de prince, et ne veux d'autre otage que votre a serment.»
La Lorraine avait peu de moyens pour se défendre. Les comtes de Salm, de Nassau et autres seigneurs avaient abandonné le duc René; il n*avait plus pour alliés que les confédérés du comté de Ferrette, de la Haute-Alsace et des villes libres des bords du Rhin. Après avoir, pendant le siège de Neuss, ravagé les frontières de la comté de Bourgogne, brûlé la ville de Blamont et obtenu constamment l'avantage sur les gens du Duc, la confédération avait fidèlement, et selon les traités, envoyé des secours au duc de Lorraine. Il était manifeste qu'aussitôt qu'il serait vaincu c'était sur les pays du Rhin que la guerre se porterait.
Cette conquête de la Lorraine était une infraction à la trêve, car le duc René avait déclaré qu*il y voulait accé-
'lFTTRS hC CONNÉTABLE AD GRAND-MAITMS (l475). 93 der '. Ce prince était allé chez le roi de France implorer sa protection et ses secours ; de sorte que , sur cela , s'étul établie une nouvelle négociation , dont le connétable était toujours le point décisif. Le duc de Bourgogne ne Toulait le livrer qu'à condition que le roi ne s*opposefait point à la conquête de la Lorraine , et le roi menaçait de faire entrer en Lorraine le sire de Craon, qu'il avait en- Toyé sur la frontière avec cinq cents lances. Gomme chacun des âeax princes était bien assuré que l'autre ne cherchait qu'à le tromper , la chose traînait en longueur Le Bdc craignait que le roi ne tînt pas sa promesse dès qu'une fois on lui aurait livré le connétable , et le roi pensait que le duc, s'il était maître de la Lorraine, refuserait de sacrîGer le connétable.
Durant ce délai, le malheureux comte de Saint-Pot, dont la vie était ainsi marchandée, ne pouvant croire que sa ruine fôt inévitable, cherchait tous les moyens d'y échapper. Ce fut sans y mettre peut-être beaucoup d'espoir qu'il imagina d'écrh^ au comte de Dammartin, pendant si longtemps son mortel ennemi , mais qui depuis quelque temps s'était très-secrètement rapproché de lui * par fentremise du duc de Bourbon et du duc de Nemours. « Monsieur le grand-maître , je me recommande à vous de tout mon pouvoir, parce que le bruit de mon abandonnement court de plus en plus, et que j'en suis chaque jour averti tant d'un parti que de l'autre. J'ai envoyé devers le roi monsieur de Moui, mon lieutenant, et sem- Wablement j'écris à messieurs de l'Ordre 3. De toutes lesquelles lettres je vous ai envoyé les doubles, vu que je n'ai fait ni ne voudrais faire chose pour laquelle le roi paisse avoir cause de faire de moi ledit abandonnement.
■ Pièces de Omtmes, i2 novembre 1475. — • Procès du due de Nemours. — 3 De l'ordre de Saint-Michel.
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Je TOUS requiers et vous prie que vous vouliez me con* seiller, aider et servir si besoin est , comme en cas pareil je voudrais faire pour vous, et comme nous sommes tenus l'un à l'autre par le serment solennel fait à la réception de rOrdre. Et sur ce faites -moi savoir votre bon avis et vouloir. Monsieur le grand -maître, s'il est chose que pour vous je puisse faire , faites-le-moi savoir, je le ferai; et je prie Notre-Scigneur qu'il vous donne ce que vous désirez. »
Le danger pressait. Il écrivit au duc de Bourgogne pour essayer de l'émouvoir et de lui rappeler son ancienne amitié. « Mon très*honoré et très-redoutè seigneur, aussi humblement et affectueusement que faire je puis, je me recommande à votre bonne grâce, de laquelle j'ai tant à faire , vu la nécessité où je suis pour avoir voulu vous rendre service. Gomme votre pauvre parent, je me suis retiré en vos pays pour y vivre et mourir , et vous pourrez m'employcr pour vous où il vous plaira, sans épargner ma vie ni mes biens. Mon très-honoré seigneur, j'ai souvenance des honneurs et biens que j'ai reçus en votre maison tant que j'y ai demeuré. C'est ce qui me donne espérance que vous ne voudrez pas me mettre en oubli , car vous ne voudriez pas blesser votre honneur, et je ne fais nul doute que vous ne gardiez souvenir des promesses que vous m'avez faites ou fait faire, et aussi du service que je vous ai rendu à la journée du Monlihéri, vous sup« pliant très-humblement que la récompense n'en soit pas perdue, et qu'il vous plaise croire le gentilhomme porteur de la présente; il est à moi, et je lui ai donné charge de vous remontrer ma dolente affaire. Écrit à Mons, le 14 novembre. Mon très-redoutë seigneur, votre très-humble et très-affectionné serviteur, Louis. » — a Dites-lui ' qu'en
> Cabinet de iouis }|.
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« ëcrirant cette lettre il a perdu son papier et son espé* c Tance. » Telle fut la brutale réponse du Duc.
Néanmoins il hésitait beaucoup à livrer le connétable et ne pouvait se dissimuler Tindignité d'une telle action ; (Failleurs il comptait ne pas avoir besoin du roi pour acqnérir la Lorraine. Tout le pays était soumis , honnis Saarboarg et Nanci^ devant lequel il était allé mettre le siège. Le duc René ne pouvait secourir la ville et ne songeait à la sauver que par le roi de France. Elle était défendue seulement par les habitants et par les alliés de Strasbourg, Colmar, Schelestadt, Bâle et du pays de Ferrettc. Ss combattaient vaillamment et faisaient grande résistance; on pouvait croire pourtant qu'ils seraient bientôt contraints à se rendre. Dans cette espérance, le Duc remettait de jour en jour les ambassadeurs du roi. De son côté celui-ci se pressait d'autant moins de donner un consentement formel à la conquête de la Lorraine qu'il savait que le comte Gampo-Basso avait fait promettre secrètement au duc René de traîner le siège en longueur.
Enfin, après six semaines, il fut convenu que le connétable serait remis aux mains du chancelier de Bourgogne et du sire d'Himbercourt, pour être échangé contre les lettres du roi qui autorisaient le Duc à s'emparer de Nanci et de la Lorraine. Ces lettres furent données le 12 novembre à Savigni-sur-Orge , entre Paris et Essone, où le roi était alors. Elles contenaient d'abord l'exposé que faisait le doc de Bourgogne de la conduite des gens de Nanci , qui avaient, disait-il, attaqué ses troupes lorsqu'elles allaient combattre les gens du pays de Fcrretle. Puis les lettres déclaraient que, s'il était en effet constant que les choses se fussent ainsi passées, son frère et cousin pouvait procéder ■xïntre ceux de Nanci sans enfreindre la trêve, comme contre les gens de Ferrette, qui n'y étaient pas compris;
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qu'ainsi ce n'était et ne pouvait être un sujet de <iaerelle. D'autres lettres portaient que le Duc aurait délai jusqu'au 20 janvier pour opter et choisir entre la confiscation du connétable et la possession du duché de Lorraine.
Le sire d'Aimeries avait remis avec douleur le connér table au chancelier Hugonnet et au sire d'Himbercourt, les plus grands ennemis qu'il eût en Bourgogne, ceux qui déjà une fois l'avaient vendu aux conférences de Bovines. Ils le conduisirent à Péronne. Leur instruction était de le donner aux gens du roi, le 24 novembre , à moins qu'ils n'eussent nouvelle de la prise de Nanci. Ils suivirent exactement cet ordre, n'attendirent pas un jour de plus, et sur le dépôt des lettres du roi, ils livrèrent le connétable à l'amiral de France, aux sire de Saint -Pierre, du Bouchage, et à maître Cerisais. Trois heures après arriva un message du duc de Bourgogne portant' l'ordre de différer encore la remise du connétable : il n'était plus temps.
Les gens du roi le firent tout aussitôt partir pour Paris '. Il y arriva le 27 novembre. On avait voulu éviter de lui faire traverser la ville , et il fut conduit par les champs à la Bastille; mais, la porte extérieure étant fermée, il fallut passer par la porte Saint - Antoine. Le connétable était vêtu d'une robe de velours noir, son chapeau descendu sur ses yeux, et il montait un mauvais et petit cheval. Le chancelier de France, le sire de Gaucourt, gouverneur de Paris, le premier président du Parlement , les présidents, les conseillers, les procureurs et avocats du roi, sire Denis Hesselin , ancien échcvin de la ville et maintenant maître d'hôtel du roi, se v/ouvaient à la Bastille , « Messeigneurs, dit l'amiral de France, voici moosei-
j De Troy ; Procès du coaaétablé.
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« gneor de Saint - Pol que le roi m'avail chargé d'aller c quérir par devers monseigneur le duc de Bourgogne, « qui avait promis de le lui bailler. Selon sa promesse il c me l'a fait remettre et délivrer pour et au nom du roi. « Depuis et jusqu'à ce moment je l'ai bien gardé, et le « remets entre vos mains pour instruire son procès le « plus diligemment que vous pourrez, et faire tout ce que c Dieo, la raison, la justice et vos consciences vous avisec ront devoir être fait. — Puisque le plaisir du roi, répon- « dit le chancelier, est d'envoyer le comte de Saint -Pol, < son connétable, entre les mains de la cour du Parlement, f qui est la justice souveraine et capitale du royaume de « France, ladite cour verra les charges qui sont contre c ledit connétable, sur icelles lui parlera, et, cela lait, en ■ ordonnera ainsi qu'elle verra qu'il doit être fait par c raison, s
Le prisonnier fut alors remis à Philippe Luillier, capitaine de la Bastille, et Jean Blosset, sire de Saint-Pierre, à qui le roi en avait spécialement commis la garde. Dès le lendemain, le chancelier, le premier président, les présidents et plusieurs conseillers et avocats du roi, assistés du sire de Gaucourt, gouverneur de Paris , de sire Denis Hesselin et de maître Aubert Leviste, conseillers du roi, se transportèrent dans la chambre où était enfermé le connétable. Le chancelier, après plusieurs notables re* moQtranoes, lui dit qu'il y avait deux voies à suivre : l'une de douceur, l'autre de justice. Pour la première, il lui fallait écrire ou faire écrire la vérité sur les charges k lui imputées, et envoyer sa déclaration au roi, en y joignant telles requêtes que bon lui semblerait, on bien dire de bouche la vérité à l'uu ou plusieurs de Messieurs qu étaient présents; alors on ferait savoir au rc' .e qu'il aurait déclaré et demandé. Par la voie de justice, il serait inlerrogé selon les formes accoutumées. Le connétable
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demanda pour y réfléchir un délai jusqu'après dincr. Le soir les commissaires revinrent , et il déclara qu'il aimait mieux qu'on l'interrogeât selon les formes de procéder en justice.
L'interrogatoire commença aussitôt ; l'amiral , le sire de Saint-Pierre, le capitaine de la Bastille et un élu de la ville de Paris y assistaient. Il fut très-long ; les charges étaient nombreuses, laissaient peu d'excuses et ne comportaient guère de dénégations. Le roi d'Angleterre, le duc de Bourgogne > le duc de Bourbon avaient remis ses lettres et ses scellés; le duc Charles de Calabre avait pris du roi, peu de jours auparavant, des lettres d'abolition, et avait déclaré toutes les intelligences du connétable avec lui et le roi René , ainsi que tout ce qu'il savait des messages envoyés à la duchesse de Savoie, au comte de GencTei au duc de Milan , au comte de Bresse, au duc de Nemours.
Le connétable confessa toutes ses secrètes pratiques pour cintretenir la discorde entre le roi et le feu duc de Guienne, son alliance avec le duc de Bourgogne, la promesse qu'il lui avait donnée de faire toujours reculer l'armée lorsqu'on lui ferait la guerre, ses efforts inutiles pour entraîner le duc de Bourbon , ses intelligences avec ic roi d'Angleterre, et comment, dans le temps de monsieur de Warwick, il n'avait rien fait de ce que le roi lui avait ordonné; comment, deux jours après sa réconciliation avec le roi, il avait fait assurer le duc de Bourgogne de compter toujours sur lui; comment il avait détourne de tout son pouvoir le duc de Calabre de se fier au roi. en lui persuadant qu'on devait le mettre en prison ; comment il avait traité le partage du royaume avec' le roi Edouard, et demandé pour sa part la Brie et la Champagne; comment Ithier Marchand et le sire de|La Rivière avaient fait nombre de messages entre le duc de Bretagne et lui.
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Ce qu'il avoua de plas grave fut d'avoir promis au d«c de Boaigogne de ne pas douter 4e lui, et qu'il trouverait bieQ manière de prendre le roi au collet pour le faire mourir ou finir sa vie quelque part. Toutefois il protestait que celte promesse n'avait jamais été sincère, qu'il n'avait jamais formé aucun mauvais dessein contre la personne du rai , qu'il serait plutôt allé jusqu'au bout du monde pour l'avertir de tout danger dont il eût été menacé. Alors il répéta ce qa^en chemin il avait déjà dit à du Bouchage et à Saint-Pierre, que, si le roi voulait lui pardonner, il déclarerait des choses esseoticUes à sa sûreté et ne ca* cherait rien de ce qu'il avait vu. Interrogé sur ce point, il répondit qu'Hector de l'Ëcluse, un de ses serviteurs, lui aTut dernièrement dit, à Mons, que le duc de Bourgogne s'èuit ouvert sur le projet de faire mourir le roi. Il avait ouï ^re aussi à diverses personnes, qui le plaignaient de sa détention, qu'il pourrait advenir bientôt une chose qui aidfrail à sa délivrance. Néanmoins le sire d'Aimeries, graod-bailli de Hainaut, lui avait dit que c'étaient de folles espérances , fondées sur la prochaine entrevue du roi et du Duc. Depuis, le prévôt de Mops^ homme peu sage , il est rrai, en ses paroles, lui avait encore parlé de cette entrevue, disant qu'elle devait avoir lieu à £slrées-au-Pont, près de Guise, et que ce qui s'y passerait donnerait à lui roBoétable sa délivrance et au duc de Bourgogne le plus ^aod profit qu'il eût jamais fait.
Le chancelier lui demanda s'il ne savait rien d& plus, et si Hector de l'Ëcluse ou quelque autre ne lui avait pas dit de quelle façon on devrait s'y prendre pour saisir le roi ou pour le tuer. Le connétable répliqua qu'il n'avait rien de plus à dire, et que tous les discours qu'il avait entendus à Mons au sujet de cette entrevue et de ce qui pourrait s'y faire loi semblaient dénués de raison. Toutefois il se souTcnait , ajouta-t-il , que, pendant le siège de Neuss,
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ay%nt envoyé aa duc de Bourgogne Jean Lecomte, bailli de ses terres da Gambresis, celui-ci, à son retour, lui avait rapporté qu'étant en présence du Doc, dans sa chambre, un des secrétaires de ce prince avait dit que, si le connétable pouvait prendre ou tuer le roi, ce serait le plus beau coup du monde. Lecomte avait répondu qu'il proposerait Taffaire à son maitre le connétable. Alors le duc, qui se tenait à l'autre bout de la chambre, et à qui le secrétaire , pendant cette conversation, était allé plusieurs fois parler, s'était avancé et avait dit : a Vous avez bien entendu ce « qu'on vous a dit? »
Le connétable dit encore qu'il se rappelait que dernièrement, lorsqu'il était allé voir le Duc à Yalenciennes , il Tavait trouvé dans un tel accès de fiirenr contre le roi, et lui avait entendu tenir de si horribles propos, qu'il Tavaît conjuré de changer de discours, ce qui n'avait eu d'autre effet que d'augmenter sa colère. On l'avait aussi beaucoup pressé de s'employer pour une entrevue entre le roi et le Duc ; mais, voyant à quoi l'on songeait, il s'y était constamment refusé. Il appelait en témoignage son secrétaire, mattre Jean Richer, à qui il avait alors parlé de tout cela, et qui s'était jeté à genoux en pleurant pour le remercier de ne point se prêter à de si criminels complots et pour le conjurer de persister dans ses refus, disant que Dieu le bénirait et le sauverait de tout péril. A quoi le connétable avait répondu, du moins selon son propre récit, qu'il aimerait mieux mourir mille fois que d'entendre à de telles propositions.
Les deux interrogatoires où le connétable avait fait fous ces aveux avaient eu lien dans sa prison, le 28 novembre et le 4 décembre. Le 11, le Parlement, toutes les cbambres assemblées, ordonna que la cour et les commissaires du roi se transporteraient à la Bastille pour que la confession de l'accusé lui f&t lue, afin de savoir s'il y persis-
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Ui(. Le connétable jnra sar les saints Êrangiks qifil n'avait dit que yérité, et sopfilia la coor d'avoir son fait en grande recommandation.
Il fat encore interrogé deux fois : la première^ de?ant tODt le Pariement ; la seconde, par le chancelier et les commissaires dn roi, toiqonrs à la Bastille. On Toolait snrtont connaître tons les princes, seigneurs oo antres, qui aTaient pris part anx complots contre le roi. Qœlqne enyie qu'on eût d'en savoir davantage, on ne mit pas tootefois le connétable à la torture. Si le roi eût été à Pa^ ris, fl n'eût pas vu volontiers cette douceur trop grande du chancelier et do Parlement ".
Son fils atné, le comte de Marie, envoya Montjoie, héraut de France, qui d'ordinaire servait sous le connétable, porter des lettres à maître Yandendriesche, président de la chambre des comptes et ancien serviteur de la maison de Luxembourg, afin de lui demander ses conseils et ses bons offices dans une si cruelle position.' Vandendriesche ne voulut pas même ouvrir les lettres ; il les porta au chancelier. Le^héraut se douta alors qu'il pourrait bien courir quelque risque ; on le poursuivit; il fut attrapé et mis en prison. Dans le même temps, le roi,qui se tenait au Plessis, près de Tours, fit venir le comte de Roussi, second filsda connétable, de la tour de Boui|;es, où il éUit releno depois la bataille de Guipy. Il le traiu avec une extrême rudesse, lui reprocha sa conduite, qu'il nomma folle et criminelle, ses ravages sur les terres du royaume, ses vioialioDS de trêves, et enfin lui fit une si grande terreur que le comte de Roussi croyait son dernier jour arrivé. Le roi termina en lui conmiandant de payer sa rançon de quarante mille écus d'or dans le terme de deux mois, sans quoi il le ferait mourir.
' Lettre du roi k H. de Saint-Pierre .
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Dans cette dispoûtion de haioe contre le connétable et tout ce qui lui tenait, le roi ne laissa pas tarder le procès. Ses ordres 9 ainsi que les démarches du sire de Saint- Pierre et des autres commissaires, pressaient le Parlement. C'était comme à ii^gret, et d'après les avis du chancelier, que cette affaire était instruite en forme complète de justice. Le roi aurait bien préféré que le connétable fût jugé par voie de commission '.
Le 19 décembre au matin, le sire de SaintrPierre entra dans la chambre du connétable; il était couché. « Dor- « mez-vous, Monseigneur? dit-il. — Non, répondit le « connétable; il y a longtemps que je n'ai dormi; j'étais « à rêver tristement. — Il vous faut lever, Monseigneur, « pour venir par devant les seigneurs du Parlement, afin « d'entendre aucunes choses qu'ils ont à vous dire, ce qui «c ne peut se faire convenablement qu'en ladite cour. Le « sire d'Ëstouteville, prévôt de Paris, et ses gens sont en « bas pour vous accompaguer. » Le connétable témoigna quelque chagrin et quelque crainte. Il n'aurait pas voulu passer de la garde du sire Luillier, capitaine de la Bastille, qui le traitait doucement, à la garde du sire d'Estouteville, qu'il connaissait pour un de ses plus vifs ennemis. Il redoutait encore plus de traverser la ville. Le peuple de Paris avait dès longtemps une grande haine pour le connétable et le regardait comme l'auteur des discordes et des guerres. Souvent le roi avait eu à punir des discours et des écrits où l'opinion populaire s'était fortement montrée contre ce seigneur.
Le sire de Saint-Pierre le rassura en lui promettant qu'il serait ramené à la Baslille. Il arriva au Palais ; les sires de Gaucourt et Hesselin l'attendaient au bas de l'e^ calier de la tour criminelle. Ils le saluèrent ; il rendit
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GONBiMNATIOH DU COMNiTABLI (U75). 403 courtoiseaieiit le salut et futamené en la salle. Ce fut le chancelier qui lui adressa la parole ; « Monseigneur de Saint-Pol,
< dit-il, TOUS avez été ci-devant et jusqu'à présent tenu et t réputé pour le plus sage et le plus constant chevalier de ce € royaume» et maintenant il tous faut avoir meilleure « constance encore que vour n'avez jamais eue. t» Il ajouta : « Monseigneur, vous devez ôler le collier de Tordre du «roi. — Volontiers, » reprit le connétable ; et il se mit en devoir de le détacher. Comme une épingle le tenait par derrière, il pria Saint-Pierre de l'aider ; puis, baisant le médaillon de SaintrMichel, il remit ce collier au chancelier. « Et l'épée de connétable? continua le chancelier, ■ — Elle me fut prise lorsqu'on m'arrêta; je n'ai rien K que ce que je portais sur moi en entrant à la fiastille, n répondit le connétable.
Le chancelier se retira, et maître Jean de Popincoart, prfôident au Parlement, entra dans la salle. « Monseigneur, « dit-il, vous savez que, par ordonnance du roi, vous « avez été constitué prisonnier à la bastille Saint-An- « toine à raison de plusieurs crimes qui vous sont imput tés. Vous avec eu communication desdites charges et y
< avez répondu; vous avez été ouï dans tout ce que vous « avez voulu dire, et vous avez baillé vos excuses. Tout « a été ou est fait en grande et mûre délibération, et je « viens vous lire l'arrêt de la cour. — Ladite cour a dé- « daré et déclare mcssire Louis de Luxembourg criminel « du crime de lese-majesté; comme tel. Ta privé de l'of- « fice de connétable de France et de tous ses autres ofH- « ces, honneurs et dignités. En outre , ladite cour l'a « condamné et condamne à souffrir mort, à être décapité « en place de Grève, à Paris, et a dédaré et déclare cha- « cunde ses biens, meubles et immeubles, être confisqués « et appartenir au roi. Et combien que, vu l'énormité de$ « gland» et esécraUes crimes par lui comm, ledit m^
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« sire Louis de Luxembourg dût être écartelé, ses quatre « membres pendus sur la voie publique et son corps an fit gibet, néanmoins, par diverses considérations, surtout « pour son dernier mariage dont sont issus des enfants, «( la cour a ordonné qu'après l'exécution publiquement « faite de sa personne son corps sera inhumé en terre « sainte, s'il le requiert. »
Le connétable sembla un instant étonné; il n'avait jamais cru que le roi en vînt jusque-là. Cependant sa contenance resta ferme , et il dit d'une voix assurée : c Ah ! fit ahl Dieu soit loué! voilà une bien dure sentence ! Je <c supplie et requiers Dieu de m'accorder aujourd'hui la « grâce de le bien connaître. » Puis , se retournant, il « ajouta : Monsieur de Saint-Pierre ce n'est pas ce que « vous maviez promis. »
Le curé de Saint-André-des-Arcs,un pénitencier du chapitre de Paris et deux moines vinrent alors le préparer à mourir. Il se confessa et demanda à communier, ce qui lui fut refusé ; mais il obtint qu'on lui célébrerait une messe. 11 y assista bien dévotement et parut satisfait ; ensuite il mangea un peu de pain bénit.
L'heure s'avançait; il dit alors à ses confesseurs qu'il avait sur lui soixante-dix écus d'or et voulait les employer en bonnes œuvres pour le salut de son âme. Pour lors un débat s'éleva entre le cordelier et l'augustin, qui voulaient chacun que la somme fût doi^ée pour les pauvres novices de sa maison. Le connétable donna alors un quart de la somme à chacun de ses confesseurs, s'en remettant à leur discernement. Le cordelier obtint aussi de lai qu'il choisirait son église pour être enseveli, et non point Saint-Jean-en-Grève, qui avait été désigné. Puis il tira de son doigt un anneau d'or enrichi de diamants, et pria le pénitencier de le placer au doigt de l'image de Notre-Dame. « Mon Père ) dit-il ensuite, voici une pierre
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t qae j'ai toujoDrs portée à mon cou et que j'ai fort ai- « mêe, parce qu'elle a une grande vertu ; elle préserve de t toute peste et contagion et résiste à tout poison. Je
■ vous prie, portez-la de ma part à mon petit-fils Louis, « et dites-luî que je le prie de la bien garder pourVa-
■ monr de moi. »
On l'avertit que le moment était venu. H sortit du palais, monta à cheval et fat conduit à l'Hôlel-de-Ville. Il s'arrêta assez longtemps dans le bureau, conversant pieusement avec les confesseurs, puis demanda à dicter un codicille. Il avait, peu de jours auparavant, fait un testament à Péronne, lorsqu'on l'avait remis aux gens du roi. Soit pour mieux disposer le roi, soit pour mieux conForracT sa dernière volonté à ce qui pourrait recevoir exécution, il avait favorisé, autant qu'il était en lui, son jeune fils Louis, neveu de la reine de France. Cependant ses autres fils, ses filles, ses nombreux enfants étaient aussi mentionnés en ce testament .avec tendresse et munificence. Le codicille qu'il dicta à sire Hesselin se rapportait à one dette dont il assurait le payement, à une terre qa*il donnait encore de plus à son fils Louis, à ses chevaux et harnais, qu'il léguait à Jacques son bâtard.
On avait élevé un passage en planches pour aller de la fenêtre de l'Hôtel-de-Ville sur l'échafaud. A trois heures le connétable s'y rendit, se mit à genoux en se tournant vers l'église Notre-Dame. Le cordelier tenait la croix de- * ▼ant lui, et souvent il la prenait et la baisait en pleurant. Le bourreau vint le chercher : il se laissa tranquillement attacher les mains et s'avança vers le milieu de Técha- &ud. Alors il se tourna vers le chancelier, les sires de Ganconrt, de Saint-Pierre, Hesselin et autres officiers du roi qui étaient près de la fenêtre de l'Hôtel-de-Ville, et leur cria : « Merci pour le roi I Priez pour moi, et recom- « mandes mon âme à Dieu. » Il requit aussi le peuple
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de prier pour lui, rangea de son pied le carreaa aux armes de la ville qu'on avait placé sur Vcchafaud, s'agenouilla dessus, 4>aisa encore le crucifix, courba la tête; du premier coup et en un clin d'œil elle fut abattue. Le bourreau la prit par les cheveux, lava le sang dans un baquet rempli d eau, puis la montra au peuple. Il y avait une foule, immense sur la place et aux environs, et Ton estinaa que plus de deux cent mille personnes avaient assisté à cette exécution.
Le chancelier fit aussitôt venir les confesseurs pour leur demander si le connétable ne leur avait rien dit qui dût être déclaré» Il leur permit d'exécuter les dernières volontés dont il les avait chargés; toutefois il garda pour le roi la pierre qui sauvait du poison.
Le connétable, quelque dur qu'eût été son sort, trouva peu de pitié, surtout ea France et à Paris. C'était un fort grand seigneur, le plus puissant de son temps, magnifique et noble dans ses façons; il avait eu la faveur des princes et des dames. Nul n'avait jeté un plus grand éclat que lui; mais il passait pour orgueilleux et cruel. Toutes les fois qu'il avait fait la guerre on avait reconnu celui qui, étant encore enfant, à l'âge de quatorze ans, sous la discipline de son oncle le comte de Ligni, égorgeait des prisonniers de sang-froid et comme par passe-temps ■. Le peuple le regardait surtout comme le principal perturbateur de la paix et tratlte au royaume de France », On plaisanta sur sa mort; on parla du ravissement de saint Paul, et de saint Paul pris par saint Pierre, à cause du nom de son gardien. Il y eut aussi une longue complainte remplie de moralités sur la trahison , l'orgueil, l'ambition, l'inconstance de la fortune et tout ce que pouvait faire penser une si grande chute. On y disait :
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Pleurez ma mort, patrons de pillerie.
Hommes de sang, qui aimez brouillerie; Plus ne yoqs puis serrir ni aide faire. Plearez donc tous, et tâchez de défaire Les unions des princes et raccord Qu'eusse empêché, si n*eût été ma mort
Petits enfants, dont guerre occit les pères. Soyez en joie an ventre de vos mères; Car par ma mort tous vivrez en repos.
Femmes, et vous qui des larmes amères Avez jeté pour vos maris et frères.
Quittez le deuil, tenez joyeux propos.
Nobles, marchands, et tous autres suppôts, La paix tous dit, comme h ses chers amis, Que justice a Tun de ses ennemis.
En effet, les peuples n'avaient pas en, depnis beancoup d'années, autant de joie et d'espérance qu'en oê mcH ment ■. La crainte de voir recommencer les horribles calamités d'une guerre des Anglais en France les avait jetés dans la consternation , et leur contentement était d'autant plus vif que leur épouvante avait été plus grande. Ce qui excitait encore plus l'allégresse dans les bonnes et riches villes, c'était de voir renaître le commerce. Depuis plus de cinq ans toute communication était fermée entre la France^ la Bourgogne et l'Angleterre ; maintenant, en TQTta des trêves, où les princes s'étaient snrtout appliqués à donner au négoce toute assurance et sécurité, les marchands recommençaient leurs voyages, s'en allaient dans les pays et aux lieux dans lesquels ils avaient accoutumé auparavant de débiter leurs denrées et marchandises. Ils viâtaient leurs anciens amis et correspondants^ afin de renouer le fil de leurs affaires. Non-seulement ils en recevaient on bon accueil, mais leur retour était un motif
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de réjouissaoce publique ; les villes leur donnaient des
fêtes et de pompeux banquets.
A travers toutes ces démonstrations joyeuses, les hommes de bien, les sages conseillers» les gens qui savaient r^arder et juger les affaires des Ëtats, ne pouvaient mettre une confiance si aveugle dans les princes et dans leurs promesses. Les traités qu'on venait de conclure semblaient heureux pour les peuples ; mais leurs conditions et leurs motifs étaient infâmes ou honteux à ceux qui les avaient signés.
Le roi d'Angleterre avait demandé de l'argent à son Parlement et en avait obtenu de ses sujets par voie de bénévolence ; il avait mis tout son royaume en rumeur pour conquérir la France; il avait passé la mer avec une nombreuse armée, ne parlant que de se faire sacrer à Reims et d'entrer eu grand triomphe dans sa ville de Paris. A peine arrivé, il s'était trouvé en discorde avec son principal allié, dont il n'avait pas même pris soin de savoir auparavant les affaires ni la situation. Bien que le génie déloyal du connétable fût connu de tous, il s'était laissé jouer par lui. Enfin, sans se présenter au combat, il s'en retournait sans autre avantage que quelques sommes qui tournaient à son profit, non pas au bien de la chose publique de son royaume.
Pour le roi de France» il consentait à payer tribut ^x Anglais» lorsque jamais il n'avait eu si belle occasion de gagner sur eux quelque belle bataille ; encore une fois tous ses préparatifs de guerre se trouvaient perdus. Pour contenter sa vengeance il accordait au duc de Bourgogne, dont il'avait moins à craindre que jamais, plus qu'il n'avait cédé dans aucun moment. Il lui rendait Saint-Quentin et lui accordait les vastes domaines et les trésors du connétable. Ce qui excitait une plus grande indiè'nation, c'était de lui voir livrer ses alliés^ ceux qu'il avait excités
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contre k Dlic à force de promesses et de serments. Le d«c de LorraÎDe, la confédération des pays du Rhin, les ligues saisBcs restaient abandonnes^ par son manque de foi, à tonte la colère da dac de Bourgogne.
Mais odoi des trois princes dont l'honneur et la renommée diminuèrent le plus par cette paix, ce fut le duc de Bourgogne. Sans parler de la folie du siège de Neuss et de la façon dont il s'était comporté avec le. roi d'Angleterre, rien ne semblait égaler l'indignité d'avoir livré le connétable, ce viel ami de sa jeunesse, ce noble serviteur de sa maison. Après l'avoir reçu dans ses Ëtats, après lui aroir promis sûreté, il le remit aux mains de leur commun ennemi et l'envoya à une mort certaine. Si Ton voulait chercher le motif d'une telle indignité, on n'en trouvait nul antre que l'avarice. Ce fut surtout pour se procurer les grands trésors du connétable qu'il le vendit; ce fat pour recudilir environ quatre-vingt mille écus qu'il commit une telle cruauté et manqua à tous les plus saints devoirs; lui qui, dans son orgueil et ses emportements» reprochait toujours an roi sa mauvaise foi et se donnait pour le plus loyal des princes.
Aussi il n'y eut qu'une opinion dans la chrétienté sur l'infamie de celte action ; on y vit une preuve que le duc de Boui^ogne était comme abandonné de Dieu et marchait dans une voie de perdition. La grandeur de sa puissance et de sa richesse, son ambition de gloire et de conqoèle, sa volonté absolue^ qui ne pouvait souffrir les conseils, sa haine du repos, sa complaisance en lui-même, qui le livrait à ses i opres désirs et à ses pafiions furieuses, l'avaient rendu de plus en plus insensé, et maintenant il semblait accomplir une sorte de malédiction du Ciel. Il était odieux à ses sujets et n'aimait plus que les étrangers. Il remplissait son armée de lombards et dltaliens, qu'il recrutait sans cesse chez le duc de Milan, devenu un de T. vn. iO
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ses meilleurs alliés. Toute sa confiance était uniquement accordée au comte de Gampo-Basso. Nul avertissement ne pouvait lui ouvrir les yeux sur ce capitaine. Le trouvant complaisant à ses volontés» prêt à approuver tous ses desseins, il n'écoutait plus que lui, sans pouf cela lui témoigner plus d'amitié» ni être pour lui un moins rude maître. Toutefois sa fortune jeta encore un dernier éclat, mais ce fut pour achever de l'aveugler et de le perdre. Le 29 novembre, cinq jours après la remise du con* étable, la ville de Nanci s'était rendue, l.c Duc avait permis à la garnison de sortir vie et bagues sauves, et les bourgeois avaient obtenu la conservation de leurs privil» c s. Le lendemain il fit une entrée triomphale. Aupro-, o luj chevauchaient, magnifiquement armés et habiliis, le prince de Tarente, fils du roi de Naples, arrive depuis quelques jours; le duc de Clèves, les comtes de Nassau, de Marie, de Chimai, de Campo-Basso, Antoine, grand-Uâtard de Bourgogne. Le Duc était resplendissant d'or et de pierreries ; il portait une barrette rouge entourée de sa couronne ducale, qui était si riche de diamants et de perles qu'elle valaijt, 4isait-on, tout un duché. Ses pages, au nombre de douze, attiraient aussi tous les yeux par l'éclat de leur parure. Il se rendit à l'église Saint-Georges, entendit la messe , prêta serment de conserver les privilèges de la ville et du duché, et revint à pied, laissant, selon la coutume, son cheval tout harnaché aux chanoines de la cathédrale •.
Le Duc avait la volonté de demeurer possesseur de la Lorraine. Il envoya au roi des lettres contenant sa reuoaciation nax domaines du counélaLle, que toutefois il persista à solliciter ». Il venait aussi de conclure un traite
ï Hhtoire de Bourgogne ; Histoire de Lorraine. ^ • Pièces de Hommes.
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d'dliance ayec l'empereur , qui avait èié signé au siège même de Nanci, le 27 novembre. S'étant donc assuré que nal ne contredirait sa prise de possession du duché de Lorraine, il se comporta en conséquence, et, comme un nouveau souverain, se montra courtois et gracieux à tous venants. Les portes de son hôtel étaient ouvertes à gens de tout état; il écoutait leurs demandes, faisait justice à leurs griers, et montrait volonté de gagner les cœurs des snjets qu'il venait de conquérir.
I^ 18 décembre, ayant assemblé les États du duché, il dit qu'il leur serait bon prince ; que, Dieu lui ayant fait la grâce de lui donner la Lorraine, il la gouvernerait en tonte justice ; que la ville de Nanci lui plaisait plus que nulle aulre; qu'il en voulait faire la capitale de ses Ëlats, Tagrandir, la rendre belle et bien bâlie ; qu'elle serait le siège d'une cour souveraine de justice, finances, aides et trésor; qu'elle pouvait s'assurer sur sa faveur et sa protection ; qu'aucun prince de la chrétienté n'était mieux en état delà garder et défendre; que, lui portant une spéciale affection, il avait le projet d'y bâtir un bel hôtel, et que c'était à Nancy qu'il comptait finir ses jours. Enfin il paria si bien que les gens des États disaient qu'il n'y avait pas un prêtre assez habile pour faire un aussi beau sermon «.
Après avoir réglé les affaires de la Lorraine, il donna orire à son armée de s'assembler à Toul dès le mois de janvier, tiîo telle volonté n'était pas peu surprenante; chacun se demandait comment , après avoir accompli si fjcilemcr:l une si belle conquête, que personne ne lui dispnlait, il s'en allait commencer une guerre et se remeltre en campagne au milieu de l'hiver, avec une armée encore tonte fatiguée et troublée du siège de Neuss, et qui scm-
• Specklin.
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blait exiger au moins iinc année de repos pour être remise
à point et en bonne ordonnance.
Ce qoi l'engageait à se hâter de la sorte, c'était le res* sentiment furieux qu'il avait conçu contre les Suisses et Fespérance de se venger facilement d*un peuple si (Muvre et si rustique. Depuis qu'ils étaient devenus les alliés du roi de France et de l'Autriche, ils s'étaient ^ il est vrai , comportés sans nul ménagement envers leur ancien ami le duc de Bourgogne. Après le secours prêté aux gens de Ferrette , après la bataille d'Héricourt et le pillage de Pontarlier, la guerre avait continué sur les marches de la comté de Bourgogne *. Blamont avait été brûlé; on était venu jusqu'aux portes de Besançon, et le trouble avait été si grand dans loule la province, que le prince de Tarente s'était vu arrêté dans sa route, lorsqu'il venait d'Italie, et contraint de changer de chemin. En outre, pour s'assurer les passages du Jura, les gens de Berne s'étaient emparés des forteresses de Jougne, Orbe et Granson, qui appartc- .nalent au sire de Ghâtel - Guyon, de la maison dOrange, un des principaux seigneurs de la cour de Bourgogne.
Cependant ils avaient maintenu leurs anciennes alliances avec la maison de Savoie , bien qu'elle fût devenue soumise et même zcice pour les intérêts et les desseins du Duc. Charles-Jacques, comte de Romont, oncle du jeune duc régnant, était un des principaux chefs de l'armée bourguignonne; il attirail sans cesse une foule de Savoyards au service de ce prince. Son frère Louis , évêque de Genève, était aussi du parti opposé au roi de France, et même madame lolande de France, sa sœur, duchesse régente, ne gardait plus aucune apparence envers lui. C'était sous sa médiation que le duc de Milan avait con-
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Kncté anûmce avec le dac de Bourgogne. L*espoir d'obtenir pour soD fils mademoiselle Marie de Bourgogne semblait le motif de cette partialité, iio'on n'eût pas attendue d'une princesse de France.
En véritable sorar da roi I^uis, elle n'ignorait pas néanmoins l'art de ménager les deux partis à la fois et de se consenrer des ressources à tout éyénement. Ainsi elle entretenait les Suisses de promesses et d'assurances andcalesys'efforçant de les apaiser lorsqu'ils alléguaient ipidqoes griels. Le principal motif de leurs plaintes était le continuel passage des soldats lombards , qui arrivaient dllalie par le Saint-Bernard ou le Mont-Cenis pour renforcer Tannée de l'ennemi le plus crud des ligues suisses, du prince qui voulait les détruire. En outre, ces étrangers infestaient les routes et insultaient les habitants, qui les avaient pris dans une certaine aversion. Dernièrement les Bernms étaient venu^à la rencontre de deux cents cavaliers lombards qui descendaient le Saint -Bernard, et ils avaient pillé la ville d'Aigle, parce que le sire de Torrent, son seigneur, avait donné asile à ces Italiens. A la suite de cette expédition , qui avait conduit les Bernois sur les limites du Valais, ik avaient conclu une alliance avec 1 evêque de Sion, inquiet aussi des projets de la maison de Savoie et du continuel passage des bandes italiennes. Le comte de Romont en plaçait comme garnison dans ses villes, tout au milieu des pays de Berne et de Fribourg, où leur présoDce irritait singulièrement les esprits. Chaque jour il ménageait moins les Bernois ; il leur interdisait d'acheter dans ses domaines et sur ses marchés les provisions nécessaires pour les forteresses qu'ils occupaient dans le Jura ; les renforts qu'ils y envoyaient étaient attaqués en chemin ; plasîenrs de leurs bourgeois furent mis cruellement à mort. Enfin les choses ne pouvaient guère demeurer en cet état. * '
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Après que le duc Charles se fut assuré d'une longue trè?e et de T alliance de Tempereur, le comle de Romont, qui venait d'être nommé gouverneur du duché de Bourgogne à la place du comte de Roussi, prisonnier en France, ne garda plus nulle mesure envers les Bernois. Il se sentait appuyé d*un maitre puissant et dont il connaissait la haine contre les Suisses. Il le voyait conquérir la liOrraine presque sans résistance. Ainsi il ne prit plus aucun souci d'allumer la guerre. Des chariols de marchandises appartenant à des marchands de Lucerne, de Saint- GatI et de Nuremberg, furent arrêtés à Morges par les gens du comte de Romont; la charge des voitures, qui consistait, disait -on, en peaux de moutons, fut saisie et les marchands mis en prison. D'autres, qui étaient venus acheter du vin à Yverdun, furent aussi maltraités et se sauvèrent à grand'peine. Des gens de guerre commencèrent à courir sur le pays de Fribourg, insultant et pillant les habitants.
Les gens de Berne et les ligues suisses n'étaient pas accoutumés à craindre leurs ennemis; rarement ils avaient eu tant de patience, et d'ordinaire ils aimaient mieux prévenir qu'être prévenus. Ainsi ils ne lardèrent pas, et envoyèrent sur-le-champ leur défi. « A très-noble et sèrénissisme prince et seigneur Jacques de Savoie, comte de Romont, nous, avoyer^ conseillers et commune de Berne. La diligence et fidélité que nous avons souvent fait voir pour la défense de vos pays sont payées d'ingratitude. Nos messagers et gens de gnenre ont été pris et mis à mort par vos ordres. Vous avez rompu et détruit la justice due à tous les hommes , et vous nous avez fait outrage. Gomme violence appelle violence, nous voulons, et certes ce n'est pas de notre propre gré, nous défendre par voie de fait, tant et si biei^que vous disiez que c'est assez. Et ainsi, nous garderons notre honneur* 14 octobi;^147S«
CONTRE LK COMTE DE ROMONT
£o même temps des messages partirent pour Fribonrg, Soîeore, Neuchâtel , Biennc et le Valais, annonçant qu'il fallait s'armer pour l'honneur, le pays, la sûreté de tous, et pour chasser les Italiens. Les esprits étaient déjà tout préparés à entreprendre^une telle guerre. On accourut de tous côtés pour se joindre aut Bernois, qui, sans plus attendre, entrèrent, avec leurs voisins de Fribourg, sur les terres du comte de Romont.
Il n*était en aucune façon préparé h soutenir Taltaquede ces hommes terribles, qu'aucun péril n'effrayait, que nulle résistance n'arrêtait, qui prenaient les forteresses d'assaut .^ins artillerie, qui brisaient les portes des villes à coups de haches et de hallebardes , et dont la cruauté semait partout IVpouvante. Morat,Cudrefm, Estavayer,Moudon,Yverdun, Romont, Grancourt furent pris en peu de jours, avant que le comte de Romont eût eu le temps de se reconnaître et ses garnisons de se mettre en défense. Celles qui essayèrent de résister furent impitoyablement massacrées. A Estavayer, on avait pris des Italiens; le l)ourrcau de Berne , qui marchait avec l'armée, reçut ordre de les jeter dans le lac. Ils étaient attachés à une corde ; elle rompit , et le bourreau, attendri par les pleuns d'un jeune prisonnier que le hasard semblait ainsi protéger , lui fit grâce. Les Suisses revinrent, et mirent à mort le bourreau lui-même, pour le punir de sa compassion.
Après avoir ainsi mis à feu et à sang tout le pays situé aux environs des lacs de Neuchâtel et de Morat, les Suis.ses entrèrent dans le pays de Vaud ; la ville et le chapitre de Lausanne promirent obéissance et payèrent deux mille flori.is; Les paroisses de la Vaux en payèrent cinq mille.
Le comte de. Romont, aidé de son frère l'cvêque de Genève, essayait cependant de réunir une armée à Morges. Il était si 'pen en mesure de souteoir le choc des Suisses
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qa*it fut contraint à se retirer précipitamment dans la comté de Bourgogne , laissant son pays sans défense. Les Suisses continuèrent leur marche le long du lac de Génère. Morges se rendit , et^ après s'être chèrement racheté, n'en fut pas moins pillé par les gens de Lucerne. Nion, Coppet, ne pouvaient faire aucune résistance. Les alliés allaient arriver devant Genève; la ville , ne voulant pas courir le risque d'êlre attaquée et prise d'assaut , envoya des députés et parvint à se racheter au prix énortne de vingtsix mille florains. Il fallut fondre l'argenterie des églises, demander aux femmes tous leurs joyaux; et, la somme ne pouvant pas èlre payée tout entière , on donna des otages.
Ce fut en moins de trois semaines que le comte de Romont perdit ainsi tous ses États, et que la duchesse de Savoie vit sa principale ville mise à rançon par les Suisses.
Le duc de Bourgogne assiégeait alors Nanci. Quand il y fut entré et qu'il eut pris tranquille possession de la Lorraine, sa première pensée se porta contre les Suisses. Il était plus rapproché de T Alsace et du pays de Ferrette, et il devait y trouver moins de résistance ; mais, dans son traité avec l'cmpereury il avait consenti à un délai*de six mois , pour tenter avec le duc Sigismond un accommodement à l'amiable. Comme il entrait maintenant dans ses desseins de ménager l'empereur et rAutriche, il avait même commencé par accorder une trêve aux gens d'Alsace jusqu'au i" janvier; seulement il Gt savoir à la ville de Strasbourg qu'elle eût à se donner à lui, sinon qu'il saurait bien l'y contraindre.
Il étiit loin de renoncer à posséder ce pays ; ses idées d'un vaste royaume de Bourgogne le tenaient plus que jamais. Ses regards toutefois, en ce moment, se tournaient avec plus de complaisance vçrs le Midi. Ses intelligences
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étaient plus aciiycs encore qu'auparavant avec le roi René, et il s'assurait de devenir par son testament hérilier de la Provence. La Savoie était autant en son pouvoir qu'aucune province de ses États; le duc de Milan était son allié; son année était remplie d'Italiens qu'il aimait plus que nuls autres soldats ; de telle sorte qu'en s'emparant de la Suisse, outre la joie de punir ses ennemis , il se trouvait placé au centre de sa puissance. Déjà il se voyait passant les Alpes, comme un autre Annibal; car c'était alors son héros favori, et il eh parlait sans cesse. Il se réjouissait aussi de l'idée d'aller montrer, et aux princes et aux peuples d'Italie, sa grandeur, sa richesse, et celte pompe dont il était environné. Le comte deRomont et le sire de Châtel- Guyon, dont les Suisses occupaient les États, l'entrete* naient dans ces chimères et le pressaient de commencer. En vain quelques sages conseillers essayaient , non sans crainte, de le détourner de celte entreprise, ils lui parlaient de la rigueur de la saison, du soin de son armée, des difficultés delà guerre dans les montagnes, de la paur vrelé do pays qu'il voulait conquérir, de la vaillance désespérée des Suisses; c'était en vain , il imputait à lâcheté leurs bons et loyaux avis.
Le roi de France faisait tous ses efforts pour le dissuader de celte guerre. Comme de coutume, il n'avait pas le projet de défendre ses alliés, tout vaillants qu'il les savait. 11 craignait pourtant qu'il ne fût pas en leur pouvoir de résister; alors lui-même se serait trouvé dans une situation difGcile. Cette ligue du roi René, de la duchesse de Savoie, du duc de Milan, avec le duc de Rourgogne, pouvait être fort à redouter. Le duc de Rrelagne, avec lequel il avait fait la paix aussitôt après Pecquigny , n'était jamais qu'on ennemi caché. La mot du connétable l'avait
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délivré d'au homme fort dangereux ; mais^ par son procès et ses confessions, il avait appris comment les plus grands seigneurs de son royaume et les premiers parmi ses serviteurs le trahissaient, étaient prêts à le trahir, on du moins savaient plus ou moins, sans le lui révéler, ce qu*oa tramait contre lui. Ainsi il avait appris à être plus méfiant encore qu'auparavant; même en ce moment, le duc de Nemours résistait à force ouverte, ot il avait fallu envoyer le sire de Bcaujeu l'assiëgcr en Auvergne dans sa forteresse du Cariât.
C'était donc en toute sincérité qu*il faisait prier le Duc de laisser en repos ces pauvres gens de Suisse, et de s'occuper plutôt de terminer tous leurs différends par une bonne et définitive paix. Il lui proposait d'en conférer ensemble, et lui indiquait une entrevue à Auxcrre; mais, outre Tobstination naturelle au Duc, il n'y avait point de conseils qui lui fussent plus suspects que ceux du roi. Si celui-ci eût voulu, comme quelques-uns le prétendirent après Tévénemcnt , précipiter son ennemi à sa ruine, il n'aurait pas dû s'y prendre d'autre sorte. Tout ce qu'il disait passait auprès du Duc pour suggéré par le désir de tromper ou par un esprit envieux de sa gloire. Ainsi, rayant fait avertir par le sire de Contai que le comte de Campo-Basso le trahissait et offrait de le tuer ou de le livrer, le roi ne ût qu'accroître la faveur que le Duc accordait à ce capitaine. « Si cela était vrai, il ne me le ferait « pas savoir )> fut toute la réponse du Duc.
Le roi parlait aux envoyés de Bourgogne du danger de celte guerre ; il disait que les Suisses étaient les plus rades combattants de la chrétienté, qu'ils avaient bravé durant deux cents ans la puissance de la maison d'Autriche, que lui-même avait bien vu à Saint-Jacques ce que valaient ces gens-là, et que, si son frère de Bourgogne avait dessein de les soumettre et de porter une si lourde charge
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sor ses épaakf , ce n'était pas une trêve de nenf aos, mais de dix-huit ans et plus qu'il lui fallait conclure. Tous ces discoun, rapportés au Duc, TexciUiient encore davantage î persister dans son entreprise ^ « Je montrerai à ces « paysans, disait-il, ce que c'est que la guerre, i»
Le roi» voyant qu'il ne pouvait rien sur la résolution du duc de Bourgogne, cherchait tous les autres moyens de dêUHimer la guerre. 11 envoyait des ambassadeurs en Savoie, eo Provence, à Milan , pour tâcher de rompre cette dlliance qui le menaçait. Il conseillait aux Suisses d'apai« sor le Duc et de traiter avec lui, leur offrait sa médiation ; mais eux, offensés de son manque de foi, lui répondaient Oèremeot : «Dîtes au roi que, s'il ne se déclare pour nous, 4 ainsi qu'il l'a juré par les traités, nous nous appointc- * roos avec le Duc et nous déclarerons contre lui. »
C'était un danger de plus pour le roi. La folie de son adversaire ne tarda pas à le rassurer; il ne voulut écouter aucune proposition des Suisses. Ils avaient^ le l«r janvier, teoa une assemblée à Zurich « , et de là avaient envoyé des dépotés à Nanci, pour témoigner leur désir de rester <?o paix, offrant de remettre à des arbitres le jugement de toutes les difGcultés, mais demandant une réponse prompte et absolue. Le Duc reçut fort mal les envoyés des Suisses; il rappela tous les sujets de plainte qu*il avait contre eux : le pays de Ferrette qu'on lui avait conquis; son landvogt, le sire de Hagenbacb, mis à mort; la comté de Bourgogne cruellement ravagée ; les terres du comte de Romont saisies à force ouverte et mises à feu et à sang; le duché Savoie attaqué, et la ville de Genève menacée.
Les députés n'étaient pas gens à se laisser effrayer par la colère uu Duc ; ils répondirent que le comté de Ferrette apjwutenut à leur ailit- le duc d'Autriche, qui avait dé-
' Specklifl. — a Idem.
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posé à Bâle la somme nécessaire pour racheter son engagement; qae, pour eax, s'ils avaient fait la guerre, c'était pour se défendre; que la duchesse de Savoie avait, contre ses promesses, livré passage à des Italiens qui venaient renforcer l'armée de leurs ennemis ; que le comte de Romont avait fait violence à leurs marchands et à plusieurs de leurs gens.
On raconta qu'ils avaient aussi, sans faire paraître nulle crainte, remontré au Duc que cette guerre lui profiterait peu. c Vous n'avez rien à gagner contre nous, disaienta ils; notre pays est pauvre et stérile; nos prisonniers « n'ont pas de quoi payer de riches rançons; il y a plus « d'or et d'argent dans vos éperons et les brides de vos « chevaux que vous n'en trouverez dans toute la Suisse' . d
Ces discours, non plus que les instances du margrave Rodolphe de Bade, seigneur de Neuchâtel, ami et allié à la fois des ligues suisses et du Duc, qui avait même son fils dans l'armée de Bourgogne, ne furent pas mieux écoutés que les paroles timides de quelques-uns de ses conseillers ou les avis du roi de France.
Les Ëlats de Flandre, qui avaient été assemblés pour consentir les impôts nécessaires à cette nouvelle guerre, furent encore moins bien reçus dans leurs humbles remontrances, ce C'est la dernière fois, dit-il publiquement, « que je proposerai mes demandes à des sujets, au lieu de « leur faire connaître mes volontés. Dorénavant je leur « montrerai que je suis leur maître et leur seigneur. J'ai « le droit de requérir leurs services et de leur demander « des impôts; s'ils s'y refusent, j'ai assez de puissance « pour châtier les mutins *. »
Sa resolution ainsi prise, le Duc quitta Nand le 11 jau. vier, pour aller se mettre à la tête de son armée; le 2^
* Gomines, — » Amelgard.
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il était i Besançon. En route il fit enleyer, au grand scan* dale des peuples, un trésor déposé à Auxonne, qui provenait des taxes levées sur ses sujets, pour les frais de cette sainte croisade tant annoncée et jamais accomplie. Jusqu'alors ce dépôt, qui s'était grossi de beaucoup d'offrandes volontaires, avec été respecté '.
La guerre était donc inévitable ; le roi résolut de prendre toutes ses mesures pour n'y être pas lui-même en« Iraîné. D ne voulait violer en rien les trêves et semblait même désirer une paix complète et définitive ; aussi pressait-il l'ouverture des conférences qui devaient se tenir pour ce sujet à Noyon. Les Bourguignons, au contraire, les retardaient. Ses demandes n'avaient rien de trop exigeant, et elles étaient présentées dans des termes de douceur et d'amitié *. 11 réclamait seulement que le duc de Bourgogne lui jurât foi et hommage, ainsi qu'il y était tenu, et renonçât aux villes de la Somme et du Vermandois, sauf Saint-Quentin qu'il lui avait abandonné; encore offirait-il deux cent mille écus de rachat. En consentant à la conquête de la Lorraine, il avait retiré la promesse de donner les domaines du connétable; néanmoins il la renouvela par lettres du 24 janvier, renonçant ainsi à retirer aucun profit de cette coadamnation. « Nous avons « partagé le renard, disait-il ; monsieur de Bourgogne a € eu la peau, qui était ricbe^ et moi la chair, qui ne valait « pas grand'chose. »
Cependant il n'entendait pas rester oisif tandis que le Duc s'apprêtait ainsi à augmenter sa puissance pour la tourner ensuite contre lui. Tout en refusant de se déclarer ouvertement pour les Suisses, le dessein du roi était bien de les encourager et servir par toutes sortes de moyens. C'est ce qu'il avait fait bien souvent. Cette fois il
> Gvaut « • Instructions du roi à ses ambassadears, 19 février.
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jugea peut-être que la chose était pla^ grave et voulut se mettre en règle, soit pour avoir au besoin une réponse, si Ton en faisait un sujet de grief, soit pour se faire à luimême une excuse; car il payait sa conscience, comme ses adversaires, par de pures formalités. Il s'adressa donc à des hommes doctes, sages et pieux, leur posant la question suivante : q( Vu les termes que monsieur le duc de Bourgogne a tenus et tient envers le roi, dont il ne doit pas être content, ledit seigneur peul-il, dès à présent, sans i'aire autre sommation audit seigneur de Bourgogne, ou sans le déclarer rebelle et désobéissant envers lui, permettre ou souffrir qu'aucuns princes, seigneurs et commumunautés, qui ont ou peuvent avoir vraisemblablement querelle contre ledit seigneur de Bourgogne, lui fassent guerre et lui portent dommage, en prenant places sur lui ou autrement? Le roi, en son cœur, le peut-il et doit-il ainsi vouloir, et en être bien content, sans offenser Dieu et sa conscience? »
La réponse fut telle que le roi la devait souhaiter. On jugea que le roi pouvait, licitement et sans charger sa conscience, donner à entendre aux princes, seigneurs et cx)mmunautés qu'il serait bien content de les voir porter dommage au duc de Bourgogne, sans toutefois les en prier ou requérir formellement, ni leur donner secours de fait, à moins cependant que ledit seigneur ue se fût rendu désobéissant au roi et n'eût refusé d'aceomplir ce qu'il dictait.
Muni de celte approbation, le roi commença à envoyer des messages aux Suisses pour les assurer de sa borne voloulé et leur promettre de l-argent ; mais, comme l'amace du Duc se teuait déjà entre la France et le pays de Suisse, *les communications étaient difAciles ; il fallait emplv)yer des mendiants, des pèlerins ou des hommes travestis. Le roi présidait aussi le duc Sigismond, le margrave de Bade
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et les yîlles du Rhin d*étre fldèles à ralliance de Suisses, et de les secourir de tout leur pouvoir, s'excusant de son mieux de ce qu'il conseillait ce qu'il ne faisait pas.
Du reste , ses affaires n'étaient pas en mauvais point. Bien peu de jours après la paix de Pecquigny, il avait renouvelé les trêves avez le roi d'Aragon; dans le même temps il avait conclu une alliance avec le roi de Portugal, lui promettant aide et secours contre le même roi d'Aragon, et réglant avec lui le partage de ses Ëtats '. Le duc de Bretagne avait conclu non-seulement la paix, mais une alliance de mutuelle défense, sans nulle réserve ni exception. Le traité avait été de part et d'aulrc solennellement juré, et le roi avait même, en preuve d'affection et de fraternité, donné au Duc le titre de lieutenant général du royaume.
Bien différent du duc de Bourgogne, qui avait exclu de tonte abolition les sires de Gomines et de Renti, il avait fait, du pardon qu'il accordait aux sires d'Urfé et de la Rivière, un article spécial du traité, et pris soin de les retirer du service de Bretagne, en leur donnant et leur promettant beaucoup. Il avait aussi, lors des pourparlers de Pecquigny, ramené dans le royaume les seigneurs de Doras. Les sires de Genlis, de Sainville, Hector de VËcluse, qui , par les ordres du connétable , avaient fait tant de messages et s'étaient employés à tant de complots, ne furent pas plus mal traités. Un autre gentilhomme, nommé Louis de Maransin, qui , dans la guerre du Bien public et depuis, s'était trouvé dans toutes les conspirations du duc de Guienne, du duc d'Alençon, du duc de Bretagne et du connétable , passa aussi au service du roi et ne tarda pas à avoir sa conGance. Il n'avait jamais nulle Tancune ni mauvaise volonté pour les gens qui servaient
* Traités da 4 et da 8 septembre 1475.
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leurs maîtres avec zèle et subtilité; au contraire, îl souhaitait d*autaDt plus de les attirer à lui qu'il était sujet à être en méfiance et mécontentement de ses propres ser- TÎteurs.
Tout ce qui Tenait de se passer lui en avait, il est vrai, donné sujet; les lettres remises par le roi d'Angleterre, les lettres du connétable livrées par le duc de Bourgogne amenèrent plus d'une disgrâce, quelques-unes manifestes, d'autres qui furent seulement un secret changement dans la confiance et l'affection du roi.
La plus éclatante fut celle du maréchal Rouault; il fut arrêté et mis en jugement devant des commissaires. Il résultait des déclarations du connétable que le maréchal avait pu connaître les pratiques coupables de la maison d'Anjou. On ne trouva rien de plus qui prouvât aucune trahison. Cependant le roi avait un tel désir de savoir ce qui en était qu'il jura sur la croix de Saint-Laud pour faire venir en témoignage un nommé Sorbière, ancien lieutenant de la compagnie du maréchal, qui avait livré Pontoise pendant la guerre du Bien public et depuis s'était réfugié hors du royaume. La procédure établit seulement que, plusieurs années auparavant, mécontent de ce qu'on avait retranché deux mille livres de ses pensions, le maréchal avait refusé absolument au roi de lui renvoyer les hommes de sa compagnie d'ordonnance. Ce fait ayant alors été pardonné ne servit pas à établir la condamnation ; elle fut motivée sur un grand nombre de concussions : argent pris chez les receveurs de villes, denrées et sommes exigées de divers particuliers, Magasins vendus, ou fausses revues de gens de guerre. En conséquence, le maréchal Joachim Rouault fut privé de ses honneurs et offices, banni du royaume, et ses biens furent confisqués. Le roi lui fit remise d'une part de la peine, et il mourut deux ans après. Pierre de Rohan^ sire de Gié, que le roi s'effor-
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eait do plus en plus d'attacher à son service, reçut l'office de maréchal de France dont le sire de Ronanlt était dépouillé.
Beanoonp d'antres plus on moins connus, que le roi ayait employés dans des ambassades, furent emprisonnés, et l'ordre fut donné de procéder contre eux. Soit défaut de preuves, soit que le roi voulût ensuite apaiser toutes ces affaires, il n'y eut de condamnations prononcées contre aucun accusé dont le nom fût connu; mais il y avait toQjours la justice secrète et sommaire du prévôt Tristan THermite.
Le moyen qui semblait le plus efficace pour mettre un dcnrîer terme à tant de secrètes pratiques, que la mort do duc de Guienne et là punition du connétable avaient déjà diminuées beaucoup, c'était de ramener la maison d'Anjou dans des voies moins contraires au roi ou de consommer son abaissement.
Dès le mois de novembre, quelques jours avant le procès du connétable, le Parlement avait jugé un gentilhomme poitevin nommé Regnaultde Yelous, serviteur du doc de Calabre, et l'avait condamné à être ëcartelé pour crime de haute trahison. C'était lui qui avait été dernièrement le messager le plus actif entre son matlre, le duc de Bretagne et le connétable. Par suite de cette procédure, le duc de Calabre avait pris lettres d'abolition et avait déclaré amplement tout ce qu'il savait. On sut dont, par ses propres aveux, que le roi René et lui avaient pris part à tout ce que le connétable avait tramé; qu'il y avait eu» proche de Genève, une assemblée de plusieurs secrets ambassadeurs, où Hector de l'Écluse, serviteur du connétable, avait échangé des blancs-seings de son maître contre des blancs-seings des princes d'Anjou ; que pareil échange avait été fait avec le duc de Bretagne. Néanmoins le duc de Calabre protestait que, les scellés ayant été donnés en
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blanc, il ne répondait point de ce que le connétable avait po y écrire, et que sa volonté avait toujours été de ne se joindre ni aux Anglais ni aux Bourguignons. Il avoua de plus qu*il avait disposé une secrète entreprise pour s'emparer du château d'Angers.
Maintenant les desseins du roi René étaient plus contraires que jamais au roi ; il venait de promettre au duc de Bourgogne de le faire son héritier, et TafTaire était si avancée que Hugues, seigneur d'Orbe, frère du sire de Ghâlcau-Guyon, avait été envoyé en Piémont par \e Duc avec une grosse somme d'argent pour y recruter une armée de Lombards et d'Italiens, afin d'occuper la Provence.
Le roi envoya au roi René une ambassade chargée de renouveler les demandes qu'il lui avait déjà faites, et de produire encore les droits qu'il prétendait à titre de créancier et d'héritier, par sa mère , de toutes les seigneuries et domaines de la maison d'Anjou. Il pouvait présenter un titre de plus; car madame Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre, qu'il avait délivrée par la paix de Pec« quigny, venait de repasser la mer, et tarda peu à lui faire cession entière de tous les droits qu'elle pouvait avoir à la succession de son père, le roi René. En même temps le roi le fit menacer de reprendre la procédure commencée par le Parlement sur les dépositions de Jean de Bressin. Ce qu'avait déclaré le duc de Galabre eût été une pièce plus importante encore.
Pour mieux aviser à toutes ses affaires, le roi résolut de s'en aller passer quelque temps à Lyon ; là il serait non loin du siège que monsieur de Beaujeu avait mis devant la forteresse du Cariât , rapproché de la Provence et du roi René, à qui il faisait proposer de venir le trouver, et voisin de sa sœur la duchesse da Savoie. Ce qui le dé* terminait encore plu8; il poaiT«il avoir an plii0 tAt de^
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noDTeîIes de la guerre de Suisse, communiquer plus facilement avec ses alliés^ surveiller ses ennemis, et aviser en toule connaissance à ce qu'il y aurait à résoudre selon les èvéDemenls. Il envoya beaucoup de troupes de ce côté, établit dans le royaume un nouveau droit d'aide sur la sortie du vin, pour subvenir à ses dépenses qui augmentaient toujours, et partit le 19 de février du Plessis-les- Tours.
Selon sa coutume, le but de son voyage fut un pèlerinage. Quelque part qu'il allât et pour quelque affaire que ce fut, jamais il ne disait d*aulre motif qu'un vœu ou une dévotion particulière. Après la paix de Pccquigny, il avait Comblé de ses dons diverses églises, Notre-Dame-du-Puy en Anjou, Notre-Dame-de-Cléry, Nolre-Dame-de-la-Viclolre, près de Senlis, qu'il avait prise en grande affection depuis quelques années, et Sainl-Michel. Cette fois son pèlerinage fut destiné à Notre-Dame-du-Puy en Vêlai. C'était une église célèbre * par une foule de saintes reliques, mais encore bien plus par une image miraculeuse de la sainte Vierge, qu'on disait avoir été taillée en bois de setim par le prophète Jérémie, et dont la face était peinte en noir. La tradition racontait que Téglise avaitété consacrée par les anges, et la quantité de miracles qui se faisaient en ce lieu ou par l'invocation de cette sainte image était vraiment innombrable.
» Histoire de Notre-Dame-du-Puy,
LIVRE SEPTIÈME
Gœrre contre les Suisses. — Siège d'Yverdun. — Siège de Granson. — Armée des Suisses. — Bataille de Granson. — Représailles exercées sur les Bourguignons. — Le roi apprend la défaite da Duc. — Négocûitions ayec le roi René. — Le duc de Milan abandonne le Duc. — Ce que fait le Duc après sa défaite. —Sa maladie.— Assemble une nouyelle année. — Dispositions d« Snjsses pour se défendre. — Le roi veut garder la trêve. - Le duc de Lorraine se rend en Suisse. ^ Siège et bataille de Morat — Ossuaire des Bourguignons. — Le Duc fait saisir la dachesse de Savoie. — Assemblée des États du Duché. -^ Lettre du Duc au président de Luxembourg. — Mécontentement des États de Flandre. — Désespoir du Duc. — Évasion de la duchesse de Savoie. —Ambassade des Suisses au roi. — > Le duc de Lorraine reconquiert ses États — Le Duc se rend en Lorraine. — Négociations du duc René avec les Suisses. — Siège de Nanci. — Trahison du comte de Campo-Basso. — Supplice de SitTrein de Baschi. — Le roi de Portugal visite le Duc. — Le duc de Lorraine revient avec les Suisses. — Bataille de Nanci. — Mort du Duc.
Le roi venait d'arriver à Lyon lorsqu'il y reçut des nouvelles bien grandes et bien heureuses pour lui.
Le duc de Bourgogne s'était avancé promptcmcnt avec sa grande et forte armée '. II avait amené de Lorraine à peu près trente mille hommes; le comte de Romont lui conduisit environ quatre mille combattants de Savoie ; six mille hommes lui arrivèrent aussi du Piémont et du Mi-
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430 MARCHE DU DUC M BOURGOGNE (l47e), lanais. L'arlillcrie était la plus belle qu'on eût jamais vue : toute celle qu'il avait eue devant Neuss s'était augmentée des canons dont il s'ëtait emparé en Lorraine. Quant aux bagages de cette armée, ils étaient immenses. Jamais le Duc n'avait marché en si grande pompe; il traînait avec lui toutes ses richesses : sa chapelle, ses joyaux, ses belles armures, ses services d'or, de vermeil et d'argent. Ses tentes et ses pavillons *î)rillaient d'or et de soie; ses sernleurs , SCS pages, ses archers étaient éclatants de broderies et de dorures.
Ce nYlail point qu'il eût pour sa personne le goût de la mollesse ou du faste ; au contraire, il se plaisait parfois à se montrer, au milieu de cette magnificence, vêtu d'un mauvais petit habillement gris * ; mais sa splendeur avait crû avec son orgueil. Il aimait a paraître aux yeux des princes et des ambassadeurs de la chrétienté dans un appareil qui leur imposât et leur donnât l'idée de sa grandeur, prenant ainsi par avance l'extérieur de cette puissance royale et impériale qu'il rêvait de plus en plus. Il était fier de mener à sa suite et de tenir au-dessous de lui des princes et des grands seigneurs, Frédéric, prince de Tarcnte, fils du roi de Naples, le comte de Romont, le duc de Clcves, Philippe de Bade , le comte de Marie, le sire de Château-Guyon.
Aussi celle armée rappelait-elle ce que les historiens des temps anciens rapportent du camp de Xcrcès et des grands rois de Perse. Autour du duc et des princes ou voyait mêlés aux gens de guerre une foule de valets, de marchands, de femmes et de filles de joyeuse vie •. Toute cctle multitude occupait à la ronde les villes et les bourgs, les villages, les campagnes , et retentissait au loin dans les montagnes et les vallées du Jura, dont les pauvres ha-
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Intanb n'aTaient jamais rien imaginé de pareil. LVponfaole élait répandae sar tous les confins de la comté de Bourgogne.
Cette ledoiUable approche n'ayait cependant point trou* blé le jugement do vieux margrave Rodolphe de Bade, comte de Neocfaâld. Cet ancien allié de la maison de Bourgogne, ami do duc Charles, et qui avait son fils dans cette armée, après avoir employé tous ses efforts à empêcher celle gaerre, foroè de choisir entre les deux partis, sVlait entièrement livré aux gens de Berne. 11 voyait bien les forces de celte éclatante armée de Boui^uignons, mais il connaissait dès longtemps ce que valait le pauvre et mde peuple qu'elle venait attaquer. Il fit venir cinq cents hommes de ses sujets de Bade, mit de fortes garnisons dans les châteaux qui défendaient les passages de montagnes, remit sa ville de Neucbâtel aux Suisses , et s'en alla établir son séjour à Berne.
Le comte de Romont commandait Tavant-^arde du Doc; il entra par Jougne, qae les Suisses avaient renoncé à défendre , de là vint à Orbe, dont ils se retirèrent aussi voluntairement, après avoir repoussé les premières attaques de l'ennemi, et enfin arriva devant Y verdun. Celte ville était de son domaine; une grande partie des babitans f^grettait d'avoir passé sous la domination des Suisses. On envoya au comte de Romont un moine de Saint-François poor convenir de l'heure et de la façon dont on l'introdoirait dans la ville.
Dans la nuit du 12 au 13 janvier, an moment où la garnison était sans null'i méfiance, les gens du comte de Komoot pénétrèrent par l'intérieur de deux maisons qui louchaient aux remparts. Ils se répandirent aussitôt dans les rues en s'ccriant : « Ville gagnée! Bdurgogncl BourgogDc! ù La ville fut un moment remplie de tumuilc et de rumeur; les trompettes donnaient î les soldats de cha-
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que parti 8*appelaint les uns les aulres aa milieu de Vobacurilé. Les Suisses, à demi armés, à demi velus, sortaient de leurs logis ou se défendaient contre ceux qui voulaient les y surprendre. On combattait dans les rues, dans les maisons. Enfin les Suisses, n*ayant perdu que cinq des leurs, parvinrent à se réunir, et, sous la conduite de Hannsen Schûrpf, de Lucerne, ils firent leur retraite ea bon ordre vers le château, se faisant jour avec leurs longues piques. Hanns Mûller, de Berne, défendait pendant ce temps le pont-levis contre une foule d'assaillants.
Lorsque les Suisses furent rentrés et que le pont fut relevé, ils aperçurent qu'un des leurs était resté en arrière. Il accourait en grande bâte vers le château, ayant pour toute arme une arbalète et son épée. Se voyant poursuivi, il tira sur celui qui était le plus près de l'atteindre , le blessa, courut sur lui, l'acheva de son épée, retira la flèche, la lança à un second, qu'il abattit encore pour la reprendre, et ne la laissa dans le corps d'un troisième que parce qu'il était parvenu au pont-levis, qui s'abaissa pour le recevoir.
Le comte de Romont se présenta devant le château» somma celte faible garnison de se rendre, menaça de la mettre à mort; rien ne put ébranler le courage des Suisses. Us démolirent les fours, et, du haut des crénaux, ils lançaient des briques sur les assailllants. Le comte de Romont fit remplir le fossé de paille et de fascines; puis le feu y fut mis. La flamme et la fumée enveloppaient le château; les portes allaient être brûlées ; tout à coup elles s'ouvrirent, le pont s'abaissa, et les Suisses tombèrent svv les Bourguignons. Ils les mirent en fuite. Le comte de Romont fut blessé. Us parcoururent librement la ville, ramassèrent à la hâte des vivres dans les auberges et les cuisines, ramenèrent quelques canons et rentrèrent au château. Le lendemain arriva de Beroe un détachement
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pour renfoicer cette Taillante garnison ; on crut qne c'était ravaot- garde de Tarmée des Suisses; en un moment la Tîlle fut vide de soldats et d'habitants. Conformément aax ordres des chefs, elle fut entièrement brûlée, et ce poste fut abandonné « comme l'avaient été déjà les forteresses de Jougne et d'Orbe ; elles étaient trop éloignées de l'année des confédérés pour pouvoir être se« counies.
La garnison d'Yverdun se retira au château de Granson arec son artillerie. Il avait été résolu de défendre cette forteresse jusqu'à la dernière extrémité. Les habitants de la rille, sujets du sire de Gbâteau-Guyon» étaient, comme ccuxd'Yverdun, favorables aux Bourguignons. Avant que le siège fût mis devant le chàtean » ils trouvèrent moyen de se saisir par surprise de Brandolfe de Stein, commandant de la garnison y et, l'amenant devant les remparts, ils menacèrent de le mettre à mort si le château ne se rendait point. « Ah I certes, répondirent les Suisses, il « aimera mieux mourir que de nous voir ouvrir nos por- ■ tes. » Et ils se montrèrent résolus à se bien défendre. Bientôt arriva toute l'armée du duc de Bourgogne. 11 avait quitté Besançon le 6 février. Après avoir passé plusieurs jours à Orbe, il vint, le 19, camper devant Granson. Tout aussitôt il fît donner un assaut , où il perdit deux cents hommes. Cinq jours après, un autre fut encore lente. Après trois heures de résistance, la garnison fil une sortie et repoussa les assaillants. Elle continuait ainsi à se défendre vaillamment ; mais, bien qu'elle fût nombreuse, puisqu'elle comptait huit cents hommes , sa situation devint bientôt difQcile. Les canons des Bourguignons battaient les murs jour et nuit; le commandant, Georges de Slcio, tomba malade; le magasin à poudre prit feu et sauta ; Jean Tillier, chef d. rartillcrie, fut tué. On n'avait pas eu le temps de former des provisions de vivres; déjà
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on en était réduit au pain d'avoine. Deux hommes ira* versèrent, au péril de leur vie^ le camp des assiégeants, et coururent à Berne pour y exposer la détresse de la garaison de Granson.
Les confédérés avaient sagement résolu de ne rien risquer avant d'avoir réuni toutes leurs forces ; ils se bornèrent à envoyer quelques bateaux chargés de vivres et de munitions. Mais Granson était entouré aussi bien du côté du lac que du côté de la terre. Henri Dittlinger, qui commandait le convoi, vit de loin les murailles de la forteresse à demi ruinées par Tartillerie; il aperçut les signaux de la garnison et ne put aborder pour lui porter secours.
L'abattement s'empara d'une partie des assiégés. Jean Weiler, qui avait succédé à George de Slcio, commença à dire que cette guerre était bien différente de celle des anciens temps de la Suisse : a Alors on pouvait toujours ré- « sister^ maintenant on avait affaire à une telle puissance « que c'était folie de conserver quelque espérance. Il fal- « lait songer à son salut et se réserver pour un moment « plus heureux ; se dévouer à la mort était un courage « inutile. » Mais Hanns Miiller, capitaine de la garnison d'Yverdun, pensait d'une façon plus vaillante, et. le plus grand nombre fut d'abord de son avis. Le Duc avait fait signifier que, si la forteresse n'était pas incontinent rendue, il ferait pendre sans merci tous ces vilains ; il lui fut répondu qu'on ne pouvait lui ouvrir ni portes ni poternes sans Tordre exprès do messieurs des alliances.
Pour lors un gentillomme allemand, nommé Ramschwag, demanda à parlementer avec les gens de la garnison, de la part du margrave Philippe de Bade '. Il connaissait bien les Suisses, était venu souvent dans leur
«Spccklin; MuUer.
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pays^ pariait la même langue. Il leur tint an discours de confiance et d'amitié. « Mes amis, disait-ii, certes, rous a ayez noblement répondu à monseigneur de Bourgogne ; a mais croyez-voos donc avoir encore des ordres à receir voir des alliances? N'ayez-Tous pas vu, cette nuit, au
V loin sur les montagnes, une grande fumée et le ciel ff tout éclairé? Fribourg est en ruines; on a surpris la ff yille; on y a égorgé hommes, femmes, enfants, prêtres^ « moines, ayoyer, conseillers, sans faire nulle miséri* « corde. De là on a marché sur Berne et sur Soleure; les • gens de Berne sont venus humblement au-devant de « l'armée, demandant merci et présentant les clefs de « la ville ; mais Monseigneur a juré sa perte. Tout est en «r désordre parmi les alliés; les Allemands des bords du
< Rhin ne viennent pas à leur secours. Enfin, mes chers
■ amis, il n'y a plus que vous qui fassiez résistance* Votre
■ vaillance a plu a Monseigneur; il fait grande estime de « TOUS. N'allez pas cependa'bt le pousser à bout; vous sa-
V voz que c'est un homme terrible et intraitable quand I une fois il est en colère. Nous avons profité du bon moa ment, et nous avons de^nandé grâce pour vous; il m'a « permis de venir vous le dire, pensant que vous me don-
< nerez quelque bonne récompense pour avoir ainsi tra* « vaille à votre salut, à votre délivrance. — Bien, dit c HansMôller; et comment votre Duc a-t-il tenu parole 1 aax gens de la garnison de Briey en Lorraine? — Ah I « reprit Ramschwag, c*était bien différent. D'ailleurs ne « vous fiez-vous pas à ma parole quand je vous le jure « sur mon âme et sur mon sang? N'avez-vous pas con- « fiance en monseigneur Philippe de Bade? Songez que « vous n'avez qu'un moment : tout à l'heure il sera trop « tard. 1»
Les capitaines se consultèrent pendant quelques instants; la garnison était fatiguée; elle avûtd^ perdu
uKj.uzeu uy v^OOglC
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beaucoup de inonde. Des femmes de manvaise vie, qui s'élaient introdoites dans la ville, dans le châleau, avaient été gagnées par les Bourguignons et avaient débauché quelques soldats. Weiler l'emporta, «t Nous pouvons» di- « sait-il, nous confier à monseigneur le duc de Bourgogne ; « c'est un loyal prince, à ce qu'on assure ; monsieur Phi- « lippe de Bade est fils du margrave, le meilleur allié des «( Suisses et qui ne nous a jamais trompés; le sire de « Bamschwag est aussi notre ami, homme sage et éprouvé, « qui ne voudrait pas accepter notre argent si c'était pour « nous trahir, d
Ils lui comptèrent cent écus, ^et, sous sa conduite, sortirent du château pour se présenter devant le Duc. « Par « Saint-Georges I s'écria-t-il, qu'est-ce que ces gens-cî> et « quellesnouvellesapportez-vous?— Monseigneur, rëpon- « dit Bamschwag, c'est la garnison de Granson qui s'est « mise à votre miséricorde. » Le Duc n'en écouta pas davantage; aussitôt tous les Suisses furent attachés par dix, par quinze, par vingt, les mains derrière le dos, au milieu des railleries et des insultes de tout le camp. Bientôt accoururent les gens d'Estavayer, que les Suisses avaient si cruellement traités trois mois auparavant; ceux d'Yverdun, dont ils venaient de brûler la ville ; tous demandaient vengeance au Duc. Le comte de Bomont, le sire de Ghâteau-Guyon ajoutaient qu'il fallait commencer cette guerre en jetant un grand effroi dans l'esprit des peuples, afin que la peur ouvrît ensuite les portes des villes et des forteresses. « Quand on n'épargne personne, les « guerres sont bientôt finies, » disaient-ils. Bamschwag lui-même appuyait leur avis; il prétendait aussi avoir des vengeances à exercer contre les Suisses, pour un procès qu'il avait perdu dans leur pays.
On vint signifier aux prisonniers la volonté cmelle du Duc; ils Tentendirent tranquillement et sans faire paraître
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Dol Irooble; anoin ne songea à reprocher son sort à Tau- Ire. Weiler fut dépouillé de ses yêtements, et on le pendit^ avec une partie de la garnison, à des arbres Toîsins; Millier et les autres furent, le lendemain^ noyés dans le lac. Ce furent en?iron deux cents hommes que le Duc fit aiflsi traîtreusement périr. Dans sa jeunesse il avait toujoars paru plus rude que cruel ; depuis quelques années la passion et les obstacles qu'avaient rencontrés ses volontés l'avaient rendu sanguinaire et impitoyable, comme son aîeQl, le duc Jean*sans*Peur; parfois il se vantait de lui ressembler.
Pendant le siège de Granson, le Duc avait continué à établir son camp de la façon la plus redoutable : la droite s'appuyait au lac ; la gauche s'étendait jusqu'à cette partie du Jura qu'on nomme le Thévenon, et dont le pied est occupé par des marais. Au-devant et sur la rive du lac qui conduit vers Neuchâtel, le Duc prit pour défense la petite rivière de l'Amon, fit creuser des fossés, élever des retranchements, et pl3ça son artillerie, enfin rendit son camp presque inattaquable, comme s'il eût voulu y atten« dre l'ennemi. Sa tente était située sur une colline qui porte encore aujourd'hui son nom, et de là il voyait au loin toute l'étendue du lac. Son projet était de marcher sur Berne et Fribourg, de tout ravager sur son passage, et de brûler ces deux villes, afin de jeter le pays dans la consternation et l'abattement. Déjà presque tous les États du comte de Romont et du duc de Savoie, Lausanne et les bords du lac de Genève avaient été facilement reconquis par le prince de Tarente, le comte de Gampo-Basso et une partie des Italiens ; mais bientôt le Duc sut qu'il allait trouver plus de résistance.
Dès que les gens de Berne avaient été avertis de la marche du duc de Bourgogne, ils avaient écrit de toutes parts à leurs confédérés des ligues suisses et à leurs alliés,
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pour leur donner courage et demander secours. « Pensez, « écrivaient-ils aux villes d'Allemagne, que nous parlons « le même langage, que nous faisons partie du même em- « pire; car nous tenons que nous n'en sommes pas sépaa rés. N'avons-nous pas une cause commune? Ne vous « faut-il pas préserver l'Empire et l'Allemagne de cet <c homme dont l'esprit ne connaît nul repos et les désirs au- (( cune borne? Quand il nous aura mis sous sa domination, « n'est-ce pas vous qu'il ira attaquer? Envoyez -nous donc (( des cavaliers, des arquebusiers, de la poudre et des a coulcvrines pour que nous puissions vous délivrer de « lui. Nous avons bon espoir que Faffaire ne sera pas « longue et finira bien. »
Nicolas de Seharnachtal, avoycr de Berne, alla d'abord se placer à Morat. Au commencement du siège de GransoQ il n'avait encore que huit mille hommes. Bientôt arrivèrent Pierre de Faucigni, avoyer de Fribourg, avec cinq cents hommes; Conrad Vogt, avec huit cents de Soleure; Pierre de Romerstall, avec deux cents de Bienne. Pendant que les alliés les plus voisins se réunissaient ainsi à la hâte, tout était en mouvement sur les bords du Rhin et dans les montagnes ; depuis Strasbourg jusqu'au Saint- Golhard et à Inspruck, tout s'apprêtait contre un prince qui avait répandu tant de haine et d'épouvante. Les seigneurs y mettaient moins de diligence que les villes: il ne leur semblait pas que la chose fût aussi pressante ' ; néanmoins ils avaient bonne et sincère volonté. On prit à Bâley pour les frais de la guerre, les quarante mille florins que l'archiduc Sigismond y avait laissés à la disposition du duc de Bourgogne comme rachat du pays de Ferrette.
Aussitôt après l'entreprise inutilement tentée pour ravitailler Granson^ Nicolas de Seharnachtal conduisit les
I Specklio.
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Suisses de Horat à Neucbâiel. Henri Goldi, bdurgmestre de Zurich, amena en même temps quinze cents honmies de Zurich, de Baden, de TArgovic et des libres bailliages '• Bientôt arriva le contingent de Strasbourg : la commune envoyait quatre cents cavaliers et douze arquebusiers , lévéqae deux cents cavaliers; huit cents hommes deBâle, sous les ordres du bourgmestre Pëtermann Rot; huit cents hommes de Lucerne, sous Favoyer Hassfurter. Les gens de Colmar et de Scbelestadt vinrent peu après. Enfin le }our même où le duc de Bourgogne faisait périr la garnison de Granson arrivèrent quatre mille hommes des vieilles ligues allemandes des montagnes, Schwitz , Uri, Uolerwalden^ Zog, Glaris, que leur amitié pour les Bernois remplissait de zèle; c'était Raoul Reding qui les commandait. La commune et le chapitre de Saint-Gall, SchafnioQse,Ie pays d'Appenzel envoyèrent aussi leurs hommes, et le duc Sigismond, fidèle à sa nouvelle alliance « avait commis Hermann d'Eptingen pour conduire ses hommes d*armes et ses vassaux. Au i«r mars» Tarmèe des Suisses était d'environ vingt mille combattants.
Le duc savait par les secrètes intelligences du margrave Philippe que les forces des ennemis s'étaient fort aug* mentées, mais il était loin de les croire aussi nombreux. En avant delà position qu'il avait choisie et fortlBée était un château nommé Yaux-Marcus, qui commandait le chemin de Granson à Neuchâtel, fort resserré en cet endroit, parce que les montagnes se rapprochent du lac. Le Duc s'y porta avec les archers de sa garde. Le seigneur de Vaux-Marcus était d'une branche bâtarde de l'ancienne maison de Nenchâtel. Par crainte, ou à la persuasion du margrave Philippe, il ne fil aucune résisUnce, vint s'agenouiller devant le Duc, lui demanda sa faveur et prit ser-
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vice dans son année. La garde de Vaax-Biarcns et des banlears voisines fut confiée au sire Georges de Rosimbos avec cent archers.
C'était le poste le plus avancé des Bourguignons. H ëtait mal choisi s'il s'agissait de marcher TersNeuchâtd, car les Suisses occupaient au même moment le débouché des défilés de Yaui-Harcus et se plaçaient en force à Boudri, derrière la Reuss, à l'endroit où la rive du lac devient plus large et plus ouverte. Si, au contraire, le Duc, se conformant à son premier dessein, ne cherchait pas à se porter en avant et ne considérait Yaux-Marcus que comme une position avancée d'où ses gens se replieraient au besoin, tout l'avantage lui demeurait. Ses capitaines, et surtout Antoine, grand bâtard de Bourgogne, lui donnèrent ce conseil, autant du moins qu'on pouvait le conseiller. Sans écouter personne, il résolut de ne pas laisser te» culer même l'avant -garde de cent archers qu'il avait placée k Yaux-Marcus et de continuer à s'aTancer vers Neuchâtel, risquant ainsi d'engager le combat sur un terrain où l'avantage du nombre serait nul, et dans un pays de montagnes où les Suisses se trouveraient plus expérimentés que ses gens. Le duc était pourtant un habile chef de guerre ; mais, à force de se fier à sa fortune, de se livrer à son orgueil, de repousser les bons avis qui ne lai plaisaient pas, il en était venu à agir 4»ntre ce que son intérêt requérait le plus évidemment, contre ce qu'il savait et entendait mieux que tout autre dix ans auparavant ■.
Dans la journée du l^r mars, les Suisses s'étaient avancés vers Ynux-Marcus; le 2, dès le matin, quelques gens de Schwitz et le contingent de Thun, après avoir entendu la messe au camp de ceux de Lucerne, s'avancèrent sur
' Gomines. .
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IfsbaaCenrs près de Yaux-Marcus, en fournaTit le château et le laissant à gaucbe. Ils rcDcontrèrent le sire de Rosimbosavec ses archers; le comhat s'engagea, etlesBourfoignoDS ne tardèrent pas à être repoussés. Pour lors , après s'être encore nn peu avancés, les Suisses, de lahau* tear où ils étaient, aperçurent toute Tarmée bourgui* gooone qui, en ordre, non de bataille, mais de marche, «copait la route le long du lac.
Chaque parti n'avait connu ni les dessins ni la position de Tautre; néanmoins des deux parts on se résolut à combattre. Le Duc, monté sur un grand cheval gris, parcoanit les rangs, disposa ses troupes, donna ses ordres. ■ Marchons à ces vilains, encore, disait-il ^ que ce ne t soient pas gens dignes de nous. »
Cependant les Suisses, dès qu'ils avaient vu l'engage- BMnt de leur avant-garde avec les archers du sire de Rosimbos, avaient suivi le même chemin derrière Yaux-Mar- CQS, et maintenant une troupe nombreuse, sous le comnumdement de Schamachlal, se trouvait au-devant de Tarant-garde -des Bourguignons. D'un pas ferme et en Mie ordonnance, ils descendirent des hauteurs vers une petite plaine an bord du lac où était située la chartreuse de la Lance. Quand ils furent proche des Bourguignons, dans les vignes qui couvrent les dernières pentes du coteau, ils se mirent, selon l'ancien usage de leurs pères, dévotement k genoux , se découvrirent la tête et firent leur prière en se recommandant à Dieu. « Ils demandent « merci, criaient les Bourguignons. Voyez ces vilains qui « nous veulent faire la guerre : ils n'osent pas même la « commencer. — Par Saint-Georges! disait le Duc, nous « aurons bientôt détruit ces chiens d'Allemands^ et tout ce « qu'ils possèdent sera pour nous. »
Les Suisses s'avancèrent en bataillons carrés^ faisant un wopart de leurs longues piques et de leurs hallebardes.
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Les bannerets, portant leurs enseignes, se tenaient an mimilieu des bataillons; dans les intervalles étaient les canons, qui tiraient sans cesse. Sur les flancs, Félix Schwarzmurer, de Zurich, et Herman, de Mullinen, à la tète des gens de pied armés plus légèrement , empêchaient les Bourguignons de se risquer à tourner le corps de bataille de Scharnachtal.
Là fut le fort du combat. Le duc Charles faisait porter devant lui la grande bannière de Bourgogne et animait ses gens d'armes. Tout avait été disposé avec si peu de prudence qu'il n'avait là que son avant- garde > l'élite de ses hommes d'armes et cavaliers, mais peu d*archers, d'arquebusiers et d'artillerie. C'était le sire de Château - Guyon qui commandait cette vaillante cavalerie, et nul n'avait plus de baitae et de courage à combattre contre les Suisses qui lui avaient dérobé ses seigneuries. Il n'y eut sorte d'efforts qu'il ne tentât avec ses gens d'armes pour rompre les bataillons de l'ennemi; c'était vainement; toute^ les attaques venaient s'arrêter devant les pointes serrées des hallebardes. Il pénétra pourtant jusqu'à la bannière de Schwitz , et par deux fois y porta la main pour la saisir. Dans cette mêlée , Henri Elsener, de Lucerne, s'empara, au contraire, de l'étendard du sire de Château-Guyon , et en même temps Hanss-In-Der-Gnib , de Berne, le frappa et rabattit.
Pour le venger et rétablir le combat, tous les chevaliers et hommes d'armes redoublèrent de vaillance. Cependant les Suisses avançaient toujours, et peu à peu les Bourguignons furent ramenés au bord de l'Arnon , après avoir perdu leurs plus nobles et leurs plus illustres combattants : le sire Louis d'Aimeries, fils de messirc Raulin , l'ancien chancelier de Bourgogne; Jean Delalain, le sire de Saint- Sorlin^ le sire de Poitiers » Pierre de Lignaro^ du pays de Lombardie.
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Le doc se troayait enfin repoussé vers ce camp si bien fortifiai qui ne lui avait été de nui usage, et vers le gros de son armée, dont son imprudence l'avait séparé. II pensait retrouver là tout son avantage ; mais pendant le combat le reste des Suisses avait continué à gagner les hauteurs; le Duc vit tout à coup paraître à sa gauche, sor les collines de Bonvillars et de Champign^, une foule d'ennemis bien plus grande encore que celle qu*il avait déjà combattue. Ils avançaient avec un bruit effroyable ^ en poussant le cri : c Granson ! Granson ! » comme pour rappeler leurs coufcdcrés mis traîtreusement à mort. Bientôt on entendit au loin le son retentissant des trompes d'I'ri et d^Unterwalden ; c'étaient deux cornes d'une mer^ veilleuse grandeur, qui, selon la tradition de ces peuples^ araient jadis été données à leurs pères par Pépin et Charlenugne, et qui servaient à les exciter et les rallier dans les combats. Deux hommes robustes souniaient à perte d'haieioe dans ces deux cornes, qui se nommaient vulgairement le taureau d'Uri et la «vache d'Unterwatden , et par (rois fois faisaient retentir dans les montagnes ce son prolongé et terrible que les Autrichiens redoutaient depuis si longtemps, et que les Bourguignons apprirent aussi à conoaitre.
Le ciel s'était éclairci , et le soleil de ce jour d'hiver éclairait vivement cette nouvelle armée qui descendait des tuuteors. « Et quels sont ceux-ci? » demanda le Duc à Brandolfe de Stein, ce capitaine de Granson fait prisonnier dans la ville avant le siège du château. « Qu'est-ce ^ que ce peuple sauvage ? Sont- ils aussi vos alliés?—- ^ Oui , Monseigneur , répondit le prisonnier, et les plus ^ auciens de tous : ce sont les gens des vieilles ligues « suisses, qui habitent les hautes montOHncs , ceux qui « ont tant de fois mis les Autrichiens en déroute. Voilà (1 les gens de Glaris, et je reconnais leur landanmiou
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« Tschudi; plus loin, ceux de Schafirhouse,et voici encor « le bourgmestre de Zurich avec sa troupe. — Eo ce cas « reprit le Duc, c'est fait de nous, puisque la seule avaat « garde nous a donné tant de peine. »
Toutefois le Duc ne perdit pas courage ; il s*en allait di tous côtés, ralliant ses gens, essayant de les mettre en ba taille, se jetant tout le premier à travers le danger. G'è talent peine et vaillance perdues. La retraite précipitée de la cavalerie et des meilleurs hommes d'armes avaî( déjà commencé à répandre le trouble et l'épouvante dans le reste de l'armée; mais, lorsqu'on entendit les cris de ces gens des montagnes et le son effroyable et nouveau de leurs trompes; lorsqu'on les vit descendre tête baissée el h grands pas, comme si rien ne dût les arrêter; lorsque les coulevrines qu'ils avaient amenées commencèrent à tirer àl'improviste, alors le désordre se mit dans tout le camp : une terreur panique s'empara des esprits. Les Italiens les premiers prirent la fuite ; tous couraient éperdus çà et là, hâtant leur course sans s'arrêter un instant et comme poursuivis par une puissance invisible. Le Duc les rappelait par ses cris , les accablait d'injures, les frappait à grands coups d'épée. Accablé de fatigue, épuisé de douleur et de rage, resté presque le dernier, lui-même enfin prit la fuite, n'ayant plus ni camp ni armée, et s'isn alla à l'aventure, suivi de cinq seulement de ses serviteurs. Il courut ainsi sans s'arrêter pendant six lieues jusqu'à Jou* gne , dans le passage du Jura. « Ah I Monseigneur, lui « disait son fou pendant celte triste retraite , nous voilà « bien Aunibalés. »
La nuit venait ; les Suisses n'avaient que peu de geps à cheval, et le pays n'était point favorable aux mouvements de la cavalerie. Dès que les Bourguignons furent entière- | ment dispersés et leurs retranchements sans défense, toate poursuite cessa> et les vainqueurs, se jetant à genoux, re* j
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mereièreDt Diea qui leur avait aocordé une si belle vieloire. Béià le pillage du camp avait commence^ des valets et des gens qui n'avaient point combattu s'étaient précipités pour avoir part à ce butin. Les chefs tentèrent de mettre, autant qu'il se pourrait, un peu de bon ordre dans le partage de tant de richesses. On nomma des commissaires butiniers; on fit prêter serment à l'armée de ne rien détourner et d'attendre honnêtement la distribution des parts assignées à chaque ville.
Il fut bien difficile d'empêcher l'empressement d'avidité que devait exciter une telle proie '. Cependant la plupart de ces pauvres Suisses étaient loin de connaître la valeur de tout ce qu'ils avaient conquis. Jamais de pareilles magnificences n'avaient paru à leurs regards; ils ne savaient ni ce qui était beau ni ce qui était rare; comme des sauvages, ils s'émerveillaient de tout cet éclat, mais ignoraient l'usage ou le prix de tant de choses inconnues à eux , simples habitants des montagnes. Ils vendaient la vaisselle d'argent pour quelques deniers , ne pensant pas qu'elle fût d'autre matière que d'étain ; les vases d'or et de vermeil lear semblaient lourds et incommodes •, et, comptant qu'ils étaient en cuivre, ils se hâtaient de les changer ou de les vendre pour peu de chose. Le gros diamant du Duc, celui qu'il portait à son cou, qui n'avait pas son pareil dans la chrétienté ni peut - être dans le monde, et qui avait autrefois orné la couronne du grandmogol, fut trouvé sur le chemin, où quelque serviteur du Duc l'avait sans doute laissé tomber en fuyant. Il était enfermé dans une petite boite ornée de perles fines. L'homme qui la ramassa garda la boîte et jeta le diamant comme un morceau de verre; pourtant il se ravisa, Taila rechercher, le retrouva sous un chariot et le vendit un
• Mullcr. — •Spcckliii.
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MU aa caré de MooUgDÎ. Ces magnifiques tontares de soie et de veloun, brodées en perles; ces cordes tressées d'or qui tendaient et attachaieot le pa?illon du Duc» ces draps d'or et de damas , ces dentelles de Flandre , ces tapis d'Arras, dont on trouva une iocroyable abondance enfermée dans des caisses , furent ooapés et distribués à l'aune comme de la toile commune dans une boutique de Tillage.
Sa tente était entourée de quatre cents autres , où logeaient tous les seigneurs de sa cour et les serviteurs de sa maison. Au dehors brillait l'écusson de ses armes» orné de perles et de pierreries; le dedans était tendu de velours rouge brodé en feuillage d*or et de perles; des fenêtres, dont les vitraux étaient enchâssés dans des baguettes d'or, y avaient été ménagées. On y trouva le faulcuil où il recevait les ambassadeurs et donnait ses solennelles audiences; il était d'or massif. Ses armures, ses épées, ses poignards, ses lances montées en ivoire étaient merveilleusement travaillés, et la poignée étincelait de rubis, de saphirs, d'émeraudes. Son sceau, qui pesait deux marcs d'or; ses tablettes reliées en velours, qui renfermaient le portrait du duc Philippe et le sien ; son collier de la Toison -d*Or, où les étincelles des fusils étaient figurées en rubis; enfin un nombre infini de meubles et de joyaux précieux furent aussi pillés ou partagés.
La tente qui servait de chapelle renfermait presque autant de richesses* C'était là que se trouvaient ces châsses et ces reliques qui avaient fait Fadmiration de l'Allemagne deux ans auparavant : les douze apôtres en aigenl , la châsse de saint André en cristal , le riche chapelet du bon duc Philippe, un livio d'Heures cx)uvert depierreries , un ostensoir qui était aussi d'une merveilleuse richesse.
L'histoire des trois gros diamants pris à Gransou mèriie
DIAMANTS DU DUC (1476). U
ifétre rapportée, et la renommée qu'ils ont eue, l'espèce de vaDÎté attachée à leur possession, témoigneront quelle était la splendeur de ces princes de Bourgogne dont les dépouilles se sont distribuées entre les rois, et qui se les sont enviées et disputées à prix d'or.
Le plus beau, celui qui fut ramassé sous un chariot » fut revendu par le curé de Montagni à un homme de Berne, m prix de trois écus ; plus tard un autre Bernois, nommé Barthélémy May, riche marchand qui faisait le commerce iTfc l'Italie, offrit à Guillaume de Diesbach un présent de quatre cents ducats, en reconnaissance de ce qu'il lui «Tait fait acheter ce diamant pour cinq mille ducats. En 1482, les Génois Tachetèrent sept mille ducats, et le revendirent le double à Louis Sforce le More, duc de Milan. Après la chute de la maison de.Sforce , le diamant passa en la possession du pape Jules II pour TÎngt mille ducats; II orna la tiare du pape. Sa grosseur est égale à la moitié d'une noix.
Un autre presque aussi beau fut acheté par un riche et célèbre marchand nommé Jacques Fuggcr , qui le garda longtemps. Soliman Pacha et l'empereur Charles-Quint le marchandèrent ; mais Fuggcr tenait à honneur qu'il ne sortit pas de la chrétienté, et l'empereur devait déjà beaucoup d'argent à Fuggcr, qui ne se soucia point de lui vendre son diamant. Enûn Henri VIII, roi d'Angleterre , l'acheta ; sa flilc Marie le porta en Espagne, et il revint ainsi à l'arrière-pelil fils de Charles duc de Bourgogne. Il appartient encore à la maison d'Autriche.
Le troisième est bien moindre ; il fut vendu à Lucerne, en 1492, au prix de cinq mille ducats, et passa de là en Portugal. Pendant que les Espagnols possédaient ce royaume, don Antonio, prieur de Crato, dernier descendant de la branche de la maison de Bragance qui avait perdu le trône, vint à Paris et y mourut. Le diamant fut
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alors acheté par Nicolas de Harlai, sieur dcSanci; H a gardé son nom et a fait longtemps partie des diamants de la couronne de France. Il fat vendu pendant les premières guerres de la Révolutioni et il est porté maintenant par madame Paul Demidof.
Il y avait encore d'autres pierreries fameuses chex le duc de Bourgogne et qui furent prises à Granson ; mais la trace s'en est perdue : trois rubis qu'on appelait les Trois-Frèrcs, deux autres qu'on nommait la Hotte et la Balle de Flandre. Son chapeau à ritalienne, en velours jaune, était entouré d'une couronne de pierres précieuses presque toutes admirables. Ce fut ce chapeau qu'un des vainqueurs plaça sur sa tête en se jouant, puis rejeta, disant qu'il aimait mieux avoir dans son lot un bon harnais de guerre '. Jacques Fugger l'acheta, et il revendit, quelques annnée après, une grande partie des pierreries à l'archiduc Maximilicn , mari de mademoiselle de Bourgogne, qui eût été l'héritier naturel de toutes ces richesses.
Outre ces objets de faste et toute cette royale magnificence, le camp de Granson renfermait un butin dont les Suisses connaissaient mieux la valeur ; ils y trouvèrent quatre cents pièces d'artillerie, bombardes ou coulevrincs, soit pour les sièges; soit pour les batailles ; huit cents arquebuses à crochet, comme on appelait l'artillerie de main; trois cents tonneaux de poudre. Chaque ville eut sa part dans cette glorieuse et proQtable prise. On eut encore à distribuer un nombre infini de lances, de haches de bataille, de masses d'armes en plomb ou en fer, d'arc<, d'arbalètes^ de flèches fabriquées en Angleterre i dont quelques-unes étaient empoisonnées, de brides pour les chevaux. Enfin le Duc avait amené avec lui de quoi ar-
' iSpecklin.
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Ce fut encore un glorieux trophée que toutes les bannières, étendards et pennons de tant de princes et de seigneurs, qui s'en allèrent orner les églises de toutes les Tilles des confédérés. 1^ trésor du Duc fut pris aussi et fidèlement distribué entre chacun de alliés ; il était si riche que le partage s'en fit sans compter ni peser, mais en mesurant à pleins chapeaux.
L'abondance dc9 provisions de vivres n'était pas moindre; le blé, le vin, la viande salée, les barils de harengs, lé sel, les épiceries de toutes sortes chargeaient une suite iDÛnie de chariots, sans parler de ce qui fut trouvé dans les boutiques et magasins que des marchands étaient venus établir tout autour du camp.
Le partage de cet immense butin dura plusieurs jours* Le soir même de la bataille, avant que chacun allât chercher on logis pour la nuit, Nicolas de Schamachtal, qui, parmi les chefs, avait eu la principale part de la gloire dans la journée, et qui était le plus ancien chevalier, conféra la chevalerie aux chefs des diverses troupes des alliés et aux Bernois qui s'étaient le plus vaillamment montrés, Mullinen, Bonstcllcn, Diesbach.
En approchant des murs de la ville de Granson, les aN lies aperçurent les arbres encore chargés des cadavres de la garnison si cruellement trahie trois jours auparavant. . Les gens de Berne et de Fribourg reconnaissaient parmi CCS malheureux leurs parents, leurs amis, leurs compagnons d'armes, et cette vue allumait en eux un désir furieux de vengeance. Le château de Granson renfermait encore une garnison de Bourguignons ; on y courut aussitùL Elle n'avait nul moyen de se défendre et se rendit sans condition. Il n'y avait pas de miséricorde à espérer; une partie fut précipitée du haut de la tour du château; d'autres furent amenés vers les arbres où pendaient les
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corps des Suisses, et, par impitoyables représailles» ils allèreni les remplacer, élraDglës avec les mêmes cordes; il 7 en eut aussi de jetés dans le lac. Ce ne fut pas sans difficulté que les chefs en réservèrent un pour servir à échanger contre Brandolfe de Stein. Néanmoins la jeunesse, la beauté et les larmes de quelques gentilshommes attendrirent ensuite plusieurs des vainqueurs, qui les prirent sous leur protection.
La garnison de Vaux-Marcus fut plus heureuse. Le sire de Rosimbos, repoussé des hauteurs au commencement de la bataille, était rentré dans la forteresse. Quand la nuit fut venue, se voyant entoure de peu d^ennemis, il dit a ses archers ■ : « Vous connaissez le malheur de notre armée et « le danger où nous sommes. Je suis d'opinion que, puis' « que la nuit est noire et que nos ennemis semblent en- « dormis, il nous faut sortir tous ensemble Tépée au poing, « et passer tout au travers; il s'agit de sauver notre vie. » Son conseil fut trouvé bon ; ils ouvrirent les portes, traversèrent les postes des Suisses, passèrent les montagnes, et arrivèrent à Salins, dans le comté de Bourgogne.
Le roi avait tout disposé pour avoir promptement des
nouvelles, et il n'y avait pas loin du pays dans lequel la
bataille s'était donnéejusqu'à Lyon, où il était depuis quel-
quelques jours. Sa joie fut grande; il ne s'attendait pas à
- être si bien et si promptement servi par la fortune.
Il se hâta d'en profiter. L'ambassade qu'il avait envoyée au roi René n'avait pas obtenu grand succès près de ce prince ; déjà le roi croyait nécessaire de faire passer des troupes du côté delà Provence; maintenant il n'avait plus de ménagement à gaVder. Le duc de Bourgogne n'était plus en état de s'irriter de ce qu'on pourrait faire contre ses alliés, trop heureux s'il pouvait les conserver >• La
.'Lamarcbe. — > Legrand'i Comines.
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bataiUe de Granson s'était donnée le 2 mars; dès le 4, le roi écrivit an Parlement et Ini donna commission de procéder contre René d'Anjon, roi de Sicile. Malgré tout ce ' qi^îl apprenait chaque jour, c'était à regret / écriTait-il, qn'il trouverait le roi son oncle aussi coupable qu'on le disait; il l'avait toujours aimé, et désirait continuer; toutefois l'intérêt du royaume devait l'emporter sur son amitié. Ainsi 0 voulait et ordonnait que sa cour de Parlement avisât raisonnablement sur ce qui était à faire pour la sûreté de la chose publique, et lui envoyât sa délibération signée du greffier
Ces lettres parties, le roi songea à accomplir son pèlerinage. Le 7 mars il alla coucher dans une petite auberge, à trois lieues et demie du Puy. Trois députés du chapitre vinrent jusque-là au-devant de lui '.Le sire de Lafayette, gentilhomme de ce pays et gendre du nre de PoHgnac, qui était un bien puissant seigneur dans ces montagnes, fit l'office de chambellan et présenta les chanoines. Après one respectueuse harangue, ils offrirent au roi les clefs de leur cloître et de la miraculeuse chapelle des Rochers. Ils s'étaient agenouillés pour lui parler. « Relevez-vous, « leur dit-il affectueusement, et, si vous avez quelque de- « mande à faire, écrivez-la en forme de requête et remet- « tez-la-moi ; je ferai toujours tout ce qui sera en mon « pouvoir pour l'honneur et la révérence de ma très- « honorée Dame la sainte Vierge, votre patronne et la a mienne, j» Disant ces paroles, il s'inclinait en fléchissant le genou. « Pour vos clefs, vous les avez toujours bien < gardées, gardez-les encore; je me fie à vous, car vous « fûtes toujours fidèles à notre couronne. Retournez à vo- « tre église, où je vais aller. Ne sortez point au-devant de « moi en procession; je ne viens pas chercher chez vous
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« des compliments et déshonneurs, mais, comme an huma ble pèlerin, demander des bénédictions. Attendez-moi « seulement sur la porte de la cathédrale, et, à ma venue, « chantez le Salve, Regina. » Alors il se mit en route, et, quoi qu'on pût lui dire, il voulut faire à pied les trois lieues et demie qui restaient encore jusqu'au Puy. Arrivé à la porte de l'église, il se revêtit d'un surplis et d'une chape de chanoine, et demanda la dispense de marcher nupieds jusqu'à l'autel, ainsi qu'il Tavait voué. Il était bien fatigué; ce premier jour, il ue fit qu'une courte oraison» et posa trois cents écus sur l'autel. Il entendit trois messes pendant chacun des trois jours qu'il passa au Puy, donnant chaque fois trente écus. Il se souvint que, dans le temps des disgrâces de sa jeunesse, le chapitre lui ^vait prêté six cents écus, et les lui rendit. Pas une église, pas une chapelle, une fondation, un hôpital^, un pauvre de la ville ne furent omis dans ses munificences. Il confirma et augmenta les privilèges du chapitre. Enfin, le jour de son départ, il donna à la cathédrale un vase de cristal entouré de pierreries pour servir à la custode du Saint-Sacrement. Un des chanoines lui ayant offert pour la reine une petite figure de Notre-Dame en or, il la baisa plusieurs fois bien dévotement, la fit aussitôt coudre à son chapeau, où étaient déjà quelques autres saintes images, disant que ce serait pour lui, et qu'il faudrait en envoyer une autre à la reine. Puis il promit de venir accomplir une neuvaine entière. Le chapitre demeura tout édifié, et répétait que, quoiqu'on pût dire de la dissimulation du roi, sa piété était véritable.
De retour à Lyon, il ne tarda point à avoir réponse du Parlement. L'avis de la cour fut qu'on pouvait, en bonne justice, procéder contre le roi de Sicile par prise de corps, mais qu'ayant égard à la parenté dudit prince avec le roi, à son grand ago, et h d'autres considérations qui avaient
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porté le roi à ne pas vouloir qu*on agit par prise de corps, il ronreDiit de Tajourner à comparaître en personne devant le roi , ou devant celui ou ceux commis de par lui, la cour suffisamment garnie; le tout sous peine de bannissement royaume et confiscation de corps et de biens.
La cbose n'en vint pas là. Déjà avant la bataille de Gransoo le roi René avair chargé son neveu, le duc de Calabre, de venir trouver le roi, pour le conjurer de ne se point porter à de telles extrémités >. Il lui écrivait qu'il prenait à témoin Dieu et les hommes de quelle foi et bien* veiilance il avait toujours été envers lui, et disait qu'il importait de ne point donner le scandale d'une procédure contre on prince de son sang, son oncle, qui, paisible eh sa vieillesse, ne demandait qu'à passer tranquillement le reste de ses jours.
Avant la défaite du duc de Bourgogne , le roi n'avait pas ajouté beaucoup de foi à ces protestations du roi Keoé*; mais aussitôt après tout changea de face. Hugues d'Orbe, frère du sire de Ghâteau*Guyon, et tous ceux qui recrutaient en Piémont, se sauvèrent à grand'peine; monsieur Philippe^ comte de Bresse, qui était pour le roi, Toolat les faire saisir, s'empara de l'argent, et arrêta les messagers qu'on leur envoyait de Provence. La duchesse de Savoie s'empressa de faire savoir au roi René les non* voiles de la bataille et comment tout semblait perdu. Alors lui ou ses conseillers, car il ne se mêlait plus guère des affaires, résolurent de renoncer tout à fait à l'alliance de Bourgogne. Le 7 avril, le roi René, d'accord avec les ambassadeurs du roi, prêta en plein et solennel conseil, à l'hôtcl-de-ville d'Aix, serment sur la croix de Saint-Laud de n'avoir aucune intelligence^ ligue ni confédération avec le duc de Bourgogne ou ses partisans.
• mHûire en roi René, par M. de Villcncovc. — • Cominc».
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Pen après^ pour acherçr de régler tous les points de différend, le roi René consentit à se rendre à Lyon auprès da roi. Il était accompagné de ses principaux conseillers et du cardinal Julien de la Rovère, qui fut depuis pape sous le nom de Jules II. Il venait aussi traiter avec le roi, qui, mécontent du Saint-Siëge, voulait pour le moment reprendre la Pragmatique et excitait le Parlement à la maintenir.
Le roi reçut avec toute sorte d'honneurs et de tendresses son vieil oncle le roi René. Quand il voulut lui parler quelque peu du passe, Jean de Gossa, sénéchal de Provence, gentilhomme venu du royaume de Naples avec la maison d*Anjou, lui répondit tout loyalement : « Sire, c ne vous émerveillez pas si e*roi mon maître, votre on- « cle, a offert au duc de Bourgogne de le faire son hérite tier ; il en a été conseillé par ses serviteurs, et spécialec ment par moi ; vu que vous, fils de sa sœur, son propre « neveUy lui avez fait les plus grands torts; vous avez « surpris ses châteaux d'Angers et de Bar, et Tavez malce traite en toutes ses autres affaires. Nous avons voulu « mettre en avant ce marché avec ledit Duc, afin que « vous en sachiez des nouvelles, afin de vous donner par « là envie de nous traiter selon la raison et vous faire sou- « venir que mon maître est votre oncle; mais nous n*cûmes ce jamais envie de mener ce marché jusqu^au bout. »
Ce discours plut au roi, çt il fit grand accueil à Jean de Cossa ; mais il trouva parmi les serviteurs du roi René un homme qui lui convint encore mieux : c'était Palamèdc, sire de Forbin, qui était fort avant dans la faveur de son maître, et sur qui, depuis cette entrevue de Lyon, roulèrent les affaires de Provence. Le roi lui accorda désormais toute confiance *. Ce fut par ses conseils que, cessant
^ BUt9Îfe an rùi René.
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d'exiger qae le roi René le fît soo hèrilier» il ooiueDtil à laisser subsister le testament fait en faveur du duc de Calabre, et se contenta de la promesse que, dans le cas où ce prince mourrait sans eniant, ce qui était dès Ion vraisemblable» la Provence et les autres domaines de la maisoD d* Anjou reviendraient à la couronne. Pour le moment le roi René accorda seulement que le roi proposerait qui bon lui semblerait pour la garde du château d'Angers, signa d^avance en blanc la nomination d'un gonvernenr, et conGrma la nomination des échevins qu'avait choisis le roi. Il obtint ainsi mainlevée de la saisie de l'Anjou et du doché de Bar.
Le roi s'eflbrça aussi de savoir du sire de Forbin, dont il venait de faire un de ses grands amis, tout le détail des sourdes pratiques et des projets formés contre lui entre les princes et les seigneurs. Il avait de grands soupçons, et même sur le comte de Dammartin. Il ne tira rien de messire Palamède ' , qui le servit loyalement alors et à l'ave* oir,mais qui ne trahit point ceux dont il avait auparavant pu connaître les secrets. Ce gentilhonune, en cette circon* slance et en toute autre, montra bien le caractère que le dicton populaire assignait à sa famille; car en Provence chacune des principales maisons portait son sobriquet ou désignation, et l'on disait l'esprit des Forbin, comme la constance des Yintimille ou la dissolution des Castellane.
Pendant tout le. temps que durèrent ces négociations, le roi ne cessa de festoyer son oncle tout au mieux et de regagner son amitié. Sachant tout ce qui pouvait lui plaire, il lui donnait tous les Jours des fêtes et tâchait de le réjouir. Il le conduisait dans les foires, les marchés et les boutiques de la ville de Lyon; il lui otfrait en présent
* Lettre du roi au sire de Saint-Pierre.
4S6 LE DUC DU lOLilN ABANDONNE LB DUC (1476]. des joyaux, des pierres précieuses, des peintures, d'antiques médailles^ des livres, toutes choses dont René était fort curieux. Il lui compta aussi de fortes sommes d*argent. Il n'avait garde non plus d'oublier le penchant que le Tienz prince avait toujours eu pour la galanterie, et le menait voir les belles dames et demoiselles de Lyon.
Le roi, moins vieux que son onde, était déjà loin de la jeunesse, puisqu'il avait |)Our lors cinquante-trois ans ; il n'avait jamais pris grand soin de plaire aux dames ; pourtant il avait toujours eu le goût des femmes, sans, il est vrai, y mettre beaucoup de choix. Pendant son séjour à Lyon, il avait pris fort en gré deux bourgeoises de cetlc ville, l'une qui était veuve et qu'on nommait la Gigoone; l'autre, femme d'un marchand appelé Antoine Bourcier, et qui avait été surnommée la Passe-Filon. Elles lui plaisaient au point qu'il les mit sous la garde de la femme de maître PhîHppe-le-Bègue, conseiller des comptes, les fit venir à Paris et leur donna de grands biens '.
La journée de Granson rendit au roi encore d'aatrcs alliés qu'il avait perdus et qui lui revinrent lorsque la fortune abandonna le duc de Bourgogne. Un des plus empressés fut Galéas, duc de Milan. Il s'était de plus eji plus avancé dans l'amitié du Duc; en apprenant sa défaite, il montra une joie extrême, et se hâta d'envoyer, non pas une ambassade solennelle, mais un bourgeois de Milan , afin de savoir comment le roi serait disposé. Cet homme avait une lettre pour monsieur d'Argenton, qui était alors grand expéditeur des affaires secrètes. Le Jac de Milan annonçait que c'était par crainte seulement qu'il avait fait alliance avec le duc de Bourgogne, et à cause des projets que ce prince avait formés sur Tltalie; il ajoutait que, si le roi, comme le bruit en courait, voulait con-
' De Troy.
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dore la paix et s^allier avec le duc de Bourgogne, ii aurait grand tort et avait beaucoup mieux à faire. Toute sa crainte, en effet, était que le rot, pour se venger, ne le livrit an duc de Bourgogne; il offrait cent mille ducats poor que le roi traitât avec lui.
Le roi fit venir cet envoyé. « Voici monsieur d^Argcn- « ton, dit-il, qui m*a exposé votre créance. Dites à votre f maître que je ne veux pas de son argent, et que j'en « lève par an trois ou quatre fois plus que lui. Quant à la c paix ou à la guerre, j'en ferai selon mon vouloir ; mais, • sll se repeut d'avoir laissé mon alliance pour prendre f celle du duc de Bourgogne , je suis content de revenir « comme nous étions. » Le député remercia très-humblement le roi; dès le soir même, le traité d'alliance fut crié et publié à Lyon.
La dncbesse de Savoie ne se rejeta pas si entièrement du côté du roi ; elle lui envoya un secret message pour s'cxcaser de s'ôtre alliée avec son adversaire et pour témoigner le désir de se réconcilier ; mais, toujours semblable à son frère, elle voulait se ménager pour Tévénement, quel qu'il fût, temporiser et voir si le duc de Bourgogne ne se relèverait point de l'échec qu'il avait reçu. Le roi ne faisait nul semblant de connaître sa secrète intention et lui faisait porter des paroles plus gracieuses encore que de coutume. Il aimait assez cette sœur; elle lui plaisait parce qu'elle était sage et habile, bien qu'en ce moment ce fût pour lui un motif d'embarras. D'ailleurs, lui aussi voulait attendre ; la journée de Grnnson l'avait rendu fort content, mais il lui fâchait que les Bourguignons y eussent perdu si peu de gens. Sauf le moment où le sire de Cbâteau-Guyon et les autres vaillants che- Tiliers s'étaient fait tuer en désespérés, il y avait eu plutôt une déroute qu'une bataill et il n'avait pas péri mille
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Celait an motif poar que le Duc ne renonçât pas à ses projets; la yengeance le rendait même plus ardent et plus obstiné. En s'enfbyant de Granson il ne s'était reposé que quelques instants à Jougne : le château avait été brûlé ; à peine y eût-il trouvé une chambre pour coucher ; il n'avait que peu de gens autour de lui , et il était encore •sseï près des Suisses. Ainsi il continua sa route et ne s'arrêta que huit lieues plus loin, de Tautre cdté des montagnes, à Nozeroi, ville qui appartenait au prince d*Orange.
Il était dans un terrible chagrin; personne n'osait lui parler ni Taborder. Le prince de Tarente loi adressa les premières paroles de consolation. Sa pensée n'était portée qu'à recommencer la guerre et assembler une plus forte armée ; toutefois il avait le sens troublé et luttait à grand'peine contre le chagrin qui le dévorait. II comprit cependant qu'il lui fallait ménager le roi de France, et dépécha à Lyon le sire de Contai, charge des paroles les plus gracieuses et les plus humbles, qui, certes, avaient dû lui coûter beaucoup. C'était peut-être les premières de cette sorte qu'il adressât au roi ; mais la nécessité parlait trop haut pour ne pas être entendue. 11 priait le roi de tenir loyalement la trêve, s'excusant de ne pas avoir répondu encore à la proposition qui lui avait été ftiite d'avoir une entrevue auprès d'Auxerre, et promettant de s'y rendre bientôt, si tel était le bon plaisir du roi.
Le roi Ût bon et courtois accueil au sire de Contai, promit ce que le Duc demandait, ne se prévalut en rien de son malheur, et cacha bien la joie qu'il en avait ressentie. Ses serviteurs et le peuple ne se contraignaient p*^ autant; le sire de Contai vit les feux de joie qu'on allumait dans les villes et les villages; il entendit les moqueries et les chansons qui couraient en l'honneur des Suisses et à la honte de son mattre.
Après être demeuré quatre jours à Nozeroi, le Duc re^
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passa les montagnes et s'en vint à Orbe, où commencèrent à se rassembler les débris de son armée et les fogitift qui 5*élaient dispersés de toutes paris/ Cinq jours après il vint élablir son camp devant Lausanne, et continua à envoyer ses ordres partout pour faire rentrer les déser* teurs et arriver de nouvelles troupes.
Ses forces ne pouvaient sufGre à tant de tourments d'esprit, à tant de fatigues du corps; il tomba malade ■• Le désespoir et l'abattement le saisirent; sa raison était presque égarée. Il ne voulait se laisser voir à personne et laissait même croître sa barbe. Lui qui ne buvait jamais de vin, et qui, pour se calmer et se rafraîchir, avait cou^ tome de manger de la conserve de roses, maintenant^ pour surmonter sa douleur et sortir du découragement où il était plongé, buvait du* vin pur en abondance. Mais, triste et mélancolique comme il était, sans amis pour le plaindre, pour l'écouter et lui relever le cœur, sans convires dont la familiarité pût dissiper un instant ses soucis, cette façon de vivre et cette ivresse morne et solitaire ne pouvaient qu'aggraver son chagrin et sa maladie. Un médecin italien qu'il avait, et qui se nommait Angelo Calho, homme habile et d'un grand esprit, que le roi attira bientôt après à son service, et qui devint archevêque de Vienne, prit soin du Duc, s'efforça de lui rendre courage et de le guérir. Il lui appliqua des ventouses> aGn de rappeler le sang au cœur, comme on disait alors «, le détei^ mina à se laisser raser, et enfin lui rendit, sinon le calme d*esprit, au moins la santé. La duchesse de Savoie vint le voir à Lausanne pour lui donnerquelque consolation* Déjà elle lui avait, après la déroute de Granson, envoyé desétoffes de soie et tout ce qu'il lui fallait pour se vêtir. Elle s'efforça de lui inspirer bonne espérance et lui promit ses secours. / .* Comiaes; Mtyer ; Heuiarus; Amelgard. «- * Gamines.
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EnBn, après quinze jours, il reprit sa ?ic acconlnmcc \ Dès le 6 avril il reçat Tambassadear de Temperear, et la semaine suivante il célébra, avec les cérémonies accoatu. mées, les solennités da temps de Pâques; le Jeadi-Saint il lava publiquement les pieds à treize pauvres.
Dès lors il retrouva toute son activité et s*occnpa arec nne merveilleuse ardeur à refaire son armée. Il fit assembler des hommes dans ses États; il recruta de nouveau en Italie; les cloches des églises de la comté de Bourgogne et du pays de Vaud lui servirent à faire fondre des canons. Jamais il n'avait été si terrible dans ses volontés» jamais il n'avait commandé plus rudement ses serviteurs; c'était toujours sous peine de la vie qu'il leur enjoignait d'exécuter ses ordres, tels difficiles qu'ils pussent êlre ".
Cl Nous vous mandons et commandons, très-étroilement enjoignons, avait-il écrit avant sa maladie au sieur du Fay, son lieutenant à Luxembourg, qu'incontinent et sans délai tous ceux de nos ordonnances, tant hommes d'armes, archers, arbalétriers, qu'enfants à pied on antres gens de guerre qui dernièrement ont été avec nous aux champs, que vous trouverez, vous les preniez et appréhendiez au corps, quelque part que vous pourrez les trouver, et que prestement, sans attendre autre ordonnance ou commandement de nous, vous les mettiez au dernier supplice, sans nul épagner et sans faveur et dissimulation aucune. Quant aux archers, arbalétriers, piqoiers et coulevriniers qui de nouveau viennent à notre service et sont à présent sur les champs , il leur est ordonné et commande de par nous, sous la même peine, de marcher en toute diligence vers nous, sans faire aucun séjour en chemin; et s'ils y faisaient quelque délai, notre plaisir est que vous procédiez contre eux dans la forme ci-dessus dé-
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dirèe^ sans y faire faute en aocune manière. Donné à notre camp devant Lausanne, le 12 mars. »
Bientôt il commença à avoir une nouvelle armée presque aussi nombreuse que la première. Outre ce qu'il en retrouva, il lui arriva doq mille hommes de Gand et de Flaodre, six mille de Liège et de Luxembourg, quatre mille de Bologne et des Ëlats du Pape, qui lui était trèsiaTorable. Il recruta aussi la troupe d'Anglais qu'il avait depuis longtemps à son service; ils étaient environ trois Sttlie et les meilleurs soldats de son armée.
Cependant les gens de Berne et de Fribourg, qui Tojaient de tels préparatifs se faire sous leurs yeux, qui savaient de quelle rage était animé le duc de Bourgogne, n'oubliaient rien pour se mettre en défense. A Berne, chaque famille dans laquelle se trouvaient un père et un fils, ou deux frères en état de porter les armes, reçut l'ordre d'envoyer un des deux à Morat, pour former la garnison de cette ville, qu'on regardait comme le boulevard de Berne. Tous les habitants des pays sujets de la commuDauté eurent commandement de se trouver rassemblés dans un mois avec leurs armes, leur artillerie, leurs provisions. L'ancien avoyer, Adrien de Bubenberg, ce chef du parti bourguignon, quitta la campagne oii il s'était retiré pour venir au secours de sa ville, et Ton avait tant de respect et de confiance pour lui qu^aussitôt il fut choisi pour capitaine de Morat. Toute la communauté fit serment d*aller servir sous lui. L'avoyer et les conseillers promirent de ne les laisser manquer de rien, ni lui ni sa garnison. Quinze cents hommes de Berne s'y rendirent. Guillaume d'Affry y fut envoyé de Fribourg avec quatre - vingts hommes. La ville de Fribourg elle-même fut occupée par une forte garnison qui faisait des courses continuelles sur le pays environnant. En même temps les Valaisans attaquaient i leur passage les Lombards qui traversaient le
463 DISPOSIT. .DBS SUISSES POUR SB DÉFENDRE (l476). Saint-Bernard pour venir à l'armée du Doc, et jusque sous sa vue, à quatre lieues de Lausanne, Nicolas Zur- Kinden, bailli bernois du Simmenthal^ s'en vint piller et brûler la ville de Vevay, qui avait favorisé la retraite de ces Italiens.
En outre, les Suisses pouvaient compter sur leurs alliés d'Allemagne plus encore qu'auparavant. La victoire de Granson, remportée en commun, était un nouveau motif d'espérance et de courage. Le duc Sigismond, les villes de Strasbourg, de fiâle, de Scbaiïhouse, tout le pays d'Alsace étaient mieux disposés que jamais pour les Suisses. La guerre et les courses sur les marches de la comté continuaient même encore du côté de Montbelliard. Les efforts que faisait l'empereur pour ralentir ce zèle n'y pouvaient rien changer ; d'ailleurs sa médiation n'était pas même acceptée par le duc de Bourgogne , qui ne rêvait que vengeance et conquête.
Quant au roi de France, il excitait au contraire de son mieux tous les alliés des Suisses, et lui même leur montrait plus d'amitié que jamais ; il comblait leurs ambassadeurs de présents, les renvoyait de Lyon, où ils venaient le voir, vêtus de beaux draps de soie et la bourse pleine S tâchant d'apaiser ainsi leur mécontentement de ce qa'il ne se déclarait point pour eux.
Il trouvait en effet que tout allait assez bien pour lui sans qu'il courût aucun risque : le roi René était comme en son pouvoir; le duc de Milan avait renouvelé ses anciennes alliances; la duchesse de Savoie le ménageait; le duc de Nemours, fait prisonnier dans son château du Carlat, lui avait été amené, et il était enfermé à Pierre-Scise. Du côté du roi d'Angleterre^ il avait l'esprit pleinement en repos.
LB 101 TIUT 6AE0B1 LÀ nÈVl (1476). 463 Le dac de Bretagne aussi , depois la bataille de Grsn» fOD , a?ail envoyé une ambassade an roi pour le fMrier d'affennir leor dernier Irailé par de nooveanx serments. Malgré son amitié pour le duc de Bourgogne , ee prinee ne poorait plus mettre beaucoup d'espoir en lui. Il le Toyatt engagé dans des guerres bien éloignées de lui. D'ailleurs le comte de Campo-Basso, aussitôt après la maoyaise fortune de son maître, alléguant un vœu, avait demandé à s'en aller à Saint -Jacques de Compostelle et s'était rendu chez le duc de Bretagne. lis étaient parents, car ce comte descendait d'une branche de la maison de Montibrt, établie à Naples avec la première maison d'Anjou. Sur sa route, en traversant le royaume , et plus encore en Bretagne , il avait parlé hautement du duc de Bourgogne comme d'un homme ruiné et sans nulle ressource, rempli de cruauté et de folle obstination , qui ne ferait que perdre argent, temps, gens et pays, et dont nulle entreprise ne viendrait jamais à bien.
Nonobstant cette bonne situation , le roi vonlait conserver la trêve avec le duc de Bourgogne, et surtout ne pas lui donner un prétexte de se jeter sur le royaume en laissant cette guerre de Suisse, où il était si bien engagé. Geluî«ci avait déjà repris son ton altier et menaçant, et, depuis qu'il se voyait avec une belle et forte armée , il ne gardait plus de ménagement. Comme la querelle du roi contre le Saint-Siège sur les libertés de l'Église gallicane continuait encore et devenait de plus en plus vive à cause du caractère emporté dn cardinal de la Bovère, légat à Avignon, le roi flt retenir ce cardinal, qui était venu le trouver à Lyon, et donna ordre à l'amiral d'entrer à main année dans le Gomtat. Dès que le duc Charles en fut instruit, il envoya de son camp devant Lausanne des ambassadeurs aa roi, et lai fit signifier que, s'il allait plus tmi f ft'û attentait aa patrinoine de l*£gliie ci ne
464 LE ROI VEUT GARDER Lk TRÊVE (U76). remettait pas le légat en pleine liberté, lestrèVes seraient rompues, quelque chose qui pût s'ensuivre. Il annonçait en même temps qu'il avait donné ordre au capitaine de Mâcon de faire entrer deux cents lances sur les terres do royaume \ et que, s'il en était besoin, il ne tarderait pas à arriver avec toute son armée.
Il n'en fallut pas davantage pour que le roi se désistât de son entreprise ; il commença à traiter le légat avec beaucoup de caresses , et à régler avec lui toutes les affaires qu'il avait avec le Saint-Siège.
Dans le même temps, le roi donna une autre preuve de sa volonté de ne point offenser le duc de Bourgogne. Depuis que la Lorraine avait été conquise, le duc René ne cessait de solliciter des secours pour y rentrer •. C'était un jeune et vaillant prince; comme il ne' lui restait plus de tous ses Ëtats que la seule ville de Saarbourg, il n'avait plus ni revenus ni argent; ses sujets avaient fait, et même assez volontiers, serment au duc de Bourgogne; ses serviteurs même l'avaient abandonné; aussi était- il ' fort à charge au roi, d'autant plus importun que le duc René pouvait lui reprocher de l'avoir entraîné à sa perte et de n'avoir tenu aucune de ses promesses. Enfin, las de sa situation à cette cour de France où il semblait être u^ objet d'ennui et de dédain , le duc René demanda à s'en aller en Allemagne afin d'y tenter quelque entreprise. Le roi, pour se débarrasser de ses imporlunités, lui accorda une escorte de quatre cents lances, sous la conduite du sire d'Aubigné. Lorsqu'on sut dans la ville de Lyon le dessein qu'avait le duc de Lorraine d'aller aider à ces vaillants Suisses et combattre le duc de Bourgogne , le
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LE DUC J>E LORRAINE SS, REND EN SUISSE (1476). 465 pcopic CTi montra une joie inGnie et lai fit on bien antre Kcocil que le rm ou ses senriteurs. Les bourgeois prirent SCS couleurs, ronge et gris-blanc, et lui formèrent comme Qoe sortQ de garde pendant son séjour '. Il est rrai qu'il y aTait beaucoup de Suisses et d'Allemands établis à Lyon poorlcur commerce.
n se rendit en Lorraine. Le pays n'était pas tranquille; ses vassaux, après s*élre soumis au duc de Bourgogne, le TOjant en mauvaise fortune, commençaient à se sonlerer. Le comte deBitche • surtout s*était mis à la tète d'un grand nombre de gens de guerre, ravageait le Luxembourg et pillait les Gonvoîs qui s'en allaient rejoindre l'armée du duc de Bourgogne. Il arait même chassé plusieurs gamîiODs de leurs forteresses. Le duc René, qui venait d*hériter de sa belle-flière, Marie! 'Harcourt, une somme de deux cent mille écus, et à qui le roi avait donné quelque argent, leva des hommes, voulut aussi tenir la campagne , et alla mettre le siège devant Vaudemont , qui n'était pas en élat de se défendre. Mais le sire d'Aubigné , selon les ordres qu'il avait reçus, fit aussitôt publier que non-seu* lement il n'attaquerait pas les Bourguignons, mais qu'il entendait qu'ils fissent leur retraite en tonte sûreté. Le duc René s'enferma dans sa ville de Saarbourg 3, et l'escorte qoe lui avait donnée le roi le quitta sans lui prêter nul secours.
Après avoir augmenté les privilèges de ces fidèles habitants, il se rendit à Strasboui^ pour réclamer les secours de ses bons et vaillants alliés les confédérés d'Alsace. Il lui fut répondu qu'on ne pourrait pas en ce moment lui en donner; qoe toutes les forces de la ville seraient employées à combattre avec les Suisses contre le duc de Bour-
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gogne ; qu'il importait de ne se point diviser et de décider d'un seul coup toutes les querelles que chacun pouvait avoir contre l'ennemi commun. Les gens de Strasbourg et révoque conseillèrent au duc René de se joindre aux gens qu'ils envoyaient en toute hâte du côté de Berne pour s'opposer au duc de Bourgogne. Des députés étaient arrivés, afin de presser les villes d'Alsace de faire partir leur contingent; ils prièrent aussi le duc René de se montrer bon et secourablc allié des ligues suisses, de sorte qu'il se mit en route avec les comtes de Bitche et de Linange, et environ trois cents chevaliers. '
Le duc de Bourgogne, après deux mois de séjoar a Lausanne, se trouva de nouveau à la tête d'une forte armée. Avant de la mettre en mouvement, il en 6t la revue; elle passa devant l'échafaud élevé où il se tenait. Il était encore pâle et semblait ne pas avoir retrouvé toute sa force. Son regard était vif comme autrefois, mais inquiet et troublé; sa parole, toujours impérieuse, avait quelque chose de bref et d'entrecoupé qui témoignait la colère plus que la fermeté. Il parla à ses troupes, les excita à se venger des Suisses qui lui avaient fait tant de mal, promit de donner des domaines et des seigneuries aux principaux chefs de son armée, et le pillage des villes et des campagnes aux soldats, a Par saint Georges! nous « aurons vengeance » , disait -il. « Vive Bourgogne! & criaient ses gens en passant sous ses yeux. Toutefois ils étaient loin d'avoir la même confiance et la même affection qu'auparavant; le souvenir de Granson était encore présent à leur esprit; ils ne croyaient plus au bonheur et à l'habileté de leur chef; sa rudesse, sa cruauté, les misères qu'il leur faisait souffrir sans jamais les consoler ni les plaindre * , leur donnaient une haine qui, mainte-
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USS SUISSES SB PRiPÂBBNT A Lk GUSRRB (1476). 467 Daotqoe la victoire n'imposaît plas le silence et le respect, était prête à écbter. D'ailleurs , daus celle armée formée à la hâte, il y avait beaucoup de gens rassemblés par coq« traiole en Flandre, en Artois , en Picardie, eu Bourgogne, et ils maudissaient de toute leur âme la guerre où on les amenait malgré eux.
Le duc n*était pas d'un naturel à s'inquiéter de la Tolonlé de ses soldats ; il lui suffisait de les faire obéir, et eu aucun temps il ne s'était montré plus violent et plus absolu^ n avait espéré d'abord que les Suisses viendraient Taltaquer dans le pays de Yaud, où le terrain était plus commode, où les habitants, sujets de la maison de Savoie, lui étaient favorables. Les gens de fieme étaient Iota d'en avoir la pensée. L'armée qui avait vaincu à Granson était toute dispersée. Les montagnards étaient retournés dans leur pays : c'était la saison du pâturage % et il n'était plus aussi facile de les tirer de chez eux que lorsque la neige couvrait toutes les Alpes. En outre, ne voyant pas le duc de Bourgogne entrer en Suisse, il leur avait paru que la guerre n'était plus qu'une querelle particulière des Bernois et de la duchesse de Savoie; ils s'étonnaient même qu'on leur demandât de venir défendre Moraty qui n'appartenait nullement aux ligues, mais à la Savoie.
Cependant une assemblée avait été tenue à Lucerue, où Von avait réglé avec soin toutes les choses de la guerre. Chaque chef devait avoir près de lui des conseillers pour assister aux assemblées et conseils de l'armée. Les bannerets seraient assistés de trois hommes, afin de relever la bannière s'ils étaient tués ou blessés , et clic devait toujours marcher entre deux troupes de cent hommes. Les vaf ^l)onds et les volontaires ne seraient plus souiTerts a
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468 LKS SUlSâBS SB PRÉPARENT A LA GUERRE [147G]. l'armée. Chacun, tant qu*on serait en campagne, ne pourrait ni jour ni nuit quitter son harnais de guerre. Le jeu, les jurements, les querelles, les combats singuliers étaient interdits. Chaque homme devait rester à son rang en silence, adresser , au commencement du combat, une prière à Dieu, puis avoir l'œil Vix^ devant soi , ne pas laisser à son bras un moment de repos avant d'avoir rompu les rangs de l'ennemi , et ne jamais faire de prisonniers. Tout homme qui s'enfuyait durant la bataille devait être sur-le-champ mis à mort par son voisin. Du reste, il était interdit de faire aucun mal aux femmes, aux enfants, aux vieillards. Il fallait ne jamais oublier d'honorer Dieu en respectant les églises et vénérant les prêtres. Il y avait défense de brûler ou détruire aucun moulin , de mettre le feu dans un lieu où les troupes venant par derrière pourraient encore trouver des provisions , de toucher an butin avant que le partage s'en fit en toute justice.
C'était au mois de mars, bien peu de temps après la bataille de Granson, qu'on avait fait ces sages règlements; mais il n'avait été pris nulle résolution sur ce qu'on ferait contre le duc de Bourgogne, et, durant les mois d'avril et de mai, la guerre avait semblé ne plus être l'affaire que des gens de Berne, de Fribourg et de Soleure. Maintenant que l'ennemi s'avançait avec toute sa puissance, il fallait, pour lui résister, réunir de nouveau les confédérés. Des messagers partirent de tous cotés. On continua à fortiûer Morat et à le mettre en état de se défendre contre une si nombreuse armée.
Il y a environ six lieues de Morat à Berne, et la rivière de la Sane sépare cet intervalle en deux portions à pea près égales. C'était sur la rive droite, du côté de Beroe, que les Suisses assemblaient leur armée, encore bien peu nombreuse. Pour pouvoir communiquer avec la garnison
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de Mont et loi porter secours, les Bernois fortifièrent aussi Laopen et Gammiiieny seols endroits où il y eût des pools sur la Sane. Daos œtte sitnatioo, ils attendaieol ks Boargoignoos, et chaque jour il leur arrÎTait de nooTeaia reoforts enToyâ par leurs alliés.
c Or ça, ces chiens ont donc perda courage! D m'est « ms que nous allions ks trouver », disait le Doc D quitta Lausanne le 27 mai, passa par Morrens, fioollens, Estavayer, et vint le 10 juin camper à Faoug, une lieue afant Morat. Le comte de Romont, avec neuf mille combattants, avait pris sa route entre les deux lacs de Neochâtel et de Morat, afin d'aller reconnaître le pays et d'investir la ville de l'autre côté.
« Le duc de Bourgogne est ici avec toute sa puissance, ses soodoyés italiens et quelques traîtres d'Allemands, écrÎTil Adrien de Bubenberg aux Bernois. Messieurs les aroyers, conseillers et bourgeois peuvent être sans crainte, ne se point presser, et mettre l'esprit en repos à tous nos confédérés. Je défendrai Morat m Aussitôt il rassembla la garnison et les habitants, leur fit faire serment de se comporter vaillamment ; pour lui, il promit, par serment aussi, de mettre à mort le premier qui parlerait de se rendre.
Le comte de Rom'ont s'était avancé jusque dans la contrée marécageuse qui se trouve entre les trois lacs de Neucbâtel, de Morat et de Bienne. Engagé dans ce sol difficile, il ne put s'y défendre contre les paysans de Gerlier, de la Neorille, du Landeron, qui accoururent, hommes, femmes et enfants, ar:..cs de fourches, de broches, d'épicox, et qui forcèrent les Savoyards à se retirer en grande hâle. Le comte de Romont, par le même chemin qu'il avait pris, rejoignit donc l'armée do duc de Bourgogne.
Bientôt Morat fut environné de tous pôtés, hormis vers
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le lac, par où arrivaient, pendant la nuit, de petites bar^ ques. Le grand bâlard de Bourgogne tenait le siège sur la route d'Avenche et d*£stavayer. La tente du Duc, ou plutôt un logis en bois qu'on lui construisit, était placée vers les hauteurs de Courgevaux, sur la route de Fribourg. Au nord> el sur le chemin d*Aarberg, était le comte de Romont avec douze mille hommes.
Ce fut lui qui, après quelques sommations menaçantes, ût donner le premier assaut. Soixante et dix grosses bom* bardes venaient d'abattre un large pan de mur. Les assié* géants crièrent ville gagnée et coururent à la brèche ; mais les Suisses y étaient aussi et soutinrent bravement le choc. On combattit pendant huit heures sur la muraille et dans le fosse. A la nuit, les Bourguignons se retirèrent, ayant perdu sept cents hommes. Le chef de leur artillerie avait été tué d'un coup d*arquebuse.
Le siège n'avançait pas ; toutes les nuits il arrivait par le lac des munitions, et même des renforts dans la ville. Quatre mille combattants que le sire d'Orli, gouverneur de Nice, amenait de Savoie, furent attaqués et dispersés par la garnison de Fribourg avant d'arriver au camp de Morat. Une entreprise inutile fut tentée sur Laupen et Gumminen, qu'il eût été si important d'avoir pour être maître du passage de la Sane. Toutes faibles qu'étaient les petites troupes qui gardaient ces postes, où il n'y avait pas même une bannière, elles surent se défendre. Les habitants des environs y étaient accourus pour les secourir ; un curé vint lui-même à la tcle de ses paroissiens. La ville de Berne étaii en grand effroi, se voyant menacée de si près. Les bannières sortirent; six mille hommes furent envoyés à Gumminen.
Toutefois l'armée des Suisses ne se mit pas encore en marche ; elle n'était pas complète ; mais de jour en jour, d'heure en heure, les confédérés arrivaient. Tandis que
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le doc de Boni^ogne s^obstinait au siëge de Morat, ses noemis assemblaient à loisir toutes leurs forces jusqu'au moment où elles suffiraient pour le vaincre. Il redoublait cependant d'efforts pour emporter cette ville qu'une garnison de deux mille hommes dérendail contre une armée riogt fois plus nombreuse. La grosse artillerie tirait jour et nuit ; de toutes parts la muraille était ouverte et ruinée; mais Adrien de Bubenberg maintenait un ordre sévère parmi ses hommes; ils étaient bien résolus à mourir, et persuadés que de la défense de Morat dépendait le salut de leur pays. Aussi rien ne les troublait; toutes les attaques trouvaient cliacnn à son poste; pas un murmure n'était entendu dans la ville; tout s'y faisait d'une façon réglée et silencieuse, comme si c'eût été une troupe qu'on eût exercée en temps de paix. Deux fois le duc de Bourgogne fit tenter de nouveaux assauts : le fossé fut comblé, les échelles dressées; tout fut inutile; les assaillants ne parent un seul instant se maintenir sur la brèche. Adrien de Babenbei^ était partout, veillait au moindre danger, aoiooait par sa présence, par ses paroles, par son exemple, tOQs ceux de sa garnison, et les rendait aussi fermes et vaillants que lui-même. Ce fut de la sorte que, durant dix jours^ l'ancien chef du parti bourguignon à Berne combattit contre le prince dont il avait été le partisan et le pensionnaire tant qu'il ne l'avait pas cru ennemi de sa ûWe et des ligues suisses.
Cette merveilleuse résistance avait donné aux confédérés le temps d'arriver iu secours des Bernois, c Tant que nous aurons une goutte de sang dans les veines, écrivait Bubenberg, nous nous défendrons. » Mais le moment de le secourir était enfin venu. Successivement on avait vu amver à Berne les hommes d'Uri, d'Unterwalden, de rEntliboch, de ThuD et de l'Oberland, de l'Argovie, de Bienne, de la ««unune et de l'évêque de Bâle. Ceux des
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pays du duc Sigismond étaient sous la conduite du comtfi Oswald de Thierstein, ainsi que les gens de Coiraar, de Schelestadty de Rothweil et df Saînt-Gall. Le comte de Gruyère, dont la puissante seigneurie était entre Fribourg et le pays de Vaud, vint aussi avec sa troupe; puis arriva le contingent de Strasbourg, commandé par le comte Louis d*£ptingeny et le duc René de Lorraine, ayec trois cents chevaux.
Ce prince fut reçu avec grande joie par les Suisses, et il gagna de plus en plus leur afToction. Il était jeune, actif, parlant bien, simple en ses manières cl ses habillements, comme il convenait à un prince pauvre et malheureux; en outre de race allemande, ami des Allemands, et sachant faire et dire tout ce qu*il fallait pour leur plaire. Rebuté par le roi de France, il venait, dans sa détresse, s'adresser aux Suisses, mettait en eux tout son espoir, faisait loyalement cause commune, et n'avait pas un plus grand ennemi que le duc Charles, leur cruel adversaire.
Pour passer la Sane et aller chercher les Bourguignons, on n'attendait plus que les gens de Zurich. On envoyait à chaque instant des messagers pour hâter leur marche. Hanns Waldmann, leur compatriote, qui avait commandé la garnison de Fribourg, leur faisait dire qu'il n'y avait pas un moment à perdre, qu'une heure de retard pouvait livrer Morat aux ennemis, que les murailles étaient en ruines, que la mine s'avançait sous les remparts que la garnison était réduite à un petit nombre, oc II nous faut c absolument donner la bataille, dlsail-il, ou nous sommes « tous perdus. Les Bourguignons sont trois fois plus nom- « breux qu'à Granson, mais nous saurons bien passer au « travers. Avec l'aide de Dieu, grand honneur nous « attend. Ne manquez pas à venir au plus vite. » Sans tarder davantage, l'armée s'était cependant mise en mouvement pour passer la Sane.
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EdGo, le 21 juin au soir, pendant que ions les babi- Unis de Berne étaient dans les églises à prier Dieu pour la bataille qui allait se donner, on annonça que les gens de Zurich arrivaient^ avec ceux de la Turgovie, de Baden et des libres bailliages. Aussitôt toute la ville fut illuminée; on dressa des tables devant toutes les maisons^ on y servit à boire et à manger. Chacun fit fête aux hommes de Zurich ; mais aussi on les pressait de ne point s'arrêter plus longtemps et de continuer leur route, afin d'arriver an camp avant la bataille. Ils passèrent deux heures à Berne ; chacun les embrassait, les exhortait à bien défendre le pays, leur souhaitait bon courage et heureuse chance. Us repartirent à dix heures du soir, en chantant leurs chansons de guerre.
Le lendemain, à la pointe du jour, l'armée des confédérés entendit les matines à Gumminen ; puis les chefs s'assemblèrent en conseil pour régler l'ordre de la bataille. Il fut résolu qu'on enverrait une petite troupe du côté du ' comte de Romont, afin qu'en se joignant aux habitants du pays elle l'empêchât de prendre part à la bataille, tandis que toute l'armée s'en irait attaquer le Duc. L'avant-garde fut mise sous la conduite de Hanns de Hallwyl, chevalier d'une ancienne et noble famille d'Argovie et bourgeois de Berne, qui avait gagné une grande renommée et la connaissance de toutes les choses de la guerre dans les armées du roi de Bohême et du fameux Huniade, celui qui avait chassé les Turcs de Hongrie. Il avait avec lui les gens de Fribourg, les montagnards des anciennes ligues, ceux de rOberland et de l'Entlibuch.
La cavalerie était nombreuse ; on la plaça aux ailes, soos les ordres d'Oswald de Thierstein et du duc de Lorraine» qui en outre avait un grand nombre de piquiers, de hallebardiers et de coulevrinicrs.
I^ corps de bataille était commandé par Hanns Wald-
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mann, de Zurich, et, pour montrer aux alliés d'Allemagne
une grande considération, on lui avait associé Guillaume
Herler, capitaine des gens de Strasbourg. Là se tron-
Taient toutes les bannières, sous la garde de mille vaillants
hommes armés de piques, de hallebardes et de haches
d'armes.
Gaspard Hertenstein, de Luoerne, était à la tête de Tarrière-garde ; mille hommes étaient commandés pour éclairer la marche de l'armëe. En tout, les Suisses avaient environ trente-quatre mille combattants; le Duc, quoi qu'on en pût dire, n'en avait pas davantage, peut-être même un moindre nombre.
Une chaîne de collines assez élevées, qui règne entre Morat et le cours de la Sane, dérobait aux Bourguignons la marche des alliés et la disposition de l'armée. Une forêt couvrait les deux pentes de ces coteaux. C'était là que les Suisses faisaient tous leurs préparatifs pour la bataille et se plaçaient dans Tordre réglé. Avant de se mettre en marche, les comtes de Tbierstein et d'Ëptingen conférèrent la chevalerie à Hanns Waldmann, aux chefs de presque tous les contingents, et aux plus notables des confédérés. La plupart des gentilshommes, qui se trouvaient en grand nombre dans cette armée, dédaignèrent d*ètre faits chevaliers ce jour-là, où cette dignité était prodiguée à tant de bourgeois. Le duc de Lorraine n'eut point tant d'orgueil, et ne craignit pas d'être en fraternité d*armes avec les capitaines suisses^
Enfin, comme on allait avancer vers l'ennemi, Guillaume Herter, capitaine de Strasbourg, demanda s'il ne serait pas à propos de faire à la hâte quelques retranchements, soit avec les chariots de bagage, soit avec des palissades, afin de rompre le choc de la puissante cavalerie des Bourguignons, dans le cas où l'on aurait à rece^ voir leurs attaque»; ou si par malhelnr on était contraint à
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plier. D'abord personne ne répondit à celte proposition ; les Suisses se regardaient les uns les autres d'un œil surpris et mécontents; puis Félix Keller, de Zurich, rompit ce silence. « Si nos fidèdes alliés, dît-il, ont bonne et c franche yolonté de combattre avec nous, le moment en c est Tenu. Selon la coutume de nos pères, nous allons < marcher sur l'ennemi et en venir aux mains. L'art des i fortifications n'a jamais été notre fait. » Il n'en fut plus parié, et l'ordre de marcher fut donné.
Dès la vcîUe, lorsque le duc de Bourgogne eut appris qoeles Suisses passaient la rivière, il en avait eu une grande joie; il voulait même marcher à leur rencontre; mais la ploie était si forte qu'il remit l'attaque au lendemain. Ses capitaines risquèrent de lui donner quelques conseils, qui ne forent pas mieux écoutés qu'à Granson ; leur avis était de lever le siège de Morat et d'attendre l'ennemi en plaine, où h cavalerie pouvait avoir un avantage qu'elle perdait sur on terrain inégal et coupé.
Is gauche de son armée, commandée par le grand bâtard de Bourgogne et le sire de Ravenstein, était appuyée aa lac et touchait presque aux murs de Morat. Le corps de bataille, sous les ordres d'Hugues de Château-Guyon et de Philippe de Crèvecoeur, sire d'Esquerdes, s'étendait entre les villages de Grenz et de Courtevon. Quant au Duc, il était à la droite avec ses archers à cheval, les Anglais et la meilleure cavalerie de Tarmée.
Les Lombards et les Italiens étaient presque tous à la gauche avec le grand bâtard. Le soir d'auparavant, le Duc avait en le chagrin de voir le prince de Tarente, qui jusqu'alors les avait commandés, prendre congé de lui pour aller trouver le roi de France. Il y avait un an que ce jeune prince était auprès du Duc, dans l'espoir d'obtenir sa fille ; il avait fini par se lasser de tant de délais et de fausset prcmmes* 3on père^ le toi de NapleS/ t'était,
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dans cet iotervalle, réconcilié «tcc le roi. Les conseillers qu*il avait auprès de lui voyaient que le duc de Bourgogne laissait aussi espérer le même mariage, soit à la duchesse de Savoie pour son fils, soit à Tempereur pour le duc Mazimiiien d'Autriche. Ils envoyèrent secrètement un officier d*armes à Lyon pour demander un sauf-con* duit, que le roi accorda très-volontiers.
Maître Angelo Catho décida plus que nul antre le jeune prince à partir. C'était un homme qui voyait si sagement les choses et jugeait si bien les personnes qu'il passait pour deviner l'avenir par voie d'astrologie '. Déjà il avait mal auguré de la journée de Granson; cette fois il avait encore de plus sûrs indices. Toute cette armée nouvelle, mal exercée , composée de gens mécontents ou d'étrangers soudoyés; des capitaines inquiets de l'avenir» à qui il tardait de quitter un service toujours aventureux et maintenant si mal favorisé de la fortune; des serviteurs las d'un maître si dur, qui dans le malheur leur montrait moins de confiance encore et d'affection que dans la prospérité ; enfin ce chef lui-même n'ayant plus, à vrai dire, la plénitude de sa raison, plus incapable que jamais d'aucun conseil, ayant perdu son habileté guerrière, malade et sans cesse passant de la colère à une sorte d'engourdissement * : il y en avait assez pour qu'un habile homme prédît la perte de la bataille. Maître Angelo Catho en assura le prince Frédéric et l'écrivit aussi à Naples. D^à le roi Ferdinand avait mandé a son fils de quitter le duc de Bourgogne. Après avoir vaillamment combattu avec lui à Granson, il lui dit adieu la veille de la journée de Morat.
Le Duc se porta en avant avec une avant-garde considérable. Les Suisses avaient marché de leur côté et seteT
< Comines et pièces justificatives, — « GoUut.
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naient maintcnanl sur l'autre revers des collines , toujoon abrités par la Torct. La pluie avait continué à tomber eo abondance ; le ciel était couvert de nuages. Après plusieurs heoresy voyant que leurs ennemis conservaient la même position et semblaient ne pas accepter le combat, les Bottrguignotts, trempés par la pluie, commencèrent à se retirer vers leur camp. La poudre était mouillée dans les chariots; les cordes des arcs étaient humides et sans ressort; les hommes étaient harrassés par cette longue et pénible attente.
Alors Hanns de Hallwyl donna le signal à son avantgarde: € Braves gens, leur disait-il, confédérés et alliés, c ?oilà devant vous ceux que vous avez défaits à Gran* « son ; ils sont encore venus chercher votre vengeance. « Leur multitude est grande ; mais vous n'en avez pas peur. « Songes aux belles batailles que nos pères ont gagnées. « Il 7 a cent trente-sept ans qu'à pareil jour, en ces lieux € mêmes, k Laui jn, ils ont remporté une grande victoire. « Vous êtes vaillants comme eux, et Dieu sera aussi avec « vous. Pour qu'il nous accorde cette grâce , à genoux, « mes amis, et faisons notre prière I »
Tous s'agenouillèrent et joignirent les mains. Pour lors on vit soudainement les nuages se dissiper, le del s'éclaircir, et le soleil paraître tout brillant. Hallwyl tira son épée et cria : « Braves gens. Dieu nous envoie la « clarté de son soleil. Allons! pensez à vos femmes et à « vos enfants; et vous, jennes gens, voudriez-vous laisser m. les Italiens enlever vos amoureuses? »
Il ne fut plus en peine que de modérer leur ardeur, afin de marcher en bon ordre. Ils s'avançaient, criant : « GransonI GransonI » Au-devant d'eux, une troupe de leurs chiens de montagne avait rencontré d'autres chiens du camp ennemi et leur donnait la chasse. C'était un sujet d'amusement et de bon présage.
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Le camp des Bourguignons était fortement retranché par un fossé et une haie vive ; les Suisses y flrent deux attaques, Hallwyl et Tavant-garde à gauche, Waldroann et le corps de bataille plus à droite. Mais le retranchement était défendu par une puissante artillerie; elle faisait de grands ravages et emportait des rangs entiers. La cavalerie lorraine s'avança, et plus d'un homme d'armes fut abattu. Le duc René eut un cheval tué sous lui. Les cavatiers bourguignons se lancèrent sur sa troupe et l'auraient mise en péril si Hallwyl ne l'eût appuyée. Cependant, comme les meilleurs canonniers de l'armée de Bourgogne avaient été tués au siège de Morat, les bombardes et les grosses coulevrines étaient souvent ajustées trop haut et tiraient dans les arbres.
Le Duc ne savait nullement en quel nombre étaient les Suisses et leur croyait beaucoup moins de forces qu'ils n'en avaient. Les voyant d'abord ne pas accepter le cornbat qu'on venait de leur offrir, il s'était confirmé dans l'idée de leur faiblesse, de sorte que, lorsqu'un instaot après qu'il fut rentré dans son camp on lui annonça que leur armée se mettait en mouvement, il ne voulut point le croire, et, comme le- gentilhomme qui le lui disait assurait l'avoir vu de ses yeux, il lui adressa de dures et injurieuses paroles ^
Bientôt il n'en put douter et courut au lieu de l'attaque. Elle durait depuis assez longtemps; les assauts des Suisses étaient repoussés l'un après l'autre. Déjà le Duc avait bonne espérance de la victoire , lorsqu'il entendit h sa droite de grands cris et un tumulte extraordinaire: c'était Hallwyl qui, avec son avant garde, avait marché le long du retranchement, l'avait tourné, et entrait dans le camp. Bientôt le désordre fut complet ; le fossé et la haie' furent
■ Amelgard.
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forcés de toutes parts; l'artillerie tomba aax mains des Soisses, qui la tournèrent aussitôt contre les Boui^ignoi». En ce lieu le combat fut disputé et sanglant; les archers à cbeYsl de la garde, tous les gens de Thôtel et les Anglais montrèrent un merveilleux courage; mais les comies d'Eptiogen, de Tbiersteîn^ de Gruyère, et le duc de Lorraine, plus ardent de baine et de vengeance que qui qœ ce soit contre le duc Charles, arrivèrent avec leur caraierie et soutinrent vaillamment le cboc des plus vail- ' lanU hommes d'armes de l'armée de Bourgogne. Enfin le (lac de Sommersct *, capitaine des Anglais, le comte de Marie, fils aine du connétable de Saint-Pol *, les sires de Ghfflbergbes, de Rosimbos, de Mailly, de Montaigu, de Bournonville et beaucoup d'autres furent abattus. Jacques du Maes, qui portait la bannière du Duc, se fit tuer en la défendafii, et tomba la tenant serrée dans ses bras.
L'aile droite des Bourguignons était entièrement rom* pue. Au même moment Adrien de Bubenberg était sorti af^ec la garnison de Morat et avait attaqué vivement l'aile gauche et toute la troupe du grand bâtard. Bientôt Tarrière-garde des Suisses , que commandait Hertenstein , ajant continué le mouvement que Tarmée venait défaire, toujours s'avançant et se déployant sur la gauche, tourna eoiièrement les positions du camp des Bourguignons et se montra derrière leur corps de bataille.
Pendant ce temps-là , le comte de Romont, campé de iaulre côté de la ville et inquiété par une fausse attaque, ne pouvait être d'aucun secours. 11 y eut encore quelque combat à l'aile gauche; mais, lorsqu'on eut vu tomber la bannière du grand bâtard, qu'avait saisie un homme du Hassli, il ne resta plus d'espoir; toute l'armée était en désordre et dispersée; le Duc lui-même, ne \ jyant plus de
' GoUut; Hcuterus. — » La Marche; UiMoin çénéaiopque*
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ressoorce, et, dans uq morne désespoir, songea a une prompte fuite. Il fallait se bâter, car, de la façon dont la bataille s^était donnée, les Suisses étaient maîtres des chemins de Lausanne et du pays de Yaud ; la retraite était coupée. Aussi le Duc, qui avait encore trois mille chevaux, les vit bientôt dispersés, et ce fut à grand'peine que, suivi de douze de ses serviteurs seulement, il gagna Morges, après une course de douze lieues, ayant encore une fois perdu son armée. Trois mois et demi s*étaient passés depuis la journée dé Granson.
'Après sa fuite, le champ de bataille ne fut plus qu'un lieu de carnage; les Suisses parcouraient ce large espace sans trouver nulle résistance, tuant tout ce qu'ils rencontraient devant eux, refusant impitoyablement merci, et criant à ceux qui imploraient miséricorde : «c Briey! Granson ! » Cette fois on ne manquait pasde cavalerie pour poursuivre les fuyards ; les gens du comte de Gruyère et les hommes d'armes autrichiens et lorrains coururent la route jusqu'à Avenches, ne laissant aucun refuge aux ennemis épars de tous côtés.
C'étaient surtout les Lombards qui ne trouvaient nulle pitié; on en égorgea un grand nombre. Entourés ainsi de toutes parts, beaucoup tentèrent d'aller rejoindre le comte de Romont en passant dans le lac. Il n'était pas profond, mais le fond en est très^marécageux. La plupart de ces cavaliers s'enfoncèrent dans la fange et dans les roseaux ; d'autres allèrent trop avant dans le lac et se noyèrent. D'ailleurs les Suisses les poursuivaient jusque dans Teau, leur tiraient 4es flèches, les tuaient à coups 'd'arqncbu«e, et montaient dans des nacelles pour les achever '. On vit en plus d'un endroit Feau du lac se rougir de sang. La tradition raconte qu'un seul cuirassier parvint à se sau-
'Specklm;MuU6r.
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Ter^ et encore parce qa'il s'était Toaé à saint Oois, patron de la ville de Soleare. Trois siècles après, les pécheurs reliraient encore de temps en temps des armures et des cuirasses dans lenrs filets.
Enfin on estime qu'il périt à Morat huit ou dix mille hommes de Tannée du duc de Bourgogne, et plus de la moitié fat tuée de sang-froid après la bataille. Jamais les Suisses n'avaient montré tant de haine pour leurs ennemis. « Cruel comme à Morat » fut longtemps un dicton populaire.
Le camp du duc de Bourgogne tomba encore une fois au mains des Suisses. Il n'était plus aussi riche qu'à Gnnson; toutefois les provisions de vivres et les munilions de toute sorte étaient en abondance. L'artillerie était nombreuse ; elle fut partagée entre les alliés. Le duc Kené reconnut ses canons de Lorraine; ils lui furent rendus, et les Suisses, pour lui montrer toute leur affection, lai donnèrent la baraque de charpente qui servait de logis an dac de Bourgogne. Elle était encore assez belle et riche. Il s'y trouva de magniûques étoffes, de rares fourrares, des armes d'un beau travail, une chapelle précieuse. Un beau portrait du duc Charles fut placé à l'hôtel-de-ville de Morat. Les gens de toute sorte que traînait après die cette armée, les marchands, les valets, les filles de mauvaise vie, qui étaient au nombre de deux mille environ, se répandirent çà et là, se cachèrent dans les bois, demandèrent asile aux paysans, et regagnèrent à grand' peine le pays de Yaud ou la comté de Bourgogne.
Le comte de Romont et les douze mille combattants qu*il avait sous ses ordres n'attendirent pas que les Suisses vinssent à eux; ils ne tentèrent pas même de se retirer en bon ordre; passant entre les deux lacs de Morat et de Neacbàtel, il s'enfuit par la route d'Estavayer. Après trois jours passés sur le champ de bataille, afin
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d0 matnUiklr contre tout yenant, selon lee andennee ooo* inmee» qoo la viotoîre était bien gagnée, les Suisses s*ocoapèrant à enterrer les morts. On creosa auprès de Morat une immense fosse; on y jeta les cadavres en les reooa^ vrant de chaux vive. Quatre années après, lorsque ces eorps forent consumés, une chapelle fut oonstruite où Toa entassa les ossements retirés de la fosse; elle se nommait communément l'Ossuaire des Bourguignons. On y lisait l'inscription suivante :
DEO OPTIMO MAXIMO
IffCLTTI ET FORTISSim BUaCUNDI^ DDCI8 EXCRGITOS,
MORATUM OBSUENS, AB SELVETUS G«SII$»
aoa SVf 1I07(UMBNTUK RBilQCIT'.
Pendant plus de trois siècles cet ossuaire a été conservé comme un glorieux souvenir de la vaillance des Suisses. Les habitants du pays montraient avec orgueil ce trophée aux voyageurs, et leur faisaient remarquer, sur ces ossements blanchis, la trace des grands coups d'épée dont leurs pères avaient frappé les soldats du duc Charles. Un tel monument, qui rappelait ce que peuvent les peuples défendant leurs libertés et le châtiment sévère que la Providence avait envoyé à un prince orgueilleux et tyrannique, aurait dû être toujours respecté. Une armée française, passant par Morat en 1798 pour soumettre la Suisse, crut voir dans l'Ossuaire des Bourguiguons une offense à la gloire de la France; elle détruisit la chapelle et dispersa les ossements.
Le Duc ne passa qu'un jour à Morges, et de là il s'en
' ' A Diea très-bon et très-grand. — L'armée du très-eélèbi« et très-vaillant duc de Bonrgogae, assiégeant Morat, défoite par les Suisses, a laissé ici ce monument-
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viol à Gex. Le comte de Romont était avec loi $ TèvAque de GeDève Tint anui le trouver. Dans wm chagriD^ sei soapçoDS ae portèrent sur leur bell^-aoear» h duchesse de Savoie '. Elle était sœur du roi de France; après la jour** née de Granson» die lui avait envoyé un message. Se Uviaot sans contrainte à ses pensées, il en vint à croire qa'eUe l'avait trahi, qu'elle l'avait attiré & sa perte, qn'dle éuit cause volontaire de tous ses maux. C'était pour elle, pensait-il^ qa*il était venu faire là guerre aux Suisses, el maiotenant elle allait traiter avec le roi, achever sa ruine, peut-être même tramer quelque complot contre lui. R s'en expliqua avec colère au comte de Romont et à l'ëvê^ que de Genève, qui, soit par crainte, soit par attachement pour la maison de Bourgogne, lui conseillèrent de mettre à l'épreuve la duchesse de Savoie, et au besoin de s'assurer d'elle.
Elle était alors à Genève; dès le lendemain die vint, avec le jeune duc et ses antres enfants, rendre visite an doc de Bourgogne et lui offrir quelques consolations, comme èDe avait déjà fdt lors de sa première dé&ite. Il était sans provisions, presque sans serviteurs, de sorte qu'elle le défrayait et lui envoyait de Genève tout ce qui lui était nécessaire.
Le Due lui dit qu^il allait partir, et retourner, dès le soir même, dans sa comté de Bourgogne pour mettre or* dre à ses affaires; qu'elle devrait l'accompagner; que les Suisses ne tarderaient pas à se répandre de tons côtés; qu'on ne pouvait savoir jusqu'où iraient leurs cruautés, et qu'il lui offrait un asile dans ses États.
La duchesse le remercia de cette preuve â*amitié; tuais, étant régente, elle ne pouvait quitter, répondit-elle, le «>in et le gouvernement de ses sujets; la ville de Genève
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était forte, le passage da Rhône difOcile; d'ailleurs elle ne courrait aucun péril en se retirant plus avant dans la Savoie , vers Ghambéry, où elle avait des forteresses imprenables; elle pourrait même s'en aller, de l'autre côté des montagnes, dans ses États de Piémont.
Le Duc, mal satisfait de cette réponse, envoya l'ordre k son chambellan, Olivier, sire de La Marche, qui était en ce moment à Genève, de s'embusquer aux portes de la ville» d'y attendre le passage de la duchesse de Savoie, de se saisir d'elle et de ses enfants, et de les amener sar-lechamp k Saint-Claude. Un tel commandement parut bien insensé au sire de La Marche; c'était, à ce qu'il semblait, une indigne trahison^ une violence contraire à tout bon droit, à la bonne foi, à Thospitalité ; mais il connaissait son maître ; il savait qu'il y allait de la vie à lui désobéir en quoi que ce fût. L'ordre lui avait même été donné sur sa tète ; il se mit en devoir d'exécuter ce qui lui était prescrit.
Pour que le complot réussit mieux, le Duc retint la duchesse de Savoie le plus longtemps qu'il lui fut possible avec lui. Il était nuit quand, lui disant adieu, elle partit de 6ex pour retourner à Genève, qui n'en est qu'à deux ou trois lieues seulement.
En approchant de la ville elle fut tout à coup surprise et saisie par le sire de La Marche et par ceux qu'il avait avec lui. La nuit était fort noire; on ne pouvait distinguer les objets. Il fallait se hâter avant qu'on pût, àe Genève, accourir au secours de la duchesse. Le sire de La Marche la plaça en croupe derrière lui et s'assura d'un des enfants, qu'il prit pour le jeune duc. Mais, dans celte obscurité, il se trompa, et saisit le second des petits princes. Le comte de Rivarola, gouverneur du duc Philibert, eut le temps de le cacher dans un blé voisin de la route, tandis que le maréchtil de Savoie et les ofRders de la suite de la .
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docbesse s'clTorçaîcnt de la défendre et de l'arracber aux Bourguignons. Le sire de Villelte trouva moyen de sau- ?er aussi le prince Louis-Jacques.
Messire Olivier s'éloigna au plus vite, passa les montagoes pendant la nuit, emmenant la duchesse et ses deux filles, et croyant avoir aussi le jeune prince. Après leur avoir donné quelque repos à Mijoux, il arriva à Saint- Claude, où le Duc, en reconnaissant que le jeune duc de Saroie n'était pas pris, entra dans une telle fureur qu'il Touiait faire mettre à mort son chambellan pour n'avoir pas exécuté ses ordres. Toutefois il finit par se calmer et par faire conduire madame de Savoie au château de Salins. Pour lui, il s'établit dans cette ville, et résolut de faire UDe nouvelle armée pour entrer en Suisse. Toute celle qui a?ait combattu à Moral était entièrement dispersée. Si, après Granson, ce n'était pas sans peine qu'il avait réuni les fuyards et les déserteurs, maintenant ce lui éuit chose tout à fait impossible. Tous, poursuivis par les Suisses, mourant de fatigue et de faim, avaient, chacun comme il avait pu, regagné leur pays. Il écrivit dans ses diverses seigneuries et envoya des ordres pressants et sévères pour qu'on reprit les déserteurs, pour qu'on fît de nouvelles le?ées, pour qu'on levât d'autres impôts.
Les Ëtats de la comté de Bourgogne furent assemblés' sous ses yeux à Salins. Il leur dit qu'il ne fallait point se laisser abattre par la mauvaise fortune ; que les anciens Romains, pour n'avoir pas perdu courage après la bataille de Cannes, étaient devenus maîtres du monde; que les Bouiguignons, qui jadis avaient vaincu les Romains, ne devaient pas montrer moins de constance et de fermeté ; que, pour lui, il était delà race de Philippe-le-Hardi, de Jean-sans-Peur et du duc Philippe^ le plus vaillant prince
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de 80A temps ; qall n'était pas non plus si dènaé de poissance qne ses. ennemis affectaient de le dire. Il parla alors de ses pays de Flandre, et de tout ce qne de si riches villes et de si vastes pays pouvaient loi fournir en hommes et en argent. Il espérait que ses plus chers sujets, ceux qui avaient commence la grandeur de sa maison, les Bourguignons, ne se montreraient pas moins fidèles et zélés. H fit encore mention de ce royaume de Bourgogne qu'il voulait établir^ et finit par dire qu'il formerait une armée de quarante mille hommes, et que chacun de ses sujets serait taxe au quart de son avoir.
Les États furent effrayés d'une telle demande et de .cette obstination du Duc à se perdre et à ruiner tout le pays de sa domination ; ils l'auraient conjuré de faire la paix ; mais il était difficile de lui en parler sans exciter sa fureur. On lui répondit en donnant de grandes louanges à sa fermeté ; néanmoins les États demandèrent à délibérer sur les demandes qui leur étaient faites. Le lendemain ils lui remontrèrent que les choses n'étaient pas telles que son ardeur et son courage les lui faisaient voir ; depuis plusieurs années la fleur de la noblesse et de tous ceux qui étaient habitués aux armes avait été enlevée du pays et n'y était pas revenue; tant d'apprêts de guerre, tant d'équipages, tant d'artillerie, avaient exigé de si fortes dépenses, que la comté était épuisée; le commerce était interrompu; l'ennemi avait fait plus d'une course, brûlant les villes et les villages, dévastant les champs ; les terres restaient en friche, et la famine menaçait le pays. Ils prièrent le Duc de songer à son père, de glorieuse mémoire, qui avait hïi aussi de grandes guerres, mais n'avait Jamais mis en oubli le salut du pauvre peuple. La maison de Bourgogne avait, disaient-ils, bien assez de seigneuries et de puissance, et il n'était nul besoin de faire d'autres conquêtes. Dtt reste^ pour montrer à leur prince
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Mê tettf iNAiie tidoBtè, ils offrirent dâ faire un dernier effort, el de lever trois mille hommes qui seraient employés 1 garder la eomié contre les conrses de l'ennemL
Cette sage réponse ne contenta point le Duc; il s'emporta, et leor dit qo'il avait cm les trouver pins fidèles d plus vaillants, mais que par bonheur il avait d'autres nj^ plus' empressés à venger leur honneur et celui de leor seigneur; qu'il s'en irait faire sa demeure pour tonjoon dans ses pays de Flandre, et qu'alors les Bourgui<gaoDs, restés sans défense, seraient contraints de donner an enoemis bien plus qu'ils ne refusaient à leur prince ; <IQ'aiii^ ils échangeraient sans nul profit la gloire pour laboDle.
I^ Etais da duchés assemblés à Dijon, se trouvant hors de la présence du Duc, répondirent plus hardiment encore que cette guerre n'était pas nécessaire, qu'il n'était lias besoin d'y contribuer, ni de molester le peuple pour noe querelle si mal fondée, où l'on n'avait nulle espérance de venir à bonne fin *.
les Flamands, que le Duc avait voulu donner en exemple aux Bourguignons, montraient encore moins d'obéissance. La, SCS ordres n'étaient plus écoutés; déjà, avant la bataille de Morat, on avait commencé à ne pas respecter autant son pouvoir, à ne plus tenir si grand compte de ses volontés. Dans ses lettres, il lui fallait au contraire alléguer le bon exemple des Bourguignons. Ainsi y le 12 juillet, après les États de Salins, il écrivait au président et aux gens de son conseil à Luxembourg : « Trèschers et bien amés, vous désirez, comme nous savons, ^re assurés de l'état de notre santé; nous étions, grâce à Keu, en trcs-bonne santé et disposition de corps, quand BOUS avons en dernièrement une journée à rencontre des
« fcitat-iuïl^n de Balcorrp, dans Cotirte-Ép^e-
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Allemands. Nulle partie des gens à cheval n*a abandonné notre personne; mais aucuns piétons, plusieurs Picards et autres gens de nos pays de par-delà, comme faox et déloyaux envers nous, se sont retirés en Picardie et ailleurs. Dans ce pays-ci où nous sommes, et qui est le nôtre, les sujets et les habitants, tous tant qu'ils sont, pour nous montrer leur bon vouloir, amour et affection, ne nous ont pas seulement payé ce qu'il nous doivent» mais nous ont librement et de leur propre mouvement offert de garder le pays, de mettre garnisons à leurs dépens sur les frontières, et de les entretenir six mois en temps d'été, aOn que nous puissions d'autant mieux tenir les champs, ayant nos gens autour de nous pour faire la guerre hors de nos pays.
« Toutefois les gens de nos pays de par-delà ont fait et font le contraire. Bien que le roi ne leur demande rien et ne leur donne aucune affaire; bien qu'il laisse nos sujets aller, passer et repasser parmi son royaume; bien qu'il veuille entretenir les trêves, et que je lui envoie présentement le sire de Contai pour besogner sur ce qr'il désire et lui promettre que nous nous trouverons ensemble, ni vous ni nos principaux ofGciers n'avez rien fait de ce qae je vous ai mandé depuis trois ou quatre mois. Nous avions ordonné que ceux de nos ordonnances, fiefs et arrière-6ef$, tous autres gens de guerre et pouvant porter les armes, fussent envoyés au secours de notre pays de Lorraine; nous avions même mandé qu'ils fussent levés à nos frais. Pour ne l'avoir pas fait, vous êtes cause du danger où se trouve présentement la Lorraine, et de la perdition dudit pays qui va s'ensuivre, s'il n'y est pas bientôt pourvu. Eo mettant ainsi nos commandements en nonchaloir, il semble que vous désiriez non-seulement la perdition de la Lorraine, mais la nôtre et celle de tous nos pays de pardeçà ; et aussi que vous cherchez à ce que, tkntft de gens,
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nous ne paissions résister à nos ennemis, afin que, lorsque nous irons au secours de la Lorraine, et qae nous voudrons revenir dans ce pays, ce que nous ferons le plus tôt possible, nous ne paissions plus y parvenir. Ainsi nous n'arons nnlle raison d*être content de la façon dont nos principaux officiers se sont comportée. »
n renouvelait les ordres de foire partir les hommes appartenant aux ordonnances, le iMin, l'arrière-ban et tous ceux qui pouvaient porter les armes, en les envoyant à mesure qu*ils seraient prête, sans que les uns attendissent les antres.
c Et si jamais vous avez désiré nous servir et dous complaire, faites et accomplissez, faites faire et accomplir tout ce qui vous sera commandé; n*en faites faute en quoi qae ce soit, et craignez désormais les punitions qui pourraient s'ensuivre. »
Dans ses discours, le Duc était plus emporté encore que dans sa lettre. Il ne parlait que de faire trancher la télé à ces officiers, de châtier cruellement ses sujets ; il les menaçait sans cesse des vengeances qu*il exercerait à son retour. Celui qui excitait le plus sa colère était messire Uogonnet, son chancelier, homme sage, habile, éloquent, quil avait commis au gouvernement de toutes les afiE»ires en Flandre, et à la télé du Parlement institué à Malines en 1473. Hais quelle que fût la bonne volonté du chancelier, et à supposer même qu'il eût le désir sincère d'obéir aveuglément aux commandements rudes et insensés de son maître, cela lui aurait été impossible. Il lui aurait fallu une armée pour contraindre les sujets à obéir, les vassaux à prendre les armes, les villes à payer*. L'obéissance était à bout; plus de rigueur n'aurait produit qa*une rébellion ouverte.
.'Amelgard.
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Nonobstant Tinjare que le Dac avait faite aaz ËtaU Tannée précédente et la façon hautaine dont il avait promis de se passer de leur consentement, le chancelier voulut essayer si» à leur moyen, on trouverait plus d'obéissance, ns fbrent assemblés à Bruxelles. Messire Hugonnet leur exposa la nécessité présente et le danger où se trouvait le prinooi leur demandant instamment de venir à son secours et de lui accorder de nouveaux subsides. Hais ils ne montrèrent nulle disposition à y consentir; ils rappelèrent comment le pays était épuisé par les impôts de toute sorte, tant ceux qui avaient été accordés au Duc que ceux qui avaient été établis sans leur consentement et contre toutes coutumes et libertés. Les tailles mises pour la présente guerre étaient même loin d*étre payées, et avaient encore beaucoup d'années à courir. Les États demandèrent que leurs remontrances fussent mises sous les yeux du Duc. Au reste, ils ajoutèrent que sHl était pressé et environne des Suisses et des Allemands, sans avoir assez de gens pour se dégager et revenir en Flandre, il eût à le leur faire savoir; qu'alors ils exposeraient leurs corps et leurs biens pour Taller chercher et le ramener en toute sûreté; mais ils étaient résolus à ne plus l'aider d'hommes ni d'argent pour aucune autre guerre.
Quand cette réponse fut rapportée au Due, il entra dans une fureur extrême, et s'emporta en menacée; il nomma les gens des États des traîtres et des rebelles, qui apprendraient bientôt ce que c'était que sa vengeance; Il jura de démolir les portes et les murailles de Bruxelles.
Le peuple et les gens des villes avaient conçu une implacable haine contre le Duc, et ne prenaient plus aucun souci des malheurs dont il était accablé. Il avait détruit leurs libertés et ruiné leur commerce ; il les avait accablés d'impôts.
La noblesse avait peut-être encore plus de moUI^ pour
iliGoiiiiimul, us toits m ruiuw (i476). 4M rebser obèiwuee* Il j aTdt pliu de den ans, depuia la eonoMOcenieot du nége d« ffmm, que le Doc tenait lea ptttiWioinmet loue les armes; il les avait exposés dodieolweQt à mourir dans les batailles, mais à périr par la Um» le firoid^ les maladies, qd en avalent emporté bean<> coop. Leurs domaines étaient engagés» on lenrs biens né* {liges et sans sevenn, leorsIiBmmes et leors enfants privés ds leur présenoe et de leor protection ; et tout cela pour être Noms vaincus, pour ne connaître de la guerre que ses dhiDités et ses affronts. En outre, pas une consolation, pu Qoe marqua de bonté ni de compassion de la part de leur Doc ; un commandement dur et menaçant, un accueil ploQ de radesse, rien de ce qui donne cœur à souffrir et à obéir.
Le clergé faisait entendre des plaintes plus aigres, s*il èUâi poHible. Le besoin d'argent avait contraint le Duc à QS k point ménager, à lui demander beapcoup d'argent, à le comprendre dana.les taxes. Il y en avait une surtout qui exdlait l'indignation de tous les ecclésiastiques : c'était ce qu'on nommait l'amortissement. Comme les terres de l'Église et de toutes tes fondations pieuses étaient d'ordinaire exemptes d'impôts, pour acheter ce privilège et compenser la perte qui en résultait pour les revenus du prince, il fut réglé que, toutes les fois que le clergé acquerrait, par une voie quelconque» une propriété, il payerait QB droit rdatif k sa valeur. En outre, on ût remonter à soixante ans la recherche de tout ce que l'Ëglise avait acheté ou reçu par testament, donation ou fondation. L'enquête qui se fit à ce sujet donnai lien aux murmures les plus amers. Le ctei gé prétenait qu'av<M! une véritable profonalion on avait fouillé dans tous les monastères, chapitres ou antres pieux établissements, afin d*y trouver des titres et contrats; qu'on avait fait rendre compte du bien des pauvres; qu'on avait marchandé Jusqu^au luminaire
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des églises et aux ornemeots de l'anlel; qa'on avati reca des déDondatîoDS et éooatè des calomnies'. « Après une « exaclion si impie, fallait-il s'étonner, disaient les ecclé- « sîastiques, que la faveor divine eût abandonné on prince c qoi reconnaissait si mal ce que la Providence avait bit « ponr lui et poar la grandeur de sa maison? » Ils imputaient surtout cet amortissement aux conseillers du Doc et à son parlement de Malines. « Les gens tenant cette « cour ont voulu, disaient-ils» se rendre importants et ne « point paraître oisifs et inutiles. Pour justiâer la non- « veauté d*un tel établissement, ils allèguent le Parlement « de Paris, et prétendent nous apporter les usages du « royaume de France, où cette iniquité a été pratiquée. « Mais il eût fallu penser que, si ce royaume a été si mai- « heureux et ravagé, c'est pour avoir encouru la censure k divine, qui a vengé les injures faites aux Églises. »
Ayant ainsi ^excité par sa tyrannie des sentiments de désobéissance et de sédition parmi 1^ gens de toutes conditions, le Duc ne put tirer aucun secours de la Flandre ni des vastes seigneuries qui Tenvironnaient. Seulement le comte de Ghimai et le comte Engelbert de Nassau rassemblèrent autant de gens qu'il leur fut possible, et, selon ses ordres, s'en allèrent en Lorraine.
Lorsqu'il vit celle rébellion de ses sujets, la difficnlté qu'il avait de former une armée, et l'impuissance de sa colère, il tomba dans une mélancolie profonde. Après vingt jours passés à Salins, il était allé s'établir dans un château qu'on appelle la Rivière, près de Pontarlier cl de Joux. Là il rassemblait quelques soldats et formait an camp, aûn de garder les passages du Jura; mais à peine avait-il pu, après quelques semaines, réunir trois ou quatre mille hommes. Chaque jour quelque mauvaise nouvellQ
< Amelgard.
'DisSSPUlK DU 1>UC (1476). 41^3
mnil ao;rollre son chagrin : laotôt un allié qui Tavait alnodoDiié; tantôt ses sujets qui méprisaient ses ordres et ne reconnaissaient plus son autorité; tantôt les villes de Lorraine qni, l'une après l'autre, étaient contraintes à se rendre. Il vivait solitaire, passait des journées entières saos vouloir parler à personne. Fier comme il était, il avait honte de montrer sa douleur, de se plaindre ou d'être plaint. Nulle confiance, nulle amitié qui pût le soulager; Dol repentir de ses fautes, nul retour sur lui-même qui loi fît chercher son refuge en la bonté et la miséricorde de Dieu; il ne savait que s^enfoncer dans son noir chagrin et se montrer plus austère et plus terrible à ceux qui l'environnaient. L'affection de la plupart des serviteurs de sa naison était même éteinte; ils étaient las de lui et impatients de voir consommer sa perte, qui semblait ne pouvoir tarder.
Pendant près de deux mois qu'il se tint à la Rivière, sans rien faire ni rien résoudre, sa fortune achevait en effet de crouler rapidement. Le roi, comme on peut croire, ne s'était point oublié en cette circonstance ; il avait fait tout ce qui lui était possible pour profiter de la détresse de son adversaire et achever sa ruine. La nouvelle de la journée de Horat lui arriva dès le lendemain, comme celle de Granson. Il n'y avait, ainsi qu'on a vu, pas d'homme plus impatient de savoir les nouvelles le plus tôt possible. Dès le coounencement de son règne, il avait tenté d'établir les postes;' mais son loisir n'avait pas encore été assez grand pour qu'elles fussent aussi bien montées qu'elles le furent plus tard. Quant aux nouvelles de Suisse, il avait tout disposé pour les savoir au plus vite, et attendait d*heure en heure qu'on l'informât de l'issue de la bataille; car il avait appris que les armées étaient en présence. Selon son habitude, il ne parlait d'autre chose. « Je « donnerai deux cents marcs d'argent à qui m'apportera
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« la première ii<mvelle« » disait-il. Bile arriva d'abord aux aires du Bouchage et d^Argentoo, qui stf hâtèrent d'aller la lui apprendre.
Dès le lendemaiDj il écrivit au comte de DammartiOi qui était du c6tè de Senlis, lui ordonnant de se tenir prêt» mais d*observer toujours les^ trêves. Ce fut peu de jours après qu'on apprit que le Duc avait fait enlever la duchesse de Savoie, sans avoir pu saisir le jeune duc Philibert. Rien ne pouvait être plus heureux pour le roi; il envoya surle-champ l'amiral et le sire du Lude à Ghambéry, où ils assemblèrent les Ëtats. Tout y fut réglé à la volonté du roi; il donna le gouvernement du Piémont au comte de Bresse, laissa celui des pays en deçà des Alpes à Tévéque de Genève, confia la garde du jeune prince au sire de Grolée, qui était un de ses serviteurs, retint la ville de Chambéry et la forteresse de Montmeillan* . De celte façon, toute la Savoie était à sa volonté, et le duc de Bourgogne ne pouvait plus en tirer aucune ressource.
Pendant ce temps, la duchesse avait été conduite de Salins au château de Rouvre, près de Dijon; elle y était gardée honorablement, mais sans grande rigueur. D'ailleurs les serviteurs du duc de Bourgogne commençaient à ne plus avoir beaucoup de crainte de lui ; ses ordres n'étalent plus suivis à la lettre, et cette prison de madame de Savoie était un sujet d'indignation pour chacun. Elle trouva donc moyen d'envoyer au roi son secrétaire. Ne pouvant écrire avec sûreté, elle lui remit pour toute créance la bague que le roi lui avait donnée le jour de son mariage. Cet homme se présenta au roi ; mais, comme il portait la croix de Saint-André, le roi crut que c'était quelque espion du doc de Bourgogne qui avait dé**obé la bague de sa sœur, et le fit mettre en prison. Il courait
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gnnd risque d*étre pendo, lonqaei heareuiement poar loi, arriva Se seigneur RivaroU» qui Tenaiti de la part dd la duchesse de Savoie, supplier le roi de procurer sa délivruice. fille craiguait beaucoup de Ty trouver peu em* pressé; il pouvait en effet avoir quelque rancune contre elle, fin ontre^ elle ne voulait pas plus être sa prisonniire que celle du Duc, et demandait la promesse d'être renvoyée en Savoie.
Le roi était alors à Roannei revenant de Notre-Dame da Pay, où il avait accompli sa neuvaine en reconnais* tance de la journée de Morat. Il reprenait la route de Tou^* nioe, après avoir passé cinq mois à Lyon. Le seigneur Aivarola et les envoyés des États de Savoie» qui étaient venus pour le même motif, reçurent un favorable accudl. I^ roi promit tout ce que demandait sa soBur, et donna ordre à du Bouchage d'aller trouver Louia d'Amboisey sire de Cbaumont» j^ouvemenr de Champagne, afln de con- • oerter renlèvementde la duchesse de Savoie. Pdis il a'em« barqoa sur la Loire, pour descendre en bateau Jusqu'à Tours- La sire d'Amboise prit une escorte de cent lances et arriva sans nul empêchement à Rouvre. Le pauvre secrè* taire» qui avait si bien manqué d'être pendu, était revenu préparer tout pour l'évasion de aa maîtresse, fille sortit du chiteau avec ses deux filles pendant la nuit, et en pea de Jours arriva au Plessis-lès-Tours, où le roi l'attendait. Il envoya aes principaux serviteurs au-devant d'elle pour lui frire honneur» et lui<^même vint la recevoir à la porte. « Madame la Bourguignonne, soyes la très-bien venue, » lui dit-il en souriant, fille se rassura» le voyant de si bonne humeur. « Monsieur» vous me pardonnerez, répondit-elle; « je suis bonne Française» et prête à vous obéir dans tout « ce qu'il vous plaira me commander. » Le roi la conduisit à sa chambre» continuant toujours à lui témoigner beau-
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coup d*amitîé; ensuite il lui fit de beaux présents en étoffes
de soie et toutes sortes d'ajustements.
Cependant elle avait grande envie de retourner en Savoie; le roi n'était pas moins pressé de la voir partir. Elle était habile et ne disait que ce qu'die voulait bien, savait tout voir, tout entendre et deviner le reste. Il y avait des gens qui la trouvaient même cent fois plus fine que le roi. Dans leurs entretiens, elle prenait tranquillement et avec adresse ses avantages sur lui. Souvent il revenait à la railler sur son alliance de Bourgogne; mais elle, sans se fâcher, d'une façon douce et spirituelle, et prenant garde de l'offenser, n'était pas en peine de lui bien répondre et de lui faire comprendre qu'il était la première cause de cette alliance, pour avoir voulu être trop le maitre chez elle.
Ils ne passèrent donc que huit joure ensemble. Le roi promit de, rendre à sa sœur ses enfants, qu'il avait mis sous la garde du sire de Grolée , ses joyaux et les forte* resses de Ghambéry et de Montmeillan. Il s'engagea k la défendre envers et contre tous, spécialement contre le duc de Bourgogne.
Pendant que la duchesse de Savoie était encore au Plessis, il y arriva une grande ambassade des Suisses '. Un mois après la victoire de Morat, une grande assemblée avait été tenue à Fribourg, soit pour régler les affaires des ligues et de leurs alliés, soit pour traiter de la paix avec la Savoie. Le bâtard de Bourbon, amiral de France, y était venu au nom du roi. Il fit aux Suisses les plus grandes félicitations sur une si belle victoire, et leur parla du désir que le roi avait de voir et de connaître leurs principaux capitaines.
L'amiral était chargé aussi de presser les ligues d'achever ce qu'elles avait si bien commencé, et de consommer
. .'Moller.
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la raioe du duc de Bourgogne. Le roi prooM^ttait d'entrer eo Flandre dès que les Suisses seraient entrés en Bourgogne. Comme son traité avec la Savoie n'était pas encore termioé, il leur proposait aussi d'assiéger Genève, dont la siloation était aussi importante pour eux.
l^ Suisses savaient ce que valait la parole du roi ; il ne les avait nullement secourus dans le danger et n'avait pas même été assez exact à payer les sommes promises. ^^ répondirent qu'on ne pouvait rien résoudre sans voir ce qu'allait tenter le duc de Bourgogne, qui les menaçait d'uoe troisième attaque. Ce fut aussi la réponse qu'ils firent au duc de Lorraine quand il les supplia de l'aider à recouvrer son duché ; mais ils lui promirent sincèrement, eomme à leur bon et fidèle allié, de ne jamais traiter avec le doc de Bourgogne sans lui faire restituer la Lorraine, et de lui donner tous les secours possibles dès qu*on serai^ rassuré sur les projets de l'ennemi. On craignait en effet de voir les Bourguignons entreprendre quelque attaque du côlé de l'évèché de Bâie.
Les Ëlats de la comté de Bourgogne, qui étaient assemblés à Salins en ce moment , envoyèrent secrètement des dépotés poar parler de la paix ; mais, comme ils n'avaient nul pouvoir du Duc, on ne put les écouter.
Quant aux affaires de Savoie, elles furent remises à l'arbitrage des ambassadeurs de France^ du duc René, du comte de Gruyère et de Guillaume de Herter , capitaine de Strasbourg. Ils réglèrent que la ville de Genève donnerait des otages pour le payement de la somme imposée comme rançon l'année précédente; que la terre Romande, appelée pays de Vaud , serait, à Texception de Morat et de Granson, rendue au duc de Savoie aussitôt qu'il aurait payé cinquante mille florins pour frais de la guerre, mais qu'elle ne pourrait jamais être donnée en apanage au comte de Romont ni à nul autre.
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Ce fat après l'assemblée de Friboarg qae la grande ambassade des Suisses partit pour aller trouyer le roi, ainsi qu'il l'aTsit désiré. Adrien de Bubenberg en était le chef; il avait avec lai Hallwyl , qai avait commandé l'avant-garde à Morat, et presque tons ceux qui s'étaient rendus fameux dans cette joarnëe et à Granson. Le roi leur fit le plus grand accueil, répéta que leur vaillance avait non«seulement sauvé la Suisse, mais assuré le repos du royaume. Lear franchise lui plaisait; il leur faisait raconter les deux fameuses batailles , looait les belles actions de chacun , parlait à Bubenberg de sa merveilleuse résistance dans la ville de Morat,.à Hallwyl de Timpétuosité de son attaque. Puis il se raillait avec eux de la fuite honteuse du duc de Bourgogne , et s'amusait du délail de cet immense butin qu'on avait trouvé dans son ^amp. Chacun, à l'exemple du roi, s'empressait à faire fête aux Suisses ; TamiraU le sire de Beanjeu, le comte de Danois les comblaient de courtoisies et de louanges. Us reçurent les plus riches présents de vaisselle d'argent ; on leur paya largement les frais de leur voyage, et de fortes sommes leur forent comptées pour leurs villes et leurs cantons. Adrien de Bubenberg fut reça chevalier de l'Ordre du roi, ce qui était alors un bien grand et rare honneur.
Grâce à tous les soins qu'il se donna pour gagner Tami* tié des Suisses , ils les engagea dans ses projets contre le doc de Bourgogne; les ambassadeurs promirent que les ligues enverraient en Loraine trente mille hommes, dont la solde serait pour les cinq sixièmes à la charge du roi , tandis que de son côté il attaquerait l'ennemi par la frontière de Flandre.
Un si grand appareil ne fut pas nécessaire pour détruire celui qui avait fait' trembler toute la chrétienté. Il n'avait plus asses de forces pour être redoutable^ et point asses
Il Mic DB umftAme acgonq. sxs iTATs (i476). Idd de tagesM poiir chMgêr de forttine. Le Duc était toujoan à 11 Rivière , sans rien résoudre, s'occupant vainement à rassembler une grande armée, tandis quMl aurait pu encore se mettre à la tête de ce qui lui restait , traverser la Lorraine, y rendre courage à ses partisans et à ses garnisons, revenir dans le Luxembourg et le Brabant , rétablir son autorité y et enfin se donner un poissant allié eu termiDant le mariage de sa fille avec le duc Maximilien , fils de l'empereur. C'était 1& ce que souhaitaient tous les î^ sages de son conseil, et ce qu'ils ne pouvaient même essayer de lui faire entendre.
Profitant de son inaction, le duc Renë redoublait d'action. Avant même que l'assemblée de Frîbourg tdi terminée, le 23 juillet, il s'était rendu à Strasbourg' et avait demande des secours & ses voisins et alliés. La ville Im donna deux grosses pièces d'artillerie, onze coulevri- • lies, des munitions, quatre cents cavaliers, huit cents hommes de pied et des arquebusiers. Avec ce peu de force et les Lorrains qu'il avait conduits à Morat, il entra en I^irraine. Presque partout il fut reçu avec une grande joie. Les habitants , las du Joug pesant de leur nouveau seigneur, sTempressaient à retourner sous l'ancienne domination. D'ailleurs le duc René était si bon, si doux, siaccort, que chacun mettait en lui affection et espérance. ^ Sa troupe se grossissait; les villes s'efforçaient à chasser les garnisons bourguignonnes; on lui prétait de l'argent dont il manquait beaucoup. Un jour ^ comme il était à ^àrt sa prière dans une église, tine riche veuve nommée . Walter s'en vint à lui , couverte de sa mante et de son chaperon, fit un humble révérence et lui remit une bourse d'or pour l'aider à reconquérir son duché.
le roi de France, qui maintenant ne craignait plus de
> SpecUin ; Biitohre âe lorraine»
200 LB MIC DE LORRàlNB BECONQ. SES ÉTAIS (4476), travailler ouTcrlemeot contre le duc de Bourgogne, commença aussi à secourir plus efficacement le duc René ; il lui donna quarante mille francs pour payer ses soldats allemands et lorrains. Le sire de Craon , qui était dans le Barrois avec une armée, sans prendre part à cette guerrei inspirait pourtant courage aux partisans du duc de Lorraine , et beaucoup de gentilshommes du royaume venaient servir sa cause. De la sorte il parvint à se faire une armée de quelques mille hommes» et à reprendre Saint-Dié, ËpinaUVaudemont, et presque toutes les petites villes de Lorraine.
Enfin il vint mettre le siège devant Nanci. Jean de Rttbempré, seigneur de Bièvres, que le duc de Bourgogne y avait laissé comme gouverneur de Lorraine, se défendit vaillamment* Il avait dans sa garnison environ trois cents Anglais, qui se comportaient avec grand courage ; mais la ville était investie de toutes parts; elle avait été mal approvisionnée. Bientôt on commença à y manquer de vivres; d'ailleurs on n'entendait point parler du duc de Bourgogne. 11 était, pendant ce temps-là, dans sa solitude de la Rivière, et ne répondait même pas aux messages qui lui étaient envoyés. Peu à peu la garnison se décourageait; les habitants étaient plus mal disposés encore. Enfin, le chef des Anglais ayant été tué par on canon, ils commencèrent à murmurer plus fort que les autres. Le sire de Bièvres fit de son mieux pour les calmer; il était d'une valeur éprouvée et loyal serviteur de son mattre; mais, ne sachant rien de lui , ayant en vain demandé des secours qu'il eût été facile de lui envoyer, il consentit à rendre la place , sons condition que la garjiison serait saave de corps et de biens.
Le 6 octobre il sortit à la tète de ses gens. Le doc de Lorraine, avec son amabilité ordinaire, le voyant s'approcher, descendit de cheval, vint au-devBnt de lui, et
LE MIC SE RRN0 EN LORRAINE (14T6). S04 ôtaot son chapeau lui dit : a Monsieur mon oncle , je « TOUS remercie très-humblement de ce que vous avez si 8 coortoisement gonyernc mon duché. Si tous ayiez pour « agréable de demeurer ayec moi , tous auriez le même « traitemeot que moi-même. — Monsieur, répliqua le sire c de Bièrres , j'espère que tous ne me saurez pas mau- «Tais gré de cette guerre; j*aurais fort souhaité que < monsieur de Bourgogne ne l'eût jamais commencée, et « je crains beaucoup qu'à la fln lui et moi nous y de- « meorioDs. »
Cependant le duc de Bourgogne était d^'à en route pour secoorir la ville et défendre la Lorraine. Il avait réuni loat au plus six mille hommes % soit des débris de son armée, soit dans la comté. Pour encourager à le servir*, il accorda la noblesse à plusieurs gens de la bourgeoisie, qui s*éqaîpèrent à leurs frais et lui amenèrent du monde. Il prit sa route par Besançon, Yesool, Neufchâtetm et Tool. Quand il fut en Lorraine, il fut rejoint par quelques troupes qui lui vinrent du duché de Luxembourg. Philippe de Croy, comte de Chimai, et Engelbert, comte de Nassau, vinrent le joindre. Ses forces se trouvèrent ainsi sapérieures à celles du duc René, qui ne put en aucun lieu tenter de résistance; de sorte que le duc de Bourgogne arriva devant Nanci le 22 octobre.
Le duc René, au lieu de s'enfermer dans la ville, résolut d'alkr chercher du secours ; il y laissa une garnison de Lorrains, de Français, d'Alsaciens et de Lombards qu'il avait recrutés; car, pourvu qu'ils eussent une solde, ils servaient dans toutes les armées. Les habitants de Nanci étaient aussi en bonne disposition. Tous, tant soldats que bourgeois, promirent de tenir deux mois ; et le doc de Lorraine, suivi de douze cavaliers seulement,
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se hâta de trarerser les Vosges. Il arriva à Stirasboorg. Les tilles et les seignears d'Alsace avaient bit toat ce qu'il était en leur pouvoir de (aire. Pour avoir une armée suffisante ) il fallait maintenant obtenir le secours des lignes suisses, et ce ne pouvait être sans beaucoup d'argent. T^ duc René prit toute la vaisselle de sa grand'mèrc, la comtesse de Yaudcmont» en fondit une partie, mit l'autre en gage; le roi lui donna de l'argent ; la ville de Strasbourg lui prêta dix mille ducats. Se trouvant .en état de promettre une solde; il partit aussitôt pour la Suisse.
Le principal obstacle à ses nigociations ëtait le légat du Pape, qui, pour favoriser le duc de Bourgogne, et peutêtre aussi avec la sincère espérance de le ramener à la raison, travaillait toujours à la paix; tl arrêtait ainsi la bonne volonté des alliés du duc de Lorraine *. Le 11 novembre, il y eut une assemblée à Bâle; le duc de Bourgogne n'y envoya personne; quant aux alliés, ils déclarèrent que Ton ne pouvait traiter tant que la Lorraine n» serait pas rendue au duc René. On envoya ensuite au camp devant Nanci, pour savoir les Intentions du Duc; il répondit de la façon la plus hautaine que, quand il serait en pleine possession de la liOrraine et du comté de Ferrette, alors il ferait connaître ses conditions.
Le temps s'écoulait, Nanci était environné; Oswald de Thierstein, que le duc René avait nommé maréchal de Lorraine, après avoir quelque temps tenu la campagne et inquiété l'armée bourguignonne, ne se trouvait plus asset fort poar troubler le siège. Les assiégés étaient vaillants et fidèles; mais ils avaient peu de ressources, et ils étaient viv^nent pressés. Le duc René s'en vint à Berne; il y reçut un accueil rempli d'affection; toutefois, lorsqu'il de-
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idesieeoan» on loi lépwdU «n'ime toile chose m pooviît pes tee rtedoe par la oonmonaalé de Berne à elle toato Mole. YaiiMBient flexpoea le péril praïaiit de nfiUedeNanci, le peu de tempe qui loi restail pour la ncoarirs ▼aîncmenient U sopplia» et mteie en pleurant, l'avoyer et les €ooseiU«s ; ils ne loi promirent rien de plus que d'indiqQer une assembUe le plus prochainement
n fat plus heureux à Zurich. Hans Waldmann, qui arail combalta avec lui à Morat, prit fortement sa cause, paria devant le conseil de la reconnaissance que ks alliés deraieat à ce jeune et loyal prince et de Thonneur qui engageait à le secourir. Le duc René eut ensuite la per< BûtsioQ de venir lui-même au conseil. 11 s'y présenta suivi d'ttaoors apprivoisé qu'il menait partout avec lui; cependant il le laissa à la porte de la salle, non sans que Tani* nui gralUt bien fort pour entrer. Le duc, encouragé par la iNMUie disposition où Waldmann avait mis l'assemblée, IMrk à son tour, ce qu'il savait fort bien faire, et obtint qoe Zooch luî accorderait sa danande.
Mais le secours d'un seul canton était loin de suffire; il ' ^lait attendre l'assemblée indiquée a Luceme par les Hemois. Heureusement Nand se défendait avec une mer* Teilkuse constance; rien n'eifrayait ni ne troublait la prnison et les habitants; l'artillerie des assiégeants faisait un grand ravage, presque tentes les tours des remparts ^ient abattues, les vivres devenaient fort rares; le duc <le Bourgogne menaçait de ne faire aucune merci si on ne Ini ouvrait les portes. Tout était înutlle; on comptait 'Qr les promesses du duc René, et Ton élait résolu de lui rester fidèle.
U est vrai que l'armée ennemie souffrait encore plus <IQe la garnison. La saison était rigoureuse; le Duc manquait d'argent et ne pouvait fournir à ses soldats rien de
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ee qai les eAt soulagés, tant ie pays lui était contraire. Les routes étaient couvertes de Lorrains et d'Alsaciens; ils arrêtaient les convois; les gens qui arrivaient ponr renforcer l'armée bourguignonne étaient pris, dépouillés ou tués, lorsqu'ils marchaient en petite compagnie. Enfin le Duc était en si mauvaise situation que, malgré sa pénurie, il n'osa jamais faire venir de Loxembourg un dépôt d'argent qu'il y avait laissé, de crainte qu'il ne pût arriver jusqu'à lui ■.
Son armée périssait ainsi de froid, de misère, de maladies; chaque jour elle diminuait par la désertion. Cependant personne n'osait lui en parler. Le comte de Ghimai s'y risqua ; exposant l'état des choses, il lui dit que, s'il voulait faire la revue de son armée, il ne trouverait pas trois mille hommes en état de combattre. Il le conjura donc, ainsi que le comte de Nassau, de lever le siège et d'aller se réparer un peu dans le duché de Luxembourg. « Je vois bien, répondit ie Duc avec colère, que vous êtes « tous Yaudemont; mais sachez que je serais seul, que je « m'en irais encore combattre courageusement mon en- « nemi : il est trop jeune pour que je recule devant lui. « — Monseigneur, répliqua le comte de Ghimai, s'il faut « combattre, on verra bien si je suis franc, loyal et issu « de bon lieu, et je saurai le maintenir jusqu'à la mort. » Le Duc défendit que dorénavant on laissât personne entrer dans son logis sans être appelé.
Tandis qu'il rejetait ainsi les conseils de ses plus fidèles serviteurs, il accordait toujours sa confiance à un homme qui le trahissait. Depuis longtemps le comte de Campo- Basso avait conçu contre lui une grande haine et de criminels dessins, qu'il cachait sous un langage de complaisance et de flatterie. Soit qu'il ne pardonnât pas au
< Amelgard.
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Dbc d'avoir rédaît de moitié te nombre des gens de guerre de M compagnie, et conséquemment ses profits, 8oit.qu*il espérât da roi une plus haute fortune, il ayait, dès Tanoée précédente, en allant en Italie afin d'y recruter des soldats pour le Duc, fait proposer au roi par un mëdedn iUlieo, nommé Simon de Pavie, établi à Lyon, de le sertir de tout son pouvoir. Il offrait ou de livrer les places qu'il tiendrait en garnison, ou de passer pendant une baiaille avec toute sa troupe du côté du roi, ou enfin de saisir mort ou vif le duc de Bourgogne. Il expliquait même comment ce serait chose facile, parce que le Duc avait cooiome, en arrivant dans les lieux où il voulait loger, de descendre de son grand cheval, de quitter ses armures, et de s'en aller sur un petit cheval, revêtu de sa cuirasse seulement, escorté de quelques archers, voir si tout était en bon ordre dans son campement.
Arrivé à Turin, le comte de Gampo-Baaso fit encore dire les mêmes choses à monsieur Philippe de Savoie, comte de Bresse, ami et serviteur du roi. Tant d'empressement mit le roi en méfiance $ il ne savait pas dans quel dessein cet homme se montrait si empressé à trahir son maître. €e pouvait être, comme quelques années auparavant, un piège tendu au roi, afin dc{)ouvoir le convaincre de complot contre le duc de Bourgogne. Il résolut donc d'en agir avec toute franchise; d'ailleurs on était en trêve. Il voulait détourner le Duc de la guerre contre les Suisses; le roi lui fit, comme on a vu, savoir par le sire de Contai quelles offres il avait reçues de Gampo-Basso.
Lorsqu'après la journée de Granson le comte de Campo- Basso se fut, sous un assez vain prétexte, retiré en Bretagne, il renouvela encore les mêmes propositions. Le roi ea fut informe par le comte de Dunois, et lui répondit^ trois semaines avant la bataille de Morat : « Monsieur de Punois, j'ai reçu vos lettres par votre homme, ainsi que
b dflmaiidt du pounuifint da comte de Cunpo-Bisw •I les Mtm qu'il lui portait. Vous poavei eoqpèdier ledit poonaifaot» el, si toqs poofei gacpner Mm matire, qu'il ait YokHitA d'être des -miens et de se dëdarar entièreBeiit, j'en serai bien content. Vous poorrei dire an poursuivant que j'appointerai son maître d'une pension» et loi d*on bon office» de manière qu'ils devront être contents. Par les-ea comme de vous-mdme; et, s'il vous dit que son maître n'y voudrait entendre* laisses4e aller et n'en parlei pas. Lyon, 5 juin 1476. »
Le roi n*était pas d'un naturel à se faire scrupule de profiter maintenant des oflTres qu'il avait rejetées quelques mois auparavant. D'ailleurs le duc de Bourgogne avait asses souvent conspiré contre sa vie ou sa liberté^ pour qu'il se crût en droit de se défendre et de se venger par les mêmes moyens. Encore en ce moment on découvrit qu'un nommé Jean Bon cherchait à empoisonner le Dauphin. Le roi l'avait retiré du service du comte d'Armagnac, dont il était le secret messager pour ses injtelligences avec les Anglais, lui avait fait une pension et Tavait richement marié à Pontoise. 11 fut livré au prévôt, et confessa, dit-on, qu'il avait reçu de Targent du doc de Bourgogne pour commettre ce crime. Le prévôt lui donna à choisir d'être décapité ou d'avoir les yeux crevés. H aima mieux vivre aveugle que de mourir, et fut ensuite remis en liberté '.
Pour pouvoir remplir l'engagement qu'il prit de trahir» le duc de Bourgogne, il fallait que le comte de Gampo- Basso restât a son service. Il excusa sa retraite du mieux qu'il put, et, retrouvant la confiance et la faveur de son maître, il fut chargé d'aller en Flandre assembler des troupes, afin de secourir la Lorraine. Outre son traité
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smua DK simtsm m Bisan (1476). M7 iree le roi, il reprit aussi ses secrètes pratiqoes atec le due René, et, moyennant la promesse dn comté de VandoDont ■ et d'nne forte somme d'argent, il s'engagea k rsîder dans son entreprise.
Ponr commencer, et pent-étre même avant que rien f&t condo, il ayait eontribné tont de son mieux à la perle de h Tille de Nanci. Tandis qne le chancelier de Bourgogne De cessait de reprocher aux États de Flandre leur désobéissance et d*exciter les principaux seigneurs à prendre les armes pour aller au plus rite secourir la Lorraine, le coDle de Campo-Basso disait que rien ne pressait et que Nand n'était nullement en péril. Sans lui et ses conseils perfides, le Duc serait sans doute arrivé à temps et aurait. anré h ville.
Quand les Bourguignons, k leur tour, avaient assiégé ^»ci, le comte de Campo-Basso continua ses négocialions arec le doc René; il loi promettait de prolonger le sî^, et s'y employait *, autant du moins que pouvait le pmiettre l'impatience du duc de Bourgogne.
n advint qu'à ce moment plusieurs gentilshommes du parti lorrain essayèrent de pénétrer dans la ville. Quelqaessms, et entre autres Siffrein de Baschi, gentilhomme provençal et maître d'hôtel du duc René, se laissèrent Budheureusement prendre par les assiégeants. Leduc de Bourgogne commanda qu'ils fussent tout aussitôt pendus, <&ant que, du moment qu'une place est investie et battue d'artillerie, ceux qui tentent d'y entrer sont dignes de incrt, aux termes des lois de la guerre.
C'ëtdt justement par ce sire de Baschi que passait toute !• correspondance du duc de Lorraine et du comte de Campo-Basso. Celui-ci s'empressa de remontrer au Duc <ive cet usage, suivi en Italie et en Espagne, ne s'était
!Gellit-«8peeUin.
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« Jamais praliqoé en France, quelque cruelles que fassent
les guerres, et qu'une |iareille cruauté serait un sujet dindîgnation. Le comte de Ghimai, le comte de Nassau, le grand bâtard furent de même opinion , et parlèrent des Tengeances qu*une telle exécution allait attirer sur les prisonniers bourguignons; tout fut inutile. Cependant le eomte de Gampo-Basso insista avec tant d'obstination, revint si souvent à la charge, qu'irrité d'être ainsi contredit, lui qui ne l'était jamais, le Duc entra dans une telle fureur qu'il donna un soufOet à Campo-Basso.
SîfTrein de Baschi, comme on le conduisait à la mort, se voyant sans nulle ressource, demanda à parler au Duc pour lui révéler un secret touchant la sûreté de sa per« sonne. Pour lors le comte de Campo-Basso vit quel péril le menaçait; heureusement pour lui, le Duc répondit encore tout en colère : <c II ne cherche qu'à sauver sa vie; « qu'on écoute sa déclaration et qu'on se dépêché. » Cette parole fut rapportée au prisonnier. « Je ne puis « parler qu'à lui, dit41 ; mais rien ne lui importe davan- « tage* Je vous en conjure, retournez à lui : il donnerait « un duché pour conniitre ce que je lui ferai savoir. »
Les prières de ce pauvre gentilhomme touchaient tons ceux qui l'écoutaient ; par pitié pour lui autant que par affection pour le Duc, quelques-uns coururent à la baraque de bois où il avait son logis ; mais Tltalien, maintc- ' nant aussi pressé de voir Siffrein pendu qu'un moment auparavant il Tétait de le sauver, se tenait à la porte du Duc et refusa de la laisser ouvrir. « Monseigneur or- « donne qu'on se dépèche de les pendre, » dit-il ; et il envoya un message au prévôt pour hâter la mort de ces malheureux.
Elle fut vengée plus cruellement peut-être que ne l'avaient pensé les conseillers du Duc. Le duc René, en apprenant Texécnlion de son maitrc-d'hAtel, manda m
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kâlard de V'audemont de faire pendre les prisonoiers faits â Gondre%jlie ; ils étaient au nombre de cent >ingt. Audessus de chacun on attacha l'inscription sui?anle : « Pour la très-grande inhumanité et meurtre commis en la personne de feu le bon Siflrein de Baschi et ses compagnons, après qu'ils ont été pris, en servant bien et loyitement leur maître, par le duc de Bourgogne, qui, dans sa lynnoif , ne se peut empêcher de rerser le sang humain, il me faut ici finir mes jours. »
L'hiver devenait de plus en plus rude; la terre se cou- Trit de neige. Les assises étaient, il est vrai, réduits aux dernières extrémités de la famine, mais semblaient résolus à ne point se rendre ; ils faisaient encore de vigoureuses sorties. Les lorrains courraient la campagne et s'emparaient de tous les lieux circonvoisins; Saint-Nicola^e-PoBt, qui assurait le passage de la Meurthe, fut même enlevé aux Bourguignons*. Rien cependant ne poQvaitébranler l'obstination duDuc; aussi était-il devenu l'exécration de son armée. 11 n'y avait sorte de discours qui ne fussent tenus contre lui. La nuit de Noël fut ai froide que plus de quatre cents hommes moururent ou bien eurent les mains et les pieds gelés. « Ah! disait le « lendemain matin un capitaine, puisque notre maitre « aime tant la guerre, je voudrais l'avoir en mon arque- « buse ; je le tirerais dans Nanci, et il en aurait asset. » Cette parole fut rapportée au Duc, et le capitaine fut pendu * .
Le jour d'après, 26 décembre, il fit donner un assauL Il y avait peu à en espérer avec une armée tellement épuisée et réduite ; cependant elle était encore vaillante et fi^dèle : on murmurait, mais on obéissait. L'assaut fut sanglant; la garnison repoussa toutes les attaques.
l« 29 décembre, on vit arriver au camp le roi de PiP'
\ SpccWîu. -* » Wcm,
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tngal, cousin germain dn doc de Bourgogne ". Ge prinee, allié an roi de France, prétendait k la couronne de CaB« tille; le roi Ini.ayait promis des secours, faisait cause commune arec lui contre TAragon, mais ne songeait guère à lui tenir sa promesse. Quelques troupes envoyées en Biscaye sous les ordres du sire d'Albret et dTves du Fou, des courses faites en Catalogne, nonobstant les trêves, ne suffisaient point poar aider le roi Alphonse i conquérir la Castille, Il résolut de venir en personne trouver son bon et ancien allié, afin d'en obtenir de plus puissants secours. Ses conseillers «voulurent le dissuader dVntreprendre un si long voyage, dans un espoir fort incertain. n était d'un naturel bon et confiant ; ne doutant pas d'un heureux succès, il s'embarqua sur les navires de France commandés par Coulon, vice-amiral de la mer, passa le dédroit, débarqua à GoUioure, traversa le royaume, où, d'après les ordres donnés d'avance, il reçut partout les plus grands honneurs, et arriva à Tours. Le roi avait envoyé au-devant de lui tous les seigneurs de sa cour; il vint le voir le premier et le reçut avec une courtoisie extraordinaire.
Quant au motif de son voyage, le roi de Portugal n'eut pas lieu d'être aussi satisfait de son allié. Le roi ne montra nulle disposition à entreprendre pour lui une guerre contre l'Aragon.
Gommme il lui donnait pour principale excuse le trouble où le tenait le duc de Bourgogne et cette guerre de Lorraine, dont il fallait du moins voir l'issue, le roi de Portugal, en loyal et digne prince, qui ne connaissait ni les hommes ni les affaires de France, imagina d'aller trouver son cousin le duc Charles, et de le réconcilier avec le roi. Il partit au cœur de l'hiver, et passa à Paris; il 7
> Legrand; de Troy; Gomines^
LE MIC M LORB. UniHT iVIC UB8 SCISgES (l476). S11 ncot le plos pompeux accoeil, et on lai fit Toir tout ce fM h Yîlle renfermait de beau et de curieux. De là il mm au camp devant Nanci, et trouva un prince peu disposé à entûidre ses bonnes raisons. Le DuCi pour seule réponse à ses projets de paix et de concorde» lui proposa tout aussitôt d'aller s'enfermer arec la garnison de Pont-è-Mousson, afin de défendre la ville contre le dw de Lorraine, qui arrivait enfin de la Suisse avec une année, tandis que lui-même l'attendrait devant Nand pour le combattre.
Le roi de Portugal, qui n'élait pas venu dans un td dessein» fut surpris de cet accueil et du peu de sagesse çoe faisait voir le Duc; il s'excusa de son mieux, disant qu'il n'avait point d'armure et n'avait amené nul de ses gens. Dès le lendemain il repartit.
fin effet, le due René s'avançait k grandes Joumëes; rassonbiée de Luceme s'était tenue le âS novembre, et (ont y avait réussi selon son désir, c Puisque rennemi» « après avoir conquis la seigneurie du duc de Lorraine, « viendrait, sans nul doute, chex nos alliés d'Alsace, il
< nous faut Fen chasser. D'ailleurs ce prince s^engage i
< payer quarante mille florins. Qu'on annonce donc dans t toutes les églises qu'il convient de s'armer sans délai; t qu'on lasse avertir en même temps l'abbé de Saint^iall, « les gens de rAppenxel, les villes de Schaffhouse et de « Rothweil, et ks principaux seigneurs ; le comte de Wnr^ t tembetg fournira des cavaliers. Les seigneurs des ligues t laissent toute liberté de recruter chex eux. »
Le duc René s'engagea à payer double solde. Le roi, dont les ambassadeurs l'avaient fort aidé dans sa négociation, fit promettre un écu d'or à chaque combattant pour entrer en campagne. A ces conditions, on recruta bientét huit mille hommes. Sauf quelques jeunes garçons qui ne Putircnt pas volontiers, tout ce peuple s'en allait avee^
212 lU h€C DE rX>RIIAlNC
allégresse sous les ordres du duc René» qui avait si bravement combattu avec eux à Morat. D'ailleurs les cbefs les plus renommés de chaque ville s'étaient offerts pour celte gaerre : Waldmann, de Zurich ; Brandolfe de Slein, de Berne; Hassforter» de Lucernc; enGn presque tous les capitaines de Morat et de Granson. Le duc René les attendait à Bâle. C'était là qu'il voulait assembler son armée de Suisses, pour aller ensuite joindre celle qui se formait avec les Lorrains, les Alsaciens et les Français. Son impatience était grande: un vaillant homfne de Vaudemont, nommé Pied-de-Fer, avait, au péril de sa vie. traversé l'armée de Bourgogne; il venait dire au duc René que la garnison de Nanci avait mangé tous les chevaux, et que maintenant elle n'avait d'autre viande que les chats et les rats.
Successivement chaque contingent arrivait ; le duc allait au-devant d'eux, leur faisait un accueil plein d'amité, les traitait comme ses sauveurs. Le jour où vinrent les gens de Zurich, il descendit de cheval et rentra dans la ville à pied, marchant à côté de Waldmann. Eofln, la veille de Noël, tous les Suisses furent réunis à Bâle. Quand on eut fait la revue pour la solde, le duc René se trouva ne pas avoir toute la somme nécessaire; il lui manquait douze cents florins. Les Suisses commençaient à murmurer, k dire qu'ils ne partiraient pas. Il voulut emprunter It somme à Bâle, mais on demandait des gages; le comte Oswald de Thferstcin donna ses deux fils; l'argent fut prêté, et tout se prépara enfin pour partir.
Le lendemain, après la messe, l'armée se mit en marche; le duc René était allé l'attendre au premier gîte, à Blolzheim. Lorsque les Suisses arrivèrent, il vint à leur rencontre, vêtu d'un habillement pareil au leur et oiarchant la hallebarde sur l'épaule, ce qui leur plut beaucoup. Il donna encore un florin d'or à chaque porte-
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enseigne. On aFait d'abord Toala descendre par le Rhin josqo'à Strasbourg, mais la rivière charriait des glaçons ; le premier bateaa avait coulé; de telle sorte qu'on prit la itmte par terre. Le temps était eztraordinairement froid ; onoe trouvait pas des vivres en abondance. Cependant la troupe marchait gaiement, sans nul murmure et en bon ordre. Seulement, partout où elle passa, à Einsisheim, à Golmar, à Schelestadt, elle pilla impitoyablement les juifo et les maltraita beaucoup.
A Lunéviile, les diverses troupes, qui jusqu'alors avaient marché par intervalles, se réunirent en approchant de Teonemi. Les Alsaciens, les gens de Strasbourg arrivèrent aossi. Enfin le duc de Lorraine se trouva à la tète de dix-neaf à vingt mille hommes ^ Il passa la soirée avec les principaux chefs. Là, ils s'entretinrent avec contenteront et bonne espérance des souvenirs de Morat, de la vaillance que chacun y avait montrée, de la loyale amitié qui s'était établie entre eux sur le champ de bataille. 1^ duc René appelait tous ces capitaines du nom d'amis, de fibres d'armes, il les embrassait et leur recommandait son honneur, soii duché et son peuple.
Il se hâta de marcher sur Saint-Nîcolas-de-Pont, pensant qoe le duc de Bourgogne, à la nouvelle de son approche, avait dû reprendre un poste si important. L'avant-garde y entra sans beaucoup de résistance ; quelques Bourguignons seulement étaient dans le village. Ils furent tués, jetés i la rivière, précipités du haut du clocher, ou pendes aux arbres. Les Suisses avaient toujours fait la guerre craellement, et le supplice de la garnison de Granson leur servait maintenant d'excuse. Le lendemain, 4 jan-
' Béelt écrit par le doc lui-même; autre récit dans les pièces ^ Comines; HUUnre de Lorraine; Gollnt; Dunod; Blarru; farradlii;Muller; Hist&ire de Bourgogne; Hintoire durot Hené;
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vier 1477 S tonte l'armée de Lorraine, ayant ainsi passé la Meurthe, se tronrait à deux lieues tout au plus du camp des assiégeants.
Le duc de Bourgogne^ contre son usage, assembla ses capitaines en conseil. « Or çà, dit-il, puisque ces vilains c arrivent i nous , puisque ces ivrognes viennent ici « chercher à boire et à manger, que convient-il que nous c fassions ? » Tous lui remontrèrent la misère et la diminution de l'armée, la force que semblait avoir Tennemi ; ils lui dirent qu'il était impossible d'empêcher la ville d*ètre secourue et ravitaillée, mais que du moins on pouvait éviter une bataille et ne pas se précipiter dans une perte presque assurée; qu'il était encore temps de se retirer à Pont-&-Mousson ; de là on pourrait gagner le duché de Luxembourg et y refaire l'armée. Le duc René, disaiton, est pauvre ; il ne pourra longtemps soutenir la dépense de la guerre, et ses alliés le quitteront dès qu'il n'aura plus d'argent. U suffit d'attendre pour être certain d'un plein succès.
Mais le Duc n'avait assemblé ses serviteurs que pour leur dire sa volonté, non pour prendre leur avis, c Mon c père et moi, dit-il, nous avons su vaincre les Lorrains, € et nous les en ferons souvenir. Par saint Georges ! je ne « m'enfuirai point devant un enfant, devant René de c Vaudemont, qui, au lieu de se montrer digne chevafc lier, vient à la tête de cette canaille. Au reste, il n'a « pas avec lui tant de gens qu'on croit. Les Allemands oe € savent pas quitter leurs poêles en hiver, et ce n'est pas c une saison où ils se mettent en guerre. Ce soir nous c allons donner l'assaut à la ville, et demain nous aurons « la bataille. »
Le Duc semblait toutefois avoir plus de tristesse que
> .' 1476, V. st. L'année commença le 14 avril.
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d'iidcur; il Compressait à donner ses ordres i et prenait tontes les dispositions nécessaires ponr le lendemain, plutôt pooisè par le besoin de se distraire d'un sombre chagrin qa*aimné par l'espérance.
L'aasant fat donné vivement^ et Fartillerie des Bonr» guignons fit un fea terrible sar la ville. Le Duc tenta les derniers efforts pour emporter la place. Il avait, disait-on, jori par saint Georges de chômer à Nand la fête des Rois. Le doc René, en parlant de Bâle, avait envoyé annoncer SI prochaine venue à la garnison. Thierri^ marchand drapier de Mireconrt, avait, avec grand péril, trouvé moyen d'eotrer dans la ville. Les assiégés ne savaient pas néanmoins que leur duc fût déjà si proche. Pour les en avertir et< leur donner courage k soutenir encore cette attaque, il fil allumer un grand feu sur le clocher de Saint-Nicolas. L'assaut ne fat pas plus heureux que tous les précédents, et lorsque les assaillants se retirèrent, la garnison fit une sortie, les poursuivit jusque dans leur camp, et mit le feu à une partie de leurs tentes.
Le duc de Bourgogne avait espéré que du moins cette attaque sur la ville servirait è cacher le mouvement qu'il ordonna avant que le jour eût paru, afin d'aller prendre position, de se retrancher, et de placer les canons en face de Tannée ennemie. Cette sortie mit au contraire du trouble et du retard dans l'ordonnance de bataille qu'il avait n^Iée. En outre, le duc René avait envoyé quelques ca« valiers en avant, et les lieux avaient été bien reconnus:
Nand est situé sur la rive gauche de la Meurthe, à un quart de lieue environ de la rivière. Les Lorrains arri- ▼aient par la route de Strasbourg et par Saint-Nicolas. Ils occupaient le village de la Neuveville, et s'avançaient vers le camp des assiégeants.
Le duc de Bourgogne s'arma de grand matin '^t monta snr un beau cbeval noir, qu'on nommait Moreau. Lors-
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qi*i\ voulat mettre son casque, le lion doré qui en formait le cimier se délacha et tomba. « ffoe eit signum Jkiy » dit-il tristement. Il n'en continua pas moins à aller ranger son armée. Pour arrêter la nurche des Lorrains, son artillerie fut établie sur la route, é un endroit où die élait un peu élevée. A sa gaucbe était la rivière ; à droite une pente couverte de bois ; le ruisseau d'Heuillecour, assez profond et coulant presque partout entre deux haies, couvrait son froot et lui servait de retranchement. Jossede Lalain, grand-bailli de Flandre, commandait Taile gauche^ qui s'appuyait à la rivière. Le Duc et le grand bâtard étaient au centre, sur le chemin, avec rartillerie et presque tous les gens de pied. Les Lombards formaient la droite ; c'était Jacques Galeotto qui les commandait. Le comte de Gampo-Basso avait enfin accompli sa trahison et tenu parole au roi, en partant deux jours auparavant avec son frère Angelo et son cousin le sire Jean de Monlforl. Les chefs qui commandaient les Français du duché de Bar avaient ordre de ne le point recevoir à cause de la trêve que le roi voulait toujours faire le semblant d*observer fidèlement. Alors il s*en alla occuper les ponts de Bouxières-les-Dames ' sur la Meurthe, et de Coudé sur la Moselle, afin de couper aux Bourguignons le chemin de la retraite, et de tomber sur les fuyards. Il avait en outre eu soin de laisser dans l'armée treize ou quatorze personnes pour crier « Sauve qui peut l » et commencer la déroute. D*autres étaient chargé^ de suivre de l'œil le duc de Bourgogne et de le tuer dans le désordre de la fuite.
Dès que Campo-Basso sut que le duc de Ix)rraine était à $aint->'jcolas, il se présenta à lui avec sa troupe, il avait arraché son écharpe rouge et sa croix de Saint-André» \a
* Aujourd'hui Gustinc.
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doc R»é éeouta ses plaintes sar l'affront qu'il avait reça da doc de Bourgogne, et son dessein de se renger. Le capi-< taine italien rappela ensuite la fidélité qu'il avait autrefois montrée à la maison d'Anjou, les services qu'il avait rendus an doc Jean de Calabre, les récompenses qu'il en avait reçues et dont il demandait seulement la confirmation. U était prêt» disait-il, à donner encore sur l'heure même, elles armes à la main, des preuves de son zèle.
Le duc René en parla à ses capitaines suisses. « Nous « ne voulons point que ce traître d'Italien combatte k nos « côtés, dirent-ils tous; nos pères n'ont jamais usé de tels « gens ni de telles pratiques pour gagner Thonneur de la « victoire. » Le comte de Campo-Basso se retira, espérant du moins qu'au poste qu'il avait pris il pourrait encore faire du mal à son ancien maître, mais regrettant de ne loi en point faire davantage.
Le commandement des gens de pied de l'avant^garde fut donné à Guillaume Herter, de Strasbourg, celui qui avait si bien combattu à Morat; le comte Oswald de Thierstein commandait la cavalerie. Ils avaient avec eux le bâtard de Yaudemont, les sires Jacques de Wisse, Malortic, d'Oriole, de Bassompierre, de Domp-Julien, dé l'Ëtang, tous Lorrains ou Français. Celte avant-garde était de neuf mille hommes; c*clait plus que toute l'armée bourguignonne. Elle marchait sous le guidon du duc René, qui portait l'ancienne devise des ducs de Lorraine : un bras armé sortant d'un nuage, et tenant une épée avec les mots : c Toutes pour une. »
Le corps de bataille était sous les ordres du duc René, sans autre chef ni lieutenant que lui. H faisait porter par le sire de Vaudrei sa bannière de Lorraine représentant l'Annonciation. Pour empêcher toute jalousie, et suivant la coutume des Suisses, toutes les autres bannières étaient au même lieu sous bonne garde, et devaient marcher tou-
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joors ensemble jusqu'à la victoire. Ainsi Ton Toyait là rassemblées les bannières du duc d'Autriche, de Téréque el de la Tille de Strasbourg, de Tévêque et de la ville de BAle, de Berne, de Zurich, de Fribourg, de Lucerne, de Sdeure, et de toutes les villes et communes de ralliance.
Le duc René était sur un cheval gris, nommé la Dame, qu'il avait monté à Morat; par-dessus son armure il portait un habillement à ses couleurs, rouge el gris-blanc, et une robe de drap d*or, dont la manche droite était ouverte. La housse de son cheval était aussi de drap d'or, avec une double croix blanche. Autour de lui étaient huit cents chevaux; c'était la noblesse de Lorraine : les comtes de Bitche, de Salm, de Linange, de Praflen-HoSen, et les sires de Gerbevillers, de Ligniville, de Nettancourt, de Ribeaupierre, d'Haussonville, de Lenoncourt. Les serviteurs de sa maison, et jusqu'à ses secrèiaires, chevauchaient armât dans cette noble troupe, qui tenait la droite du corps de bataille. L'arrière-garde n'était composée que de huit cents coulevriniers.
D'après le rapport des cavaliers qu'on avait envoyés devant et d'après les informations qu'avait données le comte de Gampo-Basso, l'ordonnance de l'armée ennemie était assez bien connue. Deux Suisses, que la misère avait forcés à s'enrôler chez les Bourguignons, et qui s'en vinrent rejoindre les gens de leurs pays, expliquèrent encore mieux la position de l'ennemi ; ils s'offrirent à servir de guides.
Toute cette armée marchait joyeuse et empressée. La neige tombait à gros flocons ; le jour en était obscurci ; od ne voyait pas loin devant soi. Une décharge de l'artillerie des Bourguignons, tirée hors de portée, indiqua qu'on approchait. Les Suisses s'arrêtèrent ; un vieux prêtre de leur pays leur Gt la prière. « Dieu combattra pour vous, « dit-il, le Dieu de David, le Dieu des batailles 1 9 Tous
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s'étaient mis à geooox ; ils baisèrent la terre neigeuse. Le doc René était descendu pour prier avec eux ; il remonta à cheval, et leur adressa la«parole en allemand. « Mes « enfants, dit-il, puisque Fennemi est assez téméraire pour « nous attendre et accepter la bataille, il nous en faut tirer « une mémorable vengeance. »
Eo attaquant de front l'artillerie des Bourguignons sur la grande route, on eût perdu beaucoup de monde. Guillaome Herter, avec son avant-garde, se porta à la gauche, et, suivant un ancien chemin, le long du ruisseau, s'en alla passer dans le bois» derrière le coteau où s*appuyait la droite de l'ennemi. Pendant ce temps-là, le ciel conimeoça à s'éclaircir. Le duc René, voyant que cette aile avait laissé un espace entre elle et la lisière du bois, voulut aussi la tourner par là et au plus près ; il envoya quatre cents chevaux. Cette attaque fut malheureuse. Le sire de la Rivière, à la tète de la cavalerie bourguignonne, pressait déjà vivement les Lorrains, lorsque tout à coup parut sur la hauteur l'avant-garde de Guillaume Herter. H avait avec lui les gens d'Uri et d'Unterwalden ; on entendit retentir au loin, et par trois fois, le son de leur trompe. Le duc de Bourgogne, reconnaissant ce son terrible qui lui rappelait Granson et Morat, se sentit glacé au fodd du cœur. Cependant le courage ne pouvait lui manquer; comme on le disait communément, jamais peur ne se laissa voir sur son visage, et il ne craignait rien en ce monde que la chute du ciel. Il fit changer de front à ses archers et les tourna contre les Suisses, qui descendaient du coteau sur sa droite.
Parmi le découragement de tous, environné par une armée trois ou quatre fois plus nombreuse que la sienne, on le voyait s'en aller d'un lieu à l'autre, ranger ses bommes, les ranimer par menaces ou par exhortations, et donner ses ordres tout comme s'il y avait eu quelque es-
uKj.uzeu uy x^OOgl^
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pcrance à concevoir. Autour de lui, quelques fidèles ser- Titeurs, dont ii avait méconnu les conseils, Rubempré, Contai, Galeotto, le grand èâtard, le comte de Chimai, faisaient aussi tous leurs efforts. Mais rien ne pouvait arrêter l'élan des Suisses. La cavalerie se porta au-devant d'eux sans retarder leur marche; une décharge de coulevrines à main, qui renversa mort Galeotto et beaucoup d'autres cavaliers, acheva la complète déroute de l'aile droite.
L'aile gauche, que commandait Josse de Lalain, ne pouvait faire une meilleure défense; elle fut bientôt enfoncée et poursuivie vivement sur la roule et le long de la rivière par le duc de Lorraine et sa cavalerie. Les fuyards croyaient passer sur le pont de Bouxières; Campo-Basso le gardait. En môme temps la garnison fit une sortie. Bientôt les Bourguignons virent s*élever derrière eux les flammes qui achevaient de consumer leur camp. Toute l'armée fut en peu d'instant dispersée, les uns se jetant dans la Meurthe pour essayer de la traverser, les autres s'enfonçant dans les bois ou gagnant les campagnes.
La bataille avait peu duré et n'avait pas été meurtrière. La poursuite fut terrible; deux heures après la chute du jour, les Lorrains, les Allemands, les Suisses, les habitants du pays eux-mêmes couraient encore de tous côtés, tuant sans défense ceux qu'ils rencontraient.
Après avoir poussé avec ses cavaliers jusqu'à Bouxières, le duc René reprit le chemin de sa capitale, qu'il venait de délivrer. Il demandait à chacun si l'on ne savait pas quelque nouvelle du duc de Bourgogne, si l'on ne savait point quelle route il avait prise, s'il n'était point blessé, ou si quelqu'un ne l'avait point fait prisonnier. Personne ne pouvait lui en rien dire. Il Gt son entrée à Nanci par la porte Notre-Dame. Cette vaillante garnison, qui contre toute apparence avait soutenu un si long et si terrible
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sî^e, et les hahitanls, qui avaient tant souffert pour se coosenrer à lui, se jetaient en foule au-devant de ses pas. Maigre leur dénûment, ils avaient illuminé la ville. Le duc oommença par aller remercier Dieu dans l'église Saint- Georges ; puis on le conduisit jusqu'à son hôtel, aux cris de «Yivele duc René I vive notre bon et vaillant seigneur ! » Pour lui montrer quelles souffrances on avait endurées, le peuple avait imaginé de ranger en tas devant sa porte toutes les têtes de chevaux, de chiens, de muletSi de chats et autres bêtes immondes qui depuis quelques semaines étaient la seule nourriture des assiégés.
Le lendemain, jour des Rois, le duc René continua à s'enquérir avec anxiété de ce qu'était devenu le duc de Bourgogne. On chercha parmi les morts. Sur ce triste champ de bataille furent successivement trouvés le sire de Robempré, qui avait si doucement gouverné la Lorraine; le sire de Contai, ce fidèle conseiller du Duc; le seigneur Galeotto, dont la loyauté faisait tant de honte à la trahison de Gampo-Basso ; Frédéric de Florsheim, qui commandait les Badois au service de Bourgogne; le sire de Vaux-Marcus, qui s'était fait serviteur du Duc la veille de Granson et n'avait connu de lui que ses revers. Bien d'autres vaillants gentilshommes furent reconnus parmi les morts, mais on ne découvrit point le corps du duc de Bourgogne. Les prisonniers furent interrogés : il y en avait un grand nombre et des plus illustres. A chaque moment on en amenait de nouveaux qu'on avait crus morts ou en fuite : le grand bâtard, son fils aîné' ; le comte de Nassau; Philippe, comte de Rothelin, fils du margrave Rodolphe; le comte de Ghimai ; Hugues de Ghâteau-Guyon; ' Olivier de La Marche; le fils du sire de Gontai; Josse de Lalain, qui avait été fort blessé; enfin les plus grands
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seigneurs et les plos sages hommes de la Flandre et de la Bourgogne. Aocon ne poayail dire ce qu'était derenu leur maître. Les uns rapportaient que, lorsqu'il avait tq bod armée en déroute, on l'avait entendu crier : « A Luxembourg! » D'autres racontaient qu'au fort de la mêlée, il avait reçu un si rude coup de hallebarde qu'il en avait été étourdi et ébranlé, mais le sire de Cité l'avait flootena et remis sur ses arçons; qu'alors il s'était de nouveaa (Aancé comme un lion parmi les combattants. Le sire de Cité, abattu au même moment, n'avait pu le suivre, ni savoir de quel côté il était allé '.
Le duc René, pour savoir quelle route il avait pu prendre, envoya des messagers de toutes parts, bt fit demander jusqu'à Mets si l'on n'avait rien appris de lui.
Pendant ce temps-là, les fuyards répandaient partoot des récits de toutes sortes sur le duc de Bourgagne* ; quelques-uns s'étaient enfuis avant même que le combat fût commencé; d'autres, au milieu du désordre, n'avaient pu rien distinguer de ce qui se passait auprès du Duc, puisqu'il faisait nuit lorsque la bataille s'était terminée. £o outre, tous ces hommes étaient encore remplis d'épouvante et de trouble. Les réponses qu'ils faisaient aux questions que chacun s'empressait de leur faire étaient mal cnleodues, exagérées, rapportées à faux; de telle façon qu'en peu d'instants il se forma dans les pays voisins, et de proche en proche dans tout le royaume et en Flandre, des opinions diverses sur la disparition du duc de Bourgogne. Ici, on affirmait qu'il s'était enfermé dans un château du pays du Luxembourg; là, qu'un de ses serviteurs l'avait ramassé blessé sur le champ de bataille, et le soignait dans une retraite inconnue. Ailleurs, on disait qu'un seigneur d'Allemagne l'avait fait prisonnier, et l'avait st-
i! Gollut. ^ ' Amelgard.
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» de l'autre côté du Rhin. La eroyanoe gcoéiak, celle qui plaisait le plus au peuple comme plus merveilleuse, c'est qu'il n'était pas mort, et que bientôt 00 le ferrait reparaître. « Gardez-vous bien, disaitron < daos quelques villes de ses États, de vous comporter « aotranent que s'il était vivant encore, car ses vengeances 8 Eenicot terribles à son retour. »
Cependant, le lundi au soir, le comte de Campo-Basso, qoi peot-être en savait plus que nul autre sur le sort du ^ amena au duc Bené un jeune page nommé Jean- Baptiste Golonna, d'une illustre maison romaine, qui, disaiti)i afait vu de loin tiHuber son maître, et saurait bien r^ ^ver la place.
Le lendemain, mardi 7 janvier, sous la conduite de ce P^ on se mit à chercher de nouveau le corps. Il se dirigea vers l'étang de Saint-Jean, à environ trois portées de couferrine de la ville. Là, à demi enfoncés dans la vase da ruisseau qui remplit cet éUng, près de la chapelle de Saiot-Jean de l'Atre, étaient une douzaine de cadavres <Jêpooillés. Une pauvre blanchisseuse de la maison du Duc séuit, comme les autres, mise à cette triste recherche ; «'lie aperçut briller la pierre d'un anneau au doigt d'un ^vre dont on ne voyait pas la face. Elle avança et «tourna le corps : a Ah I mon prince 1 » s'écria-t-elle; on y coarat. En dégageant cette tête de la glace où elle était prise, la peau s'enleva ; les loups et les chiens avaient déjà commencé à dévouer l'autre joue; en outre, on voyait qu une grande blessure avait profondément fendu la tête depuis l'oreUle jusqu'à la bouche.
En cet état, ce corps était presque méconnaissable. Cependant, en l'examinant avec soin, Mathieu Lupi, son Biédecin portugais, Denis, son chapelain, Olivier de La ^iarche, son chambellan, et plusieurs valets de chambre •^ fwanoiw^nl sans en pouvoir donlor. Des marques ccr-
224 LE CORPS DO DUC EST BETROUVi fl477). taÎDes ne pouvaient donner lieu à aucune méprise. On retrouva au cou la cicatrice de sa blessure de Monllhéri; deux dents qui lui manquaient, depuis une chute qu'il avait faite; ses ongles> qu'il avait la coutume de porter plus longs qu'aucune personne de sa cour; la trace de deux abcès qu'il avait eus, l'un à l'épaule, l'autre au bas-yentre; un ongle retourné dans la chair à l'orteil gauche; l'anneau qu'on lui avait vu au doigt, étaient autant de signes assurés.
On lava ce corps avec de l'eau chaude et du vin ; alors il fut pleinement reconnu par ses serviteurs désolés et par le grand bâtard son frère. Outre la plaie de la tête, il était percé de deux coups de pique; l'un traversait les cuisses, l'autre s'enfonçait au bas des reins.
Dès que le duc de Lorraine sut qu'on avait enfin trouvé le corps du duc Charles, il ordonna qu'on le transportât dans la ville. Quatre gentilshommes chargèrent sur leurs épaules la litière où il fut placé. Le corps fut déposé chez un nommé Georges Marquis, sous une tente de satin noir; le lit de parade était en velours noir; le corps était revêtu d'une camisole de satin blanc, et recouvert d'un manteau de satin cramoisi ; une couronne ducale, ornée de pierreries, entourait son front défiguré. On lui avait chaussé des houzeaux d'écarlate et des éperons dorés. Le duc de Lorraine s'en vint jeter de l'eau bénite sur le corps du malheureux prince. Il lui prit la main par-dessous le poéle : « Ah I cher cousin, dit- il les larmes aux yeux, Dieu veuille « avoir voire âme! Vous nous avez fait bien des maux et « des douleurs ! » Puis il baisa cette main, se mit à genoux, et resta un quart d'heure en prière.
Le corps fut ensuite soleunellement levé et transporté à l'église Saint-Georges. Le cortège était pompeux; tous les seigneurs de Bourgogne et les serviteurs du Duc qai avaient été faits prisonniers, assistaient tristement soi
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funcraillos de Irur maître et de cctle superbe puissance de Bourgogne ruinée et perdue à jamais par sa faute Les bourgeois, les magistrats et le clergé de la ville; les seigneurs de Lorraine, les capitaines de Suisse et d'Allemagne suivaient le convoi. Enfîn venait le duc René luimême, h pied, revêtu de sa cotte d'armes, traînant un long manteau de deuil, et portant pour marque de sa victoire une longue barbe d'or ' pendant jusqu'à sa ceinture, selon un usage des anciens preux et des Romains d'autrefois.
Chacun, en suivant le corps de ce grand prince, qui avait voulu être le maître de toute la chrétienté, qui avait tenté de si merveilleuses entreprises, qui avait depuis dix ans tenu en alarmes rois, empereurs et peuples, faisait de pienses réflexions sur le néant des choses humaines et les voies terribles de la Providence. En déplorant cette mort cruelle, dont ses plus grands ennemis ne pouvaient s'empêcher d'être émus et consternés, on songeait cependant anx Liégeois qu'il avait fait massacrer impitoyablement, aux habitants de Nesie, aux garnisons de Briey et de Granson, et l'on disait que jamais homme n'avait mieux mérité de mourir par l'épée. D'autres voyaient l'arrêt de sa perte dans la façon déloyale dont il avait livré le connétable. On parlait aussi du supplice récent de ce malheureux Siffrein de Baschi et de ses compagnons. Les paroles que le Duc avait dites un an auparavant aux États de Lorraine, en leur promettant de faire à jamais sa demeure à Nanci ; le serment qu'il avait juré d'y rentre pour la fête des Rois, revenaient en mémoire, et semblaient comme des oracles du destin dont la mort seule découvre le sens.
Comment et par quelle main avait péri le duc Charles^
• Hic nUt aurea barha, (Perse.)
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c'est ce qui ne fat jamais complètement avéré. Bien des gens demeurèrent persuadés que les hommes aposlés'par le comte de Gampo-Basso Tavaient tué ou du moins achevé. Toutefois on raconta généralement que le pre« mier coup lui avait été porté à la tête par un boulanger de Nanci, nommé Humbert ' ; qu'ensuite, ayant voulu traverser le ruisseau de l'étang de Saint-Jean, la glace avait enfoncé sous les pas de son cheval. Alors, disaiton,* il avait cric à un cavalier qui le poursuivait : « Sanvez le duc de Bourgogne I » Mais cet homme d'armes, qui se nommait Claude Bazemont, châtelain de la Tour du Mont, à Sainl-Dié, était sourd; malheureusement il crut entendre : « Vive Bourgogne I » et porta au Duc les derniers coups. On prétend qu'il mourut de chagrin, quand il sut que c'était lui qui avait donné la mort à un si grand prince.
Toutefois le délai qui s'était écoulé avant qu'on retrou* vât son corps avait donné aux bruits répandus et accrédités par les fugitifs le temps de s'emparer des esprits du vulgaire. Lorsqu'on apprit la vérité^ on n'y voulut plus croire ; il fut impossible de persuader aux peuples que le duc de Bourgogne était mort. Mille histoires fabuleuses se débitaient : on l'avait vu à tel endroit; c'était en tel pays qu'il était caché ; on le tenait enfermé dans une prison ; il s'était caché en un couvent ; enfin, dix ans après, il y avait encore des gens qui faisaient la gageure qg'on allait voir reparaître ce grand duc Charles, et des marchands livraient leur marchandise gratuitement, sous condition qu'on la leur payerait le double lors de son prochain retour * .
Une telle croyance contribuait encore à accroître sa re- * nommée et à en faire comme une sorte de personnage
> SpecUin; Récit à la suite de Condues. -< * A0elgard,
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merveilleux, sujet continuel des entretiens populaires. Quant aux gens sages de son temps, ils portaient sur lui on jugement plus réfléchi. C*était pour eux une grande occasion de moraliser ■ et d'expliquer les justices que Dieu sait faire, même dans celte vie. Ils disaient que nul prince n'était né avec de plus grandes et de plus belles qualités: ami de la justice et du bon ordre; loyal et amoureux de l'honneur ; chaste, sobre, tempérant, actif, TÎgilant, dur à la fatigue et à la souffrance ; vaillant par merveille ; rude, mais cependant bon et pitoyable , surtout pour les pauvres et petites gens Mais, disait-on, la splendeur de cette maison de Bourgogne, qui avait semblé arbitre entre la France et l'Angleterre, ces deux plus poissants royaumes de la chrétienté, et qui avait servi d*asile hospitalier à Edouard de Lancastre et au dauphin Louis: ce faste qu'avait tant aimé le duc Philippe; tous ces grands seigneurs dont il avait formé sa cour et le sernce de sa maison ; plus que tout cela, le pouvoir absolu gagné sur les vassaux et conquis sur les villes, avaient de bonne heure ébloui sa jeunesse et lui avaient inspiré un prodigieux orgueil.
Une fois devenu le maitre, il n'avait plus voulu rencontrer obstacle ni contradiction ; il avait tout rapportée lui ; ce qui lui arrivait d'heureux semblait toujours lui appartenir en propre, et il n'en attribuait rien ni à la protection divine ni au savoir-faire de ses serviteurs. De la sorte, ne refusant jamais rien à son idée ni à sa passion, île juste qu'il était, on l'avait vu devenir tyrannique, plein de prévention et de cruauté; de loyal, il était devenu aussi perfide que la plupart des autres princes, et son impèlueuse ardeur ne s'arrêtait plus aux empêchements que l'honaeur pouvait mettre à sa volonté.
* Amelgard; Gommes ; SpecUin.
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Son dësir de gloire et de puissance s*était tourné à rêver l'empire du monde entier. Alors il avait accablé ses peuples d'impôts, sa noblesse de fatigues, et s'était précipite dans de folles guerres. Corrompu par l'orgueil, il n'avait pas même été ce qu'il semblait surtout appelé à devenir, un grand chef de guerre. Sauf les expéditions conlte les malheureux Liégeois, où il avait eu affaire à des séditieux insensés, il n'avait jamais réussi à rien. Sans parler même de cette guerre contre les Suisses, qui l'avait perdu, ou l'avait vu échouer devant Amiens, Beauvaiset Neuss.
C'est qu*il ne suffisait point de rendre de belles ordonnances sur les gens de guerre, de les faire exécuter, de maintenir une bonne discipline, de connaître les moindres détails, de donner l'exemple de Tactivité, de la patience et du courage ; il fallait, pour le gouvernement d'une armée comme pour le gouvernement d'un État , de la prudence et de la docilité aux bons avis. D'ailleurs, s'il était ferme dans le commandement, il ne savait pas gagner le cœur des soldats ni leur donner cette sorte de joyeuse impétuosité qu'inspire un chef lorsque, même à travers sa rudesse, il leur montre affection et confiance. Le duc Charles n'aimait personne; sa colère était violente, mais froide, hautaine et outrageante. Il eut autour de lui, jusqu'au dernier moment, des serviteurs fidèles et mêmes dévoués, parce qu'il s'en trouve toujours qui, malgré tout, s'attachent à leur prince et à leur maître, tant ils le regardent comme au-dessus d'eux , mais tous ses peuples et tous ses soldats avaient fini par l'avoir dans une haine extrême.
Quant aux ennemis qu'il s'était faits, il les avait mis au point qu'il leur fallait le détruire pour se sauver; le plus rcdoutabletde tous était le roi de France. Les dix années du règne du duc Charles n'avaient été; pour ainsi dire,
APftÈS SA MUKT (UH). 2iU
qa'aoe lutte de force ou de ruse contre cet habile et puissant adversaire. Sans doute il ne devait pas se fier au roi, qai avait toujours en de mauvais desseins contre lui. Il était toutefois évident que le Duc de Bourgogne aurait pu avoir la paix ou du moins de longues et durables trêves avec le royaume ; par malheur^ dès les premiers temps, ce fat à qui détruirait l'autre , et le combat n'était pas égal.
Le roi de France, vaillant de sa personne, avait moins de courage dans ses résolutions que le duc Charles. Il avait aussi de bien plus grands embarras et plus de périls intérieurs dans le gouvernement de ses États; mais c'était à la fois le plus actif et le plus patient des hommes. Lorsque le duc de Bourgogne avait conçu un projet, il s'y obstinait follement, et, quand cnQn il y voyait trop d'obstacles, il. se précipitait dans un autre. Le roi, au contraire, sans varier dans sou dessein, ne mettait jamais nulle fierté à y réussir par un. moyen pfulôt que par un autre. La vivacité de son génie le portait à s'ennuyer assez vile de ce qui tardait trop, et alors il changeait non de bot, mais de chemin. Il réduisit ainsi tous ses ennemis les uns après les autres, sachant attendre l'occasion, et-surtout réparer ses fautes, parce qu'il les connaissait et savait mieux que personne en quoi et pourquoi il s'était trompé.
Quant à la ruse et au manque de foi, l'un ne pouvait guère en faire de reproches à l'autre; mais chacun y faisait voir tout son naturel, et l'emportement du Duc donnait quelque chose de brutal et de scandaleux à ses trahisons , comme à Péronne ou pour le connétable et la * duchesse de Savoie. De même ils étaient tous les deux sanguinaires, ainsi que la plupart des princes de leur temps, et faisaient peu de compte de la vie des hommes ; inais le Duc était cruel par colère, elle roi por vengeance;
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l'un fit périr plus de gens par les massacrés, et Taulre par
les supplices.
La connaissance des hommes était peut-être le plus grand avantage du roi sur le Duc. L*un ne voyait en eux que les instruments de sa volonté et ne savait que s'en faire obéir; tous lui étaient bons lorsqu'ils semblaient dociles et exacts à le servir ; l'autre, par goût autant que par habileté, entrait en commerce avec eux, s'insinuait dans leur confiance, aimait à leur donner l'idée de son esprit et de sa pénétration, savait les faire parler, au risque de trop parler lui-môme. Il n'avait pour personne une afTeclion véritable, et nul n'était si méfiant; mais ceux qui étaient vaillants lui plaisaient, ceux qui étaient doctes et sages dans le conseil lui semblaient d'un prix infini; il faisait grand cas de ceux qui parlaient bien ; il se divertissait à deviser avec ceux qui étaient spirituels; un valet qui montrait du discernemet et de la finesse lui gagnait le cœur, et, encore qu'il né crût guère à la droiture et à la ferme probité, il la trouvait honorable quand il la
. rencontrait.
Bien différent de ce génie variable et qui savait se ployer à tout, le duc Charles avait une âme où rien ne trouvait accès ; elle semblait, comme ses membres les jours de bataille, enrermée dans une armure de fer. Aussi y avait-il une grande diflërence dans la manière dont chacun était senj. Le roi avait partout des gens choisis pour lui être utiles spécialement en telle ou telle chose, en telle ou telle circonstance; il les gagnait par son argent, il est
* vrai, mais aussi par ses lionnes façons et ses flatteries. Au contraire des autres princes, il aimait mieux flatter les autres que d'être flatté, jugeant que la duperie est du côté de celui qui reçoit les louanges. C'est ainsi que, dans les traités, dans les pourparlers, dans toutes les pratiques se* crêtes, U trouvait toujours son profit.
• uKj.uzeu uy GOOglC
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Ses propres serviteurs, qa'il voyait sans cesse d'un œil méâant, qu'il négligeait lorsqu'ils lui étaient moins utiles, dont il était sujet à se lasser et à s*ennuyer, avaient fini par lui être plus Gdèles et à prêter beaucoup moins l'oreille à tout ce qu'on pouvait tramer contre lui. Ils avaient appris à le craindre davantage, à avoir peur de sa subtilité, qui savait tout découvrir ou deviner, et de sa vengeance, qui était cruelle et impitoyable lorsqu'il n'y avait pas de danger; lui, de son côté, avait été enseigne par ses propres fautes à mieux ménager les hommes auxquels il avait affaire. Pendant ce temps-là, le duc de Bourgogne perdait l'un après l'autre ses conseillers et ses serviteurs, presque sans les regretter, tant il les écoutait peu. Quant à la puissance de chacun, elle n'était pas non plus comparable. Toutes vastes et nombreuses qu'étaient les seigneuries du duc de Bourgogne, elles avaient bien moins d'habitants que le royaume. Le roi pouvait facile^ ment avoir des armées beaucoup plus nombreuses; il pouvait aussi lever de bien plus forts impôts. Les libertés de la Flandre avaient été, il est vrai, presque entièrement détruites; toutefois les peuples n'y étaient pas encore bien accoutumés à être taxés sans leur consentement, tandis que l'inertie et la muette patience des Français à supporter une si complète tyrannie < étaient un sujet de surprise pour ceux qui vivaient hors du royaume.
Quant à la guerre, le roi avait eu grande crainte de la faire, et le Duc s'y regardait toujours comme assuré de la victoire; cependant elle eût été au moins douteuse. Le Duc
I * Thomas Basin, évoque de Lisieux. La chronique citée dans
cette histoire et ailleurs, sous le nom d*Amelgard, est, au moins
I en grande partie, de Thomas Basiu; il était, comme il le ra-
I coDle dans un aatre manuscrit, serviteur de Mousieur Charles,
frère do roi, et quitta le royaume après la conquête de la Nor-
i&andie, en 1466.
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était d'une grande vaillance, mais le roi n*cii avait pas moins, et de plus conservait son sang-froid au plus fort du pe'rtl. L*un comme Taulre avaient de vaillants capitaines; loulefois en Bourgogne on n*en nommait aucun dont la renommée fût pareille à la renommée du comte do Dammartin, du maréchal Rouault, du sire de Bcuil, du capitaine Sallazar, et de beaucoup d'autres qui avaient vu les anciennes guerres et chassé les Anglais du royaume.
C'est ainsi qu'après la chute du duc Charles on raisonnait sur ce qui avait précipite si rapidement et sans retour cette glorieuse maison de Bourgogne, dont les quatre ducs, l'un après l'autre, avaient décidé de toute chose dans la chrétienté et occupé sans relâche les bouches de la renommée. Toute la faute en était attribuée, non à la fortune ' , mais à la juste punition des fautes du dernier Duc. Quelque habile qu'on trouvât la conduite du roi, qui avait si bien su en proGter, on ajoutait que , même sans lui , la démence de son adversaire devait amener sa ruine. La preuve en était manifeste, puisqu'il avait bien pu amener toutes choses au point de périr par la main des Suisses et des Allemands, ses anciens et fidèles alliés.
Le duc Charles de Bourgogne , lorsqu'il fut tué devant Nanci, avait régné neuf années et demie, et il était âgé de quarante-quatre ans. Il était de taille moyenne, d'une complexion robu^e, d'une santé vigoureuse ; ses cheveux étaient noirs, et il tenait aussi dlsabelle de Portugal, sa mère, un teint brun, l'œil noir et le regard vif. Il avait ét^è marié trois fois : à Catherine de France, morte encore enfant ; à Isabelle de Bourbon, dont il avait eu mademoiselle Marie de Bourgogne , son unique fille et sa seule héritière ; enfin a Marguerite d'York , qu'il laissait veuve
' C()in1ne«.
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ei sans enfants. Comme son bisaïeul PbiHppe-Ie-Hardî, il avait vécu chastement ; on ne lui avait point connu de maîtresses, et il ne laissa aucun bâtard. Il eut même si peo de goût pour la société des femmes que ce fut un sujet de calomnie contre lui.
Son corps resta enseveli dans Téglise Saint-Georges de Nanci jusqu'en 1550, où l'empereur Charles-Quint , son peiit-flls, le redemanda à la duchesse douairière de Lorraine, pour lui ériger un tombeau à Bruges.
lABIE DE BOGRGOCINE
LIVRE PREMIER
!•« roi apprend la bataille de Nanci. — Ses résolutions. — Le . roi s'apprête à la pierre. ^ Soumission du duché de Bourgogne. — Lettre de mademoiselle de Bourgogne. — Elle apprend la mort de son père. — État de la Flandre. — Olivier le Bain. — Le roi arrive en Picardie.— Nouveaux projets du roi.
— Négociations pour le Hainaut. — Exactions en Bourgogne.
— Ambassade envoyée au roi. — Les États de Flandre. — Ambassade des États de Flandre au roi. — Sédition à Gand.— Lettre' du chancelier de Bourgogne à sa femme. — Supplice d'Hogonet et du sire dlmbercourt. — Prise d'Hesdin et de Boulogne. — Siège d'Arras. — Rigueurs exercées contre Arras — La Bourgogne se soulève. — Bonne intelligence avec r Angleterre. — Négociation pour le mariage du Dauphin. — Surprise de Toumay — Occupation de Cambnii. — Guerre en Hainaut. — Prise du Quesnoi. — Prise d*Avesnes. — Nouvelles négociations pour le mariage du Dauphin. — Mort da doc de Gueldres. — Siège de Saint-Omer. — Le grand bâtard de Bourgogne remis au roi. — Mariage de mademoiselle de Bourgogne.
^ roi savait que Tarmèe du duc de Lorraine et des Suisses était arrivée devant Nanci. ConnaisMat bk» le duc
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Char1es> il ne doutait guère quHI n'advînt tout aussitôt quelque grande chose. Les dernières lettres de monsieur de Graon, qui commandait ses troupes sur les marches de lorraine, l'avaient mis en grande impatience d'avoir dcd nouvelles. '
Dès lors commençait à s'exëcuter le règlement paij lequel il avait ordonné que sur les routes il y eût , d^ quatre lieues en quatre lieues environ, dans les gros bourgs et villages • des maîtres assermentés tenant chci vaux courants pour le service du roi ; de sorte que les coureurs et porteurs de dépêches qu'il expédiait ou qu'on envoyait vers lui , trouvant à changer sur-le-champ dd monture, arrivaient promptement d'un bout du royaume à l'autre. D'heure en heure le roi attendait des lettres dti Lorraine à son château du Plessis. Tous les gens de sa^ cour étaient fort curieux aussi de savoir l'événement de cette guerre , soit pour l'intérêt qu'ils y prenaient euï^ mêmes, soit pour être les premiers à l'annoncer au roi, bien assuré de gagner ainsi ses bonnes grâces et quelque riche recompense '.
C'était le 5 janvier que s'était donnée la bataille de Nanci; le 9, de grand matin, comme il faisait encore nuit, arriva un chcvaucheur qui apportait des lettres de Lorraine. Monsieur du Lude« qui ne couchait pas dans le château, en fut averti et fit venir le coureur. Cet homme, n*osant pas refuser un seigneur en si grand crédit près du roi, lui remit les dépêches. Monsieur du Lude se rendit en toute hâte au Plessis, monta à la chambre du roi et heurta à la porte. On lui ouvrit ; il remit la lettre qu'écrivait monsieur de Craon.
La joie du roi était si grande et si subite qu'il ne savait quelle contenance garder. Ce n'était pourtant que la pre-
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mière Douvelle, écrite le soir même de la bataille, lorsqu'on ne savait pas encore ce qa'étail devena le duc de Bourgogne. Le roi envoya tout aussitôt quérir ses principaux serviteurs et capitaines de son armée qui avaient leur logis à Tours, tout auprès du Piessis. Ils arrivèrent, et le roi fut empressé de leur montrer les lettres.
L'heure de la messe était venue ; il les mena avec lui, puis se^fit servir à dîner, et les garda à sa table. Chacun, voyant soti allégresse, montrait aussi un extrême conlentement. Toutefois quelques-uns ne se réjouissaient qu'en apparence, par contrainte, et pour cacher le fond de leur pensée. On savait que le roi n'était jamais plus dur et plus cruel que dans la prospérité, et qu'on était toujours mieux avec lui lorsqu'il était dans le péril ou l'embarras.
On lui connaissait de vieilles rancunes contre ceux qui avaient pris part soit a ligue du Bien public, soit aux diverses cabales de son frère et des autres grands seigneurs. S'il ne s'était pas vengé, ce n'était point par bonté, mais par précaution. Haintenaiit il était audessus de tout, rien ne pouvait plus le gêner ni l'intimider : que n'allait - il pas faire? On allait voir des changements de toute sorte : des ofBces , des pensions , des domaines ôtés à qui les avait reçus; des procédures pouvaient même être entamées. Le temps était passé où le roi dissimulerait des soupçons qui, pour dire le vrai, étaient le plus souvent fondés. C'étaient toutes ces pensées que plus d'un convive s'efforçait ne ne pas laisser lire sur son visage; mais, quels que fussent les semblants, il y avait plus de trouble que de satisfaction parmi plusieurs de ceux qui étaient pour lors assis à sa table. Quelquesuns observaient la contenance de chacun , lâchaient d'apercevoir une mine soucieuse sous Fexpression de la joie, ranarquaient jusqu'à ceux qui en avaient perdu l'appétit
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et qaï ne maDgeaient point, se proposant sans doute d*ea
£iire ensuite bon rapport au roi.
Pour lui il parlait vivement à son ordinaire , sans avoir une autre pensée que les bonnes nouvelles de Lorraine, et s'entretenait surtout avec le chancelier et ses conseillers de ce qu'il convenait de faire. Déjà l'agitation de son contentement s'était tournée en délibération sur ce qu'il y avait à résoudre pour proflter le mieux possible dtt grand désastre de son ennemi. Qu'était devenu le duc* de Bourgogne? Avait-il réussi à s'échapper, ou était-il tombé aux mains des Allemands? S'il en était ainsi, ne pourrait-il traiter avec eux et racheter sa liberté moyennant une forte somme d'argent , lui qui avait de si riches trésors? Serait- ce donc chose sage de se déclarer sur-le^hamp et de se saisir des seigneuries de Bourgogne?
Telles étaient les idées dont le roi était occupé. H se leva de table, promit à plusieurs de ceux qui étaient là une part dans les domaines du duc de Jlourgogne, à sap- j poser qu'il fût mort, et commença à prendre toutes ses dispositions.
Il pensait que, si le Doc avait survécu, il se trouvait j dénué de forces et de moyens « que son armée était détruite , qu'il avait perdu dans ces trois batailles ses plus vaillants serviteurs et ses plus sages conseillers, qu'ainsi l'on risquait peu à tenter de l'accabler dans sa détresse. Ce fut à celle résolution qu'il s'arrêta. Toutefois, selon son caractère, il ne voulut pas la mettre sur-lechamp et hardiment à exécution.
« Monsieur le comte , mon ami, écrivait-il à monsienr de Craon, j'ai reçu vos lettres et les bonnes nouvelles que vous m'avez fait savoir» dont je vous remercie autant qpe je puis. Maintenant il est temps de déployer vos cinq sens de nature pour mettre le duché et comté de Bourgogne en mes mains. Pour ce, avec votre bande et le gou-
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Teroear de Champagne"^ si ainsi est que le dac de BoQ^^ne soît mort, mettez -tons dans les pays et gardef-les. Si cher que yoas m'aimez, faites-y tenir aux gens de guerre meilleur ordre encore que si tous étiez dedans Paris. Remontrez à ceux du pays que je veux les mieux traiter et garder que nuls de mon royaume , et qu'an regard de ma 611eule j*ai intention de parachever le mariage que j*ai fait déjà traiter de monsieur le Dauphin et d*e!le. Monsieur le comte, j'attends que vous n'entrerez auxdits pays et ne ferez mention de ceci sinon que le duc de Bourgogne soit mort. Pourtant je TOQS prie que vous me serviez ainsi que j'en ai la fiance, et adieu. Écrit au Plessis-du-Parc, le 9 janvier. »
En même temps le roi fit une lettre pour les bonnes Tilles de Bourgogne «. Après avoir fait mention du malheur nouvellement advenu à monsieur le duc de Bourgogne, il remontrait que, dans le cas où ledit seigneur serait mort ou pris, ce qu'à Dieu ne plaise, les sujets du duché devaient bien savoir que leur pays était de la couronne et du royaume. Mademoiselle de Bourgogne étant aussi sa plus proche parente et sa filleule, il voulait, de toute façon, garder son droit comme le sien propre. Le roi semblait du reste s'en remettre à la délibération et à la sagesse des bonnes villes, les requérait de lui faire savoir leur volonté sur cette affaire, et promettait aux Bourguignons de pourvoir à leurs demandes en telle sorte qu'ils seraient contents.
Tout en essayant ainsi les voies de persuasion, il avait bien le dessein de n'en pas rester là, et de faire, s'il le fallait, avancer son armée en Bourgogne <, sauf, si le Duc D*était pas mort, à alléguer que cette précaution avait été
< M. de C3iaumont d'Ambolse. -< ^ Pièce$ de Cmina. ^ ^Comines.
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nécessaire pour empêcher les AUemands de se saisir d'ane
des provinces do royaume.
Dès le même jour, le bâtard de Bourbon, amiral de France, et le sire de Comioes eurent ordre de partir sur rbeure et de prendre leur route vers la Picardie et TArtois. Ils avaient pouvoir de recevoir et de requérir soumission de tous les pays de la domination du duc Charles; pour mieux les guider dans leur conduite, le roi leur avait permis d'arrêter les coureurs de la poste et les messagers» aûn de savoir si le duc était mort ou vivant.
D'autres furent encore envoyés en Flandre et aillenrs, mais c'étaient des gens de moindre état et moins connus, qui avaient commission d'aviser secrètement à ce qui pourrait être fait de mieux pour les intérêts du roi.
Il n'oublia pas non' plus d'écrire cette nouvelle aux bonnes villes et aux principaux seigneurs du royaume, particulièrement au duc de Bretagne.
Le lendemain arriva un nouveau courrier avec des lettres du duc de Lorraine, qui racontaient la journée de Nanci en grand détail et comment le corps du duc Charles avaitj été retrouvé parmi les morts. Cette nouvelle mit le comble à la joie du roi. Dès le jour même il alla en pèlerinage au Puy-Notre-Dame en Anjou, qui était une de ses dévotions particulières. De nouvelles lettres furent écrites aux bonnes villes de Bourgogne. Celte fois il ne se bornait point k promettre sa royale protection à i&ademoiselle Marie de Bourgogne ; il rappela le titre auquel le duché avait été possédé par les derhiers Ducs, et la clause de réversion à la couronne que le roi Jean et le sage roi Charles V avaient insérée, en constituant cet apanage à Philippe-le* Hardi'. Le roi, tout en procédant par droit, n'ometuit rien
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de ce qoi poayait lui reodre les gens de Bourgogne soumis (NI faTonblesy et leur donner espérance de se trouver bien sous 800 gouTernement.
De toutes façons, et maigre de si heureuses circonstances, le roi voyait que le moment était venu oi!i il aurait besoin de son armée. Jusque-là il n'avait jamais voulu faire la guerre; maintenant qu'elle semblait ne lui offrir qoe proCt sans péril, il était pressé de la commencer. Son premier soin fut de mettre, s*il était possible, un meilleur ordre dans la tenue des compagnies, d'ordonnance. Il fit jurer par serment aux trésoriers de la guerre de payer régulièrement les gens d'armes et les archers ; de ne détourner nulle somme pour leur usage particulier ; d'assister aux revues ; de réserver au profit du roi les gages de ceux qui auraient quitté le service et seraient absents sans ooDgé; de ne payer les nouveaux officiers que du jour de leur commission ; ie payer en argent et jamais en chevaux ou denrées; de ne faire de retenue que pour la nourriture, mais point pour fourniture d'habits, selles ou garnitures de chevaux; de ne pas laisser les gens d'armes piller leurs archers, et, si l'on ne pouvait les en empêcher, d'en avertir le commissaire, les secrétaires do roi ou le roi lui-même. Afin de veiller aussi aux intérêts des bourgeois et habitants, les trésoriers s'engageaient' à acquitter les dettes que laisseraient les gens de guerre dans les lieux où ils avaient logé. Le serment était le plus fort que le roi eût su trouver. « Si je contreviens à ce que j'ai promis, « je prie la benoîte croix ici présente de me punir de mort a dans le bout de l'an. »
Le roi ne demeura que huit jours au Plessis, s'occupant des préparatirs et des règlements de la guerre. Déjà de bonnes nouvelles lui arrivaient de Bourgogne et d'Artois.
Monsieur de Craon, monsieur Charles d'Amboise, le
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prince d'Orange et Tévèque de Langres entrèrent en Bourgogne avec sept cents lances. Les Etats du duché s'étaient déjà assemblés à Dijon et délibéraient sur ce qu'il conrenait de faire dans une conjoncture si difficile. Généralement on ne croyait pas à la mort' du duc Charles ; c'était une puissante raison pour ne se point trop engager arec le roi ; les États ne se pressèrent donc point de se rendre aux propositions qu'on leur faisait en son nom. Le prince d'Orange, qui était le plus puissant seigneur des deux Bourgognes, et avait, ainsi que sa famille^ tenu un si haut rang dans celte cour, jouissait d'un grand crédit dans la province, spécialement parmi la noblesse des Ëtats; il obtint qu'on le laisserait entrer dans la ville avec les sires de Graon et d'Amboise, et Tévéque de Langres, mais sans suite, en laissant les gens d'armes dans les villages des environs. Alors les pourparlers commencèrent.
Le prince d'Orange et les autres seigneurs affirmaient sur leur honneur que le duc Charles avait réellement péri devant Nanci, que son corps avait été trouvé, reconnu et publiquement enseveli. Les gens sages finirent pourtant par ajouter foi à cette nouvelle. Mais les droits du roi étaient loin de leur sembler évidents et irrécusables; on y faisait de grandes objections. La pratique des fieEs et des pairies de France n'était pas tellement constante qu'on ne pût citer beaucoup d'exemples de transmissions féminines '. D'ailleurs l'acte d'apanage du duché de Bourgogne ne stipulait la réversion qu'en cas d'extinction de la race, sans faire mention de masculinité. La coutume de Bourgogne admettait les filles à hériter du fief : c'était par héritage de femme que le duché était venu à la possession du roi Jean, et nullement par réversion. Il n'avait ni changé ni pu changer la condition de cette seigneurie. L'ordon-
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DUce testamentaire da roi Philippe-le-Bel^ de 1314, et Tordonoance de Charles Y, de 1374, avaient, il est yrai, déclaré que les apanages seraient à l'avenir restreints à la ligDe masculine; mais l'ordonnance de Philippe-4e-Bel n'avait point paru obligatoire à ses successeurs, qui ne s'y étaient point conformés; celle de Charles V était posté* Heure à la constitution de l'apanage de Bourgogne et n'avait jamais dispensé aucun des rois, lorsque telle avait été lear volonté, d'insérer textuellement, dans les donations d'apanage, la clause restrictive qu'on ne trouvait pas dans l'acte de 1364. Enfin, si le fief était masculin, la maison de Bourgogne avait encore un héritier mâle, Philippe, comte de Nevers, petit-fils du duc Jean-sans-Peur.
Ces motifs, qui paraissaient fondés aux hommes doctes, étaient encore appuyés par les lettres et les message^ du sire de Traisignies ; il se trouvait alors à Poligni, et dirigeait par ses bons conseils Jean, fils du duc de Clèves, lieatenant du Duc dans la conité. Chaque jour ils engageaient les Ëtats et les gens de Dijon à demeurer fidèles à leur jeune Duchesse et à se garder des belles paroles et des ruses du roi de France; mais ils étaient sans force et sans armée, de sorte que leurs exhortations ne profitaient guère. Chacun des seigneurs du duché ne songeait qu'à faire de bonnes conditions avec le roi ; les Ëtats voyaient aussi qu'il pourrait être bon d'obtenir quelque accroissement de libertés et de privilèges pour le pays, plutôt que de risquer une résistance inutile en faveur d'une princesse qu'ils ne connaissaient point «t dont rien ne manifestait encore la volonté ni la puissance.
Dès que le roi sut la disposition des Étals de Bourgogne, il s'empressa de satisfaire à leurs demandes ; Louis d'Amboîse, évéque d'Albi, qui commençait à être fdrt avant dans sa confiance, et trois conseillers au Parlement de Paris forent envoyés pour suivre une si importante négo-
244 SOUMISSION DU DUCDÉ DC BOURGOGNE (l477). dation. Les États demandèrent : i^ que les commissaires du roi fissent incessamment sortir les gens de guerre de la province, qa'on les empêchât de faire aucun tort, et qu'on réparât celui qui avait pu être fait; 29 que le roi s'engageât par leltres-palcntes à maintenir chacun dans ses charges, dignités, odices, gages et pensions, et qu'il promit qu'aucune poursuite ne serait faîte contre ceux qui auraient tenu le parti du Duc; ?<> que toutes charges, aides ou autres impôts établis depuis la mort du duc Philippe fussent cassés et annulés ; 4» que les commissaires employassent leur crédit à faire expédier d'autres requêtes raisonnables qu'on allait leur présenter.
Le sire de Graon avait déjà promis ces conditions ; le roi n'eut garde de le désavouer. Dès le 19 de janvier, deux joufs après avoir quitté le Plessis» il expédia de Selommes, près Vendôme, des lettres d'abolition pour tous les crimes, délits ou offenses précédemment commis contre sa personne ou son royaume.
Après l'arrivée de nouveaux commissaires du roi, les États tardèrent peu à convenir des termes de leur acte de promesse et reconnaissance. Ils y rappelaient les lettres du roi et ses prétentions à la vacance du duché; sans s'expliquer formellement, ils déclaraient que, puisque le roi témoignait un si grand, bon et entier vouloir pour mademoiselle de Bourgogne, il était humblement supplié de garder et entretenir tous les droits de sa proche parente et filleule. Ils offraient de mettre sous sa main le duché, pour le tenir selon le droit qu'il y avait ou pourrait avoir, et aussi les comtés de Maçonnais, Gharolais et Auxerrois. avec les seigneuries de Ghâteau-Chioon et Barsur-Seine, à supposer que ces pays voulussent accéder au présent traité. Ils s'engageaient à faire, sous cette réserve, les serments accoutumés. Ils stipulaient qu'au cas où leur feu Duc serait retrouvé vivant le roi se départirait aossi-
LSTTRK DE MADEMOISELLE BB DOURfiOGNE (l477}. S45 lot de celle possession et obéissance et observerait la trêve de neuf ans conclue à Soleure. Ils remerciaient le roi de riDlenlion qu'il montrait de marier monsieur le Dauphin aTec mademoiselle de Bourgogne et en témoignaient toute leur joie.
Les États répétaient ensuite les conditions qu'ils avaient proposées à monsieur de Graon et aux premiers commissaires; ils ajoutaient que tous les particuliers et sujets, à savoir : les gens d*Êglise pour eux, leurs églises et leurs biens; les nobles pour eux et leurs seigneuries; les villes et»autres terres sujettes pour elles «et leurs habitants» seraient et demeureraient à toujours dans leurs franchises, libertés, prérogatives et coutumes, telles qu'elles avaient été rédigées en écrit et autorisées par le feu duc Philippe. »
Lorsque tout était déjà conclu avec le roi» les gens du conseil et des comptes, après avoir demeuré si longtemps» et dans un moment si grave, sans avoir reçu les commandements de leur Duchesse, eurent enfin une lettre de mademoiselle Marie ; die répondait aux premières nouvelles qui lui avaient été données de l'entrée des Français en Bourgogne et des sommations faites par les commissaires du roi.
« Vous êtes bien informés» disait-elle» que le duché de Bourgogne ne fut oncques du domaine de la couronne de France» mais était d'une lignée qui avait autre nom et autres armes» quand, par la mort du jeune duc Philippe» il échut au roi Jean, qui le donna à son fils Philippe pour lui et toute sa t)ostérité quelconque. Ainsi il n'est aucunement de la nature des apanages de France. La comté de Charolais fut achetée par mondit seigneur Philippe du comte d'Armagnac. Les comtés de Mâcon et d'Auxerre ont été transportées par le traité d'Arras à feo mon aïeul pour lui et ses héritiers mâles ou femelles. Tontes ces
946 LBTTRS M ViDmOISELLI Dl BOUBGOGNE (1477). choses, yons les remontrerez» si vous ne Tavez déjà fait. En ontre, j'ai envoyé devers le roi, et les choses se mettront en commnnicatîon et appointement; car le roi fait savoir qo'il ne me veut rien ôter de mon héritage. Par quoi et autres motifs efforcez-vous de gagner délai. Si le gouverneur de Champagne ne se veut contenter, disposezvous à tenir le pays en mon ohéissance et à garder les meilleures villes et places; et. Dieu aidant, vous aarez brièvement bon soulagement par appointement ou autrement. En outre, la saison n'est point bonne pour asseoir des sièges. ' •
« Quant à la garde de la comté, il n*est pas besoin que ceux qui prétendent m'ôter mon bien d'un côté se présentent comme pour me le garder d'un autre. Je vous envoie lettres et instructions pour appointer avec les Allemands. Faites conduire la chose par Simon de Gleron. Tenez donc, tant au duché qu'à la comté, les pays en mon obéiS' sance autant que possible^ dans le cas où vous ne pourriez mettre la chose en délai, ce qu'il faut tâcher. Au surplus, croyez le porteur de ce qu'il vous dira. Écrit à Gand, le 23 janvier. Recommandez-moi aux prélats, nobles et villes, auxquelles je prie qu'ils tiennent toujours en leur cœur la Toi de Bourgogne, quand bien même ils seraient contraints de parler autrement. « MAmiK. »
La jeune princesse ne leur promettait aucun secours. C'est qu'en effet elle était hors d'état de se défendre contre les entreprises du roi. Elle-même se trouvait en Flandre au milieu des troubles et des périls, qui ne lui avaient pas même laissé un jour de triste loisir pour pleurer la mort de son père.
Lorsque le chancelier Hugonet avait été assuré de cette déplorable nouvelle \ il avait d'abord averti la dame
* HiiMre de Bourgogne^
iTÀT M LA FUm>RS (l4Tl). S47
dUallwin et les autres gouvernantes de mademoiseUe de Bourgogney leur demandant de la préparer à ce mde coop. n Tint ensuite avec le sire d'Himbercourt. Après avoir été admis en présence de la princesse, il lui fit une belle harangue, parla des hasards de la guerre, des malheurs qui en peuvent survenir aux princes» dit ensuite qu'il avait plu à Dieu d'envoyer au Duc son père une fortune contraire dans la bataille de Nanci; que bien des gens» et de la plus illustre condition, y avaient péri; que le grand bâtard et les plus distingués de la noblesse étaient prisonniers; que» quant au Duc» il ne pouvait se résoudre à lui en parler, mais que ses dames s'étaient chargées de lui faire un si triste récit. Puis ce digne chancelier, contraignant sa douleur et ses larmes, conjura la princesse d'avoir recours à Dieu» de ne point se laisser abattre par le désespoir» de se montrer courageuse. Il l'exhorta à se confier aux serviteurs de son père et à madame de Bourgogne» sa belle-mère, lui protestant de son dévouement» de celui de tous tes conseillers».et de l'affection de ses sujets.
Messire Hugonet lui disait, pour la consoler, des paroles qui étaient loin de la vérité; il s*en fallait bien que ses sujets» et surtout ceux dont elle était environnée» prissent la moindre part à sa douleur. Jamais la mort d'un prince n'avait excité une joie plus universelle ■ » et, sauf ceux qui étaient à gages et craignaient de perdre leurs offices» il n'y avait personne qui ne se sentit content et délivré. Les peuples des villes, et surtout les Gantois, songeaient à leurs libertés perdues qu'ils allaient recouvrer» aux impôts mis sans leur consentement qu'ils ne payeraient plus, aux menaces cruelles du Duc, que sa mort rendait Taines.
* imdgud.
Sis ÉTAT DE U FLANDME [UTJ],
Dès le jour mêmey les gens de Gand montrèrent tout leur mauvais vouloir ; nul d*cnlre eux ne se rendit aa service funèbre qu'on célébra pour le duc Charles, et Ton murmurait publiquement contre la dépense de cetle solennité. Il en fut de même dans toutes les principales villes de Flandre ; on laissa les serviteurs du Doc prier seuls pour le repos de son âme, et les églises restèrent vides.
Bans une telle disposition des esprits Tobéissanoe ne pouvait guère se maintenir. A Bruges, à Bruxelles, à Anvers tout comme à Gand, on cessa d'acquitter les taxes et gabelles; les percepteurs furent maltraités, les officiers et magistrats insultés ou même rançonnés. Les nobles avaient encore moins d'autorité sur tous ces peuples de Flandre; ils étaient plus que jamais en butte à la haine et à la méfiance. On leur reprochait d'avoir servi avec un zèle joyeux à l'oppression du pays, d'avoir aidé les Ducs i ruiner les franchises et libertés, de s'être faits Bourguignons et Français ; ils étaient aussi violemment soupçonnés de vouloir, à cause de leur penchant habituel à servir princes, riches et puissants, livrer la Flandre au roi de France. C'était surtout dans les villes et cantons où Ton parlait la langue flamande, et non la langue française, qu'éclataient cette rancune contre les Bourguignons et cette, crainte de tomber au pouvoir du roi.
Il n'était pourtant pas tout à fait étranger à ces troubles des villes de Flandre, et il les voyait avec plaisir, pensant toujours, selon son habitude, qu'il ferait d'autant mieux ses affaires que celles des autres seraient en désordre. Les gens qu'il avait secrètement envoyés encourageaient partout la sédition, promettant son appui, ou du moins qu'il resterait neutre.
Le principal de ses messagers était un homme qui, de* puis trois on qu<itre ans, avait trouvé le moyen de plaire
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au roi plas que nul autre. Il sortait de bien petit lieu, puisqu'il n'était qu'un simple chirurgien-barbier, natif de la ville de ThicU, près de Gourtray, où le roi l'avait pris poor valet de chambre. Son nom flamand signifiait : le diable, et, pour ne pas prononcer un si damnable mot, on le nommait en France OIivier-]e*Mauvais. Le roi, en considération des bons, grands, continuels et recommandables services que maitre Olivier lui avait rendus et pouvait encore lui rendre, Tavait anobli, avait, par lettres paten** tes, changé son nom en celui d*01ivier-Ie-Dain, et lui avait donné la seigneurie de Meulan avec le commandement de cette ville, de sorte qu'il portait le titre de comte defileulan; du reste, méprisé et détesté dé tous. Chacun à la cour voyait avec envie on chagrin la fortune d'un si méchant et subtil personnage, capable de tout pour obéir au rôi, lui rapportant le vrai et le faux afin de lui plaire, et toujours prêt à se charger des plus vilaines commissions. C'était ce maître Olivier qui avait eu commission du roi de mener toutes les affaires de Flandre. Il se fiait bien plos à lui pour cela qu'à de plus grands personnages, tant affectionnés et habiles qu'ils pussent être, comme le sire de domines, par exemple, qui, étant de Flandre aussi, aurait pu assurément donner de sages conseils en celte occasion. Par le savoir-faire de maitre Olivier, ou bien plutôt pjir le train naturel des choses, toute la Flandre * était donc en rumeur.
En Picardie, les affaires du roi prenaient un aussi bon aspect qu'il le pouvait souhaiter. A la première nouvelle de la mort du duc de Bourgogne, les gens d'Abbeviile étaient entrés en pourparler avec monsieur de Torci, grand-maitrc des arbalétriers. Abbevillc était une des Tilles de la Somme cédées par les traités d'Arras, de Conflans et de Péronne, mais rachetable à la mort du Duc. l« hahilanls, se sachant donc Français et destinés h re-
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venir aa roi, étaient fort portés en sa faveur ; mats il y avait une garnison de quatre cents Flamands. Sur ce arriva le sire de domines avec l'amiral; il commença à traiter avec les capitaines et les ofOciers de la ville, leur pro« mettant, de la part du roi, de l'argent et des pensions; ils se laissèrent gagner, firent partir leurs gens, et alors, sans rien attendre, le peuple ouvrit les portes à la troupe de monsieur de Torci. Ce fut autant de gagné pour le roi, qui refusa de payer les autres, disant que ce n'était pas d'eux qu'il avait tenu Abt)eville.
La place qu'il importait d'avoir, c'était Arras ; elle était forte, d'ailleurs capitale du comté d'Artois, et l'on pouvait croire que tout le pays suivrait son exemple. La garnison était nombreuse, et les bourgeois étaient depuis longtemps grands ennemis de la France. Monsieur de Ravenstein et monsieur de Grèvecœur, sire d'Esquerdes, y commandaient. L'amiral fit sommer la ville, et le sire de Gominos demanda à parlementer. Les sires de Ravenstein et d'Esquerdes sortirent, et un poarparler s'engagea dans l'abbaye de Saint-Êloi, à deux lieues d' Arras.
Ils avaient amené avec eux un des magistrats de la ville, maître Jean de la Vacquerie, homme sage et bien parlant Il exposa fort clairement que le comté d'Artois ne pouvait en aucune façon appartenir au roi, car c'était un fief féminin venu dans la maison de Bourgogne par madame Marguerite de Flandre, quand elle avait épousé le duc Philippe-le-Hàrdi.
Il y avait peu de réponses à leur faire. Les gens du roi alléguèrent que le roi avait droit à ce fief par confiscation, parce que le feu duc Charles avait forfait contre le roi et la couronne. Mais ce n'était pas sur de tels arguments qu'avait compté ie sire de Gomines, et il savait mieux que personne en employer d'autres. Il ne venait là que pour trouver occasion de parler à ses anciens amis
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de la coar de Bourgogne, et surtout à monsieur d'Esqnerdes, qui était un des principaux et des plus recommaindables serviteurs du Bue, puissant d'ailleurs dans la province par ses biens et ses aUiances. Le sire de Gomines loi représenta cette maison de Bourgogne, qu'ils avaient servie ensemble, maintenant ruinée à jamais par la con« duite insensée du feu Duc; Tarmée détruite, de telle sorte qu'en une semaine on ne pourrait pas mettre huit hommes d'armes en campagne; le trouble partout; la Bourgogne faisant sa soumission , la Flandre en sédition, enfin nul moyen de résister au roi. Monsieur d'Esquerdes écoutait tous ces discours sans y pouvoir trouver réplique. Le temp^ était passé où les seigneurs bourguignons se montraient arrogants envers les serviteurs de France, et parlaient du roi avec dédain. Il laissa le sire de Gomines lui donner de prudents conseils et lui faire de profitables offres ; quand ils se quittèrent, si Arras ne fut pas rendu, on pouvait voir du moins que ce n'était pas loi qui serait le plus obstiné à le défendre.
Cependant le roi arrivait. Après avoir envoyé ses lettres d'abolition dans le duché de Bourgogne; après avoir écrit aux bonnes villes de lui prêter quelque argent, chacune selon son pouvoir, pour l'aider à supporter les frais qu'il allait être contraint de faire afin de réunir à la couronne les duché et comté de Bourgogne, la Flandre, le Ponthieu, l'Artois, le comté de Boulogne, et autres seigneuries naguère tenues par feu Charles, duc de Bourgogne; après avoir fait aux États de Languedoc la demande d'une aide de cent quatre-vingt-sept mille neuf cent soixante-quinze livres, il venait achever, par sa présence, la soumission de l'Artois et de la Flandre. Tout lui annonçait un succès facile :Ham et Bohain lui furent rendus; les habitants de Saint- Quentin appelèrent eux-mêmes monsieur de Mooi. Guillaume de Bische, capitaine de Péronnc, tout
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favorisé qu'il avait été du duc Charles « n'en avait pas moins entretenu constamment de secrètes intelligences avec le roi; il s*empressa de venir au devant de lui et de lui ouvrir ses portes.
De si heureux commencements charmaient le roi ; il loi semblait que tout allait au plus vite se tourner à son gré. Son désir et -son espérance» pendant toute la vie du duc Charles» avaient été de marier le Dauphin avec mademoiselle Marie, et de réunir» par cette alliance» les yasles États de Bourgogne au royaume de France. Depuis la bataille de Nand» tel avait encore été son premier projet; c'était pour y contraindre la jeune Duchesse et ses conseillers qu'il avait voulu se saisir de ses provinces. Véritablement il éprouvait aussi une certaine satisfoction de vengeance en détruisant celte puissance de Bourgogne, qui avait si longtemps pesé sur lui; mais ce mariage loi semblait pourtant la fin nécessaire et souhaitable de cette grande affaire. Toutefois» lorsqu'il vit le succès passer si promptement son attente» il se labsa emporter à son penchant de vouloir^ lorsque la fortune lui était f ivorable, tout gagner sans rien donner de son côté, et pensa qu'il allait avoir tous les Ëtats et seigneuries de la maison de Bourgogne, sans même avoir besoin de faire épouser mademoiselle Marie par le Dauphin.
Il se raillait de l'amiral et du sire de Comines, qui avaient encore si peu avancé ses besognes et ne. loi avaient pris qu'une ou deux villes, tandis que toutes s'ouvraient à son approche. Il leur disait que, certes, maître Olivier en ferait bien plus qu'eux, et allait lui procurer l'obéissance de la ville de Gand. Lorsque le sire de Comines lui répoudait qu'il n'était pas à croire que de si petites gens fissent de si grandes choses et gagnassent autorité sur un peuple comme les Gantois , le roi ne l'écoutait guère et oe répliquait que par des propos de mo-
NiGOGIATIOMS FOOft U HAINAUT (147Y). 953 fmsfk. Soo compère, 1# »ir» du Lude, grand lailleor de um métier, f o dipai( epoore plas pour lui plaire. Puis le m «pliqoaît lofii 9t$ iio«?eaBx deaseins t comment il réu-p vinit g U pourpnne le» deux Bourgognes» rArtoia, la Flandie, le Bainaul, et même davantage, sauf à ae bire te amis et dee alliés obéissants parmi les princes<d(Alle« nagoe, en leur donnant la Hollande, le Brabant et d'an^ tfssiiifneurU» trop lointaines. D'ailleors il pensait que, stlss ekosee ne toqrnaient pas aussi bien qu'on le pouvait etpfeer, il serait toujours à temps d^en revenir au mariage 4a Dasphin. Pans ses discours publies et ses dépêches il as ee«fait pas d'en témoigner la volonté.
CenBii d40e m méfiance il ne se souciait jamais d'employer k nne «flaire quiconque ne la jugeait pas avec la miaie opinion que lui, il donna sur-le-cbamp au sire de Cooiines une commission pour la Bretagne et le Poitou; mais auparavant il prît de lui le nom de tous les gens qui avaient promis de le servir dans les pays de Flandre et garda note dee sommes qu'on leur devait donner. C'était ainsi que ae trailaient toutes les affaires : chacun. Français ou Bourguignon , ne visait qu'à son profit. Le roi, l^oor gagner les uns et s'assurer de la fidélité des autres, a'âlait point fiché de cette grande ardeur de s'enrichir.
Néanmoins il arrivait parfois que cette cupidité lui était nuisible et qu'il n'en était pas mieux servi. Ainsi , au moment où le sire de Comines allait partir, arriva un de Ms parents, gentilhomme considérable du Hainaut, qui venait marchander la soumission des principales villes du pays; il y mettait toutefois pour condition que le Hainaut ne serait pas joint à la couronne de France, et continuerait à être terre de l'Empire. Cette réserve déplut au roi, qui, pour le moment, ne doutait plus de rien. Il répondit au sire de Comines que ce n'étaient pas les gens qu'il lui fallait, qu'il saurait bien se passer d'eux; que, du resle, T. vu.
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]mi8qa*il allait partir, moDsieor du Lude suivrait cette affaire. Le pourparler dura peu ; monsieur du Lude demanda d'abord combien les Tilles du Hainaut lui donne* nient pour avoir conclu leur appointements et, comme le gentilhomme venait « non pas offrir de l'argent aux autres, mais en demander pour lui, le marcbé fut rompu même avant le départ du sire de Gomines.
« Or donc, vous vous en allez, lui disait, au moment où « il montait à cheval, monsieur du Lude, en riant de grand M cœur. Vous parles au moment que vous devriei faire « vos besognes ou jamais; car, vu les grandes choses qui « tombent entre les mains du roi, il peut avantager et « enrichir tous ceux qu'il aime. Quant à moi, je m'attends « à être gouverneur de Flandre et m'y faire tout d'or. — « J'en suis bien joyeux pour vous, répondit Tautre douce cernent, se gardant bien de contredire un homme si « bienvenu du maître; mais j'espère que le roi ne m'ou- « bliera pas. »
Pendant ce temps-là tout se passait de même en Bourgogne. Les principaux gentilshommes et officiers du Duc, voyant tomber de toutes parts la puissance de cette maison qu'ils avaient si longtemps servie, traitaient pour leur compte ' et se faisaient donner les meilleures conditions possibles. Messire Philippe Bouton, bailli de Dijon, stipula la conservation de son office et du droit de sceau dont il jouissait depuis le duc Philippe. En outre, il fut capitaine et châlelain de Saugi, conseiller et chambellan du roi, chevalier assistant au parlement de Bourgogne. Hugues de Toisi conserva le bailliage d'Auxois. Jean de Damas, sire de Digoinc et de Glessy, bailli et capitaine de HâcoD, chevalier de la Toison-d'Or, l'un des plus illustres gentilshommes do Boui^ogne, et qui avait le mieux servi
> Legrand et pièces; HUtoire de Bourgogne.
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k feu Dac» fut un peu plus longtemps à se décider. Il doutait que le duc Charles fût mort et envoya un messager à Dijon pour s'en enquérir ; puis il prêta serment au roi comme conseiller et chambellan, et reçut en don la seigneurie de Mont-Genîs.
Si les Bourguignons se faisaient ainsi acheter» les capitaioes du roi n*entendaient pas que leurs bons services restassent sans récompense. Ils rançonnaient les villes, et livraient à des marchands de Paris, qui étaient venus avec eux, les vins dont on se saisissait. Loin d'observer celte sage discipline que le roi leur avait tant recommandée, ils permettaient le désordre et en savaient profiter. Néanmoins, craignant que le roi ne blâmât une telle conduite, monsieur de Graon et monsieur d'Amboise lui rendirent compte des sommes qu'ils avaient trouvées dans les trésors du Duc, demandant ses ordres à ce sujet, comme aussi pour les différents effets dont ils avaient eu à se saisir.
Le roi ne se laissait pas tromper facilement, et, lors même qu'il permetuit les choses, il aimait à montrer, que c'était en toute connaissance.
« Messieurs les comtes, leur écrivit-il, je vous remercie de l'honneur que vous voulez bien me faire de 'me mettre à butin avec vous. Je veux bien que vous ayez la moitié de l'argent des restes que vous avez trouvés; mais je supplie que vous mettiez à part le surplus, et que vous vous en aidiez pour faire répartr les places qui sont sur la frontière des Allemands et pour les pourvoir de ce qui sera nécessaire, en façon que je ne perde rien. S'il ne vous sert pas, je vous prie, envoyez-le-moi. Touchant les vins du duc de Bourgogne, qui sont en ses celliers , je suis content que vous les ayez. — Écrit à Péronne, le 9 février. »
Monsieur de r4raon et les seigneurs qui étaient avec lui
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continuaient, du feste, h bien servir le roi. S'ils faisaient beaucoup de mécontents et aliénaient les c<£urs de la domination française, au moins SOumettaictil-il Iti pays, qui n'avait nul moyen de se défôndre. lA comté imita bientôt après l'exemple du duché. Les trois États assemblés & Dôlc i^présentèrent que le roi ne pouvait avoir nul droit à un fief féminin qui dépendait de l'Empire, et deitiandèrent un délai pour envoyer savoir le bon plaisir de mademoiselle de Bourgogne. Ensuite, pressés par les commissaih?s du roi, ils considérèrent que Tarméé était forte, qu*it n'y avait aucun moyen de lui résister, que te désordre commençait à se mettre dans le pays , que les ennemis y entraient sans nul obstacle et y cortimeltaient des pillages, que la puissance du roi était seule en état dé rétablir le repos et la pait, et que le iirc de Craori ^'y engageait ëti conscience. Alors ils firent leur soumission avec toutes les téservés de droit, et tint mêmes Conditions à peu pr4s qiife duché. Ce traité fut signé le 19 février *• Le conseil de itiademoiselle de Bourgogne voyait S*aceroitre chaque jour les maux et les dangers, sans avoir nulle possibilité d'y porter remède. Une ambassade solennelle fut envoyée au roi peu de jours après quMl fut arrivé à ^éronnc*. Elle se somposait du chancelier Ëfogonet, du sire dHimbercourt, du protonotaire de Gluni, du sire de La Gruthuse et de quelques autres, tis remirent au roi leur lettré de créance < elle était écrite de la main de fnkdemôiSellé de Bourgogdt. Madame la duchesse douairière et Adolphe de Clèves, sire dé Ravenstein, y àvâictlt aussi ajouté leur signature et répétaient les mêmes àsstifahces de bon vouloir pour le roi. La printesse annonçait qu'elle avait, conformément & son droit, pris possession de J'hé-
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AiAAssAtis tsftrtii Att m {ith). 3&7 riU^ de kfh père et p^nrtii aa goayetDemetit de ses États, en se conOâDt entièrement à un conseil forfné dé la datinsse douairière, du sire de Rayensiein, du iire â'Hinibercouft et dtt chancelier Hngonct.
Les ambassadeurs commencèrent ensuite à exposet leurs propositions * . Ils consentaient, au nom de la jeuhé ttuebessej k restittier au roi toutes les seigneuries oti domaines acquis par les traités d*Arras, Gondàns et PéroDBé, en no mot à ne posséder dans le royaume rien deplos que le premier duc Philippe-le-Hdrdî. En ôut^e, (m offrait de rétablir là juridiction du parlement dé Pari^, confesiéè depuis si longtèofips; enfin, on reconnaissait 4a*liOtniD8ge était dA au roi pou^ la Bourgo^^ne, l'Artois et la Flandl^. Au prix de ces humbles conditions le roi était supplié de retirer ses armées et d'observer fidèlement la trèFC de neuf années conclue à Soleoré avec le fëd tfoe Charles.
Lé foi répondît qn'H ne venait nuTleinént dépouiller mademoiselle de Bourgogne ; qu'elle était sa proche parente et sa chère âllenle ; que^ bien au contraire, il n'avait pas un autre désir que dte la protéger et de prendre sous sa garde elle et sesÈtàts. C^était, drsaît-il, son devofr comme SDzeratQ ; èar la coutume de France réglait qu'à défaut de parents lâ garde noble d'une vassale ndineure appartenait au Seigneur. iTailIeors le roi souhaitait par-dessus tout hi conclusion du mariage de mademoiselle de Bouf « gogne avec son fils le Danphiii. En attendant que cette grande affaire pût être terminée, il allait réunir à la couronne les seigneuries qui y étaient réversibles, et se saisir, pour les conserver à mademoîseUe de Bourgogne, -du f este de ses Ëtats. Il amenait aVéc lui force suffisante pour se faire justice, au cas où l'on refuserait de la lui rendre.
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Les ambassadeurs répondirent qu'ils n'avaient nol pouvoir pour traiter de ce mariage. De son c6té le rû ne voulait mettre rien autre chose en négociation. Il n'en fit pas un moins bon accueil au sire d'Himbercourt et an chancelier, lâchant de les séduire et de les amener à son parti par promesses et flatteries, et leur rappelant qu'ils étaient non pas Flamands et de langue allemande, mais da royaume de France. Monsieur d'Himbercourt était Picard, de la noble maison de Brimeu, et le chancelier né dans le duché de Bourgogne. Il ne gagna rien sur ces fidèles serviteurs ; seulement ils ne cachèrent point que, selon leur propre avis, le mariage proposé par le roi était fort dési* rable, et s'engagèrent à travailler de leur mieux pour le succès de ce dessein. Ce n'était pas ce que le roi voulait. Néanmoins il feignit de se contenter de leur bonne volonté et se recommanda à leurs soins.
Avant leur départ, et pour tirer du moins quelque profit de leur voyage, il leur demanda de mettre entre ses mains, et sous sa garde, la cité d'Arras, qu'il avait fait sommer. C'était monsieur d'Esquerdes qui lui avait conseillé de faire cette demande. Le marché entamé par le sire de Gomines s'était conclu ; mais monsieur d'Esquerdes, pour sauver les apparences et se faire dégager des serments qu'il venait de renouveler entre les mains de la jeune Duchesse, voulait se faire mettre par die -même sous Tobéissance du roi. Il n'y avait guère moyen de refuser au roi une chose qu'il pouvait obtenir de vive force. Déjà il s'était saisi de beaucoup d'autres villes, et chaque jour quelqu'une lui ouvrait ses portes. Les ambassadeurs, avec permission de la Duchesse, consentirent à ce que monsieur d'Esquerdes tint Arras pour le roi, sauf les réserves de droit.
Arras était alors divisé en deux portions : la ville, qui avait une grande et forte enceinte, et qui appartenait «vz
LES iTATS ja FLANDM SONT ASSBMRLis (U77). 259 comles d*Artois *; la cité, qai élait presque saos défense. Celle cité était bien plus ancienne, dépendait de Tévéque et do chapitre, et relevait directement du roi, du moins à ce qu'il prétendait. Ce fut seulement la cité qui lui fut remise. Il y fit son entrée le 4 mars.
Les amiNkssadeurs, en retournant à Gand, y trouvèrent le désordre fort augmenté et la jeune princesse dans un péril toujours croissant. Les gens de la ville avaient saisi leurs magistrats, fait périr les uns, enfermé les autres. Il avait &liu assembler les trois Ëtats de Flandre et leur promettre solennellement de ne rien faire que d'après leurs conseils. Pour accroître les embarras de mademoiselle Marie, le vieux duc de Glèves, fr^re aîné de monsieur de Rafenstein, était arrivé pour travailler à la déterminer à épouser Jean de Glèves son fils. Louis de Bourbon, évèque de Liège, était venu de son côté demander qu'on rendît à sa ville les libertés et privilèges dont elle avait été si cruellement dépouillée, ainsi que les sommes d'argent que le feu Duc en avait arrachées par violence. Afin de se faire mieux écouter et de se montrer plus redoutable, il avait amené avec lui, ou plutôt ses sujets les Liégeois lui avaient donné pour compagnon et conseiller, Guillaume d'Arenberg, sire de La Marck, surnommé le Sanglier des Ardennes, un des plus cruels brigands de ce temps-là, qui depuis beaucoup d'années était avec sa bande de routiers la terreur de tout le pays.
La principale pensée des Gantois et des gens des États n'était point la crainte des armées du roi ni les progrès qu'il faisait en Artois. Ils ne songeaient qu'à secouer le joug trop lourd qui avait pesé sur eux si longtemps, et se réjouissaient de voir leur jeune Duchesse faible, sans guide, sans soutien, hors d'état de Remettre le bon ordre. Leur
■ Mim^c$ pwr imir U VUxMre d'Arras et de TArtoh.
S60 \M Atàts 6i FLÀitimi Étmt ksOmiiê (i4¥f ). haine se dirigeait surtont contre les conseillers de lentis anciens Dnes Cette longue don^iriation des quatre princes boorgnigbons^ dorant laquelle les flamands s'étaient Tos si songent châtiés, privés de lénrt franchise^, chargés de pesants impôts, gonrernés par des lois tiouréïes, leur apparaissiHt comme le l'ëgne des Français, dont, grâce à Dieu, on^allait voir la fin. Vainetnent qiielques-ons des seryiteors ou des seignenrs dtf Bourgogne araient une renommée méritée de sagesse et de justice; yainemeot ils s'étaient efforcés d'adoucir les mde^ volontés da doc Charles : tous étaient confondus dans ufiedétestation commune. On roulait è tout prix se défaire de ccis étrangers, dont la présence atait été si fâcheuse et si déplaisante. La jeune Duchesse ne parvenait à modérer les gens qui étaient à la tête des boilrgeois et âts États, qu'en leu^ protestant sans cesse qu'elle n'écouterait eh rien les coft^ seils des Français, sortouldu chancelier ètdn siréd'HImbercourt.
Dans une telle disposition des esprits, aucune idée ne pouvait être plus odieuse que le mariage de mademoiselle Marie avec le DlBiiiphin. C'était continuer le règAe des Français ; c'était Kvrer le» libertés de la Flandre à àta seigneur bien plus^ puîssanf entoi^ que Ites (fee# de* ftou^ gogne, et qui se trouverait bien' plus fofff coMfre ses sujets flmnands; c'étaîf s'unir k tftt rojramnte do«vt W Ifebftants n'avaient nul privilège, vivaient sotfs le AbH plbi^ dtf r^, et suceettbtftehf sot» fa' poids d'iu)))((lS} «fd'îlS n*kvâîent pas oonsenti9^< .* En* outre?, IW i^utâtion* dû rof Louis était grande en c«rcont«?es : il f liaSsaflr ntfn-^lfcment pour un mettre diifel cruci; m^i^ |ioor M pWyn*é'S!in<lbi,qm avait Woliè^ l»senftcïft^ Ibs jillls'siiiills-, avec letfoel il n'f avait ffbîrit' de traité posirfble, qui, ett ce ihomënt même,
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sans égard aux trères de Soleure, saisissait les Tilles d'une jeone princesse, sa patenie et sa fliletile, quand elle ne demandait que paix et repos. On parlait aussi de l'ingratitude de ce roi, qui trarailtait depuis près de titigt années à détruire cette maison de Bourgogne^ où il aVait élé honorablement recuilli dans sa détresse» dû il aVait, toute la Flandre en était témoin, reçu une si noble hospi- Ulité.
Quelque idée que les Étais eussent du roi Louis, il était cependant nécessaire d'entrer en pourparlers atec lui, et maître Olivier ne manqoAit point dé laire en son nom quelques promesses poui* encouragei^ ft s'adresser A lui. Des ambassadeurs furent envoyés à Përonnei oH M tlinait tottjours le tàii II alinàil beaucoup mieux avol^ aiTaiVe avec eeux-lA qu'arec les conseillers de Bourgognei Q'étàiêift gens bornés, bourgeois, ne connaissant tien aux cbo§es de la politique^ songeant aux intérêts de Jeur!i villéë, Sans trop rechercher ses desfteinsi sans at%oif)tah(*é avec les grands seigdeurs^ et n'entrant point dans leurs sètHites cabales; d'ailleurs, inhabiles au Mi de la l^uerfé, A letet ou équiper des armées. Il les reçut Ibrt bien et les écîouta complaisatoment. Poqr eux, ils venaient Seulement demander l'exécution du traité de SoleUfe, disant Sd rd qu'il devait bien plutôt assister rbéritièfo de Boofgogile que la dépouiller^ d'autant qu'elle n'arait atlèUfo (bànvais dessein contre lui. Ils en pouvaient répondre^ ajoutaientils, puisqu'elle leur avait juré de ne se gouVerAér qtie d'après leS conseils des États de FlandM.
Sur cela« lé roi trouva l'occasion farofablé potif Aùf^ menter la trouble et 1A discorde, dont il cOmt^tait Si bien proOter. « Je suis bien assuré, dit-il, que vdus roulei la c paix, et| si TduS étiei maîtres des affaires, nous Saurions a assurément nous arf angtir ensemble pour lé mieux. a MaB ittiand yém priUmOH que fliidenl0iSê]l6 dé Bôur-
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« gogoe ne fera rien que par vos conseils^ il m^eat avis « que vous êtes mal informés. J*en sais là-dessus plus « long que vous, et tenei-vous pour certains qu'elle veut « faire conduire ses affaires par d'autres qui ne veulent « pas la paix. »
Les députés commencèrent à se troubler, car ils n'avaient pas d'habitude de traiter de grandes affaires et avec de si grands personnages. Ils répondirent qu'ils étaient bien assurés de ce qu'ils disaient et en produiraient la preuve par leurs instructions. Le roi répliqua qu'on leur pourrait montrer telles lettres, et écrites de telle main, qui feraient bien connaître les réelles intentions de mademoiselle de Bourgogne; comme ils insistaient, non-seulement il leur fit voir, mais leur remit la lettre par laquelle la Duchesse annonçait qu'elle prenait pour conseillers justement les hommes que les Gantois haïssaient le plus.
Surpris et indignés, les députés n'eurent rien de plus pressé que de revenir à Gand. Ils se présentèrent k leur retour chei mademoiselle de Bourgogne, qui les reçut en solennelle audience pour entendre leur rapport. Ils commencèrent par raconter que le roi avait assuré formellement que Mademoiselle n'avait point l'intention de se gouverner par les conseils des trois États, et qu'il prétendait avoir une lettre qui en faisait foi. Aussitôt Mademoiselle interrompit l'orateur avec vivacité, disant qoe cela était faux, et que certes on ne produirait pas une semblable lettre.
Alors, sans nul égard pour cette jeune princesse, en homme grossier «t mal appris, ce bourgeois tira la lettre de son sein et la montra devant tous les conseillers qui étaient là. Mademoiselle de Bourgogne demeura interdite et confuse de se voir ainsi publiquement d^nentie.
Cet incident porta au comble la fureur des gens de la ville et des ËUts contre le chancelier et le sire d'l1imbe^
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covt. Ofl satait, et le roi De l'avaii pas non plus laissé ignorer^ qu'ib s'étaient engagés à travailler de tout leur pooToir an mariage de la Duchesse avec le Dauphin ; c'était k principale crainte des Flamands, Ils voulaient qu'elle ^KHisât, non un prince de France, mais quelque seigoeur allemand pas trop puissant, qui leur donnât Tappoi de l'Empire sans pouvoir détruire leurs libertés. Sur œ poiot le duc de Qèves s'entendait fort bien avec eux, espérait qu'il serait dans leurs vues de préférer son fils, et en seciet excitait les esprits contre les conseillers bourgoignoDS. Les Liégeois et le sire de La Marck soufQaient aosii le désordre ei la sédition, dans le désir de se venger de monsieur d'Himbercourt, qui avait été gouverneur ^ Liège, encore qu'il eût exercé cet office ayec sagesse et douceur. Le comte de Saint-Pol, fils du connétable, cherchait avec plus d'ardeur encore l'occasion de perdre les deux hommes qui avaient livré son père. Tout en- Armait donc et rien ne pouvait arrêter la volonté de M peuple.
Dès le soir, le chancelier, le sire d'Himbercourt et le prolODotaire de Gluni, autre conseiller bourguignon» furent saisis dans un couvent où ils avaient tenté de se cacher. Contre les anciennes habitudes des Gantois, accoutQmés à se faire soudaine et yiolente justice , des commissaires furent nonuncs pour instruire procès contre les prisonniers. Mais de tels juges était assurément prévenus et passionnés; on voyait même siéger parmi eux un des capitaines de la bande du Sanglier des Ardennes.
L'accusation porta sur trois points. Le premier était d'avoir livré la cité d'Arras an roi. S'ils étaient reprochablesen quelque chose, si une trahison leur pouvait être imputée, c'était sans doute en cette occasion. Mais les commissaires y insistèrent peu ; cela ne touchait en rien les intérêts de la ville de Gand et de la Flandre ;
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peu leur importait qu« leur souyerain fût athibli et ruiné.
Ia saoond grief était d'avoir, dans un prools que la conseil avait jugé entre la ville de Gand et un particulier, reçu des dons et de l'argent pour rendre justice. Le cbanœlier et le sire d'Hlml)errourt répondirent qu'ils avaient jugé selon le droit et leur oonselenee, sans exiger nulle récompense, mais qu'ils avaient cru pouvoir accepter les dons qu'après le procès jugé leur avaient oflbrts les Gantois en rtfnumération de leurs soins et peines.
La troisième charge était plus générale; on leur impu- Uit d^avoir violé les privilèges des Gantois, crime qui, en tout temps, avait mérité la mort. Leur défense sur ce point était bien simple t ils s'étaient conformés en tout aux franchises de Gand telles qu'elles avaient été régléee d'un coromun«aoeord entre la ville et les duc Philippe et Charles, après les guerres malheureuses des Gantois.
Ces raisons, tant bonnes qu'elles pouvaient être, ne ftirent guère écoutées. Le protonotaire de Cluni, qui venait peu auparavant d'être nommé évéque de Thèrouenne, réclama le bénéflœ ecelësiaslique , et l'on n'osa point passer outre en ee qui le touchait. Messire Hugooet allégua qu'il devait aussi être regardé comme appartenant à la cléricatnre; il ne fut pas écouté. Le sire d'Hîmbercourt et lui furent torturés avec la plus extrême crnaoté , et, après six jours de procès, condamnés à mort. Pour obtenir du moins quelques délais, ils en appelèrent aa parlement de Paria. L'appel ne fut point aocuellli , et II j leur fut signifié qu'ils seraient exécutés dans trois beurfs.
Ils rentrèrent dans leur prison pour se préparer è la i mort. Après avoir reçu les sacrements^ le chancelier ' écrivit à sa femme la lettre suivante :
UnU DU CHANCBL. W B00R6. A SA HUM (l477). ^
à MA lOBOl LOmsa, DAlfB D*£P0IS8M ET DU SAILLANT.
« ]tfa soMir, nm loyale amie, je vqm recommande mon (me de loot mon cœur. Ma fortune es( telle que j'attends 9qjourd'bai mourir et partir de ce moude pour satisfaire an peuple, comme ils disent. Dieu, par sa bonté et sa clé* menée, leur yeuillc pardonner et k tous ceux qui en sont cause ; de boq cœur je leur pardonne. Mais , ma sœur, ma loyale amie, je sens la douleur que vous prendre^ de ma mort, tant à cause de cette séparation de notre cor^ diale compagnie que pour la honteuse mort que je vais souffrir et le sort que vous et nos pauvres enfants en éprouverez. Ainsi donc je vous prie et requiers, par toute la bonne et parfaite amour que vous avez pour moi , de vouloir présentement vous conforter et prendre consolation sur deux motifs : le premier, que la mort est com« mune à tontes gens, et plusieurs Tout passée et passent en plus jeune ige; le second, que la mort que je ^uffri* rai est sans cause, sans que j'aie fait, sans qu'on puisse trouver que j'aie fait cbose pour laquelle je mérite la mort. Par quoi je loue mon Créateur qu'il m'accorde de mourir en cette sainte semaine et en ce glorieux jour qu'il fut livré aux Juifii pour souffrir sa Passion tant injuste. Et ainsi, ma mie, j'espère que ma mort ne sera honteuse ni a vous, ni à vos enfants. Pour ce qui est en moi, je la prends bien à gré, en l'honneur et l'exemple de notre Créateur, et pour la rémission de mes péchés. Quant aux biens, celui qui nous a fait la grâce de mettre nos enfants sur terre les nourrira et soutiendra selon sa sainte misé* ricorde. Pour ce, ma mie, réconfortez- vous; d'autant que Je suis, je vous le certifie , résolu et délibéré, moyennant Taide el la grâce divine, do recevoir sans regret la mort,
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pour yeoir à la gloire du paradis. Enfin, ma mio, je vous recommande mon âme et la décharge de ma conscience ; el tant sur cela que sur autre chose j*ai prie mon chapelain de TOUS déclarer mon intention , et a)outez-lui foi comme à moi-même. Adieu, ma sœur» ma loyale amie; je remets tous et nos enfants à la recommandation de Dieu et de sa glorieuse Mère. Ce jeudi-saint, que je crois être mon dernier jour. »
Pendant que ce digne chancelier se résignait si Tertueuscmcnt à la mort, mademoiselle de Bourgogne, qui aTait employé tous les moyens pour empêcher celle condamnation , et qui saTait que Tcxécution allait se faire , sortit à pied de son logis, et, Tèlue de deuil, ayec un simple Toile sur la tête, elle vint à rh6tcl-dc-villc supplier qa*on épargnât ses deux fidèles serviteurs '. Elle ne fut pas écoutée. « Assurément, lui répondit le grand-doyen, c*est « bien sans cause qu'ils ont été condamnés ; mais yoyez « tout ce peuple en fureur, il le faut bien contenter, p On amena les prisonniers et on les plaça sur une charrette. Alors elle courut sur la place dii Marché. Tout 1c peuple y était assemblé et en armes. Le chancelier et d'Himberoourt furent amenés. Leurs membres avaient été tellement brisés par la torture qu'ils ne pouvaient se soutenir, et qu'on fut obligé de les porter sur l'échafaud.
Parmi ces cruels apprêts, mademoiselle de Bourgogne, les larmes aux yeux , les cheveux épars , conjurait , en sanglotant, tout ce peuple d'avoir pitié d'elle, de lui rendre les Tieux et loyaux conseillers de son père , les appuis et tuteurs de sa jeunesse^ condamnés par passion et contre toute justice. Déjà une partie des assisUnts, ne pouTant se dérendre de l'émotion qu'inspirait cette jeune et noble princesse désolée et humblement suppliante,
* Lettres du roi do 16 mai; Gomines; Amelgard; MoUoet*
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commençaient à se déclarer pour elle et à crier qu*il fallait lui faire ce plaisir; les autres continuaient à demander la mort à haute voix. Déjà les piques se baissaient, et la place du marché allait devenir un lieu de combat, lorsque ceux qui voulaient la mort, et qui étaient les plos nombreux, ordonnèrent aux bourreaux de &ire leur ofrice. Ils obéirent : mademoiselle de Bourgogne vit tomber la télé et jaillir le sang de ses deux chers serri* teors. On la ramena demi-morte en son hôtel.
Cette cruelle exécution ne calma point le peuple de Gand; il continua à se tenir en armes sur la place du Marcbë, comme dans le temps de ses anciennes révoltes. I^ Boui^uignons furent chassés» maltraités ou mis à rançon. La duchesse douairière fut contrainte de sortir de laville, ainsi que monsieur de Rarenstein, pour avoir tons deux signé la lettre livrée par le roi. L^évèque de '%e, prince doux et tranquille^ youlait retounier dans ses Etats ■ ; les portes lui furent fermées, et on le contraignit à demeurer à Gand. Mademoiselle de Bourgogne était gardée comme en prison, et ne pouvait recevoir une Tîsite ou une lettre sans le consentement des gens de la Tille.
Pendant ce temps-là le roi continuait à saisir, l'une sprès Tautre , par menace , violence ou corruption , presque toutes les villes de la Picardie et d'Artois. Le Tronquoi« Montdidier, Roye, Moreuil , Yervins , Sainte Oobin, Marie, Rue, Landrecies se rendirent on résistèrent peu. Thérouenne fut livrée par le peuple, qui proflta du désordre pour piller la maison de Tévéque, à qui, dans le même moment, les Gantois commençaient de faire son procès.
Non-seulement le roi gagnait les TÎUes, mais il acquè-
' Amelgard.
968 PRISE d'hAsDIN XT m tolJfX)G!fE (1477). rait aussi des servittfufs. ^reficfuc tous Tes gentilshomittes de ces protinceë entraient h son service , et, livrant les châteàax et forteresse^ qa4]s conmiandaient , passaient danï le parti contraire. Monsieur d^Esquerdes ne contribuait pas peu a toutes ceâ soumission^ ; ce fut lui surtout qui persuada aux gens d'Hesdin d*ouvrir leurs portes ; mais Raoul de Lanoy se retira dans le château avec la garnison. Il jr commença une vaillatite défense, et l'on fut contraint de faire avancer rartillcrie. Toutefois, comme il n'avait nul espoir d'être secouru , il accepta d'honorables conditions et eut la pei-missiop de se retirer avec ses gens, vie et bagues sauves. Il s*était si taillamment montre, et ses façons pendant les pouqiarlers plurent telleinent au roi, qu'il se prit de goût pour lui^ voulut abso* Itimeul le garder, employa tout son savoir-faire à le séduire et y réussite
D*Hesdin le roi vint deVatit Boulogne. C'était un fief dépendant du comté d*Artois. Depuis beaucoup d'années il était réclamé par la maisdn de U Tout, dernière branehe des anciens comtes d*Aùtrergne. Lé doc l^hilippe-tefion s'en était emparé dans le temps où le sire de La Tremoille en disputait rhëritage à Marie de Boulogne, comtesse d'Aurergne, dont il avait épousé là sœur Jeanne, duchesse douairière de Berry>. La ville ëlait forte, tnals ne se défendit pas lofiglemps. Lé roi dé<ïlarà (joe, pour la sûreté du royaume, il était nécessaire qu'il la conservât sous sa garde, sauf à donner l'équivalent à Bertfand dé la Tour, dont il ne niait point lesdroits. Il prit donc possession de la ville et comté de Boulogne, tour montret sa singulière dévotion et recohnaissance pour la sainte Vietge, qui, disait-on, était apparue miraculeusement sur les nïars de la tillé la tdlle dé l'entrée ÛH Français, il Itti Bt ftffttiel-
■ Pièeeê de rHittoire de Bourgogne. _
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Icmenl * don dé celte seigneurie, puis la reçut d^ellc, et lui en Bt hommage à genoux, sans ceinture et sans éperons, en présence du clergé, du maire et des écbeyios. Il offrit en même temps, en signe de vassalité, un cœur d'or dn poids de deux mille écus, réglant qu^à l'avenir les rois de France ses successeurs prêteraient un semblable hommage, feraient une pareille offrande.
Cependant les gens des villes et du peuple n^ètaient point partout aussi favorables aux français que les capitaines et les seigneurs ; il y avait d'anciennes haines qui n'étaient pas oubliées. A Desurènes, bourg près de Boulogne, il y avait une vieille femme connue par son acharnement pour le parti bourguignon, et qui avait vécu du temps des longues guerres; les t*rançais voulurent lui faire crier : « Vive le roi! » Elle s'y refusa obstinément; et en6n, lorsqu'on lui tint l'épée sur la gorge, on ne put arracher d*elle d'autre cri que : « Vive le roi , par le diablel » La résistance était bien plus générale dans le Hainaut, où )e roi avait envojé le comté de Dammartin avec une bonne partie de son armée.
Mais c'était surtout à Àrras que cette aversion contre 1e roi et les Français était la plus forte. Quinze jours apr^ l'entrée du roi dans la cité, la ville n'avait pas encore consenti à ouvrir ses portes. Monsieur d'Esquerdes et maître la Vacqucrie avaient exhorté longtemps les habitants à ne pas braver toute la puissance du roi; mais ils ne pouvaient rien persuader à ce peuple aveugle et obstiné Les plus furieux Bourguignons des autres villes ou des compagnies de gens de guerre s'étaient presque tous réfugiés à Àrras et y avaient allumé les esprits.
A force d'instances et de pourparlers, les Ëtats de la province qui, pour lors, étaient assemblés, consentirent
■tMm'kIétteA.
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enfin aux conditions réglées par monsieur d'Esquerdes , et qu'avaient approuvées d'avance les ambassadeurs de mademoiselle de Bourgogne. Ils promirent de prêter serment au roi et d'obéir à ses officiers de justice et autres, jusqu'au moment où la Duchesse aurait fait foi'et hommage pour le comté d'Artois, comme elle y était tenue. En cas où elle s'y refij^rait, et si elle épousait un ennemi du roi, les États reconnaissaient que l'Artois devait demeurer à la couronne, sauf qu'il conserverait ses libertés et privilèges. Le roi s'engageait aussi a accorder une abolilion cl à maintenir chacun dans son emploi.
Cet engagement conclu, des députés de la ville vinrent prêter serment au roi cl lui remettre les ciels; il les rendit aux échevins, déclara l'abolition promise, et donna un délai à ceux des habitants qui avaient quitté le pays pour y rentrer et jouir de cette amnistie. Peu de jours après, le cardinal de Bourbon entra dans la ville sans nul appareil armé, et y publia les intentions du roi. Il réduisait la gabelle du vin^ accordait aux bourgeois les privilèges de noblesse et la permission de posséder des fiefs, sans toutefois être soumis an ban et à l'arrière-ban, les exemptait du logement des gens de guerre, remettait tout ce qui était dû sur ks impôts, confirmait toutes les franchises et immunités de la ville. Le !«' avril, les lettres du roi avaient été publiquement lues à l'hôtel-de-ville.
Tant de soins pour gagner le bon vouloir des gens d'Arras n'avaient servi à rien ; dès que le roi se fut éloigné avec une partie de sa puissance pour soumettre le reste de la province, le parli qui lui était contraire dans la ville reprit le dessus. Les portes furent fermées, les fortifications augmentées, cl toute communication rompue avec la. cilé, où monsieur du Lude commandait une faible garnison française. Les révoltés commencèrent par se porter en désordre dans l'abbaye de Saint- W^a3t# où s'était logé
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le cardinal de Bourbon après son entrée dans la TÎlle. La salle où il dînait fnt forcée aux cris de : « Taez! tuez ! » Néaomoins les séditieux ae retirèrent sans faire grand mal à personne, et le cardinal pat s'en aller tranquillement. Il fallut donc que monsieur de Lude se fortiââl de son côté dans la cité et fit arancer son artillerie.
On setrourail ainsi en pleine guerre. Les habitants, qui n'avaient presque aucune garnison et point de capitaine, choisirent d*nn commun accord le sire d'Arci» gentilhomme de la province » bon et lélé Bourguignon , qui n'avait point voulu se soumettre au roi de France ; puis ils envoyèrent demander des secours à Douai, à Lille et à Orchies. C'était dans ces villes que s'étaient jetés les restes des compagnies échappées à la bataille de Nanci.
En même temps^ car tout dans> la ville se passait en grand désordre et sans aucun dessein sagement arrêté, on demanda au cardinal de Bourbon un sauf-conduit, afin d'envoyer des députés au roi et à mademoiselle de Bourgogne; il l'accorda pour Hesdio, où le roi était revenu après la prise de Boulogne et de Montreuil. Le principal de ces députés était maître Oudart de Bussi, natif de Paris et marié à Arras, homme fort entendu et Irès-eslimé, que le roi s'était efforcé de gagner, et à qui il avait fait accepter, presque malgré lui ', un office de conseiller au Parlement.
Le roi les reçut fort bien ; lorsqu'ils loi demandèrent k se rendre auprès de mademoiselle de Bourgogne pour lu! rendre compte de l'état de la ville, il leur répondit qu'ils étaient bons et sages, et que c'était à eux d'aviser ce qu'ils avaient à faire. Sur cette parole ils prirent leur roule vers Gand.
■ VaBOserits recneillis par Legrand; de Troy; Gomines et pièees; Legraod; Amelgard; Holinet; Mém^ire^ pour servir k
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Précisément Ib Inèmé jour, la garnison de Vàienctentieé, Oe Douai, dé Lille et d^Orchiës, ajrant fait uit détachement de seize cents cavaliers od hommes de pied, le sire d'Arci, le sire Guillaume de Vergi, lejëunê Salazar et d'autres gentilhommes et capitaines bourguignons s^avancèrent, à la tète de cette troupe, vers Arras tk)ur ^ entrer. lU avàiedt d*abord eu Tintention de marcher pendant la nuit; mais lés gens de Douai, encore pleins d*orgucil, comme au temp^ des prospérités et des victoires de Bourgogne, voulurent que toute cette troupe partît en plein midi Les capitaines du roi avaient peu de monde; mais, sentant de iquelle importance il était de ne pas laisser entrer une nouvelle garnison dans une si forte ville, ils se résolurent à tout risquer. Le sire du Lude, le maréchal de Gié et Yvort du Fou, avec cent vihgt lances, allèrent se poster en un lieu où devaient passer les Bourguignons et tombèrent sur eux comme ils s'y attendaient le moins. Le combat fut vif, mais les Français eurent l'avantage; le détachement fut dispersé; le sire de Vergi fut fait prisonnier, le jeune Salazar se réfugia presque seul dans un bois voisin ; il n'y eut que le sire d'Àrci qui réassit à entrer dans Arras, suivi d'à peu près cinq cents combattants.
Lorsque le roi sut cette victoire, il en eut j^and contentement, et donna sur-le-champ Tordre qu'on saisît les 'députés qui étaient venus le trouver à Hesdfn, e\ qui cheminaient pour se rendre auprès de mademoiselle de Bourgogne. Ils sôupalcnl tranquillement à Lens, sans nulle méfiance, lorsqu'un sergent vint les arrêter. Ils forent conduits à Hcsdin, et si promplemeot exécutés que, le lendemain, le roi demandait ce qu'on en avait fait; le prévôt Tristan lui répondit qu'ils étaient déjà morts et enterrés. Pow fors!l ordonna faVm ééteftât ta tête es maître Oudart, qu'on la couvrît dMOi nKAHèt iSAriste
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Jbarrë d'hermine, comme un conseiller au parlementi et qu'en cet appareil elle fût exposée sur la place du marché d'Hesdin. Cette cruelle imagination était pour lui un su» jet de raillerie et de divertissement, comme on le voit par k lettre suivante, qu'il écrivait au sire deBressuire, en lui racontant ce qui s'était passé durant les derniers jours^
a Monsieur de Bressuire, j'ai reçu vos lettres et les deux mille livres que vous m'avez envoyées par le porteur, dont je vous remercie. Des nouvelles de par-deçà : noua avons pris Hcsdin, Boulogne, Fiennes et le cliâteau de la Monloire, que le roi d'Angleterre ' , qui fut plus de trois semaines devant, ne put prendre; il a été pris de bel assaut, et tous ceux qui étaient dedans, au nombre de trois cents, tous tués.
K Les garnisons de Lille, Douai , Orchies et Valenciennes s'étant assemblées pour se metirte dans Arras, et étant bien cinq cents hOttinles ft cheval et mille hommes à pied, le gouverneur de Dauphiné % qtii était en la cité, en fut averti, alla au-devant, et nos gens n'étaient pas plus de cent vingt lances qui donnèrent dedans. En effet, ils vous les festoyèrent si bien qu'il en demeura plus de six cents sur la place, et de prisonniers ils en amenèrent bien six cents dans la cité. Ils ont été tous, tes uns pendus, les autres la tête coupée; le reste gagna la fuite. Ceux dudit Arras s'étaient assemblés vingt-deux ou vingt-trois pour aller en ambassade devers mademoiselle de Bourgogne. Ils ont été pris avec les instructions qu'ils portaient, ont eu la télé tranchée, car ils in'avaient fait une fois serment. Il y en avait un, entre les autres, mafitre Ou? dart de Bussi, à qui j'avais donné une setgueurie en Parlement, et, afin qu'on connàt bien sa tète, je l'ai fait atoumer d'un beau chaperon fourré. Il est sur le marché
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d'Hesdio, là où il préside. Incontinent que nous aurons autres nouvelles, je vous les ferai savoir. Je vous prie que vous pourvoyiei toujours bien à tout par-delà , et de ce qui surviendra avertissez-m'en souvent. 26 avril. »
I^s mauvais succès et les cruautés du roi n'ébranlèrent point l'obstination des gens d'Arras ; ils étaient furieux, mais insensés, ne se faisant nulle idée de la puissance des Français, et ne songeant pas qu'ils ne pouvaient avoir de secours. C'étaient chaque jour nouvelles insulles criées du haut des murailles ; c'était la croix blanche pendue ou déchirée; c'étaient des gestes sales et injurieux, et des bravades de toute sorte. Ils avaient écrit au-dessus d'une porte :
Quand les souris mangeront les chats.
Le roi sera seigneur d*Arras.
Quand la mer, qui est grande et lée ■, Sera, k la Saint-Jean, gelée.
On verra par-dessus la glace Sortir ceux d*Arras de la place.
Toutes ces jactances étaient des marques de haine, mais prouvaient la folie plutôt que la force de ce peuple, dont le courage n'avait rien de réfléchi. Le roi, voyant cette obstination, avança avec son armée et toute sa grosse artillerie. Les premiers jours, la défense fut vaillante et coûta cher aux assiégeants ; le roi pensa même y périr. 11 s'était avancé au plus près pour faire pointer ses coulevrines de siège, lorsqu'un arbalétrier de la ville l'apercevant, l'ajusta, et l'aurait abattu si un boucher qui se trouvait aussi sur la muraille n'avait détourné Tanne et préservé le roi, qui fut seulement touché.
> Large.
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BicDlôt une des portes cl un pan de mur furent entièraneot ahallus; les capUaincs de la garnison conttnucrcnt à faire bonne contenance et s'apprêtaient à soutenir Tassaot; mais la bourgeoisie, dont toute la vaillance n*ëlait qD*ignorance du danger, s*effraya de ce qui adviendrait si les Français entraient par force, et fut aussi ardente à vouloir traiter qu'elle l'avait été à braver le roi. La garnison obtint de sortir avec armes et bagages ; des lettres d'abolition furent aussi accordées aux habitants. Le roi y disait qu'il avait égard à leurs humbles supplications; qu'il voulait bien attribuer leur dernière rébellion à de mauvais conseils; que, préférant miséricorde à rigueur de justice, ne voulant pas l'effusion du sang humain, ni la désolation, destruction et ruine de la ville, par pitié pour le pauvre peuple, en considération de ceux des habitants qoi D'avaient point pris part à la rcvoUe et s'étaient retirés par devers lui, et enfin « pour l'honneur et révéc rence de Dieu notre Créateur et de la glorieuse Vierge
< Marie, aux mains de laquelle et de son benoît cher cu- « fant nous avons mis notre personne, notre couronne, « notre royaume, et la conduite des affaires d'icelui, nous « remettons, quittons , pardonnons et abolissons tous les « maléfices, meurtres , brûlemeuts de maisons , larcins, ( pilleries, rébellions, désobéissances, hostilités, inva- « sions, et tons autres crimes de lèse-majesté ou autres. »
Après avoir donné ces lettres, le roi entra, le 4 mai, à cheval dans la ville, non par la porte, mais par la brèche. Il s'arrêta sur le petit marché; la, il dit aux bourgeois assemblés : « Vous m'avez été rudes ; je vous le par-
< donne, et, si vous m'êtes bons sujets, je vous serai bon « seigneur. »
Nonobstant cette promesse et les lettres d'abolition, le roi fit prendre et mettre à mort tous ceux de la ville qui loi avaient été le plus contraires, entres antres cet arba*
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létrier qui avait tiré sur lui. Bientôt toutes les oondilious portées dans les lettres du 4 mai furent oubliées, et la ville fut traitée sans nul ménagement. Ce fut bien pis dès que le roi se fut éloigné. Monsieur du Lude et maître Guillaume Gerisais, qui furent préposés à la garde et au gouvernement de cette ville, ne s'occupèrent qu*à tirer grand profit de cette affaire; les condamnations continuèrent afin de gagner des confiscations; les riches bourgeois furent mis à rançon ; des exactions de toute sorte vinrent l'une après l'autre. La haine des habitants pour les Français s'accroissait de jour en jour; c'étaient sans cesse de nouveaux projets de sédition, secrètes intelligences avec les Bourguignons, et la découverte de ces trames amenait de nouvelles cruautés.
Il est vrai que de temps en temps le roi venait à Ams, et, voyant combien il lui importait de s'assurer la Iran* quille possession de cette ville, il promettait des abolitions, se montrait plus clément, diminuait les taxes^ accordait des privilèges ; mais comme il ne pouvait y avoir nulle confiance de part ni d'autre, les choses allaient toujours en empirant. Le sire du Lude continuait à s'enrichir; selon son caractère, il s'en cachait peu, et se vantait bien haut d'avoir gagné à tout cela au moins vingt mille écus et de belles fourrures de martre. De son côté, le cardinal de Bourbon, qui s'était fait nommer abbé de Saint- Waast, vivait mal avec ses religieux ; ils n'étaient point accoutumés au train de dissolution de ce prélat et voulaient s'opposer à la dissipation des revenus de Fabbaye; aussi les accusait-il de rébellion contre le roi, et les faisait-il exiler les uns après les autres.
£nfin^ après deux années passées ainsi entre une dure oppression et un indomptable esprit de révolte, entre un continuel manque de foi des gouverneurs et 'ine fausse soumission des habitants; à la suite d'un complot qui fit
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MiQuer une entreprise de la garnlsoa contre Douai, le id prit aa mok de juillet 1479 une grande et dure rësoloUoB. Il fit raser les murailles et les fortifications, chassa tous les bourgeois, hommes, femmes, enfants, prêtres, Nligleoz. Il abolit même Pantique nom d'Arras, et prétendit par sa seule yolonté, créer une nou?elle fille peuplée de noayeauz habitants. Afin d'y attirer des gens, il lai aeeerda les privilèges les plus étendus, les plus grandes libertés, et en signe de tant de faveurs il la nomma Fnochise. Ce ne sembla point motif suffisant aux honnêtes eommereanls et bourgeois des autres villes pour quitter lean ëlablissements et leur séjour accoutumé, pour venir Tîrre dans un pays rempli de troubles et de guerre, et lubiter en des maisons confisquées. Alors le roi, s'obstisent toujours dans son dessein, ordonna que dans chaque iNHioe ville du royaume un certain nombre de bourgeois et d'artisans fussent désignés, pour transporter, bon gré mal gré, leur domicile dans sa ville de Franchise. Paris, Rouen, Orléans, Lyon, Tours, les villes d'Auvergne, de Limoasin et de Languedoc \ furent tenues de fournir des habitants. Comme on le peut croire, une volonté si tyrannique éprouva une forte résistance : chacun des pauvres geos sur qui était tombé le sort ou la désignation cherehait des prétextes de santé ou de dépense pour ne se point mettre en route et pour ne point aller à l'autre bout du rojaume ebereher un séjour triste et ruiné. De nouvelles lettres du roi ordonnèrent que les f^is de voyage seraient payés par les villes; il accorda délai pour acquitter leurs dettes à ceux qui se rendaient à leur destination; il mit des impôts pour subvenir aux dépenses de Franchise et à rétablissement de ses nouveaux habitants. Il fit de grands
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cflorts poar foire revirre ces fomeascs fabriques de tapisseries qui avaient porté la renommée d'Arras dans les pays les pins lointains. Mais tontes ces lettres et ordonnances ne profitaient à rien ; sa volonté ne pouvait l'emporter sur la justice et le bon sens. Il travailla pourtant obstinément^ à peu près jusqu'à sa mort, à accomplir la fondation de cette ville de Franchise.
La résistance des gens d'Arras et la haine furieuse qu'ils lui avaient montrée commencèrent à faire apercevoir au roi qu'il no serait pas aussi facile qu'il l'avait d'abord cru de se saisir à force ouverte de tous les États de mademoiselle de Bourgogne. En même temps il lui^tait arrivé de mauvaises nouvelles du duché '.
C'était surtout au prince d'Orange qu'il avait dû la prompte soumission de cette province et de la comté. Toutefois, ayant en lui une moindre confiance que dans le sire de Craon, ce fut celui-ci qu'il choisit pour gouverneur de Bourgogne, et le prince d'Orange ne fut que son lieutenant. Il en fut grandement offensé ; sans tarder davantage, il changea de parti et se réunit à Jean de Clèvcs et aux sires de Vanldrei, qui avaient continué à tenir i)our la Duchesse. L'empereur Frédéric avait rappelé aux Ëtats de la comté leurs devoirs envers l'Empire, dont ils avaient toujours fait partie, et leur avait annoncé qu'il regardait comme assuré que son fils, le duc Maximilien, allait épouser mademoiselle de Bourgogne, ainsi que l'avait voulu le feu duc Charles. Bientôt la ville de Dôle, siège des Ëtats, se révolta et ferma ses portes aux Français.
Monsieur de Graon, ayant voulu reprendre Yesoul, que défendait le sire Guillaume de Vauldrei, se laissa, le 17 mars, surprendre durant la nuit. Sa troupe fut mise en
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déroot». Les gens do pays tombaieDt sor les fuyards el les massacraieol; un grand nombre d'Ëcossaîs périrent en ceUe journée. A grand'peine le sire de Graon put-il rassemUer ses gens à Grai. Peu de jours après la Yictoire de Yesool, le 26 mars, le prince d'Orange se hâta d'écrire aox États, à Dijon, de s'en tenir exactement aux termes de leur traité, et de ne point recevoir les gens d'armes français dans la ville, attendu que» la comté devant être incessamment délivrée, ce serait attirer une guerre cruelle sur le doché. L'avarice du sire de Craon et des capitaines de France, leurs exactions, rexécnlion infidèle des prome»* ses do roi avaient déjà excité un mtontentement si grand qoe la révolte fut bientôt générale. Les sires de Digoine, de Yergi, de Cothebrune et presque toute la noblesse de Bourgogne se déclarèrent contre les Français.
Ce fut au moment où il venait d'entrer dans Arras, après un si^e si vaillamment soutenu, que le roi apprit eomment les choses allaient en Bourgogne. Sa colère fut grande. Le prince d'Orange lui avait envoyé un messager pour traiter. Il refusa de le voir, c Si vous pouvei prcn* « dre ledit prince, écrivaît-il au sire de Graon, faites-le « aussitôt brûler, ou bien pendre et brûler après. » Ordre fat donné de lui faire son procès. Son hôtel de Dijon fut rasé, et il fut condamné, comme faux et traître chevalier, à être pendu par les pieds ; ce qui fut exécuté sur son effigie dans toutes les villes de Bourgogne qui obéissaient encore an roi.
La soumission des diverses provinces de l'héritage du duc Charles présentait de si grandes difficultés que le roi en revint à ne plus dédaigner le mariage de mademoiselle Marie avec le Dauphin. Il commença à le souhaiter soicèrement^ et ses discours, qui naguère n'étaient qu'une feinte, maintenant étaient sa vraie pensée.
Mais il était dans un grand embarras. Cne des coodi-
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tions da traité de Pecquigny était le mariage du Dauphin avec la fille do roi d'Angleterre; et jamais, œrtea, il nV Tait élë si essentiel de se maintenir en bonne paix el in* teiligence avec ce prince «• La chose n'était pas fort difficile. Le roi Edouard était dcYenn de plus en plus adonné auK plaisirs et à la paresse. Il dte souhaitait que le repos» L'argent que le roi de France payait ai ekactement lui semblait commode, et lui donnait moyen de se passer des subsides de son Parlement. En outre, il n*y avait sortes de bons procédés que le roi n'eût pour lui. Il lui envoyait des présents, lui faisait passer les meilleurs vins de France « { ses envoyés recevaient (oujours le plus honorable aecbeil.
Ce qui servait le mieux les intérêts du rtn de Fr^nœ» c'étaient les intelligences qu'il avait dans le conseil d'An^» gleterre. Depuis l'entrevue de Pecquigny, il avait soigoe!^ sèment continué à payer des pensions et à (aire de riches dons aux principaux serviteurs du roi Edouard. Lord Mont* gomeri, lord Howard, sir John Cheinié, grand-écuyer) d'autres encore, n'avaient rien plus à cœur que de main-> tenir une paix qui leur était si profitable. De cette façon le roi parvenait à empêcher le roi Èdonard d'éeouter le mauvais vouloir du peuple d'Angleterre èl des gens dn Parlement, toujours ennemis de la France, toujours portés à la guerre, regrettant les glorieux temps de Poitiers et d'Azincourt) la possession de la Gnienne et de la Normandie.
La division qui régnait dans la famille royale d'Angle» terre était encore favonblc au maintien de la paix. Le roi Edouard n'avait pu se rtîconcilier pleinement avec son Mre^ le due de Glarence, qni avait pris part à la trahisoft dtt comte de Warwick et evait épousé ta fille. C^ prtnee
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iuil Bâûntenaiit veuf. Il aurait pu épouser maâ^noiseOe de Bourgogne. La duchesse douairière, sa sœur» favorisait un projet si avantageux pour fÀDglelerre. Le roi, craignaot ce mariage, en fil avertir le rot Edouard, qui ne se sentit pas un moindre empressement à Fempècher. Son autre frère, le duc de filoccster, rempli d^une ambition cachée, et le plus pervers de tous les princes de son temps, contribuait encore à entretenir la haine qu'il portait au duc de Clarenee. La reine et sa puissante famille n*élaient pas moins contraires aux démarches qu'on aurait pu tenter ponr conclure le mariage de Théritière de Bourgogne avec le doc de Clarenee. Elle songeait au contraire à Tobtenir poar son frère, le comte de Bivers; mais c'était un bien petit seignear pour une si grande princesse.
Il ne £ailiat donc pas d'abord beaucoup de ruses ni de grands efforts pour que le roi Louis se maintînt en concorde et bonne intelligence avec l'Angleterre, et il y veillait avec soin. Outre l'argent qu*il y dépensait et sa. courtoisie envers tout ce qui était Anglais, il offrait au roi Edouard de prendre sa part dans la coiiquête des Ëtats da duc Charles; il le flattait de la possession de la Hollande, du Brabant, de la Flandre même, demandant seulement qu'on lui envoyât un renfort de dix mille Anglais, qu'il payerait et fournirait d'artillerie. Ce projet de partage ne plaisait guère ni à la paresse du roi Edouard, ni au bon sens de ses conseillers. Ils répondaient que la conquête du Brabant et de la Flandre ne serait pas chose facile; que le gouvernement des bonnes et grandes villes de ce pays avait de tout temps été troublé et périlleux; que d'ailleurs rAngleterrc n'aurait nul profit à ruiner les Flamands, avec lesquels elle faisait un si grand commerce, et qu'il valait mieux continuer de leur vendre et de leur acheter que de se charger de la dépense de les vaincre, puis de les défendre. Si Von parUgeaît les domaines de
282 BONNB IlfTELLIGENCE AVEC L*ANGLETBBRB (1477). Boargogoe, Boulogne et quelques portions de rArtoîs et de la Picardie touchaot au territoire de Calais coovieadraicQt bien mieux à l'Angleterre ; mais c'était joslement à cela que ne voulait pas entendre le roi Louis.
Quelque peu d'apparence qu'il y eût à voir la âùoorde renaître entre les deux royauqies* toutefois le conseil d'Angleterre jugea qu'il convenait, pour plus de précaution, de renforcer la garnison de Calais. Douze cents gens d'armes anglais y passèrent sous la conduite de lord Hastings, grand'Chambellan d'Angleterre et gouverneur de celle ville. C'était presque le seul, parmi les principaux serviteurs du roi Edouard, qui, depuis Tenlrevue de Pecquigny, n'eût accepté ni pension ni dons du roi de France. Il était demeuré fidèle au parti du duc de Bourgogne, gagnant ainsi loyalement l'argent qu'il recevait de ce prince. Le sire de Comincs n'avait pu encore réussir à le mettre sur la liste des pensionnaires du roi. Il conservait à mademoisellskde Bourgogne l'attachement qu'il avait ponr son père et conseillait vivement la guerre.
Ce ne fut donc pas sans alarme que le roi vit qu'il allait passer la mer. Il redoubla de protestations de bonne amitié envers le roi Edouard ; il fit publier dans tonte la Flandre que ce lord Hastings arrivait avec de mauvais desseins contre mademoiselle de Bourgogne, et voulait l'enlever pour la conduire en Angleterre. En outre, le sire de Comincs fut chargé, malgré le peu de confiance que le roi avait alors en lui, de reprendre ses secrètes intelligences avec le grand-chambellan d'Angleterre, et de lui proposer de nouveau une pension, double, s'il le fallait, de celle qu'il recevait de Jia cour de Bourgogne. Pierre Clarel, maître d'hôtel du roi, passa en Angleterre avec des lettres du sire de Comînes, pour aller trouver lord Hastings, qui n'était pas encore à Calais.
Dans de telles circonstances, le roi, quel que Wt alors
NiCOCUT. POUR LE MAMAGB DU DAUPHIN (l477). 283 son ddsir de reTenîr au dessein plus sensé de marier mademcMselle de Bourgogne avec le Dauphin, ne pouvait fiiire de publiques démarches pour l'obtenir, d'autant que le roi Edouard tenait excessivement au mariage promis à Pecquigny. Ce fat en partie pour ce motif qu'au lieu d'envoyer une solennelle ambassade, le roi laissa une telle affaire aux mains de maître Olivier, à qui il avait aussi donne la double charge de négocier ce mariage et de porter secrètement les Gantois à la révolte.
Il n'avait, comme on a vu, que trop réussi dans cette partie de son message ■ : c'était justement ce qui rendait à peu près impossible le succès de son autre commission. Les séditions des gens de Gand avaient mis en leur mains tout le pouvoir; c'étaient eux qui étaient les maîtres absolus de leur jeune Duchesse, et ils ne craignaient rien tant que de la voir devenir Française par son mariage. Leur fureur était venue surtout de celte méfiance, et ils avaient fait périr violemment les seuls conseillers favorables au projet du roi. Mais, lors même que mademoiselle Marie aurait eu d'abord quelque volonté d'accepter le mariage du Dauphin, il lui était à présent devenu plus odieux encore qu'aux Gantois. C'était du roi qu'étaient venus tous les maux qu'elle avait soufferts; il avait, contre tonte loyauté, livré sa lettre aux députés des États, et l'avait exposée à la honte d'être publiquement convaincue de mensonge ; il était cause de la mort de ses bons et fidèles serviteurs, qu'elle avait vus périr si cruellement sous ses propres yeux. Ce peuple brutal, qui l'avait bravée et la tenait outrageusement prisonnière, c'était le roi qui l'avait encouragé à la sédition.
Pour comble d'insulte, ce n'était point par d'honorables ambassadeurs, choisis parmi les princes de son sang- ou
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gmiidi ttlgueiiH du royaoïne, qoê le nA hisAi pttfptmtt ce ttitrUge. A qui celte commission ivait-elle été donnée? A ttn homme du plus petit état, i un méchant haibiermédecin, haï et méprisé en Pranoe, connu de tons» tti Flandre, pour être sorti de bas lieu et dignoble condition.
Tel qn*il fût, comme il était à tiand de la part du roi, bn lui manda de tenir déclarer sa charge. Il s'Iiabîlla magnifiquement, à la grande risée de tous, fit étalage dé son titre de comte de Meulan, que lui avait donné le roi, et parut en audience devant Mademoiselle. Elle était assise sur son trône, ayant près d'elle Tévéque de Lî^ et le vieux duc de Glèves, et entourée de beaucoup de conseillers. Maître Olivier remit sa lettre de créance ; puis, au lieu d'expliquer publiquement sa commission, il répondit qu'il avait ordre de ne parler que devant mademoiaelle de Bourgogne seule.
La princesse et son conseil demeurèrent confondus de 'ce degré d'impudence. Néanmoins on lui répliqua gravement que ce n'était point la coutume, et que mademoiselle de Bourgogne, n'étant point mariée, ne pouvait donner de secrîAes audiences. Il répéta qu'alors il lui était impossible de rien dire et d'accomplir son message. Les discoars s'animèrent, et l'on finit par lui dire avec menaces qu'on le ferait bien parler.
Dans les termes où le roi en était avec rAngleterre, cette demande de mariage ne pouvait en effet se faire publiquement, et maître Olivier continua à demander d'être admis en particulier.
La conduite et surtout la personne d'un tel ambassadeur achevèrent de tout gâter. « Le roi mon cousin me « croit donc malade, disait mademoiselle Marie, qu'il « m'envoie son médecin? Grâce à Dieu, je me -porte bien « et n'ai rien à dire i cet bommc. » Chacun 8*<rfleiisait
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pour die; les esprîte s'animaient contre le toi et Bon ffiifléniUe mettagef»
Du reste» personne n'ignorait le véritable mijet de sa commission 1 mais» s'en fat-il solennellement acquitté, il n'y eût pas mieux réussi. Bormis Louis de Bourbon» évéqoe de Liège, que le roi avait su se rendre favorable et qui élait Français de cœur, pas un des conseillers de la Duchesse ne voulait de ce mariage. te$ Gaotoû avaient borreur de la France. Le duc de Glèves songeait aux itt« l^rêis de son fils. Les amis de la duchesse douairière au* raient voulu un prince d'Angleterre. D'autres désiraient depuis beaucoup d'années voir s'accomplir les promesses faites an duc Maximilien d'Autriche. Enfin, il n'était per* sonne qui voulût du Dauphin. L'âge de ce prince était un autre motif de refus; il avait huit ansi encore disait-on qu'il éUit chétif et mal portant. « Mademoiselle est d'âge « à avoir des enfants, et non point à épouser ufi enfant, » disait la dame d'Hallwyn, sa gouvernante, qui avait grand crédit sur elle.
Le poi eût peut-être mieux réussi en faisant proposer un autre prince de la maison de France plus en âge de se marier, comme Charles, duc d'Angoulême, petit-fils de l'ancien duc d'Orléans ; ce prince avait pour lors dix-neuf ans, et fut père du roi François I^f. Ce mariage eût évité bien des guerre et préservé le royaume de longues calamités. Le rt)i, dans le temps où vivait le duc Charles, s'en «craîl contenté, et y avait même pensé. Depuis, la prospérité avait accru outre mesure ses espérances et ses projets. Il ne voulait plus courir le risque de recommencer une seconde tnaison de Bourgogne. D'ailleurs tout était tellement double et embrouillé dans sa conduite qu'il n'avait pas une ^rolonté complète et ne marchait droit vers aucun bol adsnré. Maitre Olivier n'avait ni pouvoirs ni instructions poureMaytt un amre muriage que celui du Dauphin.
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Lorsqu'on connut bien parmi tout le peuple de Gand ce que ce messager était yenu demander, lorsque son insolence envers la Duchesse fut devenue le sujet de tons les entretiens, son séjour dans la ville commença à exciter la rumeur. D'abord ce ne furent que des moqueries oootre ce barbier travesti en comte de Meulan. Quelques joors après on parla de le jeter à la rivière. Il s'enfuit en grande hâte. Les Flamands commencèrent a s'armer, et il devint mabifeste que la guerre allait éclater entre eux et le roi.
Cependant maître Olivier ayant échoué dans une sî grande entreprise, ne voulut point revenir auprès da roi sans lui avoir rendu quelque bon service. Il s'était sanvé h Tournay; c'était une belle et riche ville qui, comme on a Y», relevait directement du royaume de France, mais qui avait conservé de grands privilèges. En payant une aide de six mille livres par an, elle nommait ses magis^ trats, n'était sujette ni à garnison ni à passage de gens de guerre; elle commerçait librement avec les pays de Flan^ dro comme avec le royaume^ et restait neutre dans les guerres ' . Maître Olivier pensa que ce serait un notable avantage pour le roi d'avoir la pleine et entière disposition d'une si grande ville, située presque au cœur de la Flandre, et d'y pouvoir tenir une forte garnison. Il gagna quelques-uns des habitants, fit secrètement prévenir le sire deMoui, capitaine de Saint-Quentin, et, le 23 de mai, Golard de Moui, son fils, bailli de Tournay, mais qui, d'après les franchises de la ville, ne pouvait y demeurer en armes, se présenta devant la porte, qui lui fut livrée. Bientôt arriva une troupe plus nombreuse, et Tournay tomba ainsi au pouvoir des gens de guerre. Le maire, les échevinset ceux des. principaux bourgeois qui n'étaient
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point frfonblesà celle violence, furent saisis et envoyés à Paris, où ils reslèrenl prisonniers durant toute la vie du roi.
Da reste il était temps de prendre ses précautions con-^ tie les Flamands» qui peut-être se fassent emparés de. Toornay; Us tenaient déjà la campagne et venaient jus* qu'ans portes de la ville. Dès le lendemain de l'entrée des Fraoçus, les deux partis conunencèrent à se rencontrer et à se combattre*
Le roi, aussitôt après la prise d'Arras, résolut d'aller joindre ses forces à celles du comte de Dammartîn, qui avait lait jusqu'alors peu de progrès dans le Hainaut. H croyait en avoir fini avec i'Attois, et avait encore on montrait du moins bonne espérance de venir à bout de ses desseins de conquête.
« Monsieur le grand-mal tre, écrivait-il, merci à Dieu et à Notre-Dame, j'ai pris Arras et m'en vais à Notre-Dame de la Yicioire. A mon retour, je mcn irai à votre quartier et vous mènerai bonne compagnie. Pour lors ne vous sonciez que de me bien guider, car j'ai tout fait par ici. Au regard de ma blessure, c'est le doc de Bretagne qui me l'a fait faire, parce qu'il m'appelle toujours le roi couard. D'ailleurs vous savez depuis longtemps ma (aa>n'de faire, car. vous m'avez vu autrefois; et adieu. Arras, 7 mai. »
Avant d'aller joindre le comlç de Dammartin, le roi conçut la pensée de s*assurer de Cambrai. C'était une ville libre relevant de l'Empire, sous l'autorité de l'évéque, et elle n'avait point fiiit partie des domaines du duc de Bourgogne. Les sires Louis de Sain ville et Hector de l'Ëcluse se présentèrent avec des lettres du roi adressées aox gens des trois ÈUts de Cambrai, et requirent qu'il fût reçu dans la ville avec toute sa suite * . Cette volonté du roi
' Aluum&eh kkhrique dp Cqmbrai, année 1773,
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remplit Bcuittort des Ëtatt d'embarrai et de cretiite. Ils n'araent nul moyen de ae défendre ; aDe^pulseMiie armée était à lenra portce. D'un autre eélé, «nit obéissaient, c'était une sorte de rébellion à TEmpIre, auquel ils appartenaient; leurs libeHés seraient perdues; etd^ail* leurs» tout abattue que semblât en ce moment la pulsr sanee de Bourgogne, il fallait songer à ne point se donner pour ennemi un voisin si redoutable*
Dans leur perplexité, ils résolurent de consulter Adolphe de Glères, sire de Ravenslein, qui, depuis que les Gantois l'avaient contraint à se retirer, résidait dans la yille de Mons. Philippe Bloquiel, abbé de Saint-Aubert, homme rempli de sciencee, d'éloquence et de sagesse, qui jouissait d'une grande autorité dans Cambrai, ful« avec plusieurs chanoines et écheyins, envoyés en députation à monsieur de Ravenslein. Sans les écouter» il les 6t retenir prisonniers dans la ville, avec défense d'écrire, soit à CSambrai pour annoncer le mauvais succès de leur ainl»s* Sade, soit à Gand pour demander justice au eonseil de la Duchesse. On les accusait d'être favorables aux Français* €e reproche prit plus de poids encore, lorsqu'on apprit que, depuis leur départ, Cambrai avait ouvert ses portes au roi. C'était encore par corruption et Intrigue que cette ville avait été gagnée. Un gentilhomme de Thôtd du roi, capitaine de la Charité-sur-Loire, nommé Louis de Marafin, conduisit toute cette affaire avec quelquesmns des bourgeois, et fut, en récompense, nomme capitaine du château et de la ville, où il commença bientôt à faire grandement ses affaires. Les habitants, autant par crainte que par persuasion, demandèrent h être régis et gouvernés par le roi, alléguant que, dans les anciens temps. Cambrai avait fait partie du royaume. Le roi céda sans peine à leurs désirs, promit de grands privilèges à la ville, et les aigles de l'Empire firent place aux fleurs de lis.
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A ea noorelles» Tabbé de SainUAubcf l et les autres députés forent traités plus rudement encore par monsieur de Bavenslein; U leur signifia qu'ils ne seraient ^lâchés qa*ea lai payant nne rançon de mille écus. Leur capti- Titë dora plusieurs mois, et ce fut seulement après avoir fourni bonne et suffisante caution pour cette somme qu'ils purent s'en aUer demander à la ducbesse de Bourgogne une justice qu'ils attendirent longtemps sans la jamais obtenir.
De Cambrai, le roi s'en alla vers le comte de Dammar* Un. Les rUles et les gentilhommes du Hainaut lui avaient fortement résisté. H falUit peu s'en étonner : le roi s'éUit refusé aux secrètes propositions que lui avait faites le parent du sire de Comines, et n'avait point voulu entendre à garantir les privil^esdu pays; d'ailleurs ses capitaines et ses gens d'armes étaient si arides d'argent et de pillage, la foi éUit leUement violée envers les villes qui se rendaient, qu'on n'avait rien à risquer ni à perdre en se défendant tout de son mieux.
La première ville que le roi vint attaquer fut Boucbain^ La garnison soutint pendant seize heures le feu de la grosse artillerie des Français. Le roi', s'étont avancé près des canons, se tenait appuyé fomilièrement sur l'épaule de Tanneguy-Duchâtel, lorsqu'un arquebusier de la ville, l'apercevant, visa sur lui. Le coup s'en vint frapper Tanneguy qui tomba mortellement blessé aux pieds du roi. Il mourut dès le lendemain, âpr^ avoir dicté un testament par lequd il priait le roi de payer ses def tes. Il éUit le seul peut^tre de ses serviteurs qui songeât plus à rtionneur qu'à l'argent, et on l'avait vu lorsqu'à la mort du feu roi Charles VU, il avait, à défaut du trésor royaU payé les funérailles de ses propres deniers. Il recommanda
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an roi sa seconde fille, le priant de la marier; il eonfiait rainée à ses amis et la troisième à sa femme. Enfin il demandait pardon ao roi de ses emportements et de ses désobéissances, qui procédaient, disait-il, plutôt de folie que de malice. Le roi montra on extrême chagrin de sa mort, lui fit foireun service magnifique à Tabbayede la Victoire, et ordonna qu'il fAt enseveli à Notre-Dame de Gléri,où loimême avait choisi sa royale sépulture. Le lendemain, les gens de Bouchain ouvrirent leurs portes et payèrent cinq mille écus. La garnison obtint la vie sauve et fut envoyée en prison à Cambrai, d'où elle parvint à s'échapper.
De Bouchain on alla devant le Quesnoy. Une première attaque fut vivement repoussée. Le roi fit avancer son artillerie, qui était terrible ; dès qu'une brèche fut faite, l'assaut commença. Le pillage de la ville fut promis aux francs-archers, qui, avec une vaillance extrême^ assaillirent la muraille. Beaucoup de vaillants capitaines et hommes d'armes les encourageaient de la voix et de Texemple ; mais nul ne montrait plus d'ardeur que Raoul de Lannoi, qui, depuis la prise d'Hesdin, avait pris parti pour le roi. Les assiégés ne combattaient pas avec une moindre obstination. Les canons continuaient encore à battre les murailles lorsque tout à coup un orage merveilleux et une pluie qui tomba par torrents contraignirent Tartillerie à cesser son feu et arrêtèrent l'assaut. Le roi donna de grandes louanges à ses francs-archers et leur promit meilleore fortune pour le lendemain ; puis» détachant la chaîne d'or qu'il portait, il la passa au cou de Raoul de Lannoi. « Pâques-Dieu I dit-il, mon ami, « vous êtes trop fhrieux au combat; il vous faut cnchaî- « ner de peur de vous perdre; car je me veux servir de « vous plus d'une fois'.»
* Sainte-Palaye, Uimoir€$mr la C^a/ert> ;Mathiea.
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les asfi^és» après s'élre fëlidcés de knr dèUnaiicej qn^iJs attribuaient à la miraculeuse intercession de ma* dame sainte Barbe, à laquelle ils aTaient fait un ?œu, s'aperçurent pourtant qu'ils étaient sans nul espoir de secours et offrirent composition. Le roi leur accorda d'être saofs de corps et de biens; toutefois il exigea neuf cents écus comptant 9 qu'il distribua aussitôt à ses francs-ar* chers pour les dédommager du pillage.
Le roi entra dans la rille, alla remercier Dieu en Vé* glise, et le lendemain 3 juin, jour de la Pentecôte, asBtm* bla le clergé, les magistrats et les principaux bourgeois. Mes amis, leur dit-il, si je riens en ce pays, ce n'est que pour Totre plus grand profit et avantage, dans l'intérêt de mademoiselle de Bourgogne, ma bien-aimée cousine et filleule; personne ne lui veut plus de bien que moi, et elle est grandement abusée de ne point mettre en moi sa confiance. Parmi ses mauvais conseillers, les uns renient lui faire épouser le fils du duc de Qèves; c'est an trop petit prince et trop inconnu pour une si glo« rieuse princesse. D'ailleurs je sais qu'il a un mauvais ulcère à la jambe; en outre, ivrogne comme tous ces Allemands; après boire, il lui cassera son verre sur la tête et lui donnera des coups. D'autres la veulent allier aux Anglais; à ces anciens ennemis du royaume qui sont tous débauchés et gens de mauvaise vie. Enfin il y en a qui lui veulent donner pour mari le fils de l'em* perenr. Ce sont les princes les plus avarideux du monde; ils enunèneront -mademoiselle de Bourgogne en Allemagne, dans un pays rude et étranger, où elle sera loin de toute consolation. Alors votre terre de Hainaut demeurera sans seigneur pour la gouverner et la défendre. » Puis il ajoutait : c Si ma cousine était bien conseillée, elle épouserait le Dauphin; ce serait un gland bien pour votre pays. Vous antres Wallons, vous
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« liriez la langue française, et il voas'faot on prince de « France; non pas un Alleipand. Pour moi, je prise 1» « gens du Hainaut au-dessus de toutes les nations do « monde ; il n'y en a pas de plus nobles, et, selon moi, « un berger du Hainaut vaut mieux qu'un grand gentilce homme d'un autre pays. » ensuite il leur pariait de tout le bien qu'il leur voulait faire; il rappelait le temps du bon duc Philippe, ses glorieux faits, son sage gooverment, combien il avait reçu de lui une généreuse hospitalité, et lui avait toujours gardé grande affection et reconnaissance. A chaque fois qu'il nommait le duc Philippe, il ôtait son chapeau, comme s'il eût parlé du bon Dieu, tant il savait le respect des Flamands pour la mémoire de ce prince. « Quant au duc Charles, son û\s, « disall-il, il a tout perdu par son orgueil, et n'a jamais « voulu écouter un bon conseil ; aussi a-t-il été pris et « détruit par le plus petit duc de mon royaume. »
C'était ainsi que le roi Louis devisait familièrement avec ces bourgeois, comme s'il eût mis en eux toute sa C4>nfiance et ne leur eût rien caché de ses pensées. Mais ces façons de parler et d'agir était trop connues ; cHos ne gagnaient plus personne, et ne guérissaient pas les méfiances de ces bons habitants du Hainaut. Toutes ces caresses et son langage, qu'il savait si bien faire tout a tous, ne lui profitaient h rien; il fallut continuer à conquérir les villes par force et par assaut.
I^es geiis de Yalenciennes brûlèrent leurs faubourgs, flrent venir à prix d'argent une garnison d'arquclrasiers allemands, et se fortifièrent si bien qu'il n'y eut pas moyen de songer à les attaquer. Le roi tourna alors ses forces contre Avesnes.
Le comte de Damraartin en avait déjè commencé le siège, n avait avec lui Alain, sire d'Albret^ qui était sd« gnenr d' Avesnes, mais que le dnc Chartes avait tonjoors
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IrottUtf dans sa possession. Le roi l'aTaii envoyé là pour iaiie rendre la ville, mais ne tarda pas à perdre patience lorsqu'il vit qu'elle n'ouvraif pas sor-le-champ ses portes. « Monsieur d'Albret, écrivait-il au grand-maftre, dissimu- > lera tant qu'il voudra de prendre Avesnes; il semble c qu'il le fasse pour épargner la place; mais je vous as- « sure que, s*il attend que je m'en approche, je la lui « chaufferai si bien d'un bout à l'autre, qu'il n'y faudra « point revenir; et adieu. Faites-moi savoir souvent de vos « noavdles. »
Quelle que fût la méfiance du roi, ce n'était nullement la faute de monsieur d'Albret; il avait fait dire aux habilanls que, comme leur seigneur naturel, il s'engageait à les protéger et défendre s'ils faisaient soumission au roi, ^t les avait fort engagés à se rendre ; mais il y avait deux partis dans la ville : les uns favorables aux Français, les dDlrcs aux Bourguignons; les uns pressés de traiter, les autres obstinés à se défendre. Tandis que le maire, le trésorier, le clerc, le prévôt et les principaux de la bourgeoisie et du clergé étaient sortis avec un saof-oonduit, et signaient des conditions avec leur seigneur et le comte de Dammartin, Antoine de Lannor, sire de Mingoval, capitaine de la garnison, fit des remontrances au peuple et excita les esprits. En ce moment, trente-deux hommes d'armes, envoyés par le sire d'Aimeries, bailli du HaU naut, entrèrent à cheval dans la ville, criant : n Secours, « secours! vive Bourgogne I 9 C'en fut assez pour émouvoir le peuple. La croix droite de France, qu'on avait commencé à prendre, fut aussitôt arrachée, et la croix de Saint-André reparut. Le maire et les députés ne purent & leur retour se faire écouter, et tout traité fut rompu. Le comte de Dammartin fit dresser des potences et des échafauds au bord du fossé, et menaça les habitants de mettre à mort les otages qu'il avait gardés. « Us auraient
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ceot tétas à cooper que nous ne nous raidriaiis pas, b cria-t-OD de dessus la moraîlle. Bientôt arrÎTàrent de nonveaox renforts* Le conseil de mademoiselle de Boorgo* gne fit savoir aox gentilshommes du Hainant qu'ils eas^ sent à faire tons leurs efforts pour défendre la ville d'Avesoes. Les sires de CuUembonrg et de Perweis, avec Tingt-deux autres seigneurs, leurs hommes d'armes» et sept ou huit cents paysans, vinrent s'enfermer avec la garnison.
Cependant le roi amena son armée et son artillerie devant la ville. Le 11 de juin, avant de commencer le àége, il envoya un héraut aux sires de Perweis et de Gullembourg. Ceux-ci assemblèrent les gens de la commune, disant qu'étant résolus à vivre et mourir avec le peuple d'AvesneSy ils désiraient, bien connaître sa volonté. La commune s'écria tout d'une voix qu'elle voulait se défendre et ne point traiter avec le roi; il fallut même renvoyer le héraut sans ouvrir les lettres qu'il apportait. Alors l'artillerie commença à tirer. La muraille était épaisse, bâlie de pierres dures; ce ne fut qu'après un jour et une nuit qu'il y eut un commencement de brèche. Les francs-archers donnèrent vaillamment l'assaut; malgré une terrible résistance, ils s'emparèrent de deux tours; mais les assiégés les avaient, par précaution, remplies de fagots et de paille; ils allumèrent le feu; l'étendard de France, qui avait dgà été planté sur les tours, fut brèlé, et plusieurs centaines d'archers y périrent. Le roi fit sonner la retraite.
C'étaient les gens de la ville seulement qui avaient l'honneur de cette défense obstinée; les Brabançons et gens du Hainaut, au lieu d'aller sur la murûlle, se tenaient cachés dans les maisons et les celliers. Le sire de Perweis leur fit d'inutiles remontrances; ib n'écoutèrent ni prières ni menaces. Alors il pensa que toul4) résistUKe était inn-
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til^ d qw ce n'élait pas avec deux oa trois CenU bonr* gioff d habitants qu'il y avait moyen de se maintenir ooDiR toute la pirissanee ^do roi. Il retourna sur la muraille ) et, comme un second assaut allait commencer^ il fit signe de la main qu^il voulait parlementer. Le roi fit oesKT ^artillerie et le Jet des traits» [rais envoya Jean Marissaly capitaine d'une de ses compagnies, entendre les prapositîoDS des assiégés. Dès qu'il approcha, les gens de la rilie tirèrent sur lui, et il tomba mortellement blessé. « Ah 1 les vilains 1 s'écria le sire de Pervf eis ; ils ne vea- • leol pas cesser, tandis que je parlemente ; je saurai bien « iiire mon appointement sans eux. » Il redescendit de la muraille sous prétexte d'aller encore gourmander les BrabiBçons, laissa les gens d'Avesnes exposés à toute la fureur d'un nouvd assaut, ouvrit une poterne, et, avec le sire de Gollembourg et un autre gentilhomme du Hainaut^ il P«Bi vers les Français.
Abandonnés de leur capitaine, pressés par les nobles da ban de Normandie, qui, ce jour-là, avaient été cornmandés pour l'assaut, les assiégés commencèrent à se Iroubier. Le feu des tours était éteint; la brèche était large; il se faisait une seconde attaque d'un autre côté. « Les Français sont entrés t » criait^n par denrière dans les rocs de la ville. « Ouvrez les portes, disaient les assail* « iants; vos capitaines ont fait un appointement. » Le désordre fut bientôt complet, et toute résistance cessa. Les Premiers qui entrèrent dans la viUe furent les hommes d'armes et les archers d'ordonnance. Ceux-là, plus disci* plinés et mieux avisés, ne commirent pas d'abord grand dé* fiordre; ils tâchaient à se saisû: de prisonniers bien vètus^ ^ d'avoir de riches rançons; mais quand, aprèseux, enti^nt les francs-archers, ce fut un pillage horrible et le pins cruel massacre; ils passaient au fil de l'épée combattants et gens sens armesi jeunes et vieux, hommes, vieil-
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lards» femmes et enfaoU; c'était une Téritable boucberie. Ils s'en allaient partout cherchant de l'or et de l'aq^ent Une pauvre mère portait son enfant sur ses bras; après l'avoir totalement fouillée, ils imaginèrent qu'elle avait pu cacher de l'argent dans les langes de son nourrisson; ils le lui arrachèrent, et, ne trouvant rien, ils le coopèrent par morceaux. En vain les gens de Hainaotet.de Brabant jetaient leurs piques on leurs arqudwses, criant qu'Us n'étaient point de la ville et n'avaient point corn* battu ; ils n'en étaient pas moins mis i mort. Tout fot pillé, jusqu'aux églises; puis le feu fut allumé; il ne demeura que huit maisons, l'hôpital et le couvent des oordeliers.
Cette furieuse résistance du Haioaut, de Lille, de Dooai et do Saint Omçr, et de quelques autres villes qui ne parlaient nullement de se rendre, donnait au roi un désir de plus en plus vif de conclure le mariage, qui, par son propre fait, était devenu si difficile. Dès le 16 mai, il avait donné de solennelles lettres patentes, pour être lues au parlement de Paris et dans toutes les juridictions royales, portant que nul empêchement ne devait être mis à la prise de possession des biens de feu Guillaume Hugonet, chancelier de Bourgogne, réclamée par sa veuve et ses héritiers. Il avait pris cette forme pour témoigner toate son indignation de la perversité et de la détestable inhnnianité et cruauté de gens de Gand, qu'il déclarait coupables de lèse-majeslé; ses lettres rappelaient tous les mérites et les bons services de ce loyal serviteur, l'insolle grave faite à mademoiselle de Boorgogne, la condamoatîoB inique et le meurtre de ses conseillers.
Mais il était bien lard pour regagner la bienveillance de cette jeune princesse, après lui avoir hit tant de maux et d'outrages; tous les efforts du roi ne pouvaient y léosiir. Jl n'avait plus, pour le servir dans les conseils de Bonr-
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fSO^, qnele sîre de Lannoî, Celait monsieur de Moui, apibinc de Toarnay, qui était employé h celle sécrète oél^ociatioo.
« Il faut dire au sieur de Lannoi, portaient les instrucli<)ns ', que le roi a été averti du bon vouloir qu'il a de loi faire service, et qu'il l'en remercie. II le prie dé continoer à s'employer, autant qu'il sera possible, comme il sait qu'il faut le faire. Le roi reconnaîtra tellement ce bon office que le sienr de Lannoi, et ceux qui, par lui, s'en nierait, peuvent tenir leur peiné pour bien employée. Le roi le pourvoira de tels États et offices qu'il voudra demander, avec une bonne et grosse pension. — Il faudra loi dire que le désir du roi est et a toujours été de pouvoir ^ire Talliance dé monsieur le Dauphin et de mademoiselle de Bourgogne, et, par ce moyen, de protéger elle et toutes ses seigneuries comme son propre royaume ; car il 3 toujours aimé la maison de Bourgogne plus que nulle 'utre, et le plus grand service qu'on pût lui rendre serait que ce mariage se fît.
* Si ce mariage ne pouvait se conduire de cette façon, il faudrait voir si les Flamands, qui tiennent mademoiselle de Bourgogne entre leurs mains, et surtout ceux qui sont du royaume de France, voudraient entreprendre d'accomplir ledit mariage ; en ce cas, le roi reconnaîtrait ce service en les bien traitant, en octroyant la conservation de leurs pririléges, et leur en donnant de plus amples, si aîaotageux au pays qu'ils en devraient être contents.
« Si les Flamands ne voulaient pas consentir à ce ma- ^ge, le roi reprendrait tout ce qui est du royaume ; mais il souhaiterait avoir bonne amitié et alliance avec le mari de mademoiselle de Bourgogne. »
Les instructions disaient encore qu'il fallait s'adresser à
■ Instroetlon du M Juin ; IHèees de Cmnine».
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madame d'Anthoing. C'était, selon toute apparence, cette grande dame de la cour de Bourgogne qui, d'après les récils du sire de Comines, faisait depuis longtemps passer de secrets avis au roi. Elle était femme de Jean de Melon, seigneur d'Anthoing, et fille du damoiseau de Gonamerd, de la maison de Saarbruck; par sa mère, elle tenait a la maison de Luxembourg. Aussi le roi voulait-il ija'elle s'employât à gagner monsieur de Luxembourgi car il ne connaissait pas d'autre façon de menw les affaires que de faire accepter des dons et de l'argent.
Il chargeait monsieur de Lannoi de lui gagner aussi la bonne volonté d'un seigneur qui, pour le moment, avait un grand pouvoir en Flandre; c'était le doc de Gueldre, celui qui s'était si cruellement conduit envers son vieux père, que le duc Charles a?ait dépouillé de ses États et avait tenu enfermé pendant longues années. Les Gantois, qui avaient levé une armée et commencé une forte guerre du côté de Tournay, avisèrent qu'il leur serait bon d'en donner le commandement à ce prince. Ils le tirèrent de sa prison de Courtray et le mirent à la tête de leurs hommes. Leur pensée était de forcer mademoiselle de Bourgogne à l'épouser. Il n'était point de race française; c'était un prince sans puissance et sans renom* mée; c'était à eux qu'il devait tout. Nul mariage ne convenait mieux à leurs desseins.
L'espérance qu'ils mettaient en lui, aussi bien que le projet qu'avait le roi de l'en faire un ami, ne tardèrent pas à faillir <. Le 27 de juin, le duc Adolphe de Gueldre, à la tète des gens de Gand et de Bruges, s'avança jusqu'aux faubourgs deToumay, brûlant et dévastant tout sur son passage. Quant la nuit fut venue, le sire de Mooi sortit de la ville avec mille lances et deux mille gens de pied;
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il riot 86 placer jusque sur la route que les Flamands devaient prendre pour retourner chez eux. Le duc de Gueldre marcha droit sur les gens de France. Mais déjà la discorde s'était mise dans son armée : les vieilles jalousies de Gand et de Bruges s'étaient réveillées; la nuit s'était passée en querelles; les Gantois seuls suivirent le duc de Goeldre. Le combat ne fut pas long; au premier choc, le sfie de la Sauvagère, avec quarante lances seulement, mit en déroute cette troupe. Le duc de Gueldre se comporta avec une extrême vaillance; s'efforça nt de ramener ses gens an combat, il tomba percé de coups, en jetant son cri de guerre : ce Gueldre! Gueldre I » Le grand-maréchal des Gantois périt avec lui ; leurs corps furent apportés dans la ville. Toute l'armée de Flandre fut ainsi dispersée et poursuivie durant trois jours; on amenait par troupeaux des prisonniers à Tournay. Les Français poussèrent josqn'à Gourlray, où ils trouvèrent le bagage et l'artillerie des Flamands, dont ils s'emparèrent presque sans résistance, n n'y avait que trouble et grande épouvante dans toute la ville de Gand. Parmi ce désespoir, mademoiselle de Bourgogne trouvait pourtant un motif de se réjouir : elle se voyait délivrée de la crainte d'épouser par contrainte un prince d'un si mauvais renom que le duc de Gueldre.
Chacun en Flandre croyait que le roi allait proflter de la consternation et du désordre qui s'étaient répandus partout'. Les villes n'avaient ni garnison, ni vivres, ni artillerie, ni chefs pour commander la guerre. La bourgeoisie, plus elle était malheureuse et effrayée, plus elle montrait d'adversion et de défiance contre la noblesse. Partout il y avait désobéissance aux magistrats et discorde entre les citoyens. Les vieilles habitudes de milice étaient
'Amelgard.
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perdues panni les gens de mélien et les confréries d'babilanls. D'ailleurs nul gourcrnement ; une jeune prinoesse qui ne savait rien des affaires^ sinon qu'elle viraît dans la douleur et Tépouyante ; un conseil d'où l'on avait chassé tous les vieux et sages serviteurs ; enfin, incertitude sur le mari qui serait donné à mademoiselle de Bourgogne, conséquemment sur le seigneur qu'on allait voir.
Mais il n'était pas dans le génie du roi de pousser hardiment la fortune. Il craignait toujours de risquer ce qu'il avait gagné en cherchant i gagner davantage* Au lieu de marcher vers Gand, Bruges, Bruxelles, et de s'emparer au plus vite du Brabant et de la Flandre flamande, il voulut s'assurer des villes de la Flandre française et du Hainant, qui résistaient encore. Valenciennes, Lille, Douaii avaient des garnisons nombreuses et se défendaient obstinément. Saint Orner surtout, où commandaient Philippe de Beveren, fils du grand bâtard de Bourgogne, et le oomman* deur de Ghantereine, servait de place de retraite à une quantité d'hommes d'armes et de gens de guerre, qui parcouraient le pays par grandes troupes, pillant et bn\lant tout sur leur passage, arrêtant les convois, nuettant en déroute les détachements de l'armée du roi. Il quitta le Hainaot, emmena une partie de ses gens, envoya le sire d*£squerdes devant Douai, et le sire du Lude devant Saint- Omer, plus pour observer les garnisons que pour entreprendre des sièges qui auraient été difficiles et coûteux. Pour lui, il se tenait à Cambrai, à Arras. à Saint-Quentin, veillant à tout, donnant ses ordres, attendant le succès de ses négociations avec la Flandre, avec l'Angleterre, avec la Bretagne, 'car il lui importait de ne pas se laisser envelopper dans d'autres embarras.
Le dépit d'échouer dans ses espérances de conquête et dans ses projets de mariage, augmentait sa cruauté natujrclle. D'ailleurs il imaginait qu'en faisant redouter sa
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poissance aux peuples de l'ancienne domination de Bourgogne, il leur donoeraît le désir de l'avoir plutôt pour seigoear que pour ennemi.
« Monsieur le grand-maf tre y écrirait-ii au comte de Dammarlin^ je vous envoie trois ou quatre cents faucheurs pour Élire le dégât, comme vous savez. Je tous prie, mettez-les en besogne, ne plaignez pas cinq ou six pièces de fin pour les faire bien boire et les enivrer ; le lendemain mettez-les à l'oNivre, tellement que j'en entende parler. Monsieur le grand-mailre, mon ami, je vous assure qoe ce sera la chose qui fera plus tôt dire le mot à ceux de Valeodennes, et adieu. Écrit à monsieur Saint-Quentin, le 25 juin, b
I^ même jour, il lui répétait encore le même commandement, tant il avait à cœur de faire ravager le pays* « Vous retiendrez avec vous, tant que vous voudrez, les deux cents lances qui sont à Tournay. Mille ou douze cents chevaax ne sont pas dans le cas de vous courir sus avec la compagnie que vous avez. Mais je vous prie qu'il n'y ait pas à y retourner une autre fois pour faire le dégât ; car vous êtes aussi bien ofQcier de la couronne, comme je le sais, et si je suis, roi, vous êtes grand-mattre, tl adieu. »
Quelles que fussent les cruautés et les incendies des Français, les garnisons des villes ne se laissèrent point effrayer, continuèrent à se défendre et même à tenir souvent la campagne. Le roi, après avoir tenté tous les moyens pour gagner le sire de Beveren et lui faire livrer Saiot-Omer, voulut avoir par menace ce qu'il n'avait pu obtenir par promesse.
Aussitôt après la bataille de Nrici il avait fait demander an duc René de Lorraine' de lui céder Antoine, grand
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bâtard de Bourgogne, son prisonnier. Le duc René avait quelque temps hésité. Le grand bâtard lui remontra qu'il n'était nullement dans son intérêt d'accéder à la proposition du roi. « C'est un prince, disait-il, qui ne fait rîea € par reconnaissance ; il se comporte avec les gens selon < qu'il croit avoir besoin d'eux, et vous-même pouvez c vous souvenir combien il a eu pour vous de dédain, c tant que vous avez perdu votre puissance et vos seic gneuries. Si je reste entre vos mains, il aura motif pour « vous ménager, autrement il commencera à ne se plus « soucier de vous. Quant à moi, peu m'importe. Encore « que je ne me sente nul bon vouloir pour le roi, je sauc rai bien me tirer d'aflaire; mais croyez-moi, vous en « aurez regret. »
Le duc de Lorraine n'osa point se refuser a la volonté du roi, il paya dix mille écus à Jean de Bidors, qui avait pris le grand bâtard, et s'acbemina avec son prisonnier vers l'Artois, où était déjà le roi. Le sire du Lude vint au-devant de lui, apportant l'ordre de ne pas aller au delà d'Amiens, d'y attendre un nouveau messager du roi, et de remettre sur-le-champ Antoine de Bourgogne. Le duc Bené se flt donner la lettre ' par laquelle le roi s*était engagé authentiquement à ne faire aucun dommage ni déplaisir en sa personne i Antoine de Bourgogne, sei« gneur de La Roche, à le traiter toujours bien et honnêtement, et à ne le laisser aller que du consentement du duc de Lorraine,
Le prisonnier fut conduit de là à Arras, où était le roi, dans les premiers jours de mars, lorsqu'il tenait déjà la cité, sans être encore maître de la ville. Il fit une réception pompeuse au grand bâtard et eut bien soin de le faire remarquer aux gens d'Arras'; car il comptait leur
■ Sélommes, 19 janvier 14 T. -* » Mémoireêpàitr êervir à VHktoirô d'Arroi,
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donner confiance, en traitanl de son mieux un des seir geurs les plus estimés dans les ËtalslSe Bourgogne. Quelques jours aprèsy le duc René eut permission de venir à Arras, et y fut accueilli bien moins honorablement que son prisonnier tellement qu'il entra en méfiance et» craignant ce dont le roi était capable^ il s'en alla, sans le lui dire^ presqu'à la dérobée.
Antoine de La Roche resta entre les mains du roi, qui fit tous ses efforts pour Tattirer dans son parti et à son service. Il lui donna les seigneuries de Grandpré, Château- Tbierri, Passavant et Cbâtillon-sur-Marne >. Ce fut au milieu de cette négociation que, voyant avec quel courage obstiné Philippe de Beveren défendait Saint-Omer, il lui fit signifier que s'il ne rendait par la ville, son père, le grand bâtard de Bourgogne, allait avoir la tête tranchée. < Certes, répondit le sire de Beveren au héraut, j'ai grand « amour pour monsieur mon père; mais j'aime encore « mieux mon honneur. Ainsi je tiens et je tiendrai loyale^ c ment mon parti, quand le roi devrait faire de mon père c ce que bon lui semble. » Cette fière réponse ne porta nul préjudice an grand bâtard, qui peu de jours après acheva de conclure son appointement avec le roi. Le 15 août, il prêta serment, sur la vraie croix, d'être bon et loyal sujet du roi, de le servir de tout son pouvoir, de procurer le bien et d'éviter le mal de lui et du royaume, de n'entretenir aucune pratique, parole ni intelligence avec les gens du parti de mademoiselle de Bourgogne, et de révéler tout ce qui pourrait se tramer à sa connaissance contre le roi. Il acheva son serment en suppliant Dieu mort sur la présente croix, d'eu montrer toute la puissance et vertu, en faisant miracle contre lui, s'il manquait à sa promesse jurée. En effet, il s'y montra fidèle et resta toute sa vie
' Lettre du 4 iniU^t.
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au service de France, tandis que son fils demeura toujours
Bourgui^^non.
Le roi s'efforça aussi d'ëbranler le courage du commandeur de Ghantcreine, qui n'avait pas une moindre pari à la forte défense de la ville. Pour cela il commença à montrer la plus vive colère contre Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, qu'il menaça de toutes sortes de mauvais traitements. Il alla jusqu'à faire saisir à Rodez quarante mille écus, provenant des certaines indulgences que Tordre de Saint-Jean pouvait accorder. Si bien que de toutes parts les ofGciers de Tordre faisaient conjurer le sire de Ghautereine de se soumettre. « C'est vous qui êtes cause de l'indignation du roi contre nous, lui écrivait le commandeur de Blison ' ; lui-même Ta formellement dit, et il a délibéré de nous faire le plus de mal possible. Auriezvous bien le cœur que, par vous, notre religion « vienne à un tel inconvénient et fasse une si grande perte que les deniers de nos pardons? » Le commandeur ne fut pas plus sensible aux menaces du roi que l'avait été le sire de Beveren ; il continua à se bien défendre. Comme l'argent lui manquait^ il fit frapper une monnaie de plomb, s'engageant à en acquitter la valeur quand la guerre serait finie. Il ne faillit point ensuite à tenir cette promesse, ce qui parut bien rare et bien honorable. Grâce à la fermeté de ces deux capitaines, Saint-Omer résista à toutes les attaques des Français.
Durant les six semaines qui s'étaient écoulées entre la mort du duc de Gueldre et le siège de Saint-Omer, tout espoir de réussir pour le mariage du Dauphin s'était perdu pour le roi. Les horribles dévastations qu'il avait ordonnées en Hainaut et en Flandre; ces milliers de faucheurs levé^ par force en Brie, en Yeiin, en Beauvoisis, et en-
' Manuscrits de Legrand. — » Notre ordre.
DI MADÏHOISELLE DB BOHEGOQNl (l477). 305 ▼oyés par grandes bandes an comte de Dammartin, qoi ne saTait qu'en faire, et qoi, tout dur qu'il était, ne poovait se rfsmidre à accomplir dans leur entier des ordres si cToels ' ; tant de massacres et d'incendies, loin de prodoire l'abattement et la soumission, avaient redoublé dans le pays Thorrenr qu'on avait pour le roi et pour les Français. Les paysans, poussés au désespoir, s'assemblaient par troupes et tenaient les campagnes de tous côtés; les garnisons, ayant des intelligences partout, faisaient des sor* tics continuelles. Enfin les gens des villes et des Ëtals de Flandre et de Brabant, au lieu de désirer que mademotselle de Bourgogne prît pour mari un prince faible et de petite naissance, commencèrent à souhaiter avec une extrême impatience Falliance de l'empereur et le mariage de leur Ducbesse avec Maximilien son fils. Il n'y eut plus qo'on désir el une voix dans tout le pays pour la conclusion de cette affaire « et pour la prochaine arrivée du jeune duc d'Autriche.
L'évéque de Liège, qui était favorable au mariage du Danphin, fut contraint à retourner dans ses États. La duchesse douairière, qui se tenait à Bfalines, voyant que le roi Edouard favorisait, non point le mariage du doc de Clarence, son frère, mais les prétentions du comte de Rives, frère de sa femme, s'employa de son mieux pour le duc Maximilien. Ce fut elle surtout et ses amis qui conduisirent cette négociation, à l'insu du duc de Clèves. Ce prince était toujours à Gand; il avait en apparence le principal pouvoir sur le conseil de mademoiselle de Bourgogne, et ne songeait qu'aux intérêts de son propre fils. Mais elle n'avait aucune envie de l'épouser, s'accordait en secret avec le vœu des Flamands et autorisait les démarches de la ducbesse Marguerite.
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Lonqœ tout fut à peu près cGOveDUi le doc Louis de Bavière, Tëvèque de Meli et d'autres seigoeun d'Alkluagoe * vinrent en solennelle ambassade pour proposer ce mariage. Quand ils furent à Bruxelles, le conseil de Bourgogne, ou pour mieux dire le duc de Clèves, leur fit dire de ne point aller plus loin et d'attendre de noureaux ordres. La douairière les avait fait avertir de ne tenir compte de cette défense et d'arriver à Grand. Quand ils y furent, le duc de Glèves n'osa point leur refuser audience ; il fut réglé que mademoiselle de Bourgogne répondrait seulement qu'ils étaient les bienvenus; que, quant à leur demande, il en serait délibéré en conseil, et qu'on leur ferait connaître plus tard ce qui pourrait être résolu à ce si^et.
Les ambassadeurs présentèrent leurs lettres de créance, puis exposèrent que ce mariage avait été conclu par le feu duc de Bourgogne, du conAentement même de sa fille ; ils produisirent des lettres écrites de sa main et un anneau envoyé de sa part au duc Maximilien. Puis ils lui demandèrent respectueusement si elle reconnaissait sa signature et avait Tintention d'accomplir la promesse d'elle et de son père.
Alors la princesse, sans prendre conseil d'aucun des seigneurs et serviteurs qui l'entouraient, répondit sans nul embarras : c Je reconnais que monsieur mon père, à « qui Dieu fasse grâce, a consenti et accordé le mariage « du fils de Tempereur et de moi. C'est par son vouloir et « son commandement que j'ai envoyé ce diamant et écrit « les présentes lettres. J'en avoue le contenu, et je suis « délibérée à ne point avoir d'autre mari que le fils de « l'empereur. »
Le duc de Glèves demeura grandement surpris et né*
! Comines; La Marche;:
DR MADBMOISBLLE DK BOdlGOGNE (l477]« 307 contentj mais il comprit que la volonté de mademoiselle de Bourgogne était trop fermement dite pour pouvoir changer; d'ailleurs toute la Flandre voulait ce mariage. n se retira dans son pays*
Le roi, afin de montrer le peu de valeur des lettres que présentaient les ambassadeurs d'Alleroagnei avait fait produire deux promesses pareilles, remises par le duc Charles à la duchesse de. Savoie, et portant engagement du mariage de mademoiselle de Bourgogne avec son fils le duc Philibert ^ Mais ce n'était point par respect pour la volonté du feu Duc qu'on choisissait le duc d'Autriche, il s'agissait avant tout de chercher pour la jeune Duchesse et pour ses États le prince qui résisterait mieux à la France.
Avant même cette réponse de mademoiselle de Bourgogne, le roi soupçonnait bien où en étaient les choses ; il avait envoyé à Strasbourg un jeune homme de Cologne, serviteur de sa maison, et en qui il avait confiance. Il l'avait chargé de s'enquérir des nouvelles d'Allemagne, et apprit de lui que l'empereur et son fils allaient arriver à Francfort, pour régler avec les ambassadeurs de Bourgogne les conditions du mariage; car, des deux parts, on se hâtait beaucoup. Alors le roi fit partir maître Robert Gagoin, général des Mathurins ; il emportait des lettres de créance comme ambassadeur, et devait, s'il était possible, se présenter à Francfort devant les électeurs, pour leur remontrer les anciennes alliances de l'Empire et du royaume de France, et le péril où serait mise une si salutaire union par le mariage de l'hérilière de Bourgogne ; elle était du sang de France, et, sans le consentement du roi, chef de sa race et son souverain seigneur, elle ne pouvait choisir un mari. L'empereur et son fils ne pou«
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raient donc, sans offenser la jostice et les lois da royaume de France, conclore une telle alliance.
Mais les Flamands demandaient avec tant d'instance rarriyëc de Maximilien, qu'il n'y eut même pas d'assemblée à Francfort. L'empereur et son fils ne s'y arrêtèrent point et descendirent le Rhin jusqu'à Cologne. Toujours avare et sordide, l'empereur Frédéric se faisait payer les frais de son voyage par les sujets futurs de son fils. Ils trooyèrcnt à Cologne les sires Pierre du Fay et Olirier de La Marche, que la duchesse douairière avait envoyés au-devant d'eux. Mattre Gaguin s'était aussi rendu secrètement en celte ville; il avait des lettres du roi pour plusieurs princes de l'Empire; mais tous étaient favorables à ce mariage : les pays d'Allemagne, comme ceux de Flandre, étaient dans une grande joie d'une alliance qui faisait espérer les moyens d'arrêter la puissance redoutée et exécrée du roi Louis; si bien que ses envoyés n'osèrent pas même se faire connaître. Le duc de Juliers fut le seul seigneur auquel ils risquèrent de se déclarer. Ils ne reçurent pas un favorable accueil. « D'où vient, leur dit « ce duc, que le roi votre maître s'avise si tard de désirer « le mariage du Dauphin, qu'il lui était si facile de con- « dure? Maintenant le moment est passé I j'ai pris Tenga- « gement avec l'empereur et son fils, et ce serait pour moi « grand déshonneur d*y manquer. Croyez-moi, quittez « la ville au plus vite, car il n'y ferait pas bon pour vous, « encore pourtant que vous puissiez compter sur moi, « afin de vous garder de toute violence. »
Le duc Maximilien partit de Cologne pour la Flandre. Les électeurs de Mayence et de Trêves, les mai^ravcs de Brandebourg et de Bade, les ducs de Saxe et de Bavière, s'étaient joints à lui pour lui faire honneur. Du reste, il arrivait avec peu de suite et de puissance. A peine menaitil avec lui huit cents lances. Quant h l'argent^ loin qa'il
BS MADEMOfêEfXE 0B BOirnCOCNE (il77). 309 tn apportât, il fellaît lui en fournir. Il était environné de serrileurs allemands, gens rudes, dont les façons étaient ma! assorties arec la richesse de la Flandre et le luxe des BoDTpignons. Cependant rien ne peut égaler la joie que produisit son arri rée. Il semblait qu'un 1 ibéra teur fût envoyé da ciel pour sauver ce malheureux pays, pour prendre la défense de cette pauvre jeune princesse. ].es gens des villes et des campagnes se pressaient sur les pas du due d'Autriche, loi promettant affection, confiance et fidélité, mettant en lai toute leur espérance.
II arriva à Grand le 18 août. Les pourparlers ne furent pas longs. Dès le jour même, après souper, le duc Maximilieo vint rendre visite à mademoiselle de Bourgogne, Eiie n'entendait pas l'allemand, et lui, qui, sous un père grossier tel que l'empereur Frédéric, n'avait point reçu grande connaissance des lettres, ne savait pas le français. Mais il était de noble contenance et d'aimable physionomie; elle voyait en lui le protecteur qui venait finir ses Bkalheurs et dissiper ses cruelles alarmes. Elle aussi était remplie de jeunesse et de bonne grâce. Ils se plurent tout d'abord, et bientôt n'eurent pas besoin d'interprète pour s'entendre.
Les fiançailles se firent aussitôt. Le lend<»nain mademoiselle de Bourgogne se rendît à l'église, accompagnée du sire de La Gruthuse et du comte de Chimai, que le duc Maximilien ramenait d'Allemagne, où il avait été prisonnier depuis la bataille de Nanci. Les deux jeunes enfants dn duc de Gueldre marchaient devant, portant chacun un cierge. Le peu de suite qui entourait la princesse était Têtue de noir, à cause du deuil de son père. Ce fut dans ce BM)deste appareil que la plus riche héritière de la chrétienté épousa le fils de l'empereur. Chacun se rappelait les anciennes magnificences et la splendeur de la cour de Bourgogne. Toutefois celte cérémonie n'avait rien de triste.
310 màeiagb db Ukvm. di bouioogiib (mti). Le malheur des temps et une prédpiUUoD que tout reih dait nécessaire, ôtaient à cette solennité la pompe des jours d'autrefois; mais elle semblait le signal de la délÎTT«Dce el d'un meilleur avenir.
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Trêve eooehia k Lens. -* La priDce d*Onnge appelle les Soiaaes^
— Suite de la guerre en Bourgogne. -- Sédition à DQea. -^ Mission dn sire de Saint-Pierre. — Ambassade des Suisses,
— Prise de Grai. — Le sire de Graon rappelé. — Procès du due de Nemoura. — Ordonnance contre les non-réyélateurs. <- Le roi devient plus méfiant. — Lettre du comte de Dammartin au maréchal de Gié. — Négociation ayec le duc de Bretagne. — AfTaires d'Espagne. — Abdication du roi de Portugal. — Négociation atec l'empereur; — avec les Liégeois; — aTOC l'Angleterre. — Hastings gagné par le roi. — * Plaintes de la douairière de Bourgogne. <— Mort du duc de Clarence. ^ Continuation de la guerre en Flandre. — Chapitre de la Tolson-d'Or. — Prise de Condé. — Procès entamé contre le feu Duc. — Suite de la guerre. — Trêves entre le roi et le Duc. — Bemise de Cambrai. ^ Suite des affldres avec les Suisses,
Le 27 aofit, une senaaine après son mariage, le doc Eaximilien écrivit ao roi de France ' ; il se plaignait que le traité de Soleare, conclu avec le Teo duc Charles, eût été mis en onbli, et qa'ane portion des domaines et seigneuries de madame Marie, sa femme, eût été envahie contre tout droit et Jastice. S'il y avait, ajoutait-il, quelques différends à régler, il était prêt à les terminer par voie d'accoDunodement ; sinon le courage ne lui manquait pas, non pins qoe le secours de pinsiears princes de ses amis.
Le roi ^trouvait en ce moment mtme la plus vaillante
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résistance deTaot Saint-Omer et Valenciennes. Il savait commeul la venue da duc d^Aulriche ayait relevé le cœor et les espérances des Flamands, et comment toutes leurs discordes avaient cessé > pour se confondre en une commune bienveillance envers leur nouveau seigneur. Les nouvelles qu'il recevait de Bourgogne étaient plus mauvaises encore. En cet état de choses, il pensa qu*il lui serait utile de traiter.
Il répondit qu'il n'avait pris les armes que pour oonscr^ ver les droits de la couronne, ainsi qu'il y était obligé par le serment de son sacre. Mademoiselle de Boui^ogne avait retenu des provinces qui devaient retourner au royaume par la mort du feu Duc; elle devait, pour d'autres seigneuries^ un hommage qu'elle n'avait point encore fait. Toutefois le roi offrait de mettre en appoinlcmcnt ses justes griefs, et, pour preuve de sa bonne volonté, il allait envoyer des ambassadeurs à Lens. £n effet, le chancelier d'Oriole, Philippe Pot, seigneur de La Roche, Gui Pot, bailli deVermandois, le sire d'Esquerdes, Guillaume Bische, matlre d'Apremont, trésorier des guerres, et Philibert Boutillat s'y trouvèrent bientôt après, avec le sire de Lannoy, le sire de SUrhemberg et quelques autres conseillers du Duc. Une trêve de dix jours fut d'abord conclue, puis elle fut prolongée sans terme fixe; seulement les parties devaient se prévenir quatre jours d'avance. Chacun resta en armes; les courses de part et d'autre continuèrent. Les garnisons boui^uignonnes faisaient des sorties; les Français essayaient de surpreo* dre les places. Toute mal observée qu'était la trêve, le pays y trouvait néanmoins quelque répit.
L'essentiel en ce moment pour le roi était que le duché et la comté de Boui^ogne ne fussent peint compris dans
B Amelgard.
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cette tfè?e; il avait beaocoup à faire pour léUblir ses affaires de ce c6lé.
Le priDoe d'Orange, en ezciUnt la Comté à résister an roi, n'ignorait pas qu'il ne trouverait pas dans le pays les forces suffisantes pour se défendre contre le sire deCraoo; il s'adressa sur-le-champ aux Suisses ^ Charles de Neocbâtel, archevêque de Besançon» avait déjà été envoyé par les États pour demander d'abord une suspension d*armes. Bientôt après on conjura les Suisses de secourir les Corn» tois, leurs voisins, leurs amis, de les sauver des mal* bears de la guerre et de la domination pesante des Français.
Si les gens des ligues suisses avaient eu, comme des princes, l'ambition de s'agrandir, l'occasion était favora- ^t; ils pouvaient facilement envoyer des garnisons dans les Tilles, aider la comté de Bourgogne à conserver ses libertés et contracter avec les habitants une intime alliance. Alors, depuis les Alpes, qui sont sur les marches de l'Italie, jusqu'aux montagnes des Vosges, il n'y aurait eu qu'un seul pays formé de communes libres et se gouvernant ellesmêmes. Mais, hormis à Berne, où se trouvaient des gens .habiles, accoutumés aux grandes affaires, et qui avaient TU de près les conseils des princes, il n'y avait guère dans les ligues suisses que des hommes simples, aimant le repos, et s'effrayant de tout ce qui aurait mis leurs pauvres cantons en commun avec des pays riches et mieux policés. Quant aux gens de guerre, ce n'était pas la paix qu'ils voulaient; ils avaient pris goûta vendre leurs ser^ vices à tous ceux qui leur offraient de l'argent ou l'espoir du pillage, et ne s'inquiétaient pas de la cause qu'ils auraient à défendre.
Lt$ Suisses avaient commencé par accorder aux Com-
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tois une saspension d'armes, en lear demandaDi une forte rançon; néanmoins, lorsqu'ils foulurent da secours, rassemblée des lignes, qui se tenait à Lucerne, après grande délibération, sans égard pour les instances de l'empereur et du duc Sigismond leur alUé, se résolut k garder ses traités avec le roi de France, et même à lui accorder six mille hommes de guerre à sa solde.
Hais toute cette armée des Suisses, qui revenait de Lo^ raine, orgueuilleuse d'avoir détruit le plus puissant prince de la chrétienté, retournait avec peine se soumettre au repos et au bon ordre de la paix domestique. Les envoyés du prince d'Orange se firent mieux écouter des soldats que des députés des ligues; en leur promettant de l'argent ils les engagèrent facilement à venir au secours de leurs amis de la comté de Bourgogne. Plus de trois mille Suisses passèrent les montagnes du Jura, et s'en vinrent combattre sous les ordres du prince d'Orange et des sires de Vauldrei.
Aussi arriva-t-il qu'en peu de Jours les Français furent entièrement chassés de la Comté*. « Ma très-redoulee souveraine, dame et princesse, écrivait à mademoiselle de Bourgogne le sire de Traisignics, au nom de Jean de Clèves, vous plaise savoir qu'il n'y a, pour cette heure. nul Français, en votre comté de Bourgogne, que les communes n'aient tous tués ou pris, réservé Grai, ouest monsieur de Graon. Ils sont par-delà de la Sa6ne, près dudit Gr», et n'osent entrer dans ladite comté, de peur des Allemands. Monsieur le Prince * se dit avoir, de par vons, ladiargedu gouvernement de Bourgogne, et à cette cause lève tous les deniers que possible lui est, tant de votre domaine que d'ailleurs. Messire Claude de Vauldrei se tient à Auxonne; il a regagné Rochefort et Montmîré.
' MoUnet ; Legrand ; HkMre i& Btmriopie, — « ITOnsge-
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GuiUanme de Yauldrei est toiyoars à Vesoul. Si on «ût ea argent et coDgé de vous pour prendre des Allemands à gage, les Français ne se fussent pas tant avancés. Ecrit à Besançon, le 30 mars. »
Le inrioce d'Orange, résolu de chasser tout à fait Jet Français, s'avança pour faire le siège de Grai» Il n'avait point encore de forces soffisantes. Le sire de Graon étant sorti, il fut contraint de s'enfermer dans le château de Gj poor attendre les renforts qu'allait lui amener son onclci Bogues de Gbàlons, seigneur ^o Ghâteaa-Guyon. Abmnear de Craon voulut prévenir leur jonction; il s'avançl sur la route de Besançon; les sires de Ghâteau-Guyon et de Yauldrei, avec trois ou quatre mille Suisses, gardaient la rive droite de la rivière d'Ognon* Les Français essayé* KDt de la passer sur le pont de Magni et commencèrent par perdre beaucoup de monde, parce que l'ennemi tom* bail sur eux à mesure qu'ils débouchaient par cet étroit Plissage. Néanmoins ils s'obstinèrent avec courage, et fi« airent par se ranger en bataille de l'autre côté de la rivière; dès lors les Gomtois eurent le dessous. Leur chef, le sire de Gbàteau-Guyon, s'étant tr<^ avancé» fut fait prisonnier; monsieur de Graon eut ainsi tout l'avantage après l'avoir chèrement acheté, et poursuivit les Gomtois jusque sous les murs de Besançon.
Joyeux de celte victoire, il s'apprêtait à en proGter, à nrpre ndre la Gomté, et à faire Je siège de D61e, lorsque de fâchenses nouvelles vinrent appeler ses armes d'un autre côté. Le duché de Bourgogne avait aussi tenté d'échap* per à la domination du roi. Les sires de Toulongeon et de Marigni avaient pris les armes avec leuni vassaux; le prince d'Orange leur avait envoyé des Suisses» et ils tenaient la campagne. En même temps le peuple de Dijon s'était mis en pleine sédition et avait massacré messire Uêa Jonardi premier président dn parlement Institué
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|Mr le roi; car, dans le duché comme dans la comté, les gens da commnn étaient encore plus opposés & la France que la noblesse.
Le sire de Graon se hâta de revenir à Dijon pour réprimer les mutins. Châlons était déjà sur le point d*oa?rir ses portes au sire de Toulongeon : les échevins pariementaient avec lui. Le sire de Hocheberg, maréchal de Bourgogne, arriva à temps ; il entra dans la ville, et le 15 de mai fit prêter serment de fidélité au roi. Dès le lendemain, Tannée du duché d'Auvei^ne, du Bouttionnats et du Beaujolais, aux ordres des sires de Combronde, de Listenai et de Montboissier, fit sa jonction avec le maréchal. Jean de Damas, sire de Clessi, que le roi avait nommé sou chambellan et continué dans FolBce de bailli de Micon, arriva aussi de Bourbon -Lanci asseï tôt pour sauver Mlcon. Tournus avait résisté aux menaces et aux sommations. Ainsi la basse Bourgogne fut conservée au roi. Les sires de Toulongeon et de Marigni se jetèrent dans le Charolais, qu'ils ravagèrent^ et dont ils prirent presque toutes les forteresses.
Quand le roi sut comment allaient ses affaires en Bourgogne, il entra en grande colère. Par lettres du 6 juillet, il ordonna à Jean Blosset, sire de Saint-Pierre, grandsénéchal de Normandie, un de ses plus dévoués serviteurs, et qu'il chargeait toujours par préférence des commissions où il fallait montrer le plus^de rudesse, de se rendre sur-le-champ k Dijon. H avait pouvoir d'y entrer avec autant de gens armés qu'il lui semblerait h propos, d'y mettre et faire habiter gens nouveaux, en cha»ant ceux qu'il ne trouverait pas bons, loyaux et profitables sujets, en tel nombre que ce fût; d'y destituer et instituer tous officiers de justice ou autres; d'accorder amnistie et abolition; d'assembler les gens des États, et de pourvoir avec eux aux besoins du pays; d'assiéger k9
MISSION DU SIRE 1>B SAIT«T*nERRE (1477). 317 TÎilêS et places, et de les receroir à composition ; de proneltre offices, pensioos et argent au- nom da roi. Pour remplir une si grande commission, il pouvait disposer à sa ToloDlé des deniers de finance ordinaires et extraordinaires de la profince de Bourgogne; enfin le roi promettait en bonne foi et par parole de roi de ratifier tout ce qui serait promis et réglé par le sire de Saint-Pierre.
Il n'eut pas occasion d*user d'un si grand pouvoir. Monsieur de Craon était parvenu à remettre le duché en meillrare situation : il avait soumis le Charolais, fait prisonnier le sire de Marigni* Sans crainte de ce côté, il pouvait tourner ses efforts contre la Comté.
Mais on ne devait point espérer un prompt et facile succès dans cette guerre, tant que le prince d'Orange serait sans cesse secouru par les Suisses* Le roi s'en plaignait vivement aux avoyers, landammans, conseillers et principaux gouverneurs des cantons. Tous lui étaient assex favorables. Le parti des Français avait plus grande autorité que jamais à Berne; les hommes sages, et ceux qui ne songeaient qu'au bien du pays, blâmaient euxmêmes ouvertement la désobéissance des gens de guerre. Plusieurs lurent jugés et eurent la tête tranchée à leur retour de la Comté. Rien cependant ne pouvant empêcher celte jennease d*alter chercher les aventures et le profit dans Tannée du prince d'Orange, il fallut tenir à Zurich une nouvelle assemblée des députés des ligues, pour aviser à ce qu'il convenait de faire.
Ifalgrë leur volonté de contenter le. roi, les Suisses prenaient en grande compassion les malheurs des Comtois, et penaaient que, le meilleur et le seul moyen pour qu'on n'eût aucun reproche à faire sur la conduite de leurs gens de goerre, c'était de pacifier la Bourgogne. Ils ne voulaient pas non ^jos se donner pour ennemis, soit mademoiselle Marie, soit leur voisin et allié le duc Sigismond.
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Toas les cantons, hormis Looerne, avaient mtme signé déjà des assurances d'amitié et de boane intelligence avec la jenne Duchesse.
Le roi avait écrit aux gens de Luceme pour les remercier et se montrait d'autant plus mécontent envers \eê autres cantons.
Partagés ainsi entre les souvenirs de bon voisinage et de vieille amitié que leur rappelaient les ambassadeurs comtois, et les engagements quils avaient pris avec le roi; touchés de la ruine de leurs anciens alliés, et ne voulant point perdre les avantages que leur promettait la France, les députés assemUés à Zurich pensèrent qu'il convenait d'envoyer des ambassadeurs aux deux partis, afin de les conjurer de foire la paix.
Trois des plus fameux capitaines de Morat, Bubenberg, Waldmann, et Im-Horf, landamman d*Uri, partirent pour aller trouver le roi, Goldli, bourgmestre de Zurich, et Dielrich An-der-Halden^ landamman de Schwitc, furent choisis pour aller a la cour de Bourgogne. C'étaient les Gomlois qui payaient les frais de ces deux ambassades.
Adrien de Bubenberg et ses deux compagnons prirent leur route par le duché, et voulurent, en passant, voir le sire de Graon. Ils le conjurèrent de traiter plus douce* ment les gens de la Comté, et de ne pas leur rendre si cruelle et si odieuse la domination du roi. Mais ils avaient • affaire ou plus hautain, au plus rude, au plus grossier des capitaines, qui, dans la guerre, cherchait avant tout i s'enrichir par le pillage. Il reçut fort mal leurs sages discours; il n'avait que la menace à la bouche, et ne connaissait, disait-il, d*autre moyen pour soumettre œ peuple que de lui faire porter un joug de fer. Jœt de Sillinen, doyen du chapitre de Grenoble, que le roi avait envoyé en Suisse, revenait avec les ambassadeurs. Il voulut en toute douceur et humilité répliquer aux cntelhl paroles
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et mêngiear de CraoD. « Je n'ai rien à démêler atec le» f prêtres 9, dil-il. Ses propos ne furent pas plos courtois ai plus modérés envers les Suisses. 11 n^péta qu'on ne les empêcherait jamais de venir au secours de la Comté» sinon par la force et la crainte. C'était montrer bien peu de sagesse que de parler si brutalement à ceux qui avaient naguère châtié par sa complète ruine ce ùmeui duc de Bourgogne, pour les avoir ainsi traités avec orgueil et menace. La patience échappa à Waldmann. c Mort-Dieu !
■ dit-il, si l'on nous prise si peu» on nous trouvera, et
■ même avant de nous chercher. »
Cependant le sire de Craon radoucit quelque peu son ton, et prit des manières plus douces. Il accorda même «Dz ambassadeurs la grâce de la garnison qu'il venait de prendre dans la forteresse d'Oisilli et qu'il allait faire pendre. I^es Suisses continuèrent leur route, le cteur rempli de haine et de colère» comparant ce mélange d'orgueil et de flatterie, et ce langage double des Français avec les (açons simples et sincères de leur pays d'Allemagne. Ils le disaient entre eux qu'ils achetaient bien cher l'argent da roi, et qu'il vaudrait mieux rester pauvres, mais unis, ^ toujours bons Allemands '.
Arrivés auprès du roi dans ie moment où se négociait la trêve, ils n'eurent qu'à se confirmer dans de telles pensées. Comme il eût été gêné d*avoir à leur donner une réponse précise, il différait leur audience de jour en jour, sfiu que monsieur de Craon eût le temps de soumettre la Bourgogne. Il leur assignait un lieu de rendez-vous tantôt ai DoulenSy tantôt à Amiens. En même temps il les faisait pratiquer secrètement pour les rendre favorables è ses projets. Hais Bubenherg était trop homme de bien pour Kcevoir argent ni présent, lorsqu'il y allait de l'intérêt
.* Um des aobassftteors» eitée par Moller.
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de 80D pays. Il fut sourd à toat ce qu*on youitti lui fore comprendre, ne demandant qu'à Yoir le roi el accomplir sa commission. Enfln, lassé d'un si indigne accneU, vojanl que sa présence était inutile, se défiant de ses compagnons eiiV[-mèmes, ne pouvant écrire en sûreté à Berne, car le roi faisait arrêter les messages et saisir les lettres, craignant même poar sa personne, Adrien de Bobenberg partit furtivement, empruntant l'habillement et la guitare d'un ménétrier, et retourna en Suisse.
Son départ ne fut pas un grand sujet de souci pour le roi ; par là il devenait plus facile de s'emparer de l'esprit des deux autres ambassadeurs. Les mauvaises nouvelles de Bourgogne montraient combien il importait de les ménager. Ils restèrent longtemps à la suite de la cour de Frauce, écrivant en Suisse qu'il fallait bien se garder d'offenser le roi, parlant dans leurs lettres de sa grande puissance, de ses fortes armées, et, au contraire, de la faiblesse des Flamands et du duc Maximilien. En même temps ils assuraient le roi de la ferme volonté qu'avaient les Suisses de garder fidèlement les conditions de leur alliance avec lui, et promettaient que, si les sommes réglées par les traités étaient fidèlement payées, chacun des cantons lui serait dévoué.
Pendant ce temps-là, le retour de Bubenberg, les récits qu'il faisait de la façon dont l'ambassade avait été reçoe, les continuelles instances des Comtois et les cruautés toujours plus grandes de la guerre de Bourgogne donnaient en Suisse une nouvelle force au parti contraire à la France. En outre, les ambassadeurs envoyés en Flandre avaient été bienvenus et grandement honorés par le doc d'Autriche et la princesse Marie. Ils étaient arrivés à eetl« cour, inquiets de la haine que devait inspirer contre le» Suisses le triste souvenir de Nanci ; mais l'on s'était empressé de les rassurer. « C'est le malheur de la guerre,
CONTWirAT. ht LA GUIBRE EN BOCRGOGNE (l477). 324 « leor disait-on, et rien ne doit vous être imputé. » Des pr^nls leur furent faits, et ces dons, qu'ils reçurent publiqnanent, étaient même plus riches que ceux dont le roi de France gratiGait en secret les ambassadeurs envoyés près de loi.
la trêve des Suisses avec la Bourgogne fut donc renon* velée et prolongée, sans toutefois rompre les alliances conclues avec le roi.
Ainsi les ligues témoignaient la volonté de rester pai* sibles et neatres; mais leurs gens de guerre continuaient î prendre Thabitudë d'aller partout où on les payait. Le prioee d^Orange en avait toujours en Franche-Comté, et l'on en vit bientôt dans l'armée du duc Haximilien.
Si donc il importait de conclure des traités et des allian* ces avec messieurs des ligues et d*avoir leor amitié, il était plos essentiel encore d'avoir de quoi payer les compagnons et aventuriers suisses. A ce compte le roi devait finir par trouver son avantage, car il pouvait y dépenser plus que le doc Maximilten, qui était ruiné, que l'empereur, qui était avare, que le duc Sigismond, qui était à la foi pauvre et prodigue, et surtout que le prince d'Orange, qui avait déjà épuisé la Comté
Le roi avait commencé par mal accueillir et tenir à récart les aml)assadeurs des ligues suisses, dans l'espoir qu'avant de leur accorder audience il apprendrait enfin la soumission de la Comté, et* qu'alors leur commission serait sans objet; mais son espoir n'avait pas lardé à être déçu. Monsieur de Craon était allé mettre le siège devant Bôle an commencement d'août. H avait si proroptement soumis les révoltes du duché que sa présomption était devenue plus grande encore *. Un avantage que les Frnn-' çais obtinrent presque en se présentant devant la place^
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8Si OOimmiAT. DB LA CtmiIRS BN BODRGOOI^B (^^* GOQtribiia aussi à leur eofler le cmuTf comme on peat voir par la lettre suivante, que Gaston du Lion, Bénècbal de Toulouse, écrivait aux officiers de sa sënécbaassée :
« Jeudi, dernier jour de juillet, je fus, avec une compagnie tant seulement, courir devant Dôle, et je mis une embûche. Hs saillirent bien de mille à onie cents hommes, dont il y avait sept ou huit cents Suisses, des meilkurs de ceux qui avaient tué le duc de Bourgogne, et se Tintaient d'affoler tout le monde; mais je vous assate que, Dieu merci^ pour ce jour, ils n'eurent pas le meilleur, car il y eut huit ou neuf cents hommes d'armes morts sur le champ de bataille. Je vous assume que les Suisses y demeurèrent tous, sans qu'un seul en échappât, et vous jure ma foi que je ne perdis pas un seul homme, hors vn page et un coutillier qui se noyèrent dans la rivière en les chassant; mais il y en eut de blessés un nombre, et des chevaux tués. Par Notre-Dame 1 nous n'étions pas plus de quatre cents combattants. Le porteur pourra vous en parler plus à plein ; il arriva le lendemain que la chose fut faite. Dieu merci, nous faisons très-bien nos besognes par-delà, et j'ai espérance que bientôt nous aurons toute cette Comté. Je vous prie que vous vous gouvemiei bien, que le fait de la justice soit bien entretenu à Toulouse, et qu'entre vous il n'y ait point de pique. Par trois fois nous avons trouvé les Suisses devant nous, et nous les avons toujours battus. On disait qu'ils ne fuyaient pas, mab nous leur en avons bien fait trouver la coutume. Je m'en vais présentement pour donner sur le siège qu'ils tiennent devant Gonflandai, en laquelle sont nos gens, et ils sont bien trois mille âmes. Entre ci et jeudi, s'ils nous attendent, nous verrons» s'il plait à Dieu, quels sont les mieux nourris. Écrit à Brèsci le 6 août. Le toat vôtrc/ Gaston du Lion. »
Croyant ainsi avoir pris le dessus sar les SinMSi le
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Fnntus firent leur approche devant Dôle sans beaucoup deprécantioDS. Monsieur de Graon commença à faire battre Il Tille avec une forte artillerie. La garnison était sons les ordres du sire de llontbaiUon, et un chevalier bernois commandait les Suisses. Après huit ou dix jours, les Fran* çùi, trouvant la brèche suffisante, tentèrent Tassant. H fat vaillamment donné et plus vaillamment soutenu. Les gens de monsieur de Craon furent repoussés ; un second assaut ne fut pas plus heureux. Le sire de Graon, ayant ainsi perdu près de mille hommes,, se résolut à prendre la place par famine; il l'entoura de tous côtés et dévasta la contrée environnante.
Pendant ce siège, Claude et Guillaume de Vauldrei tenaient librement la campagne et forçaient les Français à se tenir enfermés dans les châteaux et forteresses qui étaient en leur pouvoir. Vers la fin de septembre, un marchand de Grai s'en vint offrir au sire Claude de Vauldrei de le faire entrer dans la ville par surprise, bien qu'elle fût gardée par une garnison de dix-huit cents hommes, que commandait le fameux capitaine Sallazar, si connu dans les anciennes guerres. Le 29 septembre, par une nuit obscure , le sire de Vauldrei, à la tête d'un millier de Suisses, s'avança vers les remparts. Le bruit d'un moulin à eau empêchait d'entendre leur approche. Le meunier était d'intelligence et leur donna moyen de passer la rivière. De la sorte ils arrivèrent au pied de la muraiUe, dressèrent les échelles qu'ils avaient apportées et montèrent en silence. Le guet les aperçut, l'alarme fut donnée, et pour lors commença un rude combat au milieu de la plus profonde obscurité, a Allumez ! allumez I » criaient les gens de la garnison. On courait la ville avec des torches, des lanternes, des flambeaux. Au milieu de ce désordre, le feu fut mis aux maisons par les FrançdSi qui, n*espérant pas sauver leur riche butin, ne le voû-
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laient pas laisser tomber aux mains des ennemis. Les rues étaient étroites, la flamme gagnait de tous côtés. Les combattants couraient plus de risques par rincendie que par les armes des ennemis. EnOn, après quelques heures de confusion et de massacre, les Suisses eurent Tavantage; la garnison se retira dans le château. Il avait peu de défense, et ne renfermait ni vivres ni munitions. Heu* reusement pour les Français, les assiégeants s'étaient mis en grand désordre et ne songeaient qu*à piller et k bdre. Sallazar, voyant tous ces Allemands ivres et endormis à travers les rues, fit rétablir en silence le pont de bois, dont l'incendie n'avait pas détruit les piliers, et sortit pendant la nuit pour aller regagner le duché de Bourgogne. On fut obligé de le transporter péniblement, car lui-même était à demi brûlé.
Deux jours après arriva un plus grand désastre encore : monsieur de Graon se laissa surprendre par une sortie nocturne de la garnison de DôIe; son camp fut forcé, son armée mise en déroute, et il perdit toute son artillerie.
La comté de Bourgogne était de nouveau perdue pour le roi. Le duché même n*était pas en sûreté; les révoltes y recommencèrent. Le prince d'Orange et le sire de Yauldrei vinrent avec huit mille hommes jusqu'aux portes de Dijon , et peut-être y fussent-ils entrés sans le ferme courage du vieux Sallazar, qui ordonna une sortie. Il ne pouvait combattre ni se soutenir sur ses jambes, qui étaient encore toutes brûlées; mais il dirigeait tout et donnait cœur à la garnison. Grâces à lui les Bourguignons furent repoussés, et contraints, au bout de huit jours, de regagner Auxonne.
Enfin, après tant de revers, le roi se K .olut à retirer à monsieur de Graon le commandement de la Bourgogne; il y avait tout perdu par sa rudesse, son orgueil, et sa^ tout par ses excessifs pillages. Quelque vaillant qu*i( fût
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de u personne» il n'aviit montré qa'impradence et malhabilelé dans la gnerre. Il reyint très-riche de ce qu'il a?ait pris et des bienfaits dn roi, dont rien ne lui fut ôtë, saofqo*!! perdit sa compagnie d'ordonnance, ne conservant d*aotre suite que six hommes d'armes et douze ar* chers. Sa disgrâce ne le rendit ni humble ni triste^ tant le roi eat soin de le ménager.
II lui donna pour successeur le sire Charles d'Amboise, qui était entré en Bourgogne avec lui. C'était un vaillant et diligent homme de guerre, et très-sage dans le conseil. En même temps le roi écrivit aux Étals de Bourgogne qu'il e'tait très-fâché qu'on les eût traités autrement qu*il o*enteadait ; qu'il voulait s'en reposer entièrement sur leur fidélité; que le sire de Saint- Pierre lui avait rendu bon témoignage de leur bonne conduite; qu'il ne souffrirait jamais que le duché de Bourgogne fût à l'avenir détaché de la couronne. Il leur annonçait pour preuve de SCS intentions favorables, qu'il leur envoyait pour gou- Tcrneur Charles de Chaumont, sire d'Amboise, qui avait iàit connaître en Champagne sa grande douceur, sagesse et probité ; ce nouveau gouverneur allait faire cesser toutes les pilleries et exactions; pour éviter tout sujet de plainte, on allait retirer de Tarmée de Bourgogne les francs-arebers, et même une part du ban de la noblesse. Le roi disait encore que, comme le sire d'Amboise serait souvent retenu à la guerre, Philippe Pot, seigneur de La Roche, râlerait les autres affaires en son absence, et aurait sûrement toute leur confiance, d'autant qu'il était né dans le duché. Avant même que le nouveau gouverneur fût arrivé, les sires de Beaudricourt et du Bouchage lurent envoyés en Bourgogne pour s'enquérir de Tétat des choses, et donner à connaître expressément la volonté de reparer le mal qui avait été fait.
Le roi, après avoir signé la trêve, avait laissé l'amiral
326 PROCÈS DU mjc m nimouis (im)* de Boorbon à la tète de son armée en Flandre, et ii était venn passer quelques jours à l'abbaye de la Victoire qu'il affectionnait de plus en plus et qu'il comblait de dons et d'ornements. Puis il yint à Paris, y passa les premiers jours du mois d'octobre ; ce fut là qu'il apprit la prise de Grai, la levée du siège de Dôle et toutes les mésaTenloreB de la Bourgogne. De là il retourna à son séjour habituel, le château du Plessis près Tours.
Quelque temps avant son retour de Flandre, s'était terminée une grande et cruelle affaire^ dont, au milieo de tant d'autres, il n'avait pas omis de s'occuper, car elle lui tenait fort à cœur : c'était le procès du duc de Nemours.
Jacques d'Armagnac, comte de La Marche, duc de Nemours, pair de France, était fils du comte de Pardiac, second fils du fameux connétable d'Armagnac. Son père avait était gouverneur du roi Louis dans sa jeunesse, lorsqu'il était dauphin ; de sorte que Jacques d'Armagnac avait été l'ami et le compagnon de sa jeunesse. Longtemps il lui avait accordé toute sa faveur; dès qu'il parvint à la couronne, il érigea son comté de Nemours en duché et pairie de France. Ce fut lui qui le maria aussi à Louise d'Anjou, fille du comte du Maine et nièce du roi René. Déjà il tenait de près au sang royal par Eléonore de Bourbon sa mère, fille de Jacques de Bourbon, comte de La Marche, celui que son mariage avec la reine Jeanne avait fait roi de Naples.
Quels que fussent les bienfaits du roi, le duc de Nemours n'en fit pas moins partie de la ligue du Bien public; même après avoir signé la paix en Auvergne, il s'en vint avec le duc de Bourbon et son cousin le comte Jean d'Armagnac rejoindre le comte de Gharolais devant Paris. Comme les autres princes et seigneurs, il fut compris aa traité de Gonflans, et obtint le gouvernement de Paris et de rUe-de-France. Alors il se réconcilia avec le roi| et lai
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Maïs le foi faisait vivre tous les princes de son royaume et ses principaux serviteurs dans une telle méfiance et de «i oonlinuelles alarmes, que nulles promesses, nuls bienfeite, ne pouvaient les tirer d'inquiétude ni les détourner de chercher leur stiireté dans de secrètes pratiques, dans des intelligences cachées. Cétoit d'ailleurs une croyance généralement répandue, que jamais le roi ne pardonnerait sincèrement à ceux qui avaient signé la ligue du Bien poWic, et que, tôt ou tard, il saisirait quelque occasion pour détruire chacun d'eux. En sorte qu'il y avait comme une sorte de fraternité entre les seigneurs qu'on avait vus figurer dans cette ligue ; tout en suivant des partis opposés et combattant les uns contre les autres pour le roi, ils ne cessaient guère d'avoir quelque correspondance entre eux.
En 1469, lorsque le comte d'Armagnac prit les armes contre le roi et se mit en intelligence avec les Anglais, comme du moins on le lui imputa, son cousin le duc de Nemours participa à sa révolte, mais ne tarda point à se soumettre. Il traita à Saint-Flour avec le comte de Dammartin, reçut du roi un nouveau pardon *, confessa humblement qu'il était coupable des plus grands méfaits, et renonça aux privilèges de la pairie, s'il venait à forfaire de nouveau.
Depuis ce moment Je duc de Nemours avait en apparence Técu en repos, sans quitter le séjour de ses domaines. Parmi les grands seigneurs du royaume, il n'y en avait aucun de mœurs plus douces, d'un gouvernement plus juste envers ses vassaux, enfin d'une renommée plus honorable ». S'il était mêlé aux secrètes cabales contre le
' Tome VI, page iM; Fiieeê d^Cmines. -^« Amelgard.
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Néanmoins le roi, soit par suite de sa haine pour la funeste maison d'Armagnac, soit parce qu'an moyen des rapports qu'on lui faisait îl savait des choses qu'ignorait le vulgafre, s'était pris de la plus cruelle rancune contre le duc de Nemours. Lorsque le sire de Beaujeu le fit prisonnier au Cariât, il lui promit pourtant de bonnes conditions de la part du roi. L'ayant ensuite amené à Vienne en Dauphiné, le roi, qui se trouvait en cette ville, refosa de le voir et le fit enfermer dans la tour de Pierre-Scise. Sa femme, Louise de Bourbon, voyant que le roi était inflexible, mourut de douleur. Pour lui, accable de chagrin, enfermé dans un cachot obscur et humide, il souffrit tellement, que ses cheveux blanchirent en peu de jours.
Lorsque, après les batailles de Granson et de Morat, le roi, joyeux de la ruine du duc de Bourgogne, descendit la Loire pour revenir en Touraine, il fit transporter monsieur de Nemours à la Bastille.
c( Monsieur le chancelier, écrivait-il de sa route, j'envoie le doc de Nemours à Paris par monsieur de Saiot- Pierre, el l'ai chargé de le mettre dans la Bastille Saint- Antoine. Avant qu'il y arrive, faites prendre tous ceux de ses gens qui sont à Paris, faites-les mettre à la Bastille et bien enserrer, afin qu'à l'heure où arrivera monsieur de Saint-Pierre il les y trouve tous. Mais dépèchez-vous; car, s'ils oyaient le bruit que leur maître vient à Paris, ils s'enfuiraient. ,
et Faites aussi qu'il y ait deux hommes à la mortepaye ' pour la garde dudit Nemours, outre ce que Philippe Lhuillier a de gens, car j'écris à Philippe qu'il en aura la
' Pris dans la garde ordinaire de la ville.
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garde c( que les morles-payes feront ce qu'il leur com* mandera.
« El dès que ledil Nemours sera mis en bonne garde et sûreté dedans la Bastille» si yenez*vous-en devers moi à Tours, et y soyez le dix-huitième d'août, et qu'il n'y ait point de Taute.
« J'ai chargé monsieur de Saint-Pierre de vous pnrler plus au long de celte matière. Écrit à Orléans le dernier joar de juillet. »
Le duc de Nemours arriva le 4 août à la Bastille. On commença par le traiter assez doucement; mais telle n'était point la volonté du roi. Il avait ordonné qu'on commençât à l'interroger et à lui faire son procès. Des commissaires furent choisis dans le Parlement; avec les sires de Saint-Pierre et BofGle de Judicîs, ils commencèrent les interrogatoires. Le prisonnier fut enchaîné et mis dans une cage de fer.
« Monsieur de Saint-Pierre» écrivait le roi^ j*ai reçu vos lettres; il me semble que vous n'avez qu'à faire une chose : c'est de savoir quelle sûreté le duc de Nemours avait donnée au connétable d'être tel comme lui, pour faire le duc de Bourgogne régenl, pour me faire mourir, prendre monsieur le Dauphin et avoir l'autorité et gouvernement du royaume. Il faut le faire parler clair sur ce point-ci et le faire gehenner bien élroil. Le connétable en parla plus clairement dans son procès que n'a fait roessire Palamèdes, et si notre chancelier n'eût eu peur qu'il eût découvert son maître le comte de Dammarlin, et lui aussi, il n'eût pas fait mourir le connétable sans le faire gehenner et sans savoir la vérité de tout. Encore, de peur de di^plaire à sondit maître^ il voulait que le Parlenicot connût du procès du duc de Nemours, aGn de trouver façon de le faire échapper. Et, pour ce, quelque chose qu'il tous dise, n'en faites rien, sinon ce que je vous mande.
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« Monsieur de Saint-Pierre, je ne sais pas content de ce que tous m'avez averti qu'on lui a ôté les fers des jambes, qu'on le fait aller en une autre chambre pour besogner avec lui, qu'on l'ôte hors de sa cage, aussi qu'on le mène voir la messe où les femmes vont, et qu'où lui a laissé des gardes qui se plaignaient de ne point être payés. Quelque chose que disent le chancelier ou autres, gardez bien qu'il ne bouge plus de sa cage, qu'on vienne besogner avec lui, et qu'on ne l'en mette jamais dehors, si ce n'est pour le gehenner, et qu'on le géhenne dans sa chambre. Je vous prie, si vous avez jamais volonté de me rendre service, faites-le-moi bien parler.
« Monsieur de Saint<Pierre, si monsieur le comte de Castres * veut prendre la charge de la personne du duc de Nemours, laissez-la-lui, et qu'il n'y ait nulles gardes des gens de Philippe Lhuillier; qu'il n'y ait que de vos gens, les plus sûrs que vous ayez. Si vous voulez faire un tour ici pour me venir voir, me dire en quel état sont les choses, et m'amener avec vous maitre Etienne Petit, vous me ferez grand plaisir; mais que tout demeure en bonne sûrelé; et adieu. Écrit au Plessis-du-Parc, le 1«' octobre 1476. »
Ce n'était pas, comme on voit, devant le Parlement *, mais par des commissaires, que s'instruisait cette procédure. €e qui devait ajouter à la crainte qu'avait le prisonnier dé ne pas avoir bonne et loyale justice, c'est que les principaux des commissaires venaient, même avant aucune condamnation, de recevoir les domaines qui lui étaient confisqués. Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, avait eu le comté de la Marche, et Boffile de Judicb le comté de Castres. Les autres commissaires étaient le chancelier Louis de Graville, seigneur de Monlaigu ; Jean le
■ Bofflle de Judicis. — • Manuscrit 8448 ; autre manuscrit de la bibliothèque du président de Mesnière, cité par Garoieri Legrand.
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BottlaDgef, premier président; le sire de Saint-Pierre; JetD et Thibanll Baiilet, maîtres des requêtes; Jean da Mas, seigneur de Liste, et huit conseillers an Parlement; maître Anbert deViste, visiteur des lettres de chancellerie.
I^ doc de Nemours protesta contre ce jugement par commission. Il réclamait, comme pair du royaume, son droit d'être jugé par le Parlement, suffisamment garni de pairs. Il récusait notamment Aubert de Yiste, dont le témoignage avait déjà été reçu contre lui. On n'avait nul égard à ses protestations, sous prétexte que, par sqn appointement de 1469, il avait renoncé aux privilèges de la pairie en cas de forfaiture.
Cependant ni les déclarations du connétable, ni la procédure de Jean Desmier, exécuté en 1472 pour avoir trahi le roi auprès du feu comte d*Armagnac ', ni les dépositioDs des témoins ne donnaient aucune charge grave contre le duc de Nemours. Tout au plus en pouvait-on conclure qu'il avait eu quelque connaissance de ce qui avait été tramé contre le roi. Les interrogatoires et la torture n'en faisaient pas savoir davantage. Il avait aussi, comme tant d'autres seigneurs, ajouté foi à des sorcelleries, à des prédictions^ à des opérations de magie.
Enfîn, après plus de trois mois, le duc de Nemours, sur quelques paroles qui lui furent dites de la part du roi, s*imagina qu'il désarmerait sa colère en ne lui cachant rien. C'était au moment oti, après la bataille de Nanci, le Toi partait pour la Flandre; le prisonnier croyait qu'il aillait passer à Paris. « Je vais montrer, dit-il, que je ne lui
< veux rien celer, et lui dire la vérité de tout ce que je sais,
< me confiant en sa bonne grâce et miséricorde. » Ainsi il confessa tout libéralement et de sa pure bonne volonté.
C'était beaucoup plus qu'on ne saralt, et pourtant, dans
* Tome Vî, pages 317 et 513;
339 PROCte BU mrc dk nbucobs [un). ce qa*il avoaa» il ii*y avait» à vrai dire, nul crtôie de lèsemajesté, ni qui méritât peine capitale. Il reprit rbÎ9toîre de tonte sa conduite depuis plusieurs années.
Il avait eu, par Desmier et d'autres, secrète correspondance avec son cousin Jean, comte d* Armagnac; mais c'était uniquement pour le sauver de sa ruine, lui faisant conseiller d'abord de traiter, puis de se garder sur toutes choses de tomber entre les mains du roi, et, pour cela, de ne se point enfermer à Lcctoure, où tôt ou tard il serait pris. Après.la mort de Jean d'Armagnac, il avait accordé asile et secours à plusieurs de ses propres serviteurs qui avaient servi de messagers entre eux.
Les lettres que le connétable lui avait envoyées, les * secrets messagers qui étaient venus de sa part, les desseins et espérmces qu'il lui avait fait connaître, furent racontés tout au long. Mais> en remerciant le connétable des bonnes offres qu*il lui faisait, en lui témoignant son désir que toutes choses s'arrangeassent bien et que les seigneurs eussent enfin leurs sûretés» en le priant de ne le point oublier dans l'occasion, le duc de Nemours lui avait aussi déclaré, disait-il, quels grands serments et obligations il avait au roi, et le danger où il se mettrait, d'âme, de corps et de biens, en conspirant contre lui; ainsi pour rieaau monde il n'avait voulu se déclarer ni aller contre son serment. Cependant il convenait d'avoir répondu que, si le connétable avait avisé quelque bon moyen par quoi son honneur et son serment fussent saufs» il lui rendrait volontiers service, mais que, pour le présent, il n'avait nul argent dont il pût disposer, nul parent à qui il voulût se confier ni qu'il pût s'efforcer de gagner, pas même monsieur d'Albrct, son cousin.
D'ailleurs, toutes ces ambassades, toutes ces intelligences lui avaient été communes avec le duc de Bourbon. Les serviteurs et les secrets envoyés du connétable ne
PROCÈS mr bnc be nbmours (1477). 333 manqnàîent jamais, en allant ou en revenant de chez le doc de Nemoars, d'aller voir ce prince ; c'était sur lui que Ton comptait, et ses réponses n'ëlaieot pas assez négatives poor ôler au connétable l'espérance de le mettre de moitié dans ses desseins. Le roi ne pouvait ignorer tout cela, et il Parait appris de plusieurs antres côtés. Il avait eu, entre autres, la déclaration d'un gentilhomme d'Auvergne, Antoine de La Roche, seigneur de Tournoelle, qui« de concert avec Charles de Pons, bâtard de Pcrdriac, avait fait savoir au roi que le duc de Bourbon complotait contre lui, de concert avec monsieur Philippe de Savoie, comte de Bresse, et le prince d*Orangc. Le duc de Bourbon avait même fait détenir et juger par commissaires le sire de Tournoelle, prétendant qu'il l'avait calomnié près du roi. De sorte que, des confessions de monsieur de Nemours, il ne résultait pas même qu'il fût aussi reprochable que les autres princes et grands seigneurs du royaume. On rctronyait sans cesse dans ses réponses et dans ses écrits les preuves de cette union secrète entretenue par la crainte du roi et par le besoin de prendre des précautions contre lui. C'était le comte de Bresse qui était en correspondance avec son frère le comte de Romont, l'ami du .duc de Bourgogne. C'était le comte du Maine et la maison d'Anjou qui s'entendaient secrètement avec le duc de Bourbon et avec son frère le cardinal archevêque de Lyon ; c'était le sire d'Urfé qui, conduisant toutes choses en Bretagne contre le roi, entretenait aussi un commerce caché entre le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon ; enfin c'était le comte de Dammartin, qui, après avoir été le mortel ennemi du connétable, avait fait avec lui une secrète réconciliation. Son neveu, le sire de Curton-, sénéchal de Limonsia, et sçn gendre, marquis de Beaufort, sire de Ganil- Uc, chambellan du duc de Bourbon, étaient aussi dans tantes ses pratiqués. Elles avaient été autrefois entrete-
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nues au nom de monsieur de Guienne, frère da roi, el, depuis sa mort, le connétable les avail menées avec beaucoup de ruse et d'obstination. Son dessein avait été de se saisir du roi^ de le retenir prisonnier, et de faire régner tnonsieur le Daupbiu sous la régence d'un conseil de seigneurs. Ce projet avait été connu du duc de Nemours comme des autres princes; il ne le niait point, mais il n'avait jamais rien fait pour y prendre partt
Lorsque le duc de Nemours se fut ainsi ouvert en pleine franchise, il pensa que le roi lui en saurait gré.
« Mon très-redouté et souverain seigneur, lui ëcrivil-il, tant et si humblement que je puis Je me recommande à votre grâce et miséricorde. Sire, j*ai fait à mon pouvoir ce que, par messieurs le chancelier et le premier prësident, messieurs de Montaigu et de Viste, il vous a plu me commander; car, pour mourir, ne vous veux désobéir et ne vons désobéirai. Sire, ce que je leur ai dit, il me semblait que je le devais dire à vous, et non à d'autres; et par ce je vous supplie qu'il vous plaise n*en pas être mal content. Je ne vous veux jamais rien celer. Sire, ni ne tous cèlerai en toutes les choses susdites. Tai tant méfait envers vous et envers Dieu que je vois bien que je suis perdu si votre grftce et miséricorde ne s'étend sur moi, laquelle, tant et si très>humblement, et en grande amertume et contrition de cœur, je vous requiers et supplie me libéralement donner, en l'honneur de la benoîte passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des mérites de la benoitc vierge Marie, et des grandes grâces qu'elle vous a faites. Si ce seul prix a racheté tout le monde, je vous le présente pour la. délivrance de moi, pauvre pécheur, et pour mon entière abolition et grâce. Sire, pour les grandes grâces qui TOUS sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres enfants. Ne souffrei pas que pour mes péchés je meure en honte et en confusion et qu'ils rivent en déshonneur,
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•llaBi qaérir leur {Mdn. Si yoos avex en amonr pc/or ma femme, Totre cousine, qu'il vons plaise avoir pitié de son panvre malheorenx mari et de ses orphelins. Sire, ne souffrez pas qu'antres que votre miséricorde, clémence et piété flofeot jages de*ma cause, ni qu'autres que tous, en Thonnetir de Notre-Dame, en aient connaissance. Sire, dere^ chef, en Tbonnenr de la benoîte passion de mon Rédempteur, tant et si humblement que je puis, je vous requiers pardon, grâce et miséricorde. Je tous servirai bien, et si loyalement que vous connaîtrez que je suis vrai repentant, et qu'à force de bien faire je veux amender mes dévots. Pour Diea, Sire, ayez pitié de moi et de mes pauvres enfants. Étendez sur eux votre miséricorde, et à toujours oe cesseront de vous t^rvir et de prier Dieu pour vous, auquel supplie que par sa grâce il vous donne très-bonne Tie et longue, avec accomplissement de vos bons désirs, ^t en la cage de la Bastille, le dernier de janvier 1477. » £(, rappelant la familiarité de leurs jeunes années, il signait seulement : « Votre très*humble et très-obéissant lerriteur cl sujet,
« Le pauvre Jâcqubs. »
, G'e'tait mal connaître le roi ; ne croyant à l'amitié de personne, lui aussi n'avait nulle amitié; il pouvait se plaire avec les gens, mais pour cela il ne les aimait pas. Il avait goût à la vengeance ; c'était un contentement pour loi d'exercer sa puissance en faisant souffrir ceux qui n'avaient nul recours ccmtre elle. Quant aux grâces signalées qu'il venait de recevoir par la ruine récente du dac de Bourgogne, il en remerciait sans doute le Ciel, et surtout sa bonne patronne , la sainte Vierge; c'était pour lai le motif de beaucoup de pèlerinages, de vœux et de pieuses muolGcences ; mais la victoire avait toujours endurci son cœor pour ses ennemis. La colère qu'il avait ressentie
uKj.uzeuuy^wvJgle
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contre eox pendant ses périls ou ses embarras, et qQ*il avait stt étouffer, s'échappait alors sans contrainte et avec joie; la croauté lui devenait comme une sorte de divertisssement.
Le roi ne répondit point à la lettre du duc de Nemours ; craignant toujours que le chancelier ne conduisit pas la procédure à son gré, sous prétexte qu'il avait besoin de lui pour son service, il le manda en Picardie et en Artois, ainsi que ceux des commissaires qui s'étaient montrés favorables à l'accusé.
C'était toutefois un grand scandale parmi les gens de justice, et même dans le peuple, de voir un si grand seigneur poursuivi de la sorte, sans nul égard à aucune loi ni coutume, et n'ayant pour juges que des commissaires, dont les plus considérables venaient d'être investis de sa propre conflscation, exécutée par avance. Le roi, à son grand dépit, et sans doute d'après les représentations du chancelier, fut pourtant contraint de déclarer que la connaissance de cette affaire serait renvoyée au Parlement, aûn de continuer et parfaire la procédure commencée. Il écrivit même aux bonnes villes qu'elles eussent à envoyer des députés pour assister au jugement; mais les Pairs du royaume ne furent point appelés au Parlement.
Le Parlement ne se montra point animé d'un esprit de rudesse envers raccosé, et se transporta en corps à la Bastille aûn de procéder à de nouveaux interrogatoires, et pour recevoir les changements et additions que le Duc voudrait faire à ses premières déclarations. Lorsqu*ensuite on voulut passer au jugement, le duc de Nemours réclama le privilège du clergé. Dans sa jeunesse, il avait été destiné aux. ordres sacrés, et avait même reçu la tonsure des mains de Tévêque de Castres; depuis il n'avait épousé qu'une seule femme vierge. Ainsi il avait conservé le droit qu'avaient les clercs de n'être point jugés par les
P&OCÈS DU DUC D£ MKMOUBS (l477). 337
tribuoanx séculiers. Le Parlement e?oya un de ses à)ttseillers faire sur les lieux enquête des faits allégués. Tous vrais qu'ils se trouvèrent , la cour délibéra qu'elle passerait outre^ attendu qu'il s'agissait du crime de lèse* majesté.
C'était sans doute pour gagner du temps que le duc de Nemours avait paru décliner la juridiclion du Parlement; il protesta que jamais il n'avait souhaité d'autres juges, et que c'était seulement par devoir de conscience qu'il avait parlé de sa cléricaturc. Du reste, étant prêt à entendre son jugement, il conjura les seigneurs du Parlement de se souvenir des services que ses ancêtres et luimême avaient rendus au roi et au royaume ; de considérer qu'il tenait au sang royal par sa lùère; qu'il avait épousé la cousine du roi; qu'il en avait eu six enfants, dontl'ainé n'avait pas treize ans ; que l'un avait pour parrain le roi, un autre la reine pour marraine, et que certes ce serait grande pitié que de voir des enfants de si noble race et nourris dans une royale splendeur, réduits à la honte et à raumùnc.
Le duc de Nemours avait raison de compter sur la justice du Parlement, et la conduite du roi le ût bien voir. Au moment où l'arrêt allait être prononcé, il manda le Parlement à Noyon, où il promit de venir si ses affaires lui en laissaient le loisir, et il ordonna que ce fût en cette ville, sans que l'accusé fût appelé davantage, qu'on prit conclusion et fin sur un procès si longtemps différé.
Au lieu de venir lui-mcme tenir son Parlement, il nomma pour son lieutenant en celte affaire Pierre, sire de Beaujeu, son gendre; mais, de pi .r encore que cette cour fie justice, ainsî déplacée, conduite plus près de soa séjour et de son armée, et conséquemment plus portée à lui complaire, ne fût pas encore assez docile à ses volon b's, il régla qi.. les premiers commissaires qui avaient
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commencé la prooédare, les qaatre présidents de la chambre des comptes, deux maîtres des requêtes, denx géné« raux des aides de Paris, deux généraux des aides de Rouen, le lieutenant du baillif de Yermandois, le lieutenant criminel du prévôt de Paris et un avocat au Châtdet prendraient séance avec les seigneurs du Parlement et délibéreraient avec eux.
Malgré tant de violalions de la justice, la volonté du roi ne prévalut pas sans difBculté parmi cette commission, qui n'était plus le Parlement. Aubert de Viste se récusa, ainsi que l'avait demandé l'accusé. Louis de Graville et BoilÛlede Judicis se déportèrent de donner leur avis, parce que ayant garanti les promesses faites au duc de Nemours lorsqu'il s'était rendu au Cariât, il leur semblait, en leur conscience, qu'ils ne devaient point le juger. Enfln le sire de Beaujeu, lieutenant du roi et son gendre , lui qui présidait les juges, s'abstint d'opiner, se borna à recueillir les voix et à prononcer l'arrêt en son nom. Il portait que Jacques d'Amargnac, duc de Nemours, était criminel de lèse-majesté; comme tel, privé de tous honneurs, dignités et prérogatives, condamné à recevoir la mort, à être décapité et exécuté par justice. £n outre, la cour déclarait tous et chacun de ses biens être confisqués et appartenir au roi.
Cet arrêt fut délibéré à Noyon le 10 juillet. Le 4 août, Jean le Boulanger, premier président du Parlement, se transporta dès le matin à la Bastille, accompagné du greffier criminel, de sire Denis Hesselin . maître d'hôtel du roi, et de quelques autres, pour signifier au duc de Ne* mours la sentence portée contre lui.
<t Certes, dit-il après l'avoir entendue, voici la plus (( dore nouvelle qui me fut jamais apportée. C'est dure « chose de souffrir telle mort et si ignominieuse; mais, et puisque je ne la peux éviter, plaise à IKea me donner
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Il ajouta qu'il se repentait d'avoir, dans ses déclaratioosy cfaaigé sans cause diverses personnes, et demanda qu'on prît acte de son désaveu, ce que les commissaires refosèrent II avoua que, dans le cours de sa vie, il avait commis diverses exlorsions envers des particuliers qu'il nomma, priant qu'on prélevât sur ses biens de quoi les dédommager.
Peu de temps lui fut accordé pour se préparer à la mort ; il fut conduit dans une chambre toute tendue en noir, afin de se confesser, et l'on y brûla beaucoup de genièvre, conune on aurait pu faire en la chambre d'un mort on dans une chapelle ardente; puis il fut placé sur un grand cheval drapé de noir« et amené aux Halles. Bien qu'un échafaud fût construit à demeure sur cette place pour les exécutions journalières, on en avait élevé un tout neuf et plus haut, recouvert aussi de draperies noires. Le peuple se pressait à ce triste spectacle, mais ce n'était pas avec l'empressement et l'impitoyable satisfaction qu'on avait pu remarquer, deux ans auparavant, an supplice du connétable de Saint-Pol ; bien au contraire, le duc de Nemours inspirait une grande pitié. Le vulgaire ne lui avait jamais imputé de troubler la paix ni d'exciter la discorde dans le royaume. Ce long procès, cette volonté si publique qu'avait montrée le roi de le faire périr, les violations faites à la justice, la résistance du Parlement avaient ému pour lui tous les cœurs.
D'ailleurs, plus le roi régnait, plus s'éloignait de lui l'esprit de ses sujets. Maintenant qu'il était le maître et que ses ennemis étaient détruits ou abaissés, à qui, sinon à lui seul« pouvait-on reprocher la guerre, qui était plus cruelle que jamais « le Cairdeau si lourd et toujours crois moi des împûts, tant de rigueurs et de sanglantes exéca-
340 SUPPLICE DU DUC DE NEMOURS (ii77).
lions secrètes ou publiques? Ainsi l'afTection cl la piliése lournaient vers ceux qu'il persécutait. On cnlendit beaucoup de gémissements, ort vil couler beaucoup de larmes ' parmi le peuple témoin de cette mort du duc de Nemours. Elle resta, dans le sentiment de tous, une des charges les plus haïssables qui dût peser sur la mémoire du roi Louis XI.
C'est peut-être à cette horreur publique que doit être attribue le récit venu jusqu'à nous par tradition *, d'après lequel les jeunes enrants du duc de Nemours auraient été conduits, vêtus de blanc, sous Téchafaud de leur père, afîn que son sang coulât sur Jeur tète. Aucun des narrateurs contemporains, même de ceux qui se 'sont le plus apitoyés ou indignés ' sur ce supplice, ne fait menlion de cette circonstance. L'avocat qui, au nom des malheureux orphelins laisses sans biens et sans secours, présenta requête aux États du royaume, assemblés en 1483, après la mort du roi, ne parla point non plus de celte cruauté; pourtant il n'omit rien de ce qui pouvait exciter une juste pitié en faveur de ces pauvres enfants 4, et ne garda point de ménagements pour la mémoire délestée de leur persécuteur.
Quoi qu'il en soit de celle cruelle imagination qu'aurait eu le roi, il est du moins assuré qu'il n'eut aucune pitié desjenfants du duc de Nemours. Déjà leurs biens étaient distribués à ses principaux serviteurs; le sire de Beaujeu, le vicomte de Narbonne, du Lude, Comines, Lenoncourt, BofOIe de Judîcis eurent chacun leur part. Ce dernier, qui avait eu le comté de Castres, afîn de s'en mieux assurer la possession, demanda au roi de re-
» Amelgard. - • Mézerai; Bossuet; Gamier. — 3 Amelgard; Seyssel. — 4 Procès-verbal tenu par Masselin, édition donnée par M. Bemier. Gamier avait traduit inexactement ce passage.
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mettre en ses mains Jacques d'Armagnac, fils atné dudac. Le roi le lui donna en garde. L'enfant fut enfermé dans la citadelle de Perpignan, et il y mourut d'une contagion, sans qu'on eût songe à le tirer de cette prison ni à prendre soin de lui \
La haine que le roi portait au doc de Nemours se montra encore, ainsi que sa colère contre tous ceux qui n'obéissaient pas à ses volontés, dans la conduite qu'il tint, après le procès, à Végard du Parlement ; il suspendit de leur office trois conseillers qui avaient opiné pour que l'accusé oe fût point condamne a mort >. Le Parlement réclama k ce snjet, et voici quelle réponse lui fut envoyée par le roi.
a Messieurs, j'ai reçu vos lettres, par lesquelles vous desirez que je remette les offices qu'avaient en Parlement maitrçs Guillaume Le Duc, Etienne du Bays.et Guillaume Grignon. Je vous réponds que, la cause pour laquelle ils ont perdu leurs olTices, c'a été pour vouloir garder que le duc de Nemours fût puni du crime de lèse-majesté quand il me voulait faire mourir et détruire la sainte couronne de France ; eux en voulaient faire cas civil et punition civile. Je pensais, vu que vous êtes sujets de la couronne de France et lui devez votre loyauté, que vous ne voulussiez pas approuver qu'on fît si bon marché de ma peau. D'à* près ce que je vois par vos lettres, je connais clairement qu'il y en a encore parmi vous qui volontiers seraient roachineurs contre ma personne, et, afin d'eux garantir de la punition, ils veulent abolir l'horrible peine qui y est. Par quoi sera l)on que je mette remède à deux choses : la première, expurger la cour de telles gens; la seconde, faire tenir le statut que jà une fois j'en ai fait, afin que nul dorénavant ne puisse alléger les peines pour crimes de lèse- majesté. Au Puizcau, 11 juin. »
' JUfUoire généalogique, — » S<»y8Rel; Pasqnier; Garnier.
3ie ORDONNANCE
Le Statut dont il parlait venait d'être rendo» et avait en encore pour motifs ce procès du duc de Nemours, la résistance que le roi avait rencontrée à son désir et la rumeur publique excitée par ce jugement. L'accusé avait, ainsi qu'on l'a vu, allégué, pour sa principale défense, que, s'il avait connu les conspirations tramées contre le roi, du moins n'y avait-il pris aucune part. Gomme s*il eût été possible de rendre lap condamnation juste après coup, en lui conformant une loi faite postérieurement, tandis que c'est aux lois auparavant existantes que le jugement aurait dû être conforme, une ordonnance du 22 décembre 1477 statua que la connaissance des conspirations, lorsqu'elle n'était pas révélée, était crime de Icscmajesté, et devait, comme telle, être punie de la peine capitale. A la vérité , dans le préambule de cette ordonnance, cette règle nouvelle était donnée comme un éclaircissement des anciennes lois et ordonnances. Toutefois, l'iniquité de traiter comme complice du crime celui qui n'y a point consenti et a pu seulement en avoir connaissance, est toujours resiée en propre au roi Louis XI. C'est enox)re un des souvenirs odieux qu'il a laissés. L'ordonnance fut même tellement tenue pour injuste, que, lorsqu'un siècle et demi après le conseiller Laubardemont l'exhuma pour complaire au cardinal de Richelieu, afin qu'elle fût appliquée à monsieur de Thon, ami et confident de monsieur de Cinq-Mars, le chancelier de Châteauueuf soutint que le Parlement ne reconnaissait pas cette ordonnance '.
Les préambules en semblaient dictés par la méfiance et la crainte, a Attendu, y était-il dit, la fréquence desdites « conspirations et crimes de lèse -majesté , qui depuis « aucun temps ont si souvent pullulé et pullulent. » Ea
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effety de jour en jour le génie du roi devenait plus défiant et plus timide. Celle année même, qui lui avait été si prospère, avait plus que nulle autre contribué à augmenter ses soucis et ses soupçons. Non-seulement il avait appris à ne point compter sur l'affection et la foi de ses plus grands serviteurs, mais deux événements avaient grandement frappé son imagination. La mort sinistre, et peut-être criminelle, du duc Charles avait assurément comblé ses désirs, mais lui avait montré à quelles trahisons sont exposés les plus puissants princes. Il avait été plus ému encore de la nouvelle de l'assassinat de Galéas Sforza, duc de Milan. C'était son grand ami, son allié, son beau-frère, prince rempli comme lui de ruse, qui conduisait les hommes et les affaires sans autre règle que son intérêt; cruel selon l'occasion, faisant plus de fond sur la crainte de ses sujets que sur leur amour ; et cependant toute sa politique ne l'avait pas sauvé du complot qui lui arait ôté la vie. Deux gentilshommes dont il avait outragé la femme et la sœur, le poignardèrent dans une ^lise, au milieu de ses gardes. Ce fut le 26 décembre 1476, et le roi en fut informé bien peu de jours après la bataille de Nanci. On remarqua dès lors un grand changement en lui *. La ruine de son ennemi le rendit plus dur et plus absolu; la crainte des trahisons, plus sombre et plus méfiant.
Sa santé, qui déclinait, contribuait encore à lui donner plus de tristesse. Le peu de profit qu'il avait su tirer de la chute de la puissance bourguignonne ; ses espérances trompées; le dédain qu'il avait si mal à propos montré pour des avis manifestement plus sages et que l'événement venait de justifier ; la mauvaise conduite du sire de Craon et de quelques autres de ses serviteurs; tout con-
'Seyssel
344 Lï DUC DEVIENT PLDS MÉHART (1477). courait à le remplir de travail et d'enQui, au momciil même où il semblait avoir atteint le terme tant désiré de sa prospérité.
Ce n*élait pas une de ses moindres tribulations, que d'avoir à se défier des grands seigneurs de son royaume ainsi que de ses principaux serviteurs, et d'être en même temps contraint de leur témoigner une amitié qui certes ne pouvait gagner leur affection. Les procès du connétable et de monsieur de Nemours, bien d'autres révélations, avaient fait éclater leur mauvais vouloir ou du moins leur peu de fidélité pour le roi ; ils ne pouvaient donc douter qu il désirât ou complotât leur ruiue : c'était de part et d'autre une haine à la fois connue et dissimulée. Ainsi il lui Tallait continuer de traiter de son mieux le duc de Bourbon et toute sa maison, qui avaient tout su et presque tout approuvé dans les projets du connétable. De même, depuis la condamnation du duc de Nemours, mon* sieur Philippe de Savoie, comte de Bresse, n'osait plus revenir en France, et il importait de le rassurer pour qu'il ne se livrât pas au parti bourguignon, comme son frère le comte de Romont.
Il était surtout merveilleux que le roi se vit obligé à laisser son armée entre les mains du comte de Dammartin, quand il avait tant de motifs pour n'avoir en lui ni tonflance ni amitié. Mais c'était le plus habile homme de guerre du royaume; tous les autres chefs avaient un grand respect pour ce vieux capitaine qui avait vu les anciennes guerres et aidé le feu roi Charics-le-Viclorieux à reconquérir son royaume. Il était en telle vénération parmi les premiers de l'armce, que Pierre de Rohan, maréchal de Gié, que le roi comblait de bienfaits cl venait de fdire comte de Marie, désira que le grand-maître l'hocorâi du présent de son épée.
« Monsieur le maréchal, lui répondit le comte do Dam-
LETTRE DU COMTE DB DAMMAUTIN (1477). 345 martîo, mon neveu Vigior m'a dit que vous aviez volonté d'avoir une cpce que j'ai. Je voudrais bien avoir melHcurc thosc de quoi vous eussiez envie, car vous en profiteriez, si homme en profilait ; mais je veux garder un précepte du feu roi, à qui Dieu fasse paix, qui ne voulait point qu*on donnât à son ami chose qui piquât. Je Tenvoic donc h monsieur de fiajaumont, qui vous la vendra six blancs, dont il fera dire une messe en Thonneur de monsieur saint Georges. Si j'étais homme a qui Ton dilt faire savoir des nouvelles, je vous prierais que vous m'en fissiez savoir; mais je ne suis pas pour le présent du nombre des gens de bien. J'écris au roi touchant la garde de cette place ■ ; je le voudrais bien supplier, s'il n'y met d'autres gens, qu'il lui plût de m'en décharger, car je fais doute d'y faire mal ses besognes et les miennes. Je prie Dieu, Mon: sieur le Maréchal, qu'il vous donne ce que vous désirez. » Du reste, le roi faisait sagement de laisser le grand-maître à la tèlc de son armée. II se maintint tout l'hiver contre les attaque des Flamands, et sut aussi prévenir toute trahison ou complot. Il avait devant lui un des plus vail* lants el des plus habiles capitaines de Flandre, Jacques Ricard de Genouillac, qu'on nommait vulgairement Galiot, et qui commandait la garnison de Valcnciennes. Plusieurs de ses gens vinrent au Qucsnoi, feignant de se rendre, mais en effet pour mettre le feu a la ville et la livrer à l'ennemi. Le grand-maître découvrit la tromperie, et leur fit prompleracnt couper la tète. Galiot ne réussit pas mieux de vive force; dans une course qu'il fil hors de Valenciennes, il fut vivement repoussé et blessé. Quelques mois après, le grand-maître gagna Galiot au parti du roi. Aussi le roi, sans prendre pour cela plus de confiance, lui écrivait-il d'une façon toute flatteuse et amicale :
' Le Qaesnoî.
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« Monsieur le grand - maître , j'ai reça vos lettres , cl vous assure, par la foi de mon corps, que je suis bien joyeux de ce que vous avez si bien pourvu à votre fait au Quesnoiy et de ce que vous n*avez pas été surpris comme le fut Sallazar à Grai ; car on eût dit que vous autres vieilles gens ne vous connaissez plus au fait de la guerre, et nous autres jeunes nous en eussions pris l'honneur pour nous. Je vous prie, cherchez jusqu'à la racine le cas de ceux qui ont voulu vous trahir, et les punissez si bien qu'ils ne vous fassent jamais de mal. Je vous ai toujours dit qu'il ne faut pas que tous me demandiez de congé pour aller faire vos besognes, car je suis sûr que vous n'abandonnerez pas les miennes sans avoir pourvu à tout; ainsi, je m'en remets à vous, et vous pouvez vous en aller sans congé. Touchant le fait de Ghimai, Dieu merci, tout va bien, et j'aime mieux que vous vous soyez bien garde, que si vous vous étiez aventuré à perdre deux pour un. Et adieu. Au Plessis-du-Parc-lès-Tours, 26 janvier 1478. 9
Pendant que son armée était ainsi maintenue en Flandre, et qu'il s'occupait à la rendre plus forte, afin de tenter de plus grandes choses après l'hiver, le roi se mettait encore plus en peine de conserver toutes ses alliances, pour empêcher que nul ne vint à la traverse de ses desseins et ne portât secours a ses adversaires.
Depuis deux ans que le roi et le duc de Bretagne avaient, peu de temps après la trêve de Pecquigny, conclu un traité, il y avait entre eux de continuelles ambassades pour donner quelques éclaircissements sur les articles, et surtout pour convenir des paroles et de la forme du serment que les deux princes devaient se jurer l'un à l'autre. Plus les affaires du roi prospéraient, moins le conseil de Bretagne se montrait exigeant.
Cependant les secrètes intelligences du duc avec l'Aogleterre continuaient toujours^ et le roi nlgnorait poiot
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qa*il n'y avait sorte d'iosUnces qui ne fussent faites au roi Edouard pour le fiiire déclarer contre la France. 11 résolut de mettre un terme à ces pratiques. Une nouvelle ambassade de Bretagne était venue le trouver en Artois' ; il fit tout aussitôt saisir les ambassadeurs, et ils furent enfermés en prison. Après douze jours, Chauvin, chancelier de Bretagne, homme sage et opposé au parti anglais dans le amseil du duc, fut amené devant le roi. « Monc sieur le chancelier de Bretagne, lui dit-il, savez-vous c pourquoi je vous ai traité ainsi ? — Sire, cela est malc aisé à deviner, répondit maître Chauvin : on vous aura c rapporté quelque chose de sinistre touchant monsei- « goeur le duc; mais j'ose bien repondre que ce sont de c faux bruits ; je me fais fort de les éclaîrcir. — Ne vous c travaillez point Tesprit pour cela, continua le roi^ car je € vais vous le faire confesser à vous-même. Vous afOrmez « donc que mon neveu de Bretagne n*a point d*intellic gences contre moi avec le roi d'Angleterre?— Sire, j'en c répondrais sur ma vie, répliqua le chancelier tout Intia midé. -^ En ce cas voyez !» Et le roi tira de son pourpoint douze lettres .du duc au roi «Edouard avec dix réponses, le tout en original et signé des deux princes. Maître Chauvin demeura confondu et jura que c'ëtai^ à son insu. Il disait vrai, et le roi le savait bien; car le duc trompait ses propres conseillers» se cachait d'eux et menait toutes ces correspondances cachées par le ministère de Landais, son trésorier.
Maitre Chauvin retourna en Bretagne. On découvrit que le messager de Landais et du duc avait été gagné par le roi, qu'à chaque voyage il s'arrêtait à Cherbourg, livrait soit les lettres, soit les réponses, à un écrivain assez subtil pour contrefaire parfaitement l'écriture et la signature,
s Argentré.
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C'était aîDsi qae le roi de France avait entre ses mains les originaux. Le messager fut cousu en un sac et jeté à Teau; mais le duc de Bretagne n'en était pas moins pris en pleine trahison et convaincu de mensonge. La peur s'empara de lui ; le roi menaçait ; il renvoya de nouveau ses ambassadeurs, et le 17 juillet une alliance offensive et défensive fut signée, et le roi, comme le duc, renonça à toute alliance ou confédération contraire. Puis, six jours après, le roi, qui était alors auprès de Doulcns, pendant que son armée faisait la guerre en Artois et en Flandre, prêta le serment suivant; mais ce ne fut point sur la croix de Saint-Laud, ni sur le corps de Noire-Seigneur Jésus-Christ, cx)mme l'avait longtemps voulu le duc de Bretagne.
« Je, Louis, par la grâce de Dieu, à présent roi de France, jure que je ne prendrai, ne tuerai, ne ferai prendre ni tuer, et ne consentirai qu'on prenne ou qu'on tue mon neveu et cousin François, duc de Bretagne, et que je ne ferai ni pourchasserai, ne ferai faire ni pourchasser mal à sa personne, en quelque manière que ce puisse être; et si je sais qu'aucun le lui veuille faire, co avertirai incontinent mondit neveu, et l'en garderai et défendrai, à mon pouvoir, comme je pourrais faire ma propre personne
« Je jure que jamais ne prendrai, impétrerai ou accepterai, ne ferai ni impétrer ni accepter de notre saint-pcre le Pape, du saint -siège apostolique « du concile, ni d'autre quelconque autorité, dispense de ce serment ni reloxat'on, qui on • it été ou pourrait êlre octroyée ou impétrce ». »
Aussitôt après que le loi eut ainsi juré en présence d« ambassadeurs do Bretagne, il envoya monsieur du Boa-
> Pièces de Comines; Lcgraud.
AFFAIRES D*SSPA6NS (l477). 349
cbage et d'autres de ses seryileurs recevoir du duc un serment pareil ; il n'était point tenu par le trailé à le prêter sor la croix de Saint-Laud. Toutefois, le roi l'ayant voulu «DSI, deux chanoines de Saint-Laud d'Angers accompagoèrent à Nantes monsieur du Bouchage^ perlant solenoellement le bois de la vraie croix.
Le 23 aoûty le duc de Bretagne se rendit h la messe dans l'église de Sainte-Radegonde ; quand on fut à l'élévation, il s'avança vers l'autel, se mit à genoux, et, levant la main Ters l'hostie, il jura sur le corps de Notre-Seigneur Jésus- Christy sacramentellement présent. La messe finie, les cluBoines d'Angers firent serment que le bois ici présent était celui de la vraie croix, gardé dans leur église de Saint- Laud : alors le duc de Bretagne, à genoux et tête nue, recommença son serment, les deux mains posées sur la sainte relique ; il en Ait dressé procès-verbal, pour être rapporté ao roi.
Dans le cours de cette année i477, et pendant qu'il s'efforçait de saisir l'héritage de Bourgogne, le roi resserra aussi son alliance avec le doc de Lorraine, que, dans ses premiers succès, il avait cru pouvoir dédaigner.
La seigneurie de Venise, si longtemps alliée de la France, s*en était détachée pour passer dans le parti du duc de Bourgogne. Le roi avait même donné commandement à ses vaisseaux de courir sus aux vaisseaux de Venise. Dominique Gradenigo, ambassadeur de la seigneurie, étant venu traiter de la paix« une suspension d'armes fut signée à Tbérouenne, au mois d'août, sous condition que les Vénitiens renonceraient aussitôt à toute alliance avec mademoiselle de Bourgjgne. Quelques mois après, cette trêve fut convertie en un trailé de paix et d'alliance.
Il était plus important encore de ne point laisser le vieux roi don Juan d'Aragon et son fils don Ferdinand, roi de Gastille, embrasser le parti de la duchesse de Bour-
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gogne '• La trêve conclue après la prise de Perpîgoan durait encore, mais elle était mal observée. D*ailleors le roi de Portugal était venu en France; il y était encore, espérant que le roi Louis lui donnerait des secours en hommes et en argent pour faire la conquête de la Castille, au nom de sa nièce Jeanne de Bertrandeja, qui était devenue sa fiancée. Ces motib étaient suffisants pour en« gager TAragon et la Gastiile à entrer dans tous les projets contraires au roi.
Dans les premiers temps qui suivirent la mort du duc Charles, mademoiselle de Bourgogne, ne sachant pas encordes périls qui allaient la menacer, n*avail pas fait grand accueil aux ambassadeurs d'Aragon et de Castille, qui élafent venus la complimenter; mais, bientôt après, lorsqu'elle vit ses États envahis et sa ruine entreprise par le roi de France, elle songea à chercher des alliés. Deux envoyés du roi Ferdinand, qui avaient à diverses fois rempli des commissions de lui en Angleterre, en France et en Flandre, reçurent de mademoiselle de Bourgogne la charge de retourner auprès de leur roi pour l'engager à se déclarer contre le roi de France. Elle s'excusait d*avoir fait si peu d'accueil à ses ambassadeurs et promettait une sincère alliance. Don Ferdinand fit répondre que la Irève avec la France n'expirait qu'au mois de septembre, mais que, avant ce temps, il consentait à entrer en négociation si les deux envoyés avaient des pouvoirs suffisants *. Lui-même les renvoya eu Flandre> mais avec ordre de passer d'abord en Angleterre, d'y voir le roi Edouard, de lui proposer une alliance qui seule rendrait possible un traité avec mademoiselle de Bourgogne, et d'aller même jusqu'à lui oflrir un mariage entre l'infante de Castille et
- • Legrand. — • Lettre h mademoiselle de Bourgogne; Pièees 4c rUkUHrc de Bourgogne.
ABDICATION DU ROI DB POBTUGAL (1477). 35^ le prince de Galles. Il recommandait le plus profond secret sur toute cette commission. Mais Fernand de Lucena et Lopez de Val de Messo étaient des pensionnaires da roi de France ; de sorte qu'il n'ignora rien de ce qui se préparait contre lui.
Ce loi fut un motif pour ne plus différer de refuser enfin, d'une manière publique et formelle, les secours que sollicitait de lui le roi de Portugal. Ce prince était depuis plus de six mois en France, honorablement accueilli ; il était allé rejoindre le roi à Arras, sans pouYoir davantage en obtenir une réponse. Quand don Alphonse vit qu'on ne voulait rien faire pour lui, que le roi allait même reconnaître la reine Isabelle pour légitime héritière de Castille et avait envoyé des ambassadeurs à Bayonne pour traiter, il prit une étonnante résolution. Honteux de revenir dans son royaume après une si longue attente et après s'être ainsi laissé tromper, il écrivit à l'infant don Juan, son fils, lui rappela, dans un long récit, tout ce qu'il avait fait pour la gloire et la grandeur du royaume de Portugal : ses guerres, ses expéditions en Afrique contre les infidèles, les dangers qu'il avait courus, les dépenses qu'il avait faites, et enfin ce voyage en France, si malheureusement inutile. Puisque, après tant d'années consacrées au bien de ses sujets et à l'éclat de sa race, il se voyait trompé dans de Justes espérances , c'est que Dieu apparemment ne le deslinail point au bonheur de contribuer à la prospérité du Portugal* Sans doute son fils serait plus heureux. Il lui ordonnait donc de se proclamer roi, et de prendre la couronne. Pour lui, il ne songeait plus qu'à son salut, et à consacrer ses derniers jours au service de Dieu. 11 écrivit aussi au roi de France et aux grands de son royaume.
Cet lettres parties don Alphonse se revêtit d'un habit de pèlerin; accompagné de son cbapdain et de deux ou
uKj.uzeu uy ^OOglC
352 NÉGOCIATIONS AVEC l/EMPEURtm (l478«). trois domestiques, il prit la route de Normandie, afin de s'embarquer pour aller à la Tcrrc-Sainic. Lorsque les principaux serviteurs de sa maison, qui n'avaient rien su de son dessein que par une lettre qu'il leur laissa, s'aperçurent de son absence, ils furent en grande alarme et allèrent en donner avis au chancelier de France. Un messager fut aussitôt expédié au roi, qui était en Picardie. Pendant quelques jours on ignora ce qu'était devenu don Alphonse; on le cherchait partout. EnQnun gentilhomme de Normandie, nomme Robert Le Bœuf, le découvrit dans un village auprès de IJonfleur. Ses serviteurs accoururent, le conjurèrent de changer de dessein. Le roi l'en Gt aussi presser : il finit par y consentir. On leva à la hâte un impôt en Normandie, afin de pourvoir aux frais de son embarquement; des navires du roi le ramenèrent, vers la fin de septembre, en Portugal, où son fils avait déjà pris le titre de roi, mais ne le voulut point garder, et contraignit don Alphonse à reprendre la couronne.
Un allié que le roi ne pouvait enlever au duc Maximilien, c'était son père, l'empereur Frédéric. Aux premières plaintes que ce prince avait faites, le roi avait répondu que son devoir avait été de réunir à la couronne de France les seigneuries qui y avaient fait retour, et aussi de mettre à exécution les confiscations encourues par le feu duc Charles pour crime de trahison et de lèse-majesté.
La réplique était facile •. « Si Votre Sérénité, écri^'ait l'empereur, voulait plus attentivement considérer ses actes, elle verrait qu'elle a plus d'une fois violé la foi jurée au saint-empire romain. Votre Sérénité ignore-t-elle que la ville de Cambrai est un des nobles membres de l'Empire, et en relevant immédiatement? Cependant elle a été
* 1477, T. st. L'amiée commença le n mars. — • Pièces ic tHiUoire de Bifurgo^ne,
RSGOaATIONS AYIG l'bMPBREUR (1478}. 353 prise par ruse et TÎolence. Ce qui est plus détestable encore, les aigles romaines et les signes de l'Empire ont été arrachés et foulés aux pieds, et vous n*avez point rougi de les remplacer par votre écusson. D'autres terres de FEm* pire, et spécialement le comté de Hainaut, ont été occupées. La comté de Bourgogne, également fief de TEmpire, a été attaquée, et Voire Sérénité ne cesse point d'y faire la guerre. Quant aux terres situées dans votre royaume, TOUS alléguez le droit de confiscation ; mais avant la mort du duc Charles il n'en avait pas été question : Votre Sérénité avait. juré une trêve de neuf années avec lui, et il ne l'a jamais violée. Qu'il vous plaise donc rendre à nous, à l'Empire et à notre fils, le duc Maximilien, les terres que vous avez occupées, avec dommages suffisants ; alors il observera les anciennes alliances et parentés qui ont joint de tous temps les rois de France et l'illustre maison d'Autriche. Si, au contraire, Votre Sérénité aime mieux la guerre, nous attestons ici Dieu et les hommes que mon Gis ne vous en a donné nul motif, et que nous sommes contraints à lui prêter, contre la violence et l'iniquité^ un secours qui, avec l'aide de Dieu, ne lui manquera pas. Grœlï, 7 février 1477. » .
Le roi répondit qu'il n'avait jamais eu la pensée d'attaquer l'Empire romain, d'en conquérir aucune partie, ni de violer en rien les alliances et confédérations contractées entre les successeurs de Gharleroagne et les rois de France ; qu'au contraire il avait toujours entretenu cette antique amitié autant qu'il avait été en son pouvoir, ainsi que celle qui avait toujours existé entre le royaume trèschrélien et la maison d'Aulriche. Ainsi il ne pouvait trop admirer que, dans un temps où les peuples de la chrétienté étaient si cruellement opprimés et menacés par les infidèles; tandis que le devoir de tout bon et légitime empereur était de porter secours à la foi catholique, d'en-
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tretenir et rétablir la paix entre les princes chrétiens^ afin d'employer leur vertu et courage contre les ennemis de la religion, un empereur, oubliant TolBce qui lui éuit prescrit, ne songeât qu'à chercher une injuste querelle contre la France, ancienne et ûdèle alliée de l'Empire.
Le roi rappelait ensuite à l'empereur qu'il ne pouvait ignorer que le feu duc de Bourgogne avait encouru confiscation de ses domaines, tant en France que dans TEmpire, ainsi que l'avaient déclaré des lettres, tant de l'empereur que du roi, publiées durant le siège de Neuss. Il xiarlait encore des fiefs masculins qui avaient fait retour à la couronne, et ajoutait que, quant aux autres, ils imposaient un hommage de foi et obéissance qui n'avait été prêté ni observé, pas plus par le duc Charles que par sa fille. Alors il racontait que mademoiselle de Bourgogne avait attenté k ses droits, avait armé contre lui, s'était emparée de villes qui devaient revenir à la couronne ; qu'ainsi il avait été contraint, après avoir consulté les premiers du royaume, de venir en personne se défendre contre une telle agression. Les trêves conclues avec le feu Duc ne pouvaient en rien préjudicier aux droits que sa succession devait ouvrir; s'opposer à leur légitime exercice, c^était donc rompre la trêve : c'est ce qu'avait fait mademoiselle de Bourgogne. D'ailleurs le duc Charles lui-même ne l'avait-il pas enfreinte en attaquant le duc de Lorraine et le dépouillant de ses domaines, ainsi que le comte de Ncvers, tous deux alliés du roi et compris dans la trêve?
a Si donc Votre Sérénité, continuait la lettre, prend en main une si injuste querelle, ce sera sans y avoir sainement réfléchi, dans rintérét particulier de votre fils et de la maison d'Autriche, nullement dans l'intérêt de TEmpire, qui, dans la suite, ne peut en retirer que dommage. C'est ce que Votre Sérénité devrait considérer. Et certes on n'aurait pas dû croire qu'après tant d'années passées,
NteOCUTlOIfS AYBC L*JlllPmini (1478). 35S depuis votre aTënemeot jusqu'à ce jour, en grand repos et loisir, sans prendre nul souci des supplications de toute k chrëtienté qui tous appelait à la défense de la foi catholique, TOUS troubleriez la paix pour attaquer les rois trèschrétiens. »
Quant à Cambrai, le roi répondait quMl n'avait nulle* ment le dessein de le conquérir, mais qu'il avait dû, pour sa défense, occuper une ville dont les habitants avaient épousé la querelle de son adverse partie et porté secours à ses ennemis. Si les aigles avaient été abattues, c'était sans son ordre et contre sa volonté. D'ailleurs les rois de France étaient héréditairement châtelains, gardiens et vicomtes de la cité de Cambrai, et y avaient juridiction séparée de Tévéqoe. Les ducs de Bourgogne avaient joui de ce droit, qui avait dû faire retour k la couronne.
Passant à la comté de Bourgogne, le roi disait que jamais les ducs de Bourgogne n'en avaient fait hommage & l'empereur, qui ne l'avait pas même réclamé, et que le roi Jean, son aïeul, en donnant à son fils Philippe l'apanage de Bourgogne, y avait compris non-seulement le duché, mais ses droits sur la comté.
Enfin l'invasion du Hainaut était justifiée comme celle de Cambrai, en alléguant que les habitants de cette seigneurie l'avaient attaque et contraint à se défendre.
La lettre se terminait par quelques protestations de son désir de vivre en paix, dès que le duc Maximilien et sa femme auraient abandonné ce qu'ils retenaient ou prétendaient injustement.
Cette réponse fut tardive et suivit de deux mois la lettre de Vemperear ; le roi ne l'envoya qu'au mois d'avril, lorsqu'il était déjà venu se remettre à la tête de son armée pour commencer la guerre en Flandre.
Avant d'essayer encore la voie des armes, il avait passé rhiver à faire les plus grands préparatifs. D'énormes im-
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356 NiGOeiATlONS avec lis LliGXOIS (147^. pots avaient été demandés dans tout le royaume; le ban et l'arrièrc-ban des provinces les plus reculées ■ avaient été appelés. L'artillerie avait été mise en état ; car jamais roi n*avait donné tant de soin et n'avait eu tant de goût pour cette partie de l'art de la guerre. Douze bombardes d'une étonnante grandeur avaient été fondues à Paris, i Orléans^ à Tours et à Amiens. Les forges de Creil travaillaient depuis plusieurs mois à faire des boules de fer, et l'on taillait des pierres dans les carrières de Péronne pour charger les canons. Ailleurs on fabriquait des ccbelles de siège et Ton ajustait les bois nécessaires pour se loger devant les villes*.
En même temps le roi n'épargnait rien afin de susciter des ennemis au duc Maximilien. Il essaya de réveiller la vieille haine des Liégeois pour les Flamands ^, et de leur inspirer un sentiment de vengeance contre celte maison de Bourgogne (|ui leur avait fait tant de mal. Mais lui aussi était pour quelque chose dans ces malheurs qu'il rappelait. C'était lui qui avait excité les Liégeois, puis les avait livrés à leur ennemi^ et lui-même était venu aider et assister à leur ruine. Il ne trouva donc aucune faveur dans cette ville, qui était encore pauvre, désolée, presque déserte, et à peine rebâtie. Ses premiers envoyés furent mal reçus et en danger de leur personne. Des prisonniers français, venus de Flandre, avaient été mis à mort ou jetés dans la Meuse, des serviteurs du roi avaient été saisis, mis en justice, décapités ou écartelés. L'évêque et les Étals répondirent aux propositions du roi par une amlKissade qui vint lui remontrer que les Liégeois étaient maintenant trop faibles et trop pauvres pour déclarer la guerre et pour vouloir autre chose que la neutralité* D'ailleurs,
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XK4;0CIATI0NS AVEC LES LIÉGEOIS (l478). 357 disaient-ils, jamnis nous n'avons été agresseurs; nous sommes snjc:s de l'Ëmpirr, noire évéque relève de lui; cependant nous avons refusé même à rcmpêrcur de secourir son fils Maximilicn.
Après avoir reçu cette ambassade, le roi envoya encore aax Liégeois Thierri de Lenoncourt, gentilhomme lorrain , pour tenter un dernier effort. Il feignait de rejeter lears premiers refus et tout ce qui s*étaît passé contre les Français sur Tévéque, dont il parlait en fort mauvais termes. 11 rappelait l'ancienne amitié des Liégeois et de la France , les cruautés du duc Charles, la destruction de la ville, la tyrannie de la maison de Bourgogne, dont l'évoque, disait-il, avait été complice. Il ajoutait qu'encore à présent des serviteurs de cet évêque portaient les armes pour le duc Maximilien. Quant à la neutralité, ce n'était qn'on moyen de dissimuler et d'attendre qui aurait la victoire, afin de se mettre du côté du plus fort, ce qui n'était point digne des Liégeois, qui avaient autant de vertu (t d'honnètelé qu'aucune nation au monde. S'ils étaient sojets de l'Empire, ils n'étaient point pour cela tenus de prendre querelle pour les volontés déraisonnables de l'empereur lorsqu'il ne s'agissait point de l'Empire En outre» n*avait-ils pas servi le duc Charles contre l'empereur au siège de Neuss?
Après beaucoup d'autres instances et arguments renfermés dans les lettres de créance, avec un ton à la fois de prière et de menace, le roi annonçait que Thierri de Lenoncourt ne se rendrait pas à Liège, mais attendrait à Mêzicres les députés des Liégeois. Cela était en effet plus prudent, à cause de l'animosité du peuple contre le roi, et Ton ne dut p^s s'étonner de voir cette négociation ^houer.
11 y avait moins à espérer encore du duc Sigtsmond d'Autriche. Tout allié et pensionnaire du roi qu'il était,
358 NÉGOGUTIONS AVEC L'ANGLBTBRBX (147S). sa parenté ayec le dac liaximilien ne pouvait être mise en oubli. Aussi le roi, en différant le payement de celle pension et des arrérages^ écrivit-il au sire de Lenoncourt : « Avant que d*y mettre du mien, je veux savoir s'il est c de mes amis. »
Il s'assura davantage de la bonne volontë des princes de Wurtemberg, soit du comte chef de la maison, qui lui donna sous scellé serment d'être de ses alliés, soit d'Ulrich, comte de Montbelliard, dont l'amitié avait plus d'importance, à c^use du voisinage de la comté de Bourgogne.
Toutes ces négociations n'étaient rien en comparaison de la nécessité où était le roi d'entretenir sa bonne intelligence avec le roi Edouard et de veiller sans cesse à ce qu'elle ne fût point troublée par les sollicitations de l'empereur, les instances de la douairière de Bourgogne, et bien plus encore par l'amitié que le peuple d'Angleterre portait aux ennemis de la France '.
Dès que b mariage de mademoiselle de Bourgogne avait été à peu près certain, le roi avait envoyé à Londres une solennelle ambassade, dont Gui, archevêque de Vienne, était le chef. Outre qu'il était habile et parlant bien, il apportait beaucoup d'argent et sut le répandre & propos parmi les conseillers d'Angleterre. Aussi, après quelques semaines, un nouveau traité fut-il conclu, et la trêve de sept ans signée à Pecquigny fut prolongée pour toute la durée de la vie des deux rois.
Vers le commencement de l'année suivante, le roi Edouard envoya pour ambassadeurs lord Howard, sir Richard Tunstall et le docteur Langton, afin de convertir cette trêve en une bonne et solide paix. Le roi, qui était déjà retourné en Picardie *, fut longtemps avant de donner réponse. Il consultait ses plus habiles conseillers. II
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faisait passer les propositions des ÀDglais en commimicatioo au cbaoceliery qui était resté k Paris. Eu attendant» il aYait chargé Boffîle de Judicis d'accompagner partout les ambassadeurs d'Angleterre , pour leur faire honneur et pour tâcher de pénétrer leurs secrets ■. Boffile gagna surtout la confiance du docteur Langton. Il sut de lui que le roi Edouard était sincèrement bien disposé, et désirait sur toutes choses le mariage de sa fille avec le Dauphin , mais qu'il avait quelque mécontentement du trop long retard apporté au payement de la rançon de madame Marguerite d'Anjou. Ce seul motif laissait un peu de doute dans son esprit et l'avait forcé de différer la guerre qu'il voulait entreprendre contre les Écossais. S'il avait per* mis au duc Maxîmilien de prendre à sa solde des sujets anglais, c'était à la condition de ne les employer que seulement contre la Gueldre et le Luxembourg, mais nullement contre le roi ; ceux mêmes qui retourneraient en Angleterre seraient punis s'ils avaient porté les armes contre les Français. On attendait à Londres le prince d'Orange, mais il n'était pas à craindre qu'il se fît écouter.
Ces avis furent salutaires au roi'; il se hâta de faire acquitter la rançon de madame Marguerite et de prévenir le désir qu'avait constamment le roi Edouard d'être payé avec exactitude.
11 sut aussi, ce qui lui importait beaucoup, qu'enfin lord Hastings était gagné à ses intérêts, et qu'il était réellement devenu un de ses plus chauds partisans dans le conseil d'Angleterre. Le roi en eut grande joie; car il pouvait encore conserver quelques doutes sur le succès des efforts qu'il avait tentés auprès de lui l'année précédente. On l'avait même entendu^ pendant le siège de Saint-Omer, un jour que lord Hastings lui avait, comme
• Legrand.
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gouverneor de Calais, envoyé vn 'ménage, ùtire à » sujet, publiquement et devant le héraut anglais, de telle railleries que les Anglais de Calais avaient supposé que le ro voulait provoquer quelque querelle et essayer une tentalivc sur leur ville ', ce qui certes était loin de sa pensée.
C'était sans doute peu après ce moment que maître Clarety muni des lettres et des instructions du sire de Cominesy avait réussi à faire accepter au comte une pension de deux mille écus, en remplacement de la pension de mille écus qu'il recevait de la cour de Bourgogne •. De riches dons en vaisselle d'argent s'ajoutèrent au premier terme de la pension. Le rot avait fort rerx)mmandé qu'on en prit quittance; mais lord Hastings, du moins selon ce que racontait maître Claret, s'y était absolument refusé. Le messager avait vainement allégué qu'il en avait besoin pour sa propre décharge et pour n'être point accusé d'avoir détourné une partie de la somme. « Monsieur le « maître, répondait le comte, ce que vous dites semble « assez raisonnable ; mais ce don vient du bon plaisir du « roi votre maître, et non pas de ma requête. S'il vous « plait que je le prenne, mettez-le dans ma manche, et < vous n'en aurez autre lettre ni témoin, car je ne veux « point qu'on dise : Le grand-chambellan d' Angleterre a « ètë pensionnaire du roi de France, ni que mes quit- « tances soient trouvées dans sa chambre des comptes, s Le roi fut très-fâché que cela se fût ainsi passé; mais il en estima plus le comte de Hastings, comme ayant plus de ûerté que les autres serviteurs du roi d'Angleterre.
ïoulcfoi:, le grand -chambellan avait apparemment quelque autre motif, car il n*avail pas toujours montré le mé.ae scrupule. Chaque année il sii^nait les reçus de sa pension de Bourgogne, et les quittances s'en sont trouviez
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PLAIliTlS SB U INHJAIK. Dl BOURGOGNE (1478). 364 à U dnfldnre des comptes de Lille '. D'aiUeon il ne niait point les dtns da roi, et Tannée suivante, lorsque ce prioce loi eut fait remettre de nouTeanx dons par mon* sieur de Saint-Pierre, grand-sénécbal de Normandie, il ccriraii*.
« Sire, tant et si humblement que je puis, je me recommande k TOtre bonne grâce; vous plaise savoir que j'ai reçu vos lettres par monsieur le grand-sénéchal, et ikn entendu ce qu'il m'a dit de par vous. J'ai aussi reçu k très-grand présent qu*il vous a plu m-envoyer par lui. Gomme il saura le dire, je ne vous en saurais assez remercier, et Dieu me donne grâce de vous faire service comme j'ai de ce Gaire vouloir de tout mon cœur, ainsi qoe je lui ai déclaré plus à plein pour vous le dire, me reconunandant toujours à vos bons plaisirs, pour les accomplir de tout mon petit pouvoir. Ce fait, je prie Notre- Seigneur qu'il vous donne très -bonne vie et longue. Calais, 27 juin. Votre très-humble serviteur.
a Hastings. »
Le roi n'avait donc qu'à se féliciter des assurances pu» bliques et secrètes qu'il recevait de l'ambassade de lord Howard, lorsque de nouvelles difOcultés vinrent lui donner la crainte qu'un si bon accord fût troublé. II avait, sans nul ménagement, saisi ou dévasté les seigneuries de Casse! et autres , sur lesquelles était assis le douaire de madame Marguerite d'York, duchesse douairière de Bourgogne. Ennemie qu'elle était déjà de la France, ce lui fut 00 motif de se-plaindre plus vivement encore à son frère, le roi d'Angleterre ^. ^
« J'envoie devers votre bonne grâce, lui écrivait-elle,
■ Pièeet de Cùmines. — • Manoscrits recueillis par Legrand, -^ ' Pièceg de VHiitoire de Bwrgogne.
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poar avoir secoon et aide, comme à celui en qui est tout mon confort. Qu'il tous plaise avoir pitié de moi, votre pauvre servante. Là où vous m'aviei faite une des grandes dames du monde, je suis maintenant une pauvre veuve, éloignée de tout mon lignage et amis, spécialemoat de vous, qui êtes mon seul seigneur, père, mari et frère. Je me confie que vous ne voudrei pas me laisser misérablement détruire, comme je le suis journellement par le roi Louis de France, lequel fait son possible de me réduire à être mendiante pour le reste de mes jours, ce qui me se* rait fort étrange, comme Dieu sait. Hélas, Sirel je vous requiers de votre grâce, ayez pitié de moi; que je ne sois point, par votre commandement, pauvre et désolée ici ; que du moins je puisse avoir incontinent à mes dépens quinte cents ou mille archers anglais; et si j'avais richesse plus grande, Dieu sait que je vous requerrais d'en avmr davantage, ainsi que vous dira plus à plein mon féal secrétaire, Fernando de Lisbonne. Écrit à Malincs, le 29 de mars 1478. Votre très-humble et très-obébsante sœur et servante.
« HABOUniTE. a
Le roi Edouard fut touché, comme il devait l'être, de cette lettre, et envoya tout a'ussitôt maître Thomas Danel, son confesseur et conseiller, au roi de France, pour loi faire de pressantes remontrances au sujet de sa très-aimée sœur la duchesse de Bourgogne.
Le roi fit attendre sa réponse plus de six semaines. Lord Howard et l'ambassade étaient partis même avant l'arrivée de maître Danet. a Monseigneur mon cousin, écrivit le roi, vous pouvez être certain qu*il n'y a prince au monde auquel je désire plus complaire qu'à vous, comme à celui en qui j'ai trouve* vrai et entier amour et fermeté, et en qui j'ai le plus d'amour et de confiance. )»
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NoDobfltanft de si grandes assarances, le roi ne disait rieo de clair sur les plaintes de la doaairière de Bourgogoe; il annonçait seulement qu*il allait envoyer une am* bassade en Angleterre, et alors il ne faisait point de doute que le roi Edouard ne fût bien content de ce qu'il lui offrait et voulait faire en llionneur de lui.
Le roi tarda encore un mois avant d*envoyer cette am* bassade. Il en avait déjà une auprès du roi d'Angleterre» mais elle n'avait eu mission et pouvoir que pour traiter de la paix ou des conditions de la trêve. C'était Charles de MartigDîy évêque d'Elne, qui en était le chef. Il cornneoça par envoyer le sire de Saint-Pierre au roi d'Ann gleterre pour lui prolester de nouveau de toute son amitié. Pais, pour traiter des griefs de madame Marguerite, il choÎMt maître Yves de La Tillaye , son avocat au Châtelet. « Maître Yves, mon ami, lui mandait-il, j'ai su que Tous étiez bon clerc et habile honmie; on m'a dit que TOUS sauriez bien faire. Je vous prie, montrez en ceci que voos me devez service; car il n'y a guère chose où vous puissiez me faire plus grand service. Je vous ferai tellement satisfaire de votre voyage que vous serez bien content, et si vous me'servez bien, comme j'en ai la confiance, vous connaîtrez que je ne vous oublierai pas. )> £n même temps il lui envoyait ses instructions avec une lettre pour monsieur d'Elne, avec lequel il devait se concerter.
Il leur recommandait, sur toutes choses, de beaucoup parler de son affection pour le roi Edouard, et, à cet égard, il n'épargnait pas les paroles. Quant aux plaintes de madame Marguerite, il se mettait peu en frais pour y satisfaire. D'abord il soutenait qu'elles n'étaient point fondées. Les motifs qu'il donnait pour saisir les domaines de son douaire étaient les mêmes qu'il avait allégués pour occuper les terres de l'Empire. Attaqué dans ses droits
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par mademoiselle de Boargegne, il avait ëté contraint à se défendre, et, comme les villes du douaire étaient tenues par des garnisons ennemies et serraient de refuge à ses adversaires, il lui avait bien fallu les assiéger. Le roi 4'Anglelerre, qui savait si bien faire la guerre, n'ignorait point qu'il n'est pas sage de laisser derrière soi des places occupées par Tennemi. D'ailleurs il n'était point vrai que les villes dont il s'agissait fussent le douaire de madame Marguerite, f/orsque le conseil de Bourgogne avait vu qu'elles étaient ou allaient être conquises , il «vait changé l'ancienne assignation du douaire, et fa- •vait transportée sur d'autres domaines, dont quelquesuns, comme Cassel, devaient même faire retour à la cou* ronne.
Cependant le roi ajoutait qu'il avait seulement saisi ces villes pour sa propre défense, et que madame Marguerite continuerait à en toucher les revenus. Plus tard même il offrit une pension équivalente, car la négociation don longtemps, et le roi cédait toujours de plus en pins pour ne pas offenser le roi Edouard.
Mais ce qui maintenait le plus la paix entre les deux royaumes, c'étaient les discordes qui divisaient la famille royale d'Angleterre. 11 en était advenu récemment une grande cruauté '. Un jour le roi Edouard, étant allé chasser dans le parc d'un ccuyor nommé sir Thomas Burdelt, favori du duc de Clarencc, avait tué un daim blanc que ce gentilhomme aimait beaucoup. Dans son chagrin il s'é* cria : « Plût à Dieu que les cornes de l'animal fussent > « dans le ventre de celui qui Ta tué I » Ces paroles furent érigées en crime de haute trahison ; sir Thomas Burdett fut condamné et mis à mort. Le duc de Clarence était pour lors en Irlande; à son retour il s'emporta beaucoup»
* HoUinshed; Hume; Kapin-Thoyras.
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annTNOAT. m u gobirx bn fuhdu {ma}. 9A5 &t entendre aa roi de dures paroles, et, rien ne le pooTant apaiser^ il tenait partout des discours îigurieuz, répétant le bruit populaire qu'Edouard était Itâtard et n'avait nul droit à la couronne.
Le roi se livra à toute la haine qu'il portait à son frère^ le ût emprisonner et accuser de haute trahison devant le Parlement. La reine et le duc de Glocester servirent de tout leur crédit la colère du roi. La condamnation fut prononcée sans délai ; le duc deClarence obtint pour toute grâce de chosir son genre de mort, et, comme un débauché qu'il était, il demanda à être noyé dans un tonneau devin de Malvoisie. Celait le 11 mars de cette année qu'il avait ainsi été mis à mort. On raconta que, le roi Edouard ayant fait part au roi de France de l'cmprisonncment du duc de Clarence, comme pour avoir son avis, le roi n'avait donné d'autre réponse qu'un vers latin qui signifiait qu'il était toujours dangereux de différer quand on était prêt à agir *.
Pendant toutes ces négociations, la guerre continuait en Flandre; avant l'arrivée du roi et durant l'hiver, l'ar» mée était restée sous les ordres du comte de Dammartio, qui se tenait au Quesnoi. Les garnisons des deux partis disaient des courses plus ou moins lointaines, tentaient des surprises, rentraient après quelques pillages, mais rien de considérable ne s'était fait de part ni d'autre. Cela seul était un avantage pour les Flamands. L'arrivée du duc Maximilien avait relevé leur couragfe '. Le bon ordre commençait à se remettre chez eux ; leur nouveau prince était jeune, avait peu de connaissance des affaires et des
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bonuMs» sortoot dam vn {Miys qai lui était étranger; inait il éoootait de sages conseillers et montrait bonne volonté. Les seigneurs et gentilshommes, se iroyant nn maître de puissante famille, ne songeaient plus k passer an service du roi de France. Le doc Maximilien s'en alla de ville en ville, à Douai, à Lille, à Yalenciennes, encourageant les garnisons à continuer leur vaillante dëfense, leur amenant des renforts, faisant entrer des convois de vivres, promettant aux bourgeois le maintien de leurs privilèges ; enfin sachant, du moins au premier abord, plaire k tous, et leur donner assurance; puis il passa en Hollande et en Zélande, où les querelles des Hoeks et des Kabelljauws avaient recommencé; de là dans la Gueldre et le Luxembourg, dont les babitans ne semblaient pas disposés à se soumettre.
Lorsqu^'l se fut ainsi fait connaître à ses nouveaux sujets, on lui conseilla de ne point laisser s'abolir Tordre de la Toison-d'Or, qui avait répandu tant d'éclat sur la cour de Bourgogne et contribué à gagner Tarfection et les bons services de tant de grands seigneurs et vaillants gentilshommes. On le pressait d'autant plus à ce sujet qu'il était à craindre que le roi ne se déclarât chef de l'ordre, comme étant aux droits et place des ducs de Bourgogne. La chose étant ainsi résolue,, de grands préparatifs furent faits à Bruges par les soins de messire Olivier de La Marche, et le 30 avril le duc Maximilien vint tenir le chapitre ■.
Au lieu où devait être assis le chef de l'ordre était un
coussin de velours, sur lequel était posé le collier du feu
duc Charles. Le nombre des chevaliers présents n'était
^ pas grand. Plusieurs des membres de l'ordre étaient
morts ; d'antres avaient pris service diei le roi de
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Franee; b gaare en retenait d'autres dans les garnisons on en eam|Migne. Messieurs de Ravenstein, de Nassau, de Chiraai) de La Gnithuse et de Lannoi , qui seuls assistaient à ce chapitre, requirent le duc Maximilien de se faire chef de leur ordre, et, à leur requête, il se rendit à relise du Saint-Sauveur. Le coussin et le collier furent placés sur nn cheval blanc drapé de noir^ conduit par deux hérauts d'armes. Un grand èchafand avait été élevé dans régiise; le Duc et les chevaliers y montèrent. Alors rérêque de Toumay, chancelier de l'ordre, commença un • grand discours latin, fit un pompeux é\o^ de cette noble cberalerie, du duc Philippe, son fondateur, du duc Charles, qui lui avait succédé, et des rois, princes, seigoears et vaillants capitaines qui s'étaient fait gloire de porter le collier de la Toison-d'Or. Il termina en remontrant an prince que c*étaii son droit et son devoir de îMintenir cet ordre et d'en être le chef. Le Duc fit répondre par Jean de La Bouverie, président de son conseil, <Ioe, pour l'honneur de Dieu, la protection de la foi catholique et l'illustration de la chevalereuse noblesse, il continuerait ce qu'avaient fait ses prédécesseurs. Puis, tirant son épée, il la présenta à monsieur de Ravenstein, qui le fitchevalier , aux grandes acclamations du peuple.
On passa dans la sacristie. Les chevaliers revêtirent le prince de la robe de velours écarlate et dn chaperon pa- ^\' Quand il fut remonté sur Féchafand, monsieur Lan- ^t doyen de l'ordre, s'avança et lui passa le collier, en disant : a Très-haut et très-puissant prince pour le sens « et la prudliommie, la vaillance, la vertu et les bonnes « ncenrs que nous espérons être en Totre très-noble per- « sonne, l'ordre vous reçoit en sa compagnie, en signe de « quoi je vous donne ce collier d'or. Dieu veuille que « vous le puissiez porter à la louange et augmentation de ' ▼« mérita. )» Alor» le Dac baisa firaterndlement les
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cbeyalicors et Ton descendit aa chœur, où cbaqae chi^ lier, tant les absents que les présents, même ceux i étaient morts depuis le dernier chapitre, avaient || stalle avec leur écussou au-dessus. La messe fut céléfad un nouveau sermon fut encore prêché, et enfin le l| nomma les nouveaux chevaliers à qui il conférait i'or^ Ce furent les sires Guillaume d*£gmont, Wolfart de fi^ selle, Josse de La Laing, Jacques de Fiennc, Philippe! Bourgogne, fils du grand bâtard, Pierre de Luxcmboul Jacques de Savoie, comte de Romont, et Barlbélemii Lichtenstein, grand-maitre d'Autriche, que le Duc avi amené en Flandre avec lui.
Pendant qu'on célébrait à Bruges de si pompeuses fvU il se livrait non loin de là de rudes combats. Il y av^ longtemps que le roi désirait réduire Condé. Cette viL toute petite qu'elle était, renfermait une garnison va lantc composée d'Allemands et de gens de Flandre *; Ai toine de Lannoi, sire de Mingoval, la commandait, j dame de Condé, ses deux fils et le bâtard de Condé t étaient enfermés avec lui. Sans cesse cette garnison fais des courses jusqu'aux portes de Tournay ; elle commui quait avec Valenciennes ; et encore qu'il y eût assex * haine etde jalousie entre le sire de Mingoval et le caf . taine Galiot, qui commandait à Valenciennes, le siège « cette dernière ville était rendu plus difficile encore p les sorties continuelles des gens de Condé. On avait e sayé pendant tout l'hiver d'avoir cette yille. Les pi grandes promesses avaient été faites aux bourgeois» q n'avaient pas youlu y entendre. Des hommes de la gars son avaient été gagnés, mais leurs complots avaient é découverts.
Enfin, après l'arrivée du roi, il résolut d'emporti
' Molinet.
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Condë par rive force ; il partit du Qaesnoî avec de grandes brccs, commença par s'emparer du cbâteaa de Harchiet , nr la Haisne, afin d'avoir un passage assuré sur celte ririère et d'empêcher Valenciennes de communiquer avec Condé; de là on marcha sur le château de Ville, où le tôtard de Ville s'était enfermé avec quelques paysans. Il le rendit et se relira. Tous les aulres châteaux qui entouraient Gondé forent ainsi pris, sans pouvoir faire beau- . coup de résistance^ et le roi vint mettre le siège devant la ville dans les derniers jours d'avril. Ni les menaces, ni la vue d*une si forte armée n'ébranlèrent le courage des bourgeois et de la garnison. Le soir même de l'arrivée du roi, Baudoin , bâUrd de Condé , descendit des murailles par une échelle avec quelques hommes d'armes appartenant au comte de Romont» se jeta tout au travers des Français avant qu'ils eussent élabli leur camp, mit tout en désordre, brisa à coups de marteau plusieurs coulevrines, pilla quelques bagages, et, k la laveur du trouble qu'il avait cause, remonta sans avoir perdu un seul de ses ^onipagnons.
il fallut donc se retrancher avec soin et prendre pour le siège de cette petite ville, déjà à demi ruinée, autant <lc précautions que pour une grande forteresse. Le sire de Moui, venu de Tournay, entourait la ville de l'autre côté. ^ roi fit placer en face de la porte deRaimbault quatorze grosses pièces d'arlilleric, parmi lesquelles il y en avait One fameuse qui avait fait de grands dégâts à Arras, ^ qu'on nommait le Chien d'Orléans, et une autre qui s'appelait le Doyen des Pairs. Le feu éUit continuel, car ^ roi avait promis à ses canonniers de leur donner mille ^ si la porte était rasée dans la journée du vendredi !•' mai.
Elle le fut en effet, et, les débris ayant comblé le fossé, ^ n'y avait plus moyen de se défcandie. Les Allemands
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parlerait les premiers de se rendre; les psYsans qri étaient enfermés dans la yille Iroovèreot moyen de l'èchapper. La dame de Gondé, qui avait d'abord montré tant de ooorage, sentit son eœar s'a&iUir dans cet extrême danger ; elle traita avec le roi pour elle et pour toute sa famille. Le sire de Mingoval eot (Ans de fermeté. c Je pourrais faire de vous à ma volonté » y lui dit le roi. — « Vous le pouves , cher Sire, répliqua Mingoval, mais c je tiendrai toujours loyalement mon parti. » Les promesses ne réussirent pas mieux que les menaces. Le roi lui accorda» ainsi qu'à sa garnison, de sortir vie et Ingues sauves.
Pour prévenir le désordre il coucha sous la tente et n'entra que le lendemain à Condé; il y assista au serrke divin, et donna mille livres aux chanoines pour oâébrer une messe chaque jour. Les bourgeois furent ménagés et! laissés paisibles. Une grosse garnison fut mise dans ti ville, et l'on conmiença à réparer les remparts.
Ce fbt le terme des exploits du roi. Les Français prireot encore quelques châteaux , Biex , Beloâl , Dossu , Estrambonrg; nudsy s'étant avancés jusqu'à Audenarde, la garnison anglaise, que madame Blarguerite tenait dans cette ville de son douaire, les repoussa avec grande perte.
Pendant ce temps- là le duc Maximilien assemblatt une forte armée à Mons. Presque tous les seigneurs de Flandre et de Hainaut s'empressaient à venir combattre avec loi: on y voyait le comte de Romont, le marquis de Bade, ^ sires de Nassau, de Croy, de Laonoi, de Ligne, de fiaotbourdin, de Rubempré, le jeune Sallatar, Jacques Galioti et encore beaucoup d'antres qui avaient repris bofloe volonté et courage.
Le roi était retourne à Arras aptes la prise de Gob^^ et i^oorapait beaooonp d'une aSUn à laquelle il i^
nocÈs mtàMk oDims ue nro doc [an). 874
ndt, enoore qa*il n'en pût pas tirer grand ayanUge. Lorsqu'il ayàit tooIu s'emparer de rbèritage da doc Charles, il arait hantemenl publié qn'il exerçait son droit en cooflsquant les domaines d'un yassal criminel de lèse» majesté. Dans ses réponses à l'empereur, au duc Maiimiliea, au roi d'Angleterre , dans ses lettres aux villes de Bourgogne, il avait sans cesse donné ce motif. Mais quand et comment ce crime avait-il été jugét C'était ce qu'il ne pouvait dire. Alors il résolut de faire faire le procès au duc Charles, tout mort qu'il était, et même à mademoiselle de Bourgogne.
En conséquence, le 11 mai il adressa des lettres paten* tes au Parlement '. Son procureur général lui avait remontré, disait -il, tous les actes criminels du feu duc Charles de Bourgogne, dont une longue énumération était rappelée à peu près dans les mêmes termes employés par les antres publications &ites contre lui de son vivant. < Quoique les crimes de lèse-majesté commis par le feu duc Charles soient notoires et manifestes, et que , dès le temps où ils furent commis, le droit de confiscation nous fût acquis, néanmoins, afin que chacun connaisse ton-* jours plus notre droit, la grande raison et justice que nous ^ualoDS garder, et sache que, ce que nous avons fait et faisons, c'est pour la conservation des droits de notre couronne et la sûreté du royaume; pour mieux foire obéir à Bos mandements , lorsqu'ils seront donnés en termes de justice; afin aussi que la chose soit plus connue et manifeste pour l'exemple des autres ; vu la grandeur de la matière, nous voulons qu'elle soit introduite et terminée en notre cour de Parlement à Paris, qui est la cour de justice souveraine de notre royaume, où ressortissent et doivent se juger et déterminer les matières touchant les Pairs et
lBiic€9 ie ^Ui9Mrc de Bourgogne.
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Il ordonnait donc de faire, ii la requête du procareor général, tontes informations nécessaires, et prèalablemcDl de faire publier les présentes lettres, à son de trompe et par cri public, dans la Tille de Paris et les autres bonnes villes.
Tous les autres ordres nécessaires furent donnés pour commencer cette procédure. Toutefois le roi ne se soamettaît pas sans réserve aux règles de la justice. « Ce faisant, disait-il, notre procureur général n'a pas l'intentioa de se départir des effels de la notoriété publique, ni de s'astreindre à autres preuvres, si besoin en était. »
Dans les instructions données au procureur général, il était dit qu'il suffisait de donner aux parties six senuines pour comparaître. Il devait commencer par présenter les lettres du roi et faire sa requête à la cour le premier jour d'audience publique. C'était ensuite le Parlement qui devait ordonner la publication dans les tilles du royaume, donner tous ordres pour l'instruction, choisir les cornmissaires pour entendre les témoins; car, disait le roi, ce qui se fera par autorité de la cour sera plus sûr.
Les points sur lesquels devait porter l'information étaient désignés. Le duc de Bourgogne a-t-il fait guerre publique au roi et au royaume? A-t-il mis siège devant Beauvais et autres villes? S'est-il fait nommer souverain seigneur dans les terres qu'il tenait du royaume? A-t-il érigé des Parlements à Matines et à Beaune, pour y faire ressortir des pays qui étaient du royaume ? N'a-t-ii pas commis de grandes cruautés à Nesie? A-l-ii mis le feu et l'incendie dans tout le pays de Caux ? N'a-t-il pas, avec le connétable et divers autres, contracté et scellé un engagement contre le roi, ainsi que le prouvent divers témoignages reçns dans le procès du connétable et du duc
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Mais le lait sur quoi le roi insistait le plus , c'était sa prison de Péronne. La lettre de garantie que le Duc lui avait écrite avant ce voyage était demeurée déposée à la chambre des comptes. Le roi écrivit à Jean Bourré-DuptesNSy trésorier de France et maître des comptes y de la loi renvoyer sur-le-champ par un messager sûr.
La lettre qui fut produite était en ces termes :
« Mon seigneur, très - humblement à votre bonne gréce je ne recommande; si votre plaisir est de venir en cette rilie de Péronne pour nous entrevoir, je vous jure et je TOUS promets, par ma foi et sur mon honneur, que vous y pouvez venir, séjourner et vous en retourner sûrement au lieux de Chauni et de Noyon, à votre bon plaisir, toQtes les fois qu'il vous plaira, franchement et quittement, saos qu'auctan empêchement soit donné à vous ni à nul de vos gens, par moi ni par d'autres, pour quelque cas qui soit et qui puisse advenir. En témoignage de ce , j'ai écrit et signé cette cédule de ma main , en la ville de Péronne, le huitième jour d'octobre^ l'an mil quatre cent soixante4)uit. Votre très-humble et très-obéissant sujet*
«Gbarles.»
Sur la requête du procureur général, des témoins furent entendus pour attester qu'elle avait réellement été écrite par la main du duc de Bourgogne. Antoine de Crèvecœor dit qu'il était certain que la signature était celle du Duc» et qu'il possédait des lettres revêtues de signatures pareilles; il croyait même la lettre écrite entièrement de la niain du Duc Jean Jacquelin , ancien conseiller de Bourgogne, attesta la même chose. Guillaume Biscbe, celui qui àefm avait livré Péronne au roi, et qui avait eu souvent
STi PKOGte KNTÀMl OOMTU U RD MC (1478). é& teerètas intélligenees atec loi , déclara qne la leltre avait été écrite en sa présence et qn'il en avait été porteur. Guillaume de Qagni, qui avait eu toute la confiance du Duc» et que le roi nomma peu après évéque de Poitiers, entra dans de plus grands détails, et dit que la signature était d'autant plus évidemment authentique qu*il y reeonnaissait une sorte de chiffre mêlé avec la première leltre, que le Duc avait en usage pour rendre sa signature difficile à contrefaire. Le grand bâtard , son frère Baudoin et monsieur d'Esquerdes reconnurent aussi celte signature.
Depuis, Toriginal de la lettre que jle Duc de Bourgo* gneéorivit au roi pour lui promettre sûreté a été retrouvé dans les archives de Lille. Cette lettre , que nous avons rapportée, contient des garanties moins formelles; et n'est point conçue dans les mêmes termes. II ne semble pas qu'elle ait été produite an procès. Ainsi, ou le duc de Bourgogne écrivit deux lettres et n'envoya que la seconde, qui en effet est la seule datée , ou le roi fit contrefaire «elle qu'attestèrent les témoins.
Enfin le roi ordonna que deux lettres de mademoiselle de Bourgogne , Tune écrite aux Ëtats du duché pour maintenir ses droits, l'autre aux Suisses pour leur demander secours, fussent déposées comme pièces au procès.
Avant que le Parlement eût pu achever d'instruire cette affaire, les choses changèrent de face, et il n'en fût plos question.
Le duc Haximilien s'était avancé, avec une armée de plus de vingt mille combattants, jusqu'à Pont-à-Yendin '. Il fallut que les Français quittassent au plus tôt les châteaux qu'ils avaient pris peu de jours auparavant. Gondé même allait être serré de près, et ne pouvait faire la mmn-
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àtt lénslaneey si le roi ne Tenait avec son «rmée pour dégager la rille. Le ure de Moali qaà y avait été laisse, envoya son fils au roi. Il était encore à Arras. Jacques de Moai fie jeta à genoux devant lui, le conjurant de ne pas livrer la ville de Gondé et son père k une ruine certaine. Tous les capitaines et conseillers qui entouraient le roi» et même maître Olivier qui semblait avoir tant de crédit sur loi, furent d'avis de secourir Gondé.
L'armée du roi était plus belle et plus nombreuse que celle du Duc. Tout chargé d'impôts qu'était le royaume, il poQvait fournir de bien plus puissantes finances que les pays de Flandre ; il était donc à croire que la voie des innés était tout à l'avantage du roi. Mais il n'entrait jamais dans son esprit de courir le hasard d'une bataille» n tenait qu'il n'y en avait aucune d'assurée, et, quand il iaisait courir le moindre risque à son armée, c'était certes liien malgré luk « U aimerait mieux perdre dix mille écus « que le moindre archer, » disaient les Flamands eux* mânes. On assurait, en outre, qu'il avait été grandement frappé d'un miracle qui, selon le bruit populaire, avait été vu quelques jours auparavant dans la cathédrale de Gambnd. Pendant qu'on chantait compiles, le jour de la Fête-Dieu, au m<»ient de l'hymne O lolufarts hosUa^ la porte du tabernacle s'ouvrit toute seule, et le saint ciboire descendit sur l'autel sans l'aide de personne. Ce prodige qtouvanta beaucoup les assistants, et l'on en tira augure contre les Français.
Le roi ne voulut pas qu'on essayât de résister, et, son-* géant déjà à ne pas continuer une guerre où le succès n'éuit pas certain, il wdonna au sire de Moui de laisser la ville de Gondé avant même que le siège en fût commencé. Dès que cette volonté Ait connue, le sire de Mou! fit sonner les cloches, et annonça aux habitanU que le roi tenait de gagner une grande vfeloite, pour laquelle II hV
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lait aller remercier Bien et chanter le Te Deum. Quand loos les gens de la ville forent assembles dans Téglise, la Ifamison se répandit dans les maisons, pilla tool ce qui s'y trourait, chargea ce butin sur des baleanz, se retira après aroir mis le fen à six endroits différents de la vilte, et renversa les défenses qu'on venait de rétablir à grands frais. Ce fut ainsi qoc les Français accomplirent les promesses que le roi avait faites on mois auparavant aux bourgeois deCondé et récompensèrent rhospitalilé qu'ils en avaient reçue, Mortagne fut traitée de même sorte, et toute l'armée se replia vers le Quesnoi.
Le doc Mazimilien s'avança alors jusqu'auprès de Yalendennes, et Galiot s'approcha du Quesnoi. Le comte de Dammartin fit sortir une portion de son armée ci repoussa les Flamands, sans grande perle de part ni d'autre. C'était le 6 de juin; dès le surlendemain une trêve de huit jours fut signée. Ge fut PhMippe de Croy» comte de Ghimai, qui en fut le principal négociateur. Le roi l'eût souhaitée plus longue, et envoya le sire de Corton au Doc poor proposer onc prolongation, qui fut de cinq jours seulement. Olivier de La Marche vint trouver le roi, et lui offrit une entrevue avec son mattre afin d'aviser loyalement à terminer leurs différends. Cette proposition ne fût pas agréée. Les Flamands, sachant com- JHen le roi craignait d'en venir à un combat, passèrent le canal de la Heule, rangèrent leur armée, et envoyèrent des hérauts offrir la bataille.
Cependant les deux partis commençaient k manquer de vivres; les villes n'avaient plus de provisions. Le temps de la moisson approchait. Il importait aux malheureux .habitants qu'elle ne fût pas, comme l'autre année, tonte fitochée et perdue. Le duc Maximilien n'avait pas asses de forces pour s'avancer parmi les villes et forteresses où le roienfermaU son armée. De son côté le roi ne voulait
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Tons les sacrifices forent faits dn o&ié da roi. Pour qu'on ne lui imputât plus d'attenter aux droits de TEmpire, et afin de ne pas provoquer Tempereur et les princes d'Allemagne, il s*engagea à retirer ses troupes do Haioaut. L'ordre fut envoyé au comte de Dammartin, même avant la signature de la trêve. En même temps il lui cuit commandé de brûler la ville du Quesnoi; il pensa que rien ne pressait, resta, et épargna cette croauté. ht roi se radoucit en effet, et, une fois la trêve signée, le Quesnoi fut rendu sans plus de dommage. Mais ce ne fut pas le comte de Dammarlin qui fut chargé de l'exécution de cet ordre ; monsieur du Lude eut la commission de le remplacer dans la garde du Quesnoi ; quelques jours après il en fit la remise au sire de Bossut, qui y entra au nom du Duc.
Le roi fut même obligé de retirer les troupes qu'il avait à Tournay, encore que la ville fût du royaume; mais elle* était située au milieu du pays de Flandre. La garnison et les habitants n'avaient point cessé de (aire des courses et des pillages, au mépris de la précédente trêve, de sorte que les yilles flamandes, dès qu'elles surent que le comte de Chimai et les ambassadeurs du duc Maximilien nV valent rien réglé concernant Tournay, murmurèrent hautement, menacèrent de toute leur fureur les conseillers qui avaient ainsi oublié leur intérêt le plus essentiel, et protestèrent qu'elles ne garderaient pas la trêve. Il fallut donc que le roi donnât aux gens de Tournay la permission tacite ' de traiter en leur propre nom et de rester neutres, comme dans lis anciennes guerres. Ce fut un grand chagrin pour eux, que le pillage enrichissait, et qui restaient exposés aux vengeances des Flamands.
'Amclgiurd.
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Ce fat le roi lui-mênie qai vint en penomie remettre Cambrai ' à TEmpire. Le sîre de Marafio, qai avait été laissé depuis une année gouyernenr de eette rille» y airait fait de rades etactions. Les plas riches bourgeois araient été mis à rançon ; leurs murmures avaient été traités de complots contre le roi ; plusieui^ d'entre eux ayaient été décapités, d'autres mis en prison ou envoyés dans de lointaines provinces du royaume. Le clergé n'avait pas été plus ménagé. Beaucoup de chanoines de Saint- Aubert étaient emprisonnés, entre autres deux frères de Tabbé Philippe Bloquiel, qui, pendant le même temps, était maltraité et rançonné par le sire de Ravenstein, dont il avait imploré le secours pour la ville de Cambai. Marafin, encouragé et appuyé par monsieur du Lude, n'avait pas même respecté les églises, dont il avait enlevé l'argenterie, les ornements, et jusqu'aux reliquaires. Enfin, parmi tant de capitaines qui ne songeaient qu'à s'enrichir et à prendre, il s'était fait une renommée populaire, et il y avait une chanson dont on répétait partout le refrain :
Elle est bien habillée La ville de Cambrai ; Manifin Ta pillée.
, Le roi voulut cependant mettre quelque ordre à on si grand scandale. H ordonna au sire de Marafin de restituer ce qu'il avait pris aux églises. La restitution ne fut pas toutefois bien rigoureuse, et, è quelque temps de là, un jpur que le sire de Briquebec admirait et soupesait une belle chaîne d'or que Marafin portail à son cou, le roi se prit à dire en raillant, selon sa coutumes « Adorez-la, « mais ne la louchez pas, car elle est sacrée. »
Lui-même donna douze cents ccus pour les églises de Cambrai; puis, ayant assemblé les bourgeois, il leur dit :
' Molinet-, JUmamtch hi9Mq^e de Cmn^ai.
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I Nèot vonloiit que TOas soyex neatres et dcneorfei en t la eondîiiûn où Toas arki coutume d-étre. Mab nous t sommes Ticomte de fotre dté, et voulons garder notre t jurîdîelkm et le droit que nous ayons. Quant à nos r armes, tous les Aterez quekpi*un de ces soirs, et vous r y logeres votre oiseau tout de nouveau. Il aora ftJt I comme les hirondelles, qui s'en vont pour revenir au : printemps. »
Enfin» par ses paroles, ses gracieusetés et ses dons, il snlenta si bien les gens de Cambrai que le chapitre ^inscrivit an nombre de ses bienfaiteurs. Cependant, au lépart des Français, Louis, bâtard de Vendôme, que le tM avait nommé abbé de Saint-Aubert, emporta ou vendit oot le mobilier de l'abbaye. *
Le roi prétendit toutefois avoir le droit de conserver le hâteao de Selles, qui servait comme de citadelle à la ville. Iprès quelques jours, les bourgeois exigèrent à main rraée que ce château fiH compris daas la neutralité. La jimison firançaise n'était que de vingt-sept hommes. Elle le ponvail se défendre, et il ftat réglé que le château serait enn en dépôt et confié à deux gardiens de la trêve, le Ire Jacques de Luxembourg pour le roi et monsieur de bennes pour le duc d'Autriche. .
Les trêves réglaient aussi que le roi restituerait à Monteur d'Autriche tout ce qu'il tenait ou pouvait tenir dans a comté de Bourgogne. Ses affaires avaient été bien -éparées et mises en bon point de ce côté par messire Charles d'Amboise. Il s'était comporté avec sagesse et diigence, et d'une façon tout opposée à la brutalité de monneur de Craon. *
C'était surtout avec les Suisses qp'il convenait d'agir liabilement'. U y avait eu, dans' les premiers jours.de
i lUBeti Militer; GsBâti Legranâ; Connues.
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l'aaaée, une grande assemblée à Zurich, où étaient Temi, a?ee let députés des hait cantoos» les ambaMadwn du roi 9 de l'empereur , du duc Sigismoud et de toutes \m yilles d'Alsace. Le duc René de Lorraine y arriva eu po^ aonne , ainsi que l'archevêque de Besançon » avec mM grande suite. Jamais telle foule ne s'était vue dans oiM si petite ville. Les compagnons de guerre, lerchereheon d'aventures y étaient venus en foule pour décider ï»\ semblée à prendre parti dans ia querelle de Bourgogne] Les logements manquaient, les vivres étaient devead hors de prix.
L'assemblée des députés des cantons était cette fois moiaj favorable au roi. Il avait trop mal accueilli les ambaan^ deurs; les engagements qu'il avait pris n'avaient point èl^ acquittés exactement. D'ailleurs son armée avait en d^ mauvais succès en Bourgogne; les efforts de ses ambass^ deurs ne purent donc empêcher qu'une paix perpétudl ne fût conclue entre le duc Maximilien et les Suisses. e| vain on leur offrait de fortes sommes; en vain il leur fi^ même proposé de prendre une grande portion de la ooa^ de Bourgogne, lorsqu'elle serait conquise. Ils aimera^ mieux accepter des Bourguignons la promesse d'une aomiH de cent cinquante mille florins, et s'engager à ne prendi^ nulle part à la guerre. Toutefois ils conservèrent sans m^ changement les traités d'alliance qu'ils avaient avec le té Lucerne même, pour lui demeurer plus fidHe, refusa d'ètii compris dans la paix avec le Duc.
Il semblait que le sire de Chaumonl dût se trouver ptf là dans un embarras plus grand que son prédècesseor| mais, comme on a vu, les gens de guerre avaient peu d< souci des volontés de leurs cantons, et s'en allaient où il étaient le mieux payés. Le roi ne laissa point manque d'argent à monsieur de Ghaumont, et alors il attira dani son armée les Suisses qui l'année précédente avaient ^
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cause de te perle de monsieur de Craon. Il les payait bieu, leur faisait un doux accueil, et avait soio en même temps d'entretenir bonne intelligence avec les landannnanSy •Toyers et conseillers des cantons, afin qu'ils fermassent les yeux sur celte violation de la iiaix do Zurich. D'ailleurs le roiy au lieu de s'offenser de la conduite des Sofsscs, et leur retirer tout payement et de considérer Falliance comme rompue, ainsi que le voulaient quelques-uns de ton conseil ;, avait au contraire redoublé de caresses pour ks ramener à lui. Il se fit bourgeois de Berne et voulut qu'on lui en expédiât les leltres. Il distribua plus de penâoBi et de présents que jamais ; chacun des cantons reçut vingt milles livres par an. C'était plus d'argent que n'en ivaient promis les gens de la comté, et encore ne pou- ■taienl-ib payer.
Les Suisses étant ainsi devenus fiivorables au lieu d'être 'Contraires, la guerre de Bourgogne eut un tout autre > accès. Les gentilshommes de la comté s'étaient emparés ^de plusieurs villes du duché: Jean Jacquelin, fils de Tanktien président du Parlement sous le duc Charles, avait fait i>iévolter Bcaune. Le sire d'Amboise mil promptement un ^terme à la prospérité du parti opposé au roi ; il commença par emporter Verdun*, où il fit prisonniers les sires de ^ Qningei et de Cothebrune, et tailla en pièces ce qui leur restait de gens de guerre venus de Suisse. De là il marcha à Seurre, qu'il prit aussi avec sa garnison, que commandait le siredeVauIdrei. Ensuite, après avoir soumis Semur et Montsaugeon, il pressa si vivement le siège de Beaune, que la ville fut contrainte de se rendre. Les conditions furent sévères. Les habitants perdirent leurs privilèges, que le roi leur remit cependant quelques mois après. Plu-
■ PUeei de Cminet. — • A rembouchare du Doubs, dans la Satae.
382 LB DUCHÉ Dl BODRG. Dl HOmrtiU SOUMIS (i478). sieun marcbands de Paris s'étaient rendus auprès da siie de Chaumont pour réclamer des vins de Bourgogne que les gens de Baune leur avaient vendus, sans les leur livrer, bien qu'ils en eussent touché le prix. Justice leur fbl Taile, et ils emmenèrent leur vin. La garnison avait obtenu de se retirer.
Ainsif au moment où le roi signait la trêve d'une année avec le duc Maximilien, il savait que tout le duché de Bourgogne était rentré sous son pouvoir. C'était dans Tintervalle qui s'était écoulé depuis le commencement des pourparlers jusqu'à la conclusion, et durant la première trêve de quinze jours, que le sire de Chaumont, qui n'y avait pas été compris, avait chassé les gentilshommes de la comté et soumis la ville de Beaune.
LIVRE TROISIÈME
Le roi ravieDt en France*— Prédications de frère Fradin.*^ Complot attribué an prince d'Orange.— Gonjaration desPazzi: ^ Le roi soutient les Florentins. — Ordonnances sur les affaires de rËglise.— Assemblée du clergé k Orléans. — Négociatiooft avec le Pape. — Ambassade du roi en Italie. — Négociations avec TEspogne;— avec l'Angleterre.— Conférences pour la paix. — Réforme des compagnies. — Lettre du comte de Dammartin. — Préparatifs pour la guerre. — Rupture de la trêve. — Prise de DOle. — Soumission de la Comté. — Vojage da roi à D^on. ^ Suite de la guerre en Artois.
Paidant qae là trêve se oëgociait, madame la duchesse Marie aoeoacha d'an fils, le ââ juin 1478. Ce fut un grand sqet de joie dans tonte la Flandre» et de pompeuses réjoniBanees furent célébrées à Bruges, où elle était alors. Madame Marguerite, duchesse douairière, fut choisie pour marraine; le parrain fut monsieur Adolphe de Clèves» sire de RaYenstein, et Tenfant fut nommé Philippe en mémoire du bon duc Philippe, dont la mémoire ëtait si grande dans tous les pays de la domination de Bourgogne. Le Duc, tout proche qu'il était, ne quitta point son armée pour le baptême ; mais, dès que la trêve fut conclue, il revint auprès de madame Marie, et les relevailles furent solennisées par les plus belles fêtes.
Pendant ce temps-là , le roi reTenait en France. Il
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|Mssa près de Paris, sans Umtefois enirer dans la Ville. On disait qa'il y régnait qaelqoe maladie oontagienae; d*ailleurs il éuit de pins en plus porté d'un mauyaîs Toaloir envers les Parisiens. La liberté de leurs propos lui déplaisait; il se trouvait plus libre ' de gouverner ses affiùres à son gré et de mener le train de vie qui lui oonvenait quand il était loin d*une si grande ville.
Cette année même il avait eu encore -sujet d*èlre mécontent des habitants de Paris. Vers le mois d'ayril» on cordelier*, nommé frère Antoine Fradin, natif de Villefranche en Beaujolais, était venu y prêcher. C'était uo homme de grande éloquence et de ferme courage. Il parlait avec vigueur contre tous les vices du temps et le désordre des mœurs; aucune condition n'était ménagée, el il avait plus de hardiesse contre les grands que cootre Ies| petits. Le peuple se portait en fonle a ses sermons. Beau^ coup de femmes changèrent leur vie mondaine» et plusieurs même s'allèrent jeter en des couvents. Qoelqaei hommes aussi se réformaient et renonçaient aux vdiiptés. Frère Antoine ne se bornait pas à parler des péchés commis par les particuliers ; il blâmait tout aussi hautement les abus publics, la mauvaise justice, le gouvernement da roi, la conduite des princes et seigneurs ; il disait que k roi avait de mauvais serviteurs , qui perdraient lui et son royaume. Plus il prêchait ainsi, plus grande était l'afOuence.
Dès que le roi apprit nouvelle de tout cela, il envoya au plus vite maître Olivier, son barbier, pour y mettre ordre. Défense fut faite à frère Antoine de continuer ses prédications ; mais la foule ne cessait de se porter au coovent des Cordeliers. On le conjurait de prêcher encore, lui disant qu'on saurait bien le défendre et le protéger
• Amelgard. — • De Troy.
peémcàtkirs bu ni» fiadui (i478). 385 coBlie Uwle oflèDfe; les femmes arrWaieot ayec des coaleaox cacliës soos lenr robe oa des pierres en lears poches poor faire un maovais parti k qnicoocpie voudrait lai nuire et Tcmpècher de parler. Alors on pnblia à son détrompe» dans toutes ks places pnbliques , les anciennes ordon- Banoes qui défendaient anx gens de Paris de s'assembler sans la permission du roi on de sa justice. On ajoutait qn'eo oontravention à ces ordonnances» plusieurs per* Mânes s'étaient assemblées de jour et de nuit aux Cordeliers» sous prétexte de défendre frère. Antoine, qui n'en mit onl besoin, puisque aucun mauvais traitement ne lui irait été fiiit et qu'on Vayait seulement interrogé de la pirt do roi; en conséquence, il était défendu, sous peine de coofiacation de corps et de biens, de s'assembler aux Cotdeliers, et les maris étaient chargés d'empêcher leurs feflunes de s'y rendre. Hais le peuple était si passionné pour les sermons de frère Antoine qu'on tournait en dérisioo ces publications ; on les traitait de folie, disant que Je roi n'en savait rien.
Alors Jean Le fioulanger, premier président, et Denis Befselin, maître d'hôtel du roi» se transportèrent au couvent, déclarèrent à frère Fradin qu'il était pour toujours banni dn royaume^ et lui ordonnèrent de partir sur-lechamp. Quand il sortit, le peuple se pressa autour de lui, montrant un extrême chagrin et beaucoup de mécontentonent. On le reconduisit loin hors les portes de la ville. On fit à ce sujet les vers suivants, qui se répétaient dans Icsi
Un puissant noble Boulanger, Un Heaselin et un barbier Ont mis hors le boa cordelier.
Le roi, laissant donc Paris de côté, s'en revint h son
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ehAteiu da Ptasis» où il m| gardait arec une néfiaDoe toiqoun plus grande; si bien que, poar y afoir un aèjoar plus tranquille et plus sûr, pour que personne n*y eniilt sans son ordre, il avait établi le Dauphin au château d'Amboise» sans prendre grand souci de son éducation, et avait envoyé la reine habiter en Dauphiné ■ .
Tout semblait, en effet, porter son esprit à devenir triste et craintif* Chaque année le rendait plus crédule aa . mal, plus incrédule à toute fidélité^ à toute affection. Der^ nièrement» quelque temps avant de quitter son armée de Flandre» il avait eu encore la révélation d'ua oompM contre sa vie.
Pendant que le sire du Bouchage était à Bourges, où le roi Tavait envoyé pour punir et apaiser une nouvelle rèi voltc, on inconnu était venu le trouver, lui disant qu*i| avait à lui apprendre de grands secrets touchant le salol du roi *• Cet homme était un apothicaire de Clermont al Auvergne; il s'en allait, disait-il, en Italie pour y revoil un ancien maître qu'il avait autrefois servi. Les gens dij prince d'Orange l'avaient arrêté à Nantua et conduit à c^ seigneur, qui, le voyant pauvre aventurier et chercbanl fortune, lui avait offert un moyen de gagner beaucoal d'argent.
Après plusieurs pourparlers» le prince^ prenant coih fiance en lui, l'avait chargé d'empoisonner le roi» et la{ en avait fait faire serment sur le crucifix; puis il lui avait remis une fiole d'étain. « Le roi, lot avai(*il dit, n « tous les jours à la messe, et il a coutume de baiser àè" a vêtement la terre près le coin de l'autel. Il faudra trem^ <r pcr le bout d'un cierge dans cette liqueur, car y mettra a la main serait mortel, puis en frotter les endroits où k « roi doit poser les lèvres. »
« Seyisâ. -^ « Mathieu ; Legraod ; HiiMre de B^ur^ognâ-
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Après cette instruction donnée, le prince d'Orange arait cra qu'il serait mieux servi dans son complot par un antre homme qu'on lui avait indiqué, et, pour que le secret ne fût pas trahi, il avait enfermé l'apothicaire; ses serviteurs avaient même voulu le noyer. Étant parvenu à s'échapper, il venait en toute hâte révéler les criminels desseins du prince d'Orange.
Le sire du Bouchage fit dresser procès-verbal fort en règle de tous les dires de cet homme, et envoya au roi ce commencement de procédure. Le roi l'adressa tout aussitôt an Fariement par la lettre suivante, oti il s'expri* malt d'une façon railleuse et populaire sur le prince d'Orange:
c De par le roi. Nos amés et féaux, le prince de Trente* « Deniers nous a voulu faire empoisonner ; mais DieOi « ^otre-Dame et monsieur saint Martin nous en ont pré* « serve et gardé, comme vous verrez par le double des « infonnations qoe noos vous envoyons, afin que vous le « fassiex lire, la salle ouverte, devant tout le monde, et • qae chacun connaisse la grande trahison et mauvaîselé « dadit prince. Donné à Cambrai, le 6 juin. »
Il ne fut donné aucune autre suite à cette afiaire, et on ajouta peu de foi au rédt de cet homme, que le roi avait pris ou semblé prendre si fort à cœur. Quoi qu'il en pût ^re, jamais le roi n'avait cru devdr tant de reconnaissance à Dieu, à Notre-Dame et aux saints, ou avoir tant besoin de leur protection. Ses dons anx églises devenaient chaque jour plus riches. A son retour de Flandre, outre les magnificences qu'il ordonnait à Notre-Dame de la Victoire et à Notre-Dame de Cléri, il fit couvrir en lames <l'argent la châsse de saint Fiacre; il fit faire nn treillage <l*ufentà saint Martin de Tours, et une châsse d'argent pour sainte Marthe à Tarascon. On manquait d'argent Pw tedre tooseesonieBeiiU» et le roi ne voulait sonf-
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frir ancan délai. Des commissaires tarent chargés de saisir toute la vaisselle à Paris et dans les bonnes villes ', en promettant de la bien payer ; mais la ploparl ne s'j fiaient pas et cachaient leur argenterie, si bien que, même aux festins de noces, on ne voyait plus que des aiguières et des gobelets en verre.
On vivait alors dam un temps de cruauté et de trahison, n venait d'éclater en Italie une nouvdle el sanglante conspiration. Les Médicis, ces fameux banquicn de Florence », étaient, depuis près de cent ans, devenus déplus en plus puissants dans leur pays; c'étaient eux qui conduisaient le gouvernement de la république. Bn ce moment surtout, Laurent et Julien de Médicis, par leurs richesses, leur pouvoir, leur crédit sur le peuple, semblaient régner plutôt comme des princes que comme des magistrats. Il y avait à Florence une autre famille plus n^ble et presque aussi riche, qu'on nommait les Pazxt, et leur jalousie contre les Hédicis était encore augmentée par réloignement où ils étaient tenus des emplois et des afibires.
L'Italie était divisée en deux partis : d'un côté, les Florentins, les Vénitiens et le duc de Milan; de l'autre, le Pape et le roi de Naples. Ainsi tous les mécontents de Florence trouvaient asile et encouragement à Rome. Ce fut sous les yeux du Pape que les Paul conjurèrent la perte des Médicis. François Salviati, que le Pape avait nommé archevêque de Pise, et que la seigneurie de Florence n'avait pas voulu mettre en possession de son siège, était non moins ardent que les Pazzi dans son désir de vengeance.
Ils passèrent longtemps à tout disposer pour Tacoomplisscment de leurs projets. Ils attendaient une oecasioa
' De Troy« — • Jbdiiavel; Legraod; MoliDet; Gomlnes.
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de mettre à mort, à la fois et aa même momeot» Laarenl et Julien ; car les Médids avaient une telle laveur parmi les Florentins que^ si Ton n*eût fait périr que l'un des deux, Taotrc aurait facilement vengé sa mort et conservé la puissance.
Enfin, le 24 avril 1478, un dimanche, les deuzMédicis assistaient à une messe solennelle avec le cardinal Riaro, nevea du Pape ; plusieurs des conjurés les avaient accompagnés jusqu'à l'église, en leur rendant mille hommages, lorsque tout à coup, au signal convenu de l'élévation de Thoslie., les assassins se jetèrent sur Laurent et Julien. Celut-d fut tué sur le coup ; Laurent fut frappé d'une main moins assurée. Ses amis accoururent et l'entourèrent ; il parvint à se réfugier dans la sacristie, et, comme tout le peuple était pour lui^ le premier moment une fois nuinqné, il fut sauvé.
Pendant ce temps, l'archevêque de Pise, quelques-uns de ses parents et d'autres conspirateurs s'étaient rendus au palais de la Seigneurie, où siégeaient les seigneurs ou gouverneurs de la république; mais, étant monté trop précipitamment , l'archevêque se trouva en avant de sa suite, et des portes fermées l'en séparèrent. Alors les sei* gneurs et les serviteurs qu'ils avaient avec eux, se voyant assez forts pour se défendre, tombèrent sur l'archevêque et sur le peu de gens qui l'avaient suivi, les mirent à mort ou les jelèrent par les fenêtres ; l'archevêque, deux Salviati et un nommé Jacques, fils du célèbre Poggio, furent aussitôt pendus au balcon.
Le complot ayant ainsi échoué aux deux endroits en même temps, jTacques Pazzi et quelques-uns des siens^ échappés à grand'peine de réglise, tentèrent de soulever le peuple, et coururent à cheval par les rues, criant : Ltberta, liberla! Popolo, ]^olo! Mais personne ne répon* dait : le peuple était corrompu par les libéralités des Mé-
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dicis, et la liberté n*ètait plus coimiie à Florence '. f oot le monde s'empressa de montrer à Laurent l'affecUon qn'oa avait pour loi. Les conjurés étaient poursuivis partout, massacrés et traînés par la ville, lorsqu'on pouvait les atteindre. A grand' peine avait-on pu sauver le cardinal neveu du Pape, qui était venu favoriser de sa présence cette criminelle entreprise. Les Jours suivants, beaucoup de membres de la famille Pazzi et d'ennemis des Médias périrent dans les supplices. Jean-Baptiste de Monlesecco» général au service du Pape, qui était venu prendre part au complot eut la tète tranchée.
Cependant les troupes du Pape s'étaient avancées jusqu'aux frontières de Toscane pour attendre Tissue de la conspiration, et entrer au besoin pour aider les conjurés. Dès que le Pape et le roi de Naples surent qu'ils avaient écbouéy ils résolurent de faire une guerre ouverte à la seigneurie de Florence. Les Florentins recoururent à leurs alliés, et envoyèrent demander des secours aux Ténitiensetau duc de Milan. Antonio Vespuocio fat aussi chargé de se rendre auprès du roi de France pour solliciter son appui, en lui etposant toute la conduite da Pape et ses desseins contre Florence.
Le roi n'avait nulle envie de se mêler des affaires ^U* lie et n*y voulait rien conquérir. Se trouvant assex d'embarras pour maintenir son royaume en bon ordre et pour s'assurer une pari dans la succession de Bourgogne, son penchant n'était point de se jeter en de nouveaux périls. Toutefois les Florentins avaient de tout temps été fidèles alliés du royaume. D'ailleurs une telle entreprise* de la part du Pape, l'aide qu'il avait portée à un si criminel complot, étaient fort a considérer; aussi le roi se montra-t-il très-ému de ces nouvelles.
* Machiavel.
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Le sire de Comines étail pour lors dans Fannie de mon- «eor d'Amboise avec les gentilshommes pensionnés qa*on ncnmiait les Vingt-Ëcus. Le roi, se méfiant de lui pour toutes les affaires de Flandre, ne l'y mêlait en rien et prenait soin de l'en tenir éloigné. Sur les autres points, il ne manquait pas de confiance en lui. Dès qu'il sut la coDJoration de Florence, il enyoya ses lettres et ses instrocUons au sire de Comines, avec Tordre de se rendre en Italie ponr presser madame Bonne de Savoie, sa bellesoeur, duchesse de Milan, qui gouvernait au nom de son fils encore enfant, de se conformer au traité d'alliance qa'elle avait avec les Florentins et de leur donner secours. Le sire de Comines devait faire les mêmes instances auprès des Vénitiens et assurer la seigneurie de Florence de toute Famitié du roi.
Il se hâta aussi d*écrire à l'empereur, au duc de Bavière et à d'antres princes ou États , pour leur remontrer de quelle conséquence pouvait être une telle conduite dn souverain pontife.
Mais ce qui fit le mieux voir combien le roi avait pris à ccenr cette affaire « ce fnt Fordonnance qu'il rendit le 16 août à Sdomme, près Blois, lorsqu'il revenait de Flandre en Tonraine. Il y disait : '
« Qnand nons avons su la guerre naguère suscitée en Italie à cause de la machination et entreprise faite contre nos très-chers amis et confédérés de la communauté et seignenrie de Florence, par un qu'on appelle le comte Hiéronyme ', homme naguère inconnu, de basse et petite condition, nons avons envoyé devers notre Saint -père pour le supplier et requérir qu'il lui plût s'employer à la pacification desdites guerres, et lui avons fait remontrer la très-injuste surprise que ledit comte Hiéronyme et ses
' lértaeBiario, nevea daPape.
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adhéreota oot voala faire, u Puii suivait na rédl i d^iodigoalioD de ratlenUt des Paui contre les Médias. « Noos avions espérance, continuait le roi, que notre Saint-Père, comme bon père et pasteur du peuple chrétien, se voudrait employer à ladite paix, sans se montrer partial ni d*un côté ni d'autre; nous avions confiance qu*ll voudrait bien faire quelque chose pour nous, qui avons tovgours eu le Saint-Siège apostolique en singulière révérence et dévotion; nous lui avions donc fait remontrer l'ancienne amitié, confédéralion et alliance que nous avons pour la communauté et seigneurie de Florence, qui a toujours été affectionnée à la maison de France, et tenant si bien les rois pour ses protecteurs qu'à chaque fois qu'elle renouvelle les gouverneurs de sa seigneurie Us font serment d'être bons et loyaux k la maison de France. Nonobstant les choses susdites, et sans considération de la nécessité où est à présent le peuple chrétien, notredit Saint-Père s'est montré et déclaré partial contre la seigneurie de Florence, et semblablement contre le duc et seigneurie de Venise , qui sont aussi nos amis et alliés. Notre Saint-Père n'a pas voulu avoir égard à ce que le Turc fait continuelle guerre aux parties prochaines de l'Italie; car on ne peut mieux fortifier le Turc et les infidèles, ni mieux leur donner moyen d'avoir entrée et passage en Italie, que de courir sus et grever ceux qui soutiennent la guerre contre eux. Lesquelles choses sont si étranges à considérer que l'Ëglise universelle ei tout prince vertueux et catholique doit en avoir déplaisirs. £0 outre, avons été avertis que notredit Saint- Père a dit qu'en cette guerre il emploiera sa personne, ses biens, et tout ce qu'il pourra se procurer. Étrange chose que le trésor et le revenu de l'Ëglise, qui sont ordonnés pour le service de Dieu, la défense de la foi catholique et la sustentation des pauvres^s'employent k de telles guerres,
sua lis AFFAiaXS DK L'iiGLISB (i478). 3d3 coaire le peuple chrétien, pour soutenir de telles conspirations, de tels meurtres et de si exécrables délits !
« Semblablcment c'est chose bien étninge qu'on souffre les exactions indues qui se font en cour de Rome, par bulles expectatives et autres moyens , par les vacances des béoêfices, qu'on lève contre les saints canons et décrets de l'Église, contre la détermination des saints conciles; tout cela pour employer l'argent qu'on en tire à acheter des conuti^ et de grandes seigneuries, afin de les bailler à gens de petite condition , et les élever sans mérites précédents et sans qu'ils puissent aider en rien l'Ëglise et la défense de la foi. Ces exactions étant faites contre les saints canons , nous , notre royaume de France et notre pays de Dauphiné souffrons un grand dommage de la grande quantité d'argent qui se tire, malgré les libertés de l'Église de France, par lesdites vacances, et de la dépense qui se fait à obtenir lesdites bulles expectatives, lesquelles sont maintenant si communes que, par leur grande quantité et leur désordre, la plupart des bénéfices de notre royaome sont en procès, pour la conduite desquels se dépense et se vide une merveilleuse quantité d'argent ; et Ton ne sait h qui les bénéfices appartiennent. Par quoi le service divin, la displine du peuple et l'administration des sacrements sont souvent délaissés. »
Ces motifs portaient le roi à probiber et à défendre à lOQs gens ecclésiastiques ou séculiers d'être assez osés ou hardis pour aller ou envoyer hors du royaume et en cour de Rome quérir ou pourchasser bénéfices ou bulles expeolalives, ni de porter ou faire porter par lettres de change 00 bolletins, de quelque manière que ce fût, or ou argent iQooDayé ou à monnayer. Cette défense était sous les peines les plus sévères de confiscation de corps et de biens.
Déjà l'ordre avait été donné que tous ceux qui avaient «n quelque part à la conjuration contre les Médîcis, et
3Sli ASSEMBLiE D0 CLSROÉ A ORL^ilNS (I47d). spécialement le comte Jérôme Riario, ne reçussent aucun aide dans le royaume et en fussent à Vistant bannis.
Le roi continua à s'occuper vivement de cette afbire. C'était Toccasion de reprendre la Pragmatique et de réveiller les libertés de l'Église de France, qu'il tenait toujours comme en réserve pour les moments où il n'était pas content du Pape. Il chargea quelques doctes ecclésiastiques de faire un eitrait des griefs de l'Église de son royaume, et bientôt après il ordonna qu'une assemblée dû clergé se réunit à Orléans. Elle fût tenue dans le mois de septembre, et son premier soin fut d'envoyer des dépotés au roi afin de connaître ses intentions.
Il leur parla avec une sagesse qui les charma s montrant un respect et une dévotion extrêmes pour le Pape et le SaintrSiége; du reste leur recommandant et leur répétant tout ce qu'il avait déjà déduit dans le préambule de son ordonnance.
L'assemblée d'Orléans fut d'opinion que, pour aviser k la défense de la foi catholique, pacifier les princes chrétiens, résister aux infidèles, donner bonne r^le k toute rÊglise et pourvoir aux abus qui s'y commettaient, on devait requérir le Saint-Père de convoquer un concile de l'Ëglîse universelle; car, selon la doctrine de l'Église de France, les conciles généraux représentaient l'Église universelle; ils tenaient leur pouvoir de Dieu, le Pape lear était soumis, et devait, s'il avait péché, subir leur jugement. Ainsi l'on pouvait appeler de son autorité aa prochain concile, et Michel de Ville^Chartre fut invité, comme procureur du roi et du dtfgé de France à déclarer l'appel.
En outre, pour empêcher l'aigent de sortir du royaumCi
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rasmoUée fet d'avis qu'il fallait, qaaot aoz bénifioes, revenir aux anciens droits et canons des eoncilest notamment du concile de Constance.
Si le Ptope refusait au roi d'assembler le concile, il oon- Tenait, dit^on, de tenir à Lyon une nouvelle assemblée de TËglise de France, qui communiquerait avec les Églises d'Allemagne et d'Italie, et le roi, pour procurer une phu grande autorité et une meilleure conduite des affaires, devrait envoyer des gens notables à cette assemblée.
On espérait que l'annonce de cette seconde et plus grande réunion du clergé ferait condescendre le Pape à la convocation du concile.
L'assemblée d'Orléans termina en nommant des députés qui devaient désigner au roi quels ambassadeurs il convenait d'envoyer au Saint-Père, faire les instructions de ses ambassadeurs, recevoir les requêtes et doléances, nommément celles des universités , pour en régler l'objet dans le concile ou à Lyon; enfin tout disposer pour les délibéra* tions à venir.
La venue du sire de Comines en Italie, les trois cents lances qu'il avait conduites de Milan à Florence, la con«* duile du roi et de l'ËgUse de France commencèrent à donner de graves inquiétudes a la cour de Rome. Le Pape avait d'abord lancé des excommunications contre les Florentins, les traitant d'hérétiques et de rebelles, leur reprochant d'avoir mis ignominieusement à mort un archevêque et détenu en prison un cardinal. Hais, peu après son i^us habile conseiller, le cardinal de Pavie', lui représenta qu'il était dangereux d'offenser un si grand et si puissant roi , quand surtout il avait des alliés en Italie. Toutefois il ne fallait point, disait-il, se laisser épouvanter par ses menaces, ni renoncer à rien de ce qu'on avait
j Pièces de Legrand.
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entrepris, car ce serait d'un pernicieox exemple. Ainsi donc il s'agissait de gagner du temps , de bien accueillir les ambassadeurs du roi, de ne se point presser de kar répondre!, et néanmoins de leur témoigner quelque surprise qu'un prince si sage et si cbrétion se fût laissé surprendre par les impostures des ennemis du Saint- Siège. On devait ajouter que le Saînt-Pére |tait disposé à pardonner aux Florenlios, mais qu'au lieu de montrer du repentir, ils s'endurcissaient dans le mal , et n'écoulaient pas même ceux de leurs alliés qui conseillaient d'adoadr le Pape; que, du reste, pour complaire à un si grand roi, le Saint -Père délibérerait volontiers avec les cardinaux lorsqu'ils seraient réunis à Rome*
Telle fut en effet la conduite du Pape; il ne donna au roi aucune réponse décisive, se bornant à de vagues assurances. Pendant ce temps-là, l'armée du roi de Naples et du Pape, commandée par le duc d'Urbain , était entrée en Toscane, et les Florentins, inférieurs en force, avaient grand'peine à se défendre. Gènes > à la suggestion du Pape, se soulevait contre le duc de Milan» et les Suisses lui déclarèrent la guerre.
Ce n'était pas seulement à force ouverte que la cour de Rome suivait l'accomplissement de ses projets; elle négociait aussi et cbercbait à mettre de son parti les princes de la chrétienté. Le Pape se plaignit à l'empereur de ce que le roi de France préférait aux intérêts de Dieu et de son Ëglise l'amitié d'un marchand florentin ; de ce que, pour plaire à ces rebelles, il prétendait assembler un concile dans son royaume , entreprise qui serait à la honte et au mépris du Saint-Siège et même de l'Empire, puisqu'il n'appartient pas aux princes de convoquer des conciles. En conséquence, le Pape priait l'empereur de s'employer auprès du roi pour le ramener dans une meilleure voie.
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Eo mènid temps le pape se gardait bien d'irriter le roi de France par an langage trop haulain ; il ne lui montrait, an contraire, que déférence et tendresse. Urbain de Fiesqoe, Mqat de Fréjus, loi fut envoyé pour l'assurer qae le Saint-Siège s'en remettait à loi de ses intérêts, comptant bien qu'il n'exigerait rien de contraire à l'honneur du souverain ponlife.LePape ne refusait pas absolument d'assembler un concile; mais il voulait, [disait-il, que les rois eussent aussi à s'y présenter pour rendre compte des entreprises qu'ils faisaient journèllemeut sur les droits de l'Ëglise.
Enfin^ an mois de décembre, une grande et solennelle ambassade partit de France pour se rendre en Italie et à Rome*. Elle avait pour chef Gui d*Arpajon, vicomte de Lautrec. Elle s'arrêta d'abord à Milan, et fut reçue en audience par la Duchesse. Antoine de Morlbon, second président au parlement de Toulouse, porta la parole. Il annonça que le roi désirait et espérait rétablir la paix en Italie, afin que la chrétienté pût être mieux défendue contre les pressantes attaques du Turc; que, d'après les assurances du Pape et des Florentins, il avait lieu de croire qu'on le prendrait pour arbitre; que, quant à Gênes, il en était soaverain ; le duc de Milan tenait de lui cette seigneurie, ainsi il saurait bien maintenir ses droits ; du reste, il n'a? vail pas une moindre affection pour son neveu le duc de Milan que pour le Dauphin son ûls.
Dans leur réponse, les conseillers de la duchesse de Milan ne montrèrent pas si bonne espérance, a Tandis que le Pape, disaient-ils, envoie au roi des ambassadeurs pour l'assurer de son désir de la paix, il excite les Suisses contre nous ; il abuse de la crédulité de ce peuple simple et grossier, leur donne une bannière bénie 3, leur promet
» L'aonée commença le 11 atril. — • Pièces de Comines. — 3 Legrand ; Huiler ; Mallct.
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le paradis s'ils nous font la guerre^ leur dit que les tilles el commiiDes de Milan ne demandent qu*à s'affranchir de noire joug et vivre sans seigneur comme les ligues suisses. Pendant ce lemps-là, nous et nos alliés sommes excommunies. En telle sorte que le ciel serait ouvert seulement pour ceux qui font des saints mystères un signal de meurtre et un moyen de crime, ou pour ceux qui entament des guerres injustes, tandis qu'il serait fermé à nous qui défendons la chrétienté contre le Turc déjà parvenu dans lé Frioul. Ce sont ces prétendus ambassadeurs de paix qui eux-mêmes, ou du moins par leur famille, poussent les peuples à la rébellion; car Urbain de Fiesque, évoque de Fréjus, pourrait-il dire avec assurance que les Fiesques ne sont pas du parti de la sédition a Gênes? 9
L'ambassade de France passa de Milan à Florence, où elle reçut tous les témoignages de reconnaissance que la seigneurie prodigua en Tbonneur du roi protecteur et sauveur de la république, a Anges du roi, dit le chanceci licr> que les anges de Dieu xous accompagnent dans « voire voyage. »
Arrivés à Rome, les ambassadeurs de France avaient ordre de s'entendre avec Julien de La Rovère, cardinal de Saint-Picrrc-ès-Liens, que le roi avait vu à Lyon deux ans auparavant et qu'il croyait avoir mis dans ses intérêts, bien qu'auparavant il l'eût fait mettre en prison. Pour le mieux gagner, il venait encore de lui donner l'évêché de Mende, et l'évêché d'Ageu à Galéas de La RoTërc, autre neveu du Pape. Le cardinal de Saint -Pierre commença par dire aux ambassadeurs qu'on.avait fabriqué de fausses instructions du roi et qu'on les avait montrées au Pape, qui, les' tenant pour véritables, en était fort irrité. Par ce moyen il se fit tout d'abord montrer les instructions* de l'ambassade.
Le président de Molhon commença, lorsque le Pape
EN ITALIE
admit les ambassadeurs, par demander une audience pu- Wique, qui lui fut accordée, et alors il s'expliqua doctement et avec éloquence en plein consistoire. Après avoir parlé des dangers de la chrétienté et des progrès du Turc, du désir qu'avait le roi de pacifier les divisions de l'Italie, de son zèle pour la religion, de sa tendresse pour le Saint- Sidge et co particulier pour le pape Sixte IV, il entra dans le détail de ce que les rois de France avaient fait de tout temps pour la défense de l'Église. Le roi n'avait pas une moindre volonté d'accomplir ce devoir, et il espérait s'en acquitter d'autant plus facilement que toutes les parties semblaient l'accepter pour arbitre ; ainsi du moins l'avait proposé révêque de Fréjus. ce Et, certes, ce serait chose « bien surprenante que, Jésus-Christ étant descendu du « ciel pour apporter h paix, son vicaire devînt le flam- « beau de la guerre^ et qu'entrainé par la passion et par a les mauvais conseillers il causât' la ruine de l'ftalie et « de toute la chrétienté I » Il finit en conjurant les cardinaux de venir à son aide pour désarmer la colère du souverain pontife.
Les ambassadeurs n'obtinrent aucune réponse du Pape ce jour-là. Deux semaines après, ils demandèrent une nouvelle audience. Cette fois, ils lui représentèrent combien le roi s'était émerveillé en apprenant que le roi de Naples, allié du Pape, venait de conclure une alliance avec le Turc ; qu'à peine pouvait-on croire une telle chose, et que c'était motif suffisant pour tout prince catholique , et surtout pour le Pape, de rompre tout lien avec le roi de Naples. L'honneur du souverain pontife y était intéressé, et il se couvraitrd'une honte éternelle aux yeux des hommes et de Dieu si, au lieu de punir le roi Ferdinand, il maintenait alliance avec lui.
Le Pape répliqua que le roi de Naples avait, il est vrai, wço des ambassadeurs du Turc, mais qu'il n'était point
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assure qa'aucun traité eût été conclu. Du reste, il ne pon* vait s'imaginer comment un prince aussi clirélien que le roi de France pouvait élre Tami de gens qui pendaient les archevêques revêtus de leurs habits pontificaux, el commettaient mille autres crimes contre l'Église. Toutefois il consentait à écouter des propositions de paix, si elles étaient raisonables.
Le Pape était à la fois si absolu et si habile que les am* bassadeurs ne trouvaient nul appui dans les cardinaux. Beaucoup d*entre eux blâmaient le Saint-Pcre et gémissaient de son obstination, mais tout bas. Aucun D*osait lui parler. IIS s'étudiaient même à Texcuser, et à trouver des torts aux Florentins. Ainsi la négociation n'avançait pas. Le Pape avait même pleinement désavoué Tévêque de Fréjus et l'avait banni de sa présence, comme ayant excédé ses pouvoirs en proposant l'arbitrage du roi de France.
Lesl ambassadeurs disaient vainement qu'il n'y avait rien de contraire à la suprématie spirituelle du souverain pontife danç le choix d'un arbitre; choix libre, qui ne constituait pas le roi juge du Pape, mais en quelque sorte son délégué, puisque les points soumis à son arbitnge , pouvaient être désignés d'avance. Au reste, sans s'arrêlrr à cette diniculté, ils proposaient de la part des Florentins toute espèce de satisfaction au sujet de l'archevêque de Pise et des autres ecclésiastiques mis à mort, en demandant d'autre part que le Pape et ses alliés jurassent bonne, solide et loyale paix avec les Florentins et leurs alliés.
Le Pape ne se tint point satisfait de ces propositions. Alors les ambassadeurs lui signifièrent que le roi était résolu à soutenir ses alliés d'Italie et à assembler uo concile où se rendraient l'Ëglise de France et celles de tous Itf pays qui étaient en paix avec le royaume.
L'empereur et le duc Maximilien avaient attsai eoroy
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des amlMSSftdeg à Rome. Le Pape résolut de ae prévaloir de leur bonne volonlé pour ne pas donner satisfaction «a roi. Il conroqna un consistoire. lÀ, en présence des ambassadeurs de France, rarcbeyêqae de Strigonie [Nirla d'abord au nom de l'empereur. « Son mattre, disalt-ily avait appris que quelques-uns attaquaient l'bonneur du Saint-Siège, blâmaient la conduite du souverain pontife et formaient des desseins contre loi. L'empereur, au contraire, était résolu à s'y opposer et, à prendre la défense du Saint-Père. Il ne trouvait rien à reprendre dans tout ce que ce pontife avait fait, et quelque pitié qu'il eût des Florentins, il ne pouvait implorer pour eux que la démence, et non la justice. Quant au concile, il ne le croyait pas nécessaire et pensait qu'il serait contraire à l'autorité du siège apostolique. »
L^ambassadeur du duc Maximilien fut ensuite admis à parler. Gomme, dans les titres de son maître, il le nommait duc de Bourgogne, le président Morlhon l'interrompît aussitôt, lui dit que son maître n'était doc de Bourgogne ni de droit ni de fait, et que ce titre ne pouvait appartenir qu'au roi de France. Il protesta encore des intentions toutes paciGques et chrétiennes qui dictaient les démarches du roi, et termina en disant que la proposition d'un concile n'aurait de suite qu'au cas où le Pape, prêtant toujours l'oreille à de mauvais conseils, maintiendrait la discorde dans la chrétienté. Alors le roi réunirait en effet un concile, et, lors même que le clergé des États de l'empereur et du duc Maximilien n'y viendrait pas, il serait encore asses nombreux.
Le Pape, pour ne pas se montrer opposé à la paix, fit présenter un mémoire pour débattre les conditions qu'on lui offrait et pour en proposer de plus dores et de plus honteuses aux Florentins. Cependant la guerre continuaiti la Toscane était ravagée, les moissons avaleirt été bHlIées,
i02 AlfBASSADK DU ROI
les terres resUicnt sans culture. Aux plaînles que Ton en faisait, le Pape répondait que c'éuit le seul moyen de réduire les Florentins et de les amener à la paix.
Les ambassadeurs^ entendant un langage si hautain, commencèrent aussi à menacer, à parler plus fortement du concile, et même d'une soustraction d'obéissance, a Quand on n'ira plus à Rome et qu'on n'y enverra plus d'argent, nous verrons, disaient-ils, comment se fera la guerre. »
Le Pape ne s'en émut pas davantage. Les conditions qu'il présentait étaient excessives. Il voplait que les Florentins rapportassent les revenus des bénéfices dont ils avaient disposé ; que les juges séculiers ne connussent jamais des matières bdnéficialcs, non plus que des procès pour mariages. En outre il exigeait toute espèce de rétractations et de réparations. 11 demandait la liberté de Gênes, bien que le roi de France s'en prétendit souverain ; il exigeait une amnistie et la rentrée des bannis dans le duché de Milan.
L'ambassade de France était composée de gens fermes et habiles; ils avaient à servir un maître dans ses volontés aussi absolu que le Pape. Us déplarèrent que, si dans huit jours le souverain pontife ne posait pas les armes et ne levait pas l'excommunication, ils retourneraient en France, a Le terme est court, répondit le Pape; on donne quinze « jours à un condamné avant de l'exécuter. »
Il fallut encore de nouvelles menaces pour obtenir la suspension d'armes et la levée des censures. Mais on était encore loin de la paix, car, de leur c6té, les Florentins et leurs alliés ne voulaient en aucune façon consentir aux conditions qui leur étaient proposées.
Gomme pour braver encore mieux le roi, le Pape, malgré toutes les remontrances des ambassadeurs, reçut en public consistoire les députés de Gènes. Ils parlèrent aa
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nom de Jcan-Baplisle de Gampo-Fregoso, par la grâce de Dieu, doge de Gênes; le président Morlhon voulut les interrompre^ le Pape lui imposa silence, et^ lorsque ensuite il loi permit de protester, la seule réponse du Pape fut qu'il avait admis les Génois seulement à déclarer leur obéissance spirituelle.
Plus de quatre mois s*étaicnt écoulés sans pouvoir obtenir rien de la cour de Rome. La présence des ambassadeurs de Tempereur et du duc Maximilien contribuait à maintenir le Pape dans son obstination. Lorsque les am* bassadeurs du roi d'Angleterre furent arrivés» ils eurent en tout le même langage et Grcnt les mêmes démanhcs que les ambassadeurs de France ; car leur maître» le roi Edouard, avait vu celle affaire entièrement par les yeux du roi. Alors le Pape se vit à peu près contraint à céder. Il se débattit encore quelque temps. La fermeté menaçante des Vénitiens, appuyée par les ambassadeurs de France et d'Angleterre, conduisit enGn la négociation à son termes Le 31 mai, cinq mois après le moment où elle avait été commencée, un grand et nombreux consistoire fut assemblé. Le Pape y tenta un dernier effort pour éviter Varbitrage et demanda que Ton procédât dès à présent à examiner les propositions. Pour lors l'ambassadeur de Venise déclara qu*il avait ordre, sous peine de la vie, de se retirer, et les ambassadeurs de France et d'Angleterre ajoutèrent que leurs pouvoirs étaient expirés. Le Pape, ne pouvant plus reculer, annonça, le 2 juin 1478, qu'il s'en remettait à l'arbitrage des rois de France et d'Angleterre.
Cette négociation dura près d'une année. Quelque importante qu'elle fût pour le roi, elle ne le détourna point de ses autres affaires. Le désir (fu'il avait de ne laisser aucun allié au duc Maximilien, et de pouvoir, sans être troublé par aucun des princes de la cbrétienté, se saisir dfim grande portion des seigneuries de Bourgogne, dé-
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terminait toales ms volontés. Pour obtenir ce qn^il ] suivait maintenant, il était prêt à abandonner ce qui auparavant lui avait coûté beaucoup de soins, d'argent, et la vie d'un grand nombre de ses sujets. C'est ce qu'on put remarquer au sujet du Roussillon et de la Cerdagne. Fendant ^beaucoup d'années, le roi n'avait rien épargné pour acquérir et conserver ces provinces. Il parut alors prêt à s'en dessaisir sans regret.
Déjà depuis plusieurs mois il travaillait h se réconcilier pleinement avec Philippe de Savoie, comte de Bresse, qui se tenait en crainte et fort à l'écart. Au mois de septembre 1478, il ratifla définitivement un traité que le sire de Ghandée, gouverneur de Bresse, et Jacques de Bussi, envoyés par Monsieur Philippe, avaient depuis plusieurs mois négocié avec lui *. Le comte de Bresse promit Gdè^ lité au roi, jura de ne rien entreprendre contre sa personne, contre la reine, le Dauphin ou le royaume, et, au contraire, de l'avertir de tout ce qui viendrait à sa connaissance et pourrait lui êlre contraire. Il s'engagea aussi à servir le roi envers et contre tous, nommément contre le duc llaximilien, sans antre réserve que la maison de Savoie. De son c6té, le roi lui donna six mille livres comptant, une pension de douce mille, et lui promit une terre de douze mille livres de revenu dans le royaume, avec le titre de comte.
Dans le mtee temps, pour mieux s'assurer la maison de Savoie, il maria Anne, sa nièce, fille d'Yolande de France, duchesse de Savoie, avec Frédéric, prince de Tarenie, second fils du roi de Naples, celui qui était vena dans les aimées du duc Charles. Ce fut en faveur de ce mariage qu'il promît de se dessaisir des comtés de Boas* sillon et de Cerdajne, sous iâ cooditiOD qw le roi 4' Aiifoa
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consentinit aussi k abandonner les droits qu'il ponvait y prétendre^ an bénéfice du prince de Tarente^ son nerea. '
Ed ee moment les trêves doraient encore entre le roi et le roi don Juan d'Aragon, de même qu'avec son fils don Ferdinand^ roi de Castille par Isabelle sa femme. Le fils était bien plus porté que le père à traiter avec le roi de France. H craignait toujours l'appui que pourrait recevoir de lui le roi de Portugal. Jeanne La Bertrandcja con« servait encore quelques partisans en Castille ; de sorte que la paix semblait à don Ferdinand bien plus avantageuse que la guerre. Il avait, pour l'obtenir, donné ses pouvoirs et confié ses intérêts au cardinal Mendoça, qui était un pensionnaire du roi de France et tenait de lui Tabbaye de Fécanip.
A a contraire il n'y avait personne d'aussi éloigné de s'entendre avec le roi que le vieux don Juan d'Aragon, n refusait de ratifier le don do comté de Roussillon, fait à SCO propre neveu, le duc de Tarente. Il y allait de son honneur, disait-il, et il n'en pouvait sacrifier la moindre partie. Cette seigneurie lui appartenait ; il Toulait qu'elle loi fût restituée, avec les fruits et jouissances, et ne renonçait pas aussi facilement que le roi de France k une province qu'il disputait depuis quinze ans au prix du sang de ses fidèles serviteurs. Il gourmandait son fils, don Ferdinand de Castille, d'avoir trop de faiblesse» de se laisser effrayer par quelques grands du parti portugais, et surtout de se fier en quelque chose au roi de France, avec qui l'on ne pouvait traiter sans être trompé, qu'on ne pouvait mettre à la raison que par la menace et la fermeté, qui semait partout la corruption, et qui^ même en ce moment, comptait le cardinal Hendoça parmi ses serviteurs.
Quelles que fussent la fierté et la vaillance de ce vieux roi, ses conseils ne purent empêcher doB Ferdinand de ton-
NÉGOCIATIONS
linncr ses négociations avec le roi de Franco. Elles se terminèrent, le 9 oclobre 1478, par un (raild de paix qui fut signé à Saint- Jean-de-Luz par le sire de Lescun, comlc de Gomminges, Tëvéque de Lombez et plusieurs autres ambasssdeurs. Ce traité rappela les anciennes alliances de la France et de la Castille. Le roi promit de n'assister directement ni indirectement le roi de Portugal, et doo Ferdinand renonça à toute alliance avec Maximilien d'Autriche. Le roi manda celte heureuse nouvelle aux habitants des bonnes villes, ordonnant des actions de grâces et de grandes réjouissances.
Trois mois après mourut, à Tàge de quatre-vingt-deux ans, le roi don Juan d'Aragon, qui, jusqu'à son dernier jour, s'était montré plein d'honneur et de témérité. Il éUil si pauvre qu'après sa mort il fallut vendre sa vaisselle pour payer ses funérailles et acquitter les gages de ses domestiques. Ferdinand, roi de Castille par mariage, devint roi d'Aragon par héritage ; ainsi le roi de France se trouva en paix avec toute l'Espagne.
Pendant ce temps, il n'avait garde d'oublier tout ce qu'il fallait pour entretenir l'amitié du roi d'Angleterre'; c'était surtout de l'argent à dépenser ; à ce moyen, il disposait à peu près à sa volonté du roi Edouard et de ses conseillers. Après l'avoir amené à prendre patience touchant les plaintes de la douairière de Bourgogne, il envoya à réyèque d'Elne, son ambassadeur en Angleterre, auquel il accordait pour le moment grande conGance, un plein pouvoir pour prolonger jusquà la mort des deux roisy et cent ans par-delà, la trêve de Pecquigny , loojours au prix de cinquante mille écus par an. Cette condition eût peut-être sufG au roi Edouard; mais sa femme roulait aussi assurer le mariage de mademoiselle Ëlisa-
* Legrand ; Pièces de Connnes.
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beth, sa fille, avec le Daophia de France. Sir Rîcbard Tuoslall et le doctear Langlon furent envoyés pour demander que les fiançailles Tussent célébrées, et qu'il fût eo mèoie temps promis que, si mademoiselle Elisabeth venait à décéder, le Dauphin épouserait sa sœur Marie. On désirerait de plus que le douaire de soixante mille livres déjà stipulé fût dès à présent payé; car, disait-on, mademoiselle Elisabeth, ayant douze ans, est en âge de se marier; aussi le retard ne provient pas de son fait.
Le roi envoya sans délai le sire de Genlis et d'autres ambassadeurs assurer le roi d'Angleterre qu'il ne désirait rien de plus au monde que ce mariage, qu'il voulait célébrer les fiançailles au plus tôt, et qu'il acquiesçait de toute son âme à la proposition de remplacer, en cas de décès, la première fille du roi d'Angleterre parla seconde. Quant an douaire , le roi n'avait rien voulu résoudre sans son conseil, qui, tout entier, avait délibéré que la chose n'était point conforme au droit, et que le douaire n*clait acquis que par la consommation du mariage. En outre, l'amiral de France, l'évêque d*Ëvreux, les sires du Lude et de Saint-Pierre, qui auparavant avaient été commis par le roi pour passer le contrat, affirmèrent que rien de pareil n'avait été promis, ni par écril ni verbalement. Gela n'empêcha point la prolongation des trêves d*étre signée, le 15 février 1479, à Londres. Le roi Edouard y œmprit parmi ses alliés le duc de Bourgogne. C'était à quoi le roi de France ne consentait pas, autant à cause du titre sous lequel on désignait le duc Maiimilien, que parce qu'il n'avait nullement l'inlenlion de lui accorder une trêve. Il ne ratifia donc pas le traité, s'en montrant du reste satisfait, sauf celte clause. Des ambassadeurs furent envoyés au roi afin d'obtenir sa ratification et pour tenter quelque voie d'accommodement avec l'empereur et le duc Maximilien ; mais le roi n'y voulut point entendre.
108 GO!fPiEINCBS POUR LA PÀtX (147S-1479}. L'empereur lai ayant même envoyé un secret ambassa^ deur, il s'en alla du Plessis faire quelques chasses aux environs, afin de ne point le recevoir. Il écrivait au chancelier: « J'ai reçu ce que vous m'avez écrit à Tégard de ce « patriarche ; tirez de lui le mot secret qu'il a à me dire « de la part de l'empereur, et mettez-y toutes les habile- € tés que vous saurez; car je ne j)arlerai point à lui et le « renverrai bientôt. » Néanmoins, comme le roi ne youlait point offenser les Anglais et cherchait toujours à les flatter, même en ne les écoutant point, il continuait ainsi : « Nonobstant que ce ne soit pas la coutume que le chan- « eelicr de France rende visite à aucune personne, je « vous prie que vqus alliez visiter l'ambassadeur d'Angle- M terre. Envoyez aussi quérir tous les bons docteurs que « vous iiviez amenés h Saint-Quentin pour le fait d*Anfit gleterre, car nous en avons bien besoin. » Ces docteurs étaient nécessaires pour traiter les affaires de Rome, dans lesquelles le roi réussit si bien à mettre le roi Edouard pleinement en commun avec lui.
Il semblait que ces diverses négociations avec presque tous les princes de la chrétienté auraient dû occuper le roi moins encore que celles qu'il devait commencer avec le duc Maximilien. En signant la trêve, il avait été réglé que des commissaires s*asscmbleraicnt à Cambrai pour travailler à une bonne et solide paix; mais le roi n'avait nulle envie d*en venir là; selon sa coutume, ne voulant pas risquer une bataille, il avait cherché à se donner du temps pour épier quelque occasion meilleure. S'il avait rendu le Hainaut et Cambrai, ce n'était point, comme il le disait parfois ', parce qu'il ne se trouvait ni force ni vertu pour garder des terres qui n'appartenaient pas à son royaume, et dont il n'était pas roi par son sacre et son
■ Gomines.
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oadion; c'était sealement pour ne point trop irriter remperear» et surtout les princes de l'Empire. En effet, son principal désir en ce moment était d'avoir la comté de Bourgogne^ qui était aussi bien terre impériale que le Hainant. De son côté^ le duc Maximiiien n'était pas fort porté à la paix« non qu'il eût de lui-même une forte volooté» mais ses noureaux sujets, tant nobles que gens des Tilles, avaient une si grande haine contre les Français et contre le roi Louis, qu'ils en espéraient vengeance et ne roulaient encore rien céder '.
Le roi avait d'abord désigné pour commissaires Louis d*Amboise, évêque d'Albi, Jean de Moucheuil, évéque de Viviers, le comte de Gomminges, BofBle de Judicis, HaoalPichon, conseiller au Parlement, et Jean Gbambon, mailre des requêtes. C'était le 1" septembre qu'ils devaient se rencontrer à Cambrai avec les commissaires du Doc. Le roi commença par vouloir changer le lieu des pourparlers; il fit proposer Saint-Omer •. Comme son idée n'était nullement de faire la paix, il espérait que, durant les conférences, on pourrait pratiquer quelque secrète intelligence dans la ville, afin d'y entrer par surprise aussitôt après la rupture de la trêve. Cette proposition ne fut point agréée, mais le roi obtint que le lieu désigné serait Boulogne et non point Cambrai. Il changea aussi quelques commissaires ; parmi ceux qu'il ajouta se trouvaient Jean detSaint-Romain, procureur général, et François Halle, avocat du roi au Parlement. Le 9 septembre, avant leur départ, ils protestèrent d'avance, entre les mains dn greffier 3, contre tout ce qu'ils pourraient accorder touchant le droit de confiscation, dont le roi et son Parlemeal devaient , dans tous les cas, demeurer seuls juges: c^élait préparer d'avance une nullité dans le traité, puis-
* Amdgard, — • Legrand. — 3 Re^nstres du Parlement
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qoe tous les molifs allégués par le roi se réduisaieot à ce droit de confiscation.
Il songeait si peu à traiter sincèrement que, le duc Sigîsmond d'Autrkhe lui ayant envoyé un de ses serviteurs pour le conjurer d'accepter sa médiation , de le recevoir même en otage des conditions avantageuses qu*il offrirait, le roi refusa d'entendre cet ambassadeur. Le duc Sigîsmond, soit à bonne intention^ soit pour l'effrayer, lui faisait en même temps annoncer que la paix venait d'être faite entre le roi de Hongrie et l'empereur» de telle sorte que l'armée d'Autriche, cl même des auxiliaires hongrois, pourraient intervenir dans la guerre de Flandre. Cet envoyé, ainsi repoussé du roi, alla, d'après Tordre que lui avait donné son maître, expliquer sa commission au duc de Bourbon et recourir à son appui. Le roi s'en irrita beaucoup, et il écrivit au duc Sigismond de ne plus lui cnvo}er dorénavant un ambassadeur qui cherchait ainsi à lier commerce avec les grands du royaume.
Dans de telles dispositions, il n'y avait rien à attendre des conférences de Boulogne; tous les commissaires ne s'y rendirent même pas; plusieurs n'allèrent pas au delà de Saint-Quentin. Cependant ces pourparlers durèrent près de trois mois; on y débattit, sans qu'aucun renonçât à son opinion, les lois et usages sur les fiefs et pairies. Les Français, contre les exemples du passé, prétendaient que tout fief était exclusivement masculin et régi par cet articlçdo la loi salique qui avait été, après la mort de Philippe-lc- Bon et de Charles-lc-Bol, interprété contre le droit des femmes au sujet de la couronne de France. Quant à la comté de Bourgogne, ils alléguaient qu'elle avait été jadis dans la mouvance du duché, puis lui avait été incorporée. Leur réclamation touchant Lille, Douai et Orchics avait plus d'apparence, puisque primitivement ces villes et cbàtellenies n'avaient été données au premier duc Pbi-
RÉFORME DES COMPAGNIES (i479]. 4 H
lippc-Ic-Hardi que pour sa vie. On pouvait encore mieux soutenir que le comté de Boulogne avait été, contre tout bon droit, usurpé à la maison de La Tour.
Au vrai^ les deux partis ne songeaient qu'à recommencer la guerre et s*y préparaient pendant la trêve, qui était mal observée^ surtout par mer, où les Hollandais commettaient de continuelles violences contre les navires de France. Chacun ne manquait pas non plus de tenter de part et d'autre toutes sortes de trahisons, et de gagner, par argent ou promesses, les serviteurs de son adversaire. Un nommé Simon Courtois, que le roi avait nommé son procureur général en Artois, alléguant quelques affaires en Flandre, était allé offrir ses services à la duchesse Marie, en la priant de le conserver dans son office, si elle reprenait possession du pays. Le roi sut la conduite de maître Courtois; à son retour, il le ût saisir et conduire à Tours, où le prévôt lui ût confesser son méfait et couper la tête.
Par méfiance plus encore que par économie , le roi se résolut, avant de recommencer la guerre, à faire une grande réforme dans son armée. Il cassa dix de ses compagnies d'ordonnance, entre autres celles du comte de Dammartin, des sires de Moui, de Graon, de Balzac, d'Etienne de Poysieu, qu'il appelait le Poulailler, et de cinq autres capitaines, tous bien connus à la guerre, qui avaient eu ^ confiance et l'avaient jusqu'alors bien servi. Toutefois il ne voulut point offenser le comte de Dammartin, et lui écrivit en ces termes :
« Monsieur le grand-maître, pour ce que je sais la peine et le service qu'avez toujours portés tant envers feu mon père qu'envers moi, j'ai avisé, pour vous soulager, de ne plus vous faire homme de guerre, nonobstant que je sache bien que je n'ai homme en mon royaume qui entende le fait de la guerre mieux que vous et en qui gise f^las ma
418 LETTRE DU COMTE DE DÀMMÀKTIN (1479). conGance, 8*il me venait quelque grande affaire. Aussi Tai-je dit à Pierre Glaret pour vous le dire. Touchant votre pension et état qu'avez de moi, je ne vous Fàterai jamais, mais plutôt je Taccrottrai , et si n'oublierai jamais les grands services que vous m'avez fails, quelque homme qui m'en veuille parler au contraire; et adieu. »
Le comle de Dammartin n'avait pour lors que soixantehuit ans et se sentait encore la force et le courage de bien servir à la guerre. II ne feignit point de se laisser prendre aux flatteries du roi, et lui répondit tout franchement :
a Sire, le plus humblement que faire je puis, je me recommande à votre bonne grâce, et vous plaise savoir que par monsieur de Montfaucon , qui est pas^é par ici, j'ai déjà su que votre plaisir a été que je n'aie plus la charge de la compagnie qu'il vous avait plu me bailler à conduire. Sire, j'avais bien su auparavant qu'il était bruit que vous aviez volonté de le faire, mais je ne le pouvais croire, et me tenais aussi sûr de cet état que de rien que j'aie. Considérez que j'ai longuement servi; qu'il vous a plu me faire l'honneur de me donner votre ordre; que les miens ont aussi servi le feu roi votre père en ses grandes affaires et au temps où il en avait besoin pour les grands troubles qui étaient alors dans le royaume, dans lesquels ils ont fini leurs jours; c'est à savoir : feu mon père à la bataille d'Azincourt, mon frère Etienne à Crevant, mon dernier frère en Guienne « ; et moi, Sire, dès que j'ai pu monter à cheval, j'ai servi le roi votre père et vous le mieux que j'ai pu; si ce n'est aussi bien que j'en ai eu le vouloir, du moins, grâce à Dieu, vous n'y avez en ni perte ni dommage, et je ne vous ai point fait de faute. Toutefois, Sire, puisqu'en cela tout est à vous, que votre
' A Castillon.
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boD pUisir Kiît fait. C'est bien raison. Sire, qne je roos supplie qo'U toos plaise qne je demeure en votre bonne grâce, et que yons ayez égard à mon fait et aux services qae moi et les miens vous avons rendus. Au moins que je poisse vivre sous vous selon Toflice et état qu'il vous a plu me donner ; et, Sire, je suis toujours pour faire et accomplir vos bons plaisirs, en tout ce qu'il vous plaira . me commander, à l'aide du benoît Fils de Dieu, auquel je prie vous donner bonne vie et longue. »
Le comte de Dammartin, selon qu'il le souhaitait, demeura dans un grand état. Outre ses biens, qui étaient considérables, et la part qu'il avait eue dans les conGscations de Jacques Cœur et d'autres, son office de grandmaitre loi valait dix mille livres par an ; Tordre du roi, quatre mille; sa compagnie, douze cents; les gouvernements de Montivilliers, Harfleur et Château -Gaillard, deux mille; et, de plus, il avait huit mille livres assignées par an sur les revenus du pays de Briançon. Plus tard, il fut fait lieutenant général du roi pour Paris et l'Ile-de- France.
La disgrâce des autres capitaines ne fut pas adoucie comme la sienne. Le sire de Balzac fut mis en justice, et le roi avait de tels soupçons , qu'il écrivit de sa propre main an chancelier : c Prenez garde que vous y fassiez bonne justice et que je n'aie nulle cause d'être malcon* tent, car c'est à vous de faire justice. » Toutefois on ne trouva nulle preuve, et il fallut bien relâcher le sire de Balzac; le roi lui rendit même sa pensien. Autant en advint au sire de Moui; il fut mis en prison, puis reconnu innocent. Le capitaine Oriole, gentilhomme du pays de Gascogne, fut plus durement traité; on prouva que, courroucé d'avoir perdu sa compagnie, il s'était emporté en discours injurieux et en menaces, qu'il avait même dëibéié avec son lieutenant s'ils n'iraient point demander du
, jnzeuuy^OOgle
414 PEiPÀRÀTIFS POUR LA GDSRU (l479). service an duc Maximilien. Tons deux fureot décapités à Tours, et leurs corps coupés en morceaux pour être exposés à Arras, à Bélhune et autres villes de rArtols.
Cette réforme des compagnies n'empêchait point le roi de fairCi plus encore que Tannée précédente, toutes sortes de préparatifs pour recommencer la guerre. Une part de l'argent qu'il employait à solder les compagnies d'ordonnance fut destinée à payer des Suisses, dont le service lui semblait aussi bon et plus sûr. Il continua aussi à faire fondre beaucoup de bombardes et coulevrincs; on les faisait alors si grandes, qu'une bombarde qui pouvait porter une boule de fer pesant cinq cents livres, de la Bastille au pont de Charenton % fut essayée à Paris; au second coup elle tua par accident le maître fondeur, qui fut décfiiré en morceaux par cette grosse boule de fer.
Toute cette arlillerie, le payement des troupes, l'argent envoyé en Angleterre, les sommes distribuées par le roi à ses capitaines et serviteurs, celles qui étaient employées à corrompre les conseillers des autres princes, faisaient croître sans mesure les impôts du royaume; chaque année, c'étaient nouvelles taxes, nouvelles rigueurs. Il semblait qu'on ne craignît point de pousser les peuples dans le désespoir. Les gémissements et les murmures augmentaient comme les taxes; il y avait même de temps en temps, dans* quelques provinces, des collecteurs maltraités et parfois des espèces de sédition; mais les punitions étaient promptes et cruelles, sans jamais suivre les règles de la justice ordinaire.
On faisait aussi de grands apprêts en Flandre. Le doc Maximilien avait assemblé les États à Termonde ». Là se montra pleinement toute l'aversion des Flamands pour le roi de France. Quelques gens des États voulurent remon-
« De Troy. — » Amelgard.
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trercpie ce prince souhaitait pent-étre la paix; qull avait cassé ses compagnies, retiré quelques ganisons, permis aux gens dcTournay de demeurer neutres; qu'ainsi on défait tenter la voie d'accommodement. Mais ils furent à peine écoutés; tous les autres, alléguant la perfidie et les continuelles trahisons du roi, maintenaient qu'il ne fallait écouter aucune proposition tant que toutes les terres et seigneuries possédées par le feu duc Charles ne seraient pas rendues à sa fille. H fut donc résolu de fournir de l'argent et des hommes^ afin de poursuivre vaillamment la guerre.
Pour en payer les dépenses il fallut aussi accroître les impôts en Flandre. On mit une gabelle sur la petite bière*, et cette taxe produisit de grandes rumeurs à Gand. Les forgerons et les tisserands s'assemblèrent. Les gouverneurs et les doyens des métiers , averlis à temps, envoyèrent contre eux des gens armés. On se battit opiniâtrement, et il demeura quelques morts sur la place. Les mutins, ainsi vaincus, se retirèrent en une chapelle où ils furent forcés. Les principaux d'entre eux furent mis en justice, avec les syndics des forgerons^ des tapissiers et des tisserands. Ils confessèrent les plus criminels desseins; ils voulaient, dit-on, piller les couvents et les églises, tuer les plus riches bourgeois et les magistrats, pour faire ensuite un gouvernement à leur gré. Huit ou dix furent décapites, soixante bannis, et d'autres mis en prison. La gabelle fut établie, et Ton continua à se préparer à la guerre contre les Français.
La trêve, chaque jour plus mal observée, ne devait finir qu'au mois de juillet, et dès le 26 avril elle fut ouvertement rompue par une entreprise qui fut tentée contre les Français, avec le consentement préalable du duc Maximi-
.1 Nolinet.
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lien. Le château de Selles, devant Cambrai, était tenu en dèp6t ' par Jean Dolé^ an nom de meirire Jacques de Loiemboorg, pour le roi, et par le sire de Foncqnerolles, an nom de monsieur de Fiennes, pour la Flandre. Chacun d'eux n'avait qu'un petit nombre d'hommes. Le sire de FoucqueroUes, après avoir tout concerte, rentra un soir dans le chitean'avec dix hommes d'armes qu'il amenait de Douai. Les Français ne se doutaient de rien. Us forent saisis sans défense et jetés en un cachot souterrain.
Les bourgfeois s'effrayèrent beaucoup de cette surprise, craignant qu'elle n'attirât sur leur ville toutes les vengeances du roi. Ils s'assemblèrent et députèrent l'abbé de Saint-Aubert avec trois d*entre eux au sire de Foucquerolles, pour loi exposer leurs inquiétudes. Il ne voulnt les recevoir que sur le pont, hors du château, et leur répondit qu'il n'avait agi que d'après l'ordre do Doc et de monsieur de Fiennes. Ils demandèrent k aller trouver ce dernier, qui était un des conservateurs de la trêve. « Faites « à votre volonté^ répliqna-t-il, mais il est tard et vous « aures garnison demain. > En* effet dès le lendemain les sires de Bossut et de Harchies entrèrent dans la ville, y établirent une troupe bourguignonne, répondirent aux plaintes des bourgeois que tout se faisait pour leor bien, et sans tarder beaucoup commencèrent k rançonner ceat qu'on taxait d'être favorables au roi. La garnison française du château fut ensuite librement renvoyée en France.
Après cette première violation, la guerre se Gt ouvertement. Les sires de Bossut et de Harchies surprirent Crèvecœur, Oisi, Esne, Lesdoing, Homecourt. Measire Philippe ' de Ravenstein et Jean de Luxembourg vinrent les joindre. Bohain se défendit mieux. Les bourgeois avaient livré la ville; dix-huit Français, qui formaient la seole gamisoB
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du cbâteau, refusèrent de se rendre. Sept furent tués; les onze autres furent pris et pendus. Monsieur Jacques de Luxembourg s'était enfermé à Beaureroir ; mais il avait trop peu de inonde et fut contraint de traiter. Ces con* quêles de l'armée des Bourguignons furent enfln arrêtées par Pierre de Rohan, maréchal do Gié, et le sire d*Esquerdes, qui commandaient en Artois depuis le départ du comte de Dammartin. Ils assemblèrent environ huit cents lances et quelques milliers de francs-archers, marchèrent îers Tennemi, qui se retira et perdit en peu de jours les châteaux qu'il avait si facilement gagnés.
Ce n^était pas de ce côté que le roi avait en ce moment dirigé ses desseins et son espoir. Se confiant à la sagesse et au savoir-faire de monsieur d'Amboise, c'était à lui qu'il avait envoyé le plus de secours. Son armée avait reçu beaucoup d'artillerie, de francs-archers et de nobles du ban et de Tarrière^ban ; en outre il avait attiré à lui niHnbre de Suisses. Tout était donc prêt pour essayer de conquérir la comté de Bourgogne. Toutefois le roi, afin de montrer plus de scrupule que son adversaire, envoya au duc Maximilien un héraut pour se plaindre de la violation des trêves, demandant réparation pour les dommages qui lui avaient été faits.
Sans tarder le sire d'Amboise, dès le commencement de mai 1479, s'avança dans la Comté. Il s'empara d'abord des châteaux voisins de Dôle et se logea dans les villages des environs, mais avec grande précaution, afin dé ne pas se laisser surprendre comme le sire de Gràon. Ce fut lui, au contraire, qui se montra plus rusé que Tcnnemi '. La garnison de Dôle était peu nombreuse, car les Suisses ne venaient plus secourir les Comtois. Le prince d'OrangCi sans hommes et sans argent, ne tenait nulle des promesses
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qu'il avail faites quand il avaîl excité la province à Se déclarer conlre le roi. Mais les bourgeois et le [jcuplc de la ville avaient bon courage, surtout les ëtudianls de l'université de Dôle, qui montraient grande haine contre les Français. Un jour monsieur d'Amboise envoya, jusque sous les murs de la ville, quelques hommes qui feignirent de vouloir surprendre les troupeaux de bœufs qu'on entretenait pour la provision et qu'on faisait paitre près du rempart^ car le siège n'était pas encore commencé. Les écoliers sortirent à l'étourdie pour chasser ce petit nombre de fourrageurs et tombèrent dans une forte embuscade; le chemin de la ville leur fut coupé; la plupart périrent, furent assommés dans les villages ou jetés dans la rivière du Doubs par les paysans.
-Ensuite on s'empara de Rochefort, de Gendre, de tous les lieux forts d'où pouvaient venir des secours, et, tout étant ainsi disposé prudemment^ la ville fut environnée. Elle se défendit avec une ferme vaillance; plus d'un assaut fut repoussé ; mais, comme la garnison ne sufBsait pas à la longue conlre une si nombreuse armée, les chefs, ne pouvant plus faire venir des gens de la Suisse^ s'étaient mis en peine pour se procurer des Allemands d'Alsace et du pays de Ferrette. Le duc Sigismond y avait consenti, et cette troupe s'était mise en marche pour entrer à Dôle. Contre toute attente le sire de Ghaumont ne tenta nul effort pour arrêter son passage.
Gela donna quelque méfiance; mais on avait si grand besoin de secours qu'on ne sut point se résoudre à refuser l'entrée à ces Allemands. Seulement, pour se donner quelque assurance de leur fidélité, on fit dresser un autel sous la porte de la ville ; un prêtre revêtu de ses ornements portait le saint ostensoir; en présence des magistrats, les chefs faisaient, en passant, serment sur le corps de Notre Seigneur de défendre bien et loyalement la ville;
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leurs soldats suivaient en ordre et levaient leurs piques en approbation du serment. Les habitants de la ville donnaient à chacun un morceau de pain et un verre de vin, puis les faisaient asseoir à des tables qu'on avait dressées. Ce fut au milieu de cet accueil tout conflant et cordial qae ces Allemands, gagnés par le sire de Ghaumont et qui avaient même reçu parmi eux beaucoup de francsarchers travestis, se mirent à crier : ce Ville gagnée l France ! France ! » Ainsi surpris, les gens d^ Dôle se défendirent encore, même sans espérance, car la porte élail livrée et les Français arrivaient. Deux grands corpsde-garde eurent le temps de prendre les armes et se rangèrent en bataille sur la place; beaucoup de vaillants bourgeois vinrent se ranger près d'eux. Alors commença nn sanglant combat devant. Téglise Notre-Dame, où depuis fui érigée une croix pour consacrer le lieu où avaient péri tant de braves gens, combattant pour le salut et les libertés de leurs villes. Mais <x contre puissant faible ne peut », ainsi que le disaient des vers qu'on fît alors pour déplorer le malheur de Dôle. Tout fut saccagé : les habitants, vieillards, fenoimes, prêtres et enfants furent massacrés ou se dispersèrent dans les campagnes et les bois ; d'autres se réfugièrent aux églises et furent mis à rançon; quelquesuns des principaux bourgeois, le sire de Thoisi et d'autres gentilshommes furent emmenés pour être livrés au roi. Après le pillage le feu fut mis à la ville, et Ton épargna la seule maison où le sire d'Amboise avait pris logement.
Cette ruine de la principale ville de la Comté entraîna sans retard la chute de toutes les autres. La crainte avait saisi tous les esprits; d'ailleurs il n'y avait nul moyen de défense. Le prince d'Orange, qui avait commencé la guerre, n'avait aucune constance et ne savait remédier à rien. Son oncle, le sire de Châtcau-Guyon, rendit tout des premiers la ville de Poligni, et passa au service du
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roi. Salins, Arbois^ Vesoal, Luzeail, Faacogiiey, Hoot- Juslin eurent bientôt ouvert leurs portes.
Auxonne fit plus de résistance et obtint de bonne conditions; c'était une yille du duché; d*ailleurs elle était assez forte pour soutenir un long siège. Tout était donc soumis en Bourgogne, hormis Besançon, yille libre et impériale, qui avait eu les ducs de Bourgogne non pour seigneurs, mais pour gardiens et protecteurs. Les habitants, se voyant pressés de tous côtés par les Français, se résolurent à traiter. Le sire d'Amboisc les reçut aux mêmes conditions qu'ils avaient eues sous le feu Duc et sous son père '. Henri de Neufchâlel, chanoine de la cathédrale, et plusieurs députés de la ville se rendirent auprès du roi pour soumettre ce traité à son approbation ; il était pour lors à Nemours, et sur l'examen que le chancelier et monsieur du Lude firent, d'après ses ordres, des clauses de celte soumission, il la ratifia *.
Il était alors en route pour aller visiter cette province de Bourgogne qui lui était enfin soumise; il passa d'abord à Notre-Dame de la Victoire pour s'acquitter de quelques^ dévolions, puis par Vincennes, Provins, la Champagne el; Langres; il arriva à Dijon et y fit son entrée dans \t$y\ premiers Jours de juillet. Le 31 ', il se rendit solennelle^ ment à Saint-Bénigne, et jura sur les saints Évangiles de garder les franchises, libertés, immunités, droits et privilèges accordés par les ducs de Bourgogne aux maire, échevins et habitants de la ville de Dijonp, déclarant que tous ses successeurs seraient tenus de faire le même serment dans la même église; il reçut en même temps le serment des habitants.
Le roi passa peu de jours à Dijon. Il régla quelques-
I Tome V, page 21.— • Ordonnances, tome XVIII.— î Ordocnance.
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unes des affaires du duché, ei, comme il n'avait plus pour le .moment d'ennemis à combattre dans ces contrées, il résolut d'employer le sire d*Amboise et son armée à conquérir le duché de Luxembourg; ; déjà même, en passant près de Paris, il avait donné ordre qu'on dirigeât l'artillerie de ce côté '.
Tout en donnant ses soins aux choses de la guerre et au gouvernement de son royaume, le roi ne se refusait jamais le contentement de ses déairs; son extrême dévotion et Tâge qui s'avançait ne le portaient pas à devenir plus chaste. Durant son séjour à Dijon, il trouva à son gré « la veoye d'un gentilhomme de ce pays, qui se nommait la dame deGhaumergîs,et, lorsque peu après il revint en France, il la renvoya quérir par un des valets de sa maison pour l'établir près de lui h Tours. Néanmoins le goût qaMl avait pour les femmes n'était pas pour lui un grand objet de dépense. L'année précédente, se trouvant un jour à Arras sans argent, il emprunta à Jacques Hamelin, un de ses serviteurs, la somme de trois cent vingt livres seize sous huit deniers pour l'employer à ses plaisirs et voluptés, ainsi que cela a été trouvé écrit dans les comptes de SCS dépenses*.
Tandis qu'il était à Dijon, se réjouissant du bon état de ses affaires, il reçut de mauvaises nouvelles d'Artois, qui demandaient toute son attention. Dès le moment où la guerre y avait recommencé, elle n'avait pas été heureuse pour les Français. Leur première entreprise avait été contre la ville de Douai 3. Elle avait une nombreuse gar< nison, commandée par le comte de Romont, le commandeur de Ghantereyne, monsieur de Fiennes et le jeune Sallazar; elle faisait des courses sur tout le pays et y répandait un grand effroi. La ville élait bien approvi-
« De Troy. — » Mathieu. — ' Molinct.
42â SUITE DE LA GUERRE EN ARTOIS (l479]. sionncCy et depuis deux ans on ajoutait chaque jour quelque nouvel ouvrage pour la rendre plus forte. Les Français de la garnison d*Arras résolurent d'y entrer par surprise. Us marchèrent toute la nuit, se cachèrent dans les blés aux environs des murailles, el attendirent que la porte fût ouverte. Quelques-uns s'étaient vêtus en paysans et portaient du pain et des vivres; ils comptaient entrer comme gens venant au marché, puis se saisir de la porte et appeler les autres à leur aide. Par malheur un bourgeois d'Arras, qui arait vu les apprêts et su le secret de cette entreprise, avait sur-le-champ envoyé à Douai une femme, bonne Bourguignonne comme lui, pour tout raconter à un de ses amis. Les magistrats et les capitaines de Douai, informés du complot, tinrent la porte fermée, firent avancer une coulevrine et tirèrent sur le lieu de Tembuscade. Les Français, se voyant découverts, s'enfuirent à la hâte, laissant après eux les hachée et outils de fer qu'ils apportaient pour briser les portes.
Ce fut en apprenant cette nouTclle que le roi entra en si grande colère contre les gens d'Arras qu'il les Gt tous, sans miséricorde, chasser de leur yille, et qu'il voulut en faire une nouvelle, sous le nom de Franchise. Rien ne fut plus triste et digne de miséricorde que tous ces pauvres habitants contraints à quitter sans nul délai lavs maisons paternelles, leurs meubles, leurs jardins, et s*en allant, avec leurs femmes et leurs enfants, sans savoir où ils seraient conduits et quel long voyage on leur ferait suivre. Personne ne fut épargné ; durant quelques jours il ne resta pas un prêtre pour dire la messe, et les dortoirs du beau couvent de Saint- Waast servaient de logis aux francs-archers.
Peu après cette déconvenue des Français , le comte de Chimai, Guillaume de La Mark, surnommé le Sanglier des ArdenneSy le sire du Fay, le sire de Luxembourg et
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d'autres capilaines se porlèrciil avec plus de dix mille combattants devant la vilie de Yirton ', où se tenait une garnison d'aventuriers français, espagnols ou lorrains , qui faisaient mille maux à tout le pays de Luxembourg. Après que les murailles eurent été battues par les bombardes et rartillerie, les assiégés, qui n'avaient nul moyen de se défendre contre tant de gens^ demandèrent à composer.
. Molinet.
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La réforme des compagnies d'ordonnance et le soin que le roi avait mis, par préférence, à renforcer Tannée de monsieur d*Amboise, avaient laissé le maréchal de Gié et monsieur d'Esquerdes hors d'état de rien tenter de considérable. Leduc Maximilien, encouragé par leur faiblesse, assembla sans nul empêchement à Saint-Omer un forte armée d'environ vingt-sept mille combattants. Elle se mit en marche le 25 juillet, et arriva devant thérouenne '•
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Le sire de Saint -André commandait la garnison, qai n'était que de quatre cents lances et quinze cents arbalé^ triers. Lorsque la ville fut entourée et qu'on eut commencé à battre les murailles avec l'artillerie, on apprit que les Français arrivaient en force du côté d'Hesdin. Sur celte nouvelle le Doc tint conseil; quelques-uns disaient que, n*ayant pas plus de huit cent vingt-cinq lances, il serait impossible de soutenir le choc des Français. Toutefois le Duc était jeune et vaillant, il désirait la bataille; on résolut de ne pas déloger sur-le«champ et de voir du moins ce que les Français voudraient tenter.
Sallazar, qui était un des plus hardis et des plus vaiU lants chefs de l'armée, fut envoyé en avant avec cent .vingt chevaux. Il tomba sur la troupe avancée de l'ennemi, dans le village de Tenau, la mit en déroute, et ramena cinquante ou soixante prisonniers. On sut par eux que les Français étaient à Blangi et avaient le dessein d'attaquer le Duc dans la journée. Il ne pouvait laisser son armée disposée comme elle l'était pour le siége^ séparée en trois corps qui ne pouvaient pas facilement se porter secours. L'ordre fut donné de lever les tentes et d'emmener à Aire les grosses bombardes, en ne gardant que les coulevrines volantes.
Ce mouvement sembla une fuite à la garnison de Théronenne ; du haut des murailles elle criait maintes injures aux Flamands, les menaçant de l'armée de monsieur d'Ësqucrdes, qui allait arriver de Blangi. Les Flamands s'offensèrent de ces insultes et demandèrent à grande instance qu'on les menât contre les Français. M. de Fiennes oteit maréchal de l'année ; il marcha en avant avec les sires Jossc de La Laîiig, Jean de Berghes et de Mîngoval, pour assurer le passage de la rivière de Cresaques. Ils y trouvèrent un pelit pont, en firent construire un plus grand avt-j les charpentes du siège; l'armée passa tout
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aitière^ joyeuse et montrant bonne espéicance par ses cris et ses chansons.
Pendant ce temps-là les Français avaient quitté Blangi, s'étaient avancés par Lisbourg et campaient sur la montagne d*Enqnin. Leur armée était moindre que celle du Doc ; mais on y comptait cependant dix-huit cents lances et quatone mille archers. L'artillerie était nombreuse. On y voyait une belle et énorme coulevrine, nouvellement fondue, qui se nommait la grande Bourbonnaise. Toute celte armée, au lever du soleil, descendait la montagne , qui resplendissait au loin , toute couverte d'armures, de lances et de canons. En avant se trouvait une antre' colline nommée Esquinegate '• Le sire de Baudrioourt la monta avec l'avant-garde, et, arrivé au haut, il aperçut l'armée des Bourguignons; elle n'était pas encore en ordre de bataille. Le duc Maximilien ordonna à Sallaxar de soutenir l'escarmouche contre l'avant-garde des Français, et pendant ce temps on se hâta de ranger les troupes.
Les milices de Flandre, avec leurs longues piques, furent mises sur une seule ligne, chaque troupe s'appuyant l'une à l'autre, et peu d'intervalle entre chacune, de sorte qu'elle semblait disposée en herse. En avant étaient cinq cents archers anglais, soutenus par trois mille arquebusiers allemands. Le peu de gens d'armes qu'on avait fut divisé en petites troupes de vingt-cinq environ pour escarmoucher sur les ailes et se porter où besoin serait. Toute la noblesse de Flandre et du Hainaut, quelques gentilshommes bourguignons demeurés fidèles à la duchesse Marie, le comte de Nassau, le comte de Bomont avec ses gens de Savoie» et une foule de vaillants capitaines s'empressaient avec 2èle à bien servir leur jeune prince.
> Esquinegate ou Guinegate, comme on appela la bataille.;
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Toute cette armée était remplie de haine contre les Français, contre leur roi perfide et cruel, contre tous ses capitaines, gens de rapine, sans miséricorde pour les peuples, nourris dans les guerres, et ne connaissant d'autre Dieu que leur épée. Une autre cause d'indignation, c'était de les voir commandés par le sire d'Esquerdes, lui qui «Tait été enrichi et illustré par la maison de fioargogne, honoré de la Toison-d'Or, intime conseiller du duc Charles, et qui avait trahi madame Marie, sa fille, peu de jours après qu'elle avait reçu son serment et lui avait donné toute sa confiance.
Avant que le combat commençât, le duc Maximilien conféra la chevalerie au sire Charles de Croy et à quelques autres gentilshommes. Puis il parla ainsi : « R^ouis- « sez-vous, mes enfants, voici enfin la journée que long- « temps nous avons désirée. Nous avons à notre barhe les « Français, qui tant de fois ont couru sur nos champs, « détruit nos biens, brûlé nos hôtels; il vous faut aujour- « d*hui travailler de tout votre corps, mettre toutes vos « forces, vous servir de tout votre sens. L'heure est venue, « mes braves enfants, de bien besogner. Notre querella « est bonne et juste. Demandez à Dieu de vous aider; loi « seul peut donner la victoire. Promettez-lui de jeûner « trois vendredis de suite au pain et à Veau en l'honneur « de sa divine Passion, et, si nous avons sa grâce, la jour- « née est à nous. » Tous ceux qui étaient autour de lui, et ceux qui, plus loin, voyant sa bonne mine et son noble regard, s'imaginaient entendre ses paroles, lui répondirent qu'ils le feraient ainsi et en levèrent la main. Chacun se rendit à son poste. Plusieurs chevaliers avaient désarmé leur bras droit et s'en allaient k la bataille le bras nu, pour montrer qu'ils ne craignaient pas les coups de l'ennemi.
Cependant les Français avançaient. Monsieur d'E9que^
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des arait dans son année de yailianls el illustres Cbefs. Le sîre de Sainl-Pierre, sénéchal de Normandie, pour lors un des grands amis da roi ; le sire de Gurton, goa- ▼eroear de Limousin^ cousin du comte de Dammartin ; le sire de Beaudricourt^ Le Moine Blosset; un nommé Jean Le Beauvoisin, ancien et célèbre homme de guerre; le sire de Torci, grand-mattre des arbalétriers; le sire de Joyeuse, et d'autres. Monsieur d'Esquerdes leur parla aussi, et leur rappela la renommée qu'avait la noblesse de France dans toute FEurope, les grands eiploits qu'elle avait faits^ les Anglais qu'elle avait vaincus, gens assurément bien plus redoutables que ces chiens de rebelles, qui s'obstinaient à ne point se soumettre à leur roi et légitime seigneur.
L'armée des Français avait marché vers Esquinegate, laissant ses bagages entre les deux collines, et le combat fat entamé vers les deux heures. I^ archers anglais ayant, selon leur coutume, fait le signe de la croix et baisé la terre, crièrent : « Saint-George et Bourgogne I » et commencèrent à tirer. Leurs traits et l'artillerie faisaient ravage parmi les Français; mais monsieur d'Es« querdes, formant une troupe de six cents lances, suivie des archers d'ordonnance, la fit passer sur la droite, le long d'un bois, pour envelopper l'armée ennemie. Les gens d'armes bourguignons arrivèrent aussitôt de ce côté pour défendre l'aile gauche, qui allait être enveloppée. Ils soo* tinrent d'abord le choc vaillamment. Toutefois les Français étaient nombreux et bons hommes d'armes; ils eurent bientôt le dessus ; ayant passé entre l'armée du Duc et sa cavalerie, celle-ci se trouva coupée et prit la fuite en désordre, les uns vers la ville d'Aire, d'autres sur la route de Saint-Omer.
Quand les gens d'armes de France virent cette déroute, ils se lancèrent à la poursuite des fUyards. C'étaient pour
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la plupart des gentibbonimes et des chevaliers ricbemeot armés et yétoSi dont il y avait bonne rançon à espérer. Le sire Blicbel de Gondé, le sire de La Gnithose, Olivier de Groy, d*aatres encore furent faits prisonniers. Un chevalier allemand, nommé Wolfgang de Polhein, le pins grand ami et favori du duc Uaximilien, fut pris aussi. Le sire Philippe de Traisignies, qui portait une robe de drap d*or par-dessus une brillante armure^ fut poursuiri jusqu'à la porte d'Aire par des gens d'armes, qui croyaient que c'était le duc d'Autriche.
Pendant que la meilleure part des lances françaises s'était ainsi dispersée à la poursuite des Bourguignons, les franc»«rchers continuaient leur attaque contre la forte ligne des gens -de pied que commandaient le comte de Romont, le comte de Nassau et le duc Mazimilien luimême. Là fut le plus rude combat. Les archers anglais et les arquebnsien allemands firent un cruel ravage parmi les francs-archers, tirant si serré qu'à peine ceux-ci , avaient>ils le tiemps de tendre leurs arcs. Lorsqu'on arrivait sur le corps de bataille, toutes les attaques venaient se briser contre les longues piques des milices de Flandre ' ti les bâtons ferrés qu'elles avaient plantés en avant.
N'ayant plus le secours des compagnies de gens d'armes ' et se trouvant même sans chef principal, car monsieur •d'Esquerdes tout le premier avait laissé la bataille pour donner la chasse aux gens d'armes bourguignons, les Françab forent repoussés avec grand carnage. Les francsarchera d'ordonnance furent eux-mêmes rompus et mis en désordre.
Le duc Mazimilien commençait à les poursuivre avec ce qui lui restait d'hommes de cheval, quand arriva la garnison de Thérouenne, commandée par le sire de Saint- André; mais, au lieu de venir à l'aide des compagnies de gens de pied^ il se jeta, avec ce qui restait d'honunes
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Limes» mr les bagages des Boarguignons. Il y troava u de résistanee. Attirée par l'espoir d'un pOlage riche facile, une partie des francs-archers laissa l'attaqne mmencée et liol prendre part au butin. Il était imense s les milices de Flandre traînaient toujours des aipai^es pourvus de toutes sortes de provisions ; les :hes g^tilsboinmes avaient aussi des bagages chargés )r , de vêtements magnifiques , de vaisselle d*argent. inni tons ces chariots, se tenaient les malades, les éires, les femmes qui suivaient Tannée, avec leurs petits t£ants.
L'ardear de la rapine et le désordre furent si grands le preMpie toute cette foule sans défense fut égorgée ; ^tait mie horrible pitié que d'entendre leurs cris, de les At massacrer par les archers ou fouler aux pieds des le^aux par les gens d'armes. Celte cruauté redoubla le mrage des Flamands ; ils restaient inébranlables derère le rempart de leurs piques et de leurs pieux à pointe \ fer*
Tootefois leur péril redoublait, et la journée allait être erdoe pour le duc Maximilien; les Français venaient de \ saisir de son artillerie et commençaient à la tourner Mitre son armée. Pour lors le comte de Romont, yoyant ien qu'un moment de plus et tout serait fini, résolut de enter on dernier eflort et de profiter du désordre des français, désordre d'autant plus grand qu'ils se croyaient ktorieox. Il rassembla ses gens, se jeta tout le premier lo côté où rartillerie venait d'être prise, parvint à la reconquérir, et, sans se laisser arrêter par une blessure fu'il reçut à la jambe, il continua à pousser les Français. Bientôt ils furent entièrement rompus et se mirent à leur tour en déroute, laissant à la merci de l'ennemi leur camp, qui devint aussi la proie du pillage. En vain les gens d'armes, retenant de leur poursuite, tentèrent-ils de ré-
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parer ce malheur; c'était trop tard ; ils arrifaient ] ses, l'un après l'autre, sans savoir ce qui se panait sur h champ de bataille, et à grand'peiiie pouTiient-ils éàapfti eux-mêmes à ce péril imprévu. ToateMs ee ne fot paU une défaite complète ; Tannée française ne fot point U truite; monsieur d'Esquerdes se retira à Blaogi, et recodi une partie des gens qui lui restaient à Hesdin et dans k autres garnisons.
La bataille avait duré depuis deux heures jusqu'à M heures du soir. Le duc Maximilien pouvait se dire Tidi rieux, car il avait gardé le champ de bataille; mmi yictoire lui avait coûté cher. Presque tous ses hooM d*armes avaient été tués ou pris. Jean, fils da bâtard 0^ neille, qui avait péri autrefois à Rupelmonde, Antoid d'Hallwin, le grand-iNiilli de Bruges, et bien d*aatres pà sants gentilshommes périrent en cette journée. Le 4 Maximilien y montra une extrême vaillance et se i pendant presque toute la bataille au plus fort do daog^ Dès la première attaque, bien qu'il eût rompa sa lance^ se heurtant contre un homme d'armes, il abattit mi fra archer, et fit lui-même prisonnier un gentilhoume hrel^ qui se rendit à lui pendant le moment le pins vif de I bataille. Charles de Croy, fils du comte de Ghimai, 0 pressé d'honorer sa chevalerie nouvdle, s'était lancé ^ secours de sire Guilbume de Goux, qu'il voyait aux prii| avec un homme d'armes français. Ses étriers se roaipirai| et il tomba ; le Duc, apercevant son péril, 8*en vint ao« tôt avec Josse de La Laing et qudques Allonands po) lui porter secours, an risque d'être lui-même enveloppa Ce courage acheva de lui gagner l'amour de la noblesse i de la chevalerie de Flandre.
Le courroux du roi fut grand * quand il resnt cette bm
I Comines; Molinct.
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elle. Il s'emporta contre monsieur d'Esqoerdes, qoi rait, contre sa volonté fi bien connae, hasardé Thonnear l le salât do royaume dans une bataille qu'il croyait plus erdue encore qu'on ne le lui disait. Néanmoins» appreaot la grande perle des ennemis, il feignit ne n'avoir ni lainte ni regret, se contenta des excuses de monsieur 'Esquerdet; pois il se bâta d'écrire aux bonnes Tilles que )Q année avait remporté une grande victoire et détruit I fleur de la noblesse flamande. Partout on chanta des VDncm et l'on alluma des feux de joie. Il était pourtant Bté sept mille combattants sur le champ de bataille» et 00 avait perdu de vaillants hommes de guerre, entre aires Jean Le Beauvoisien.
Le roi était surtout irrité qu'une victoire d^à gagnée
iii été ainsi changée en défaite par la désobéissance et
«Door du pillage. Il chargea monsieur d'Esquerdes de
emoncer les capitaines, et surtout les gens delà garnison
t Thérouenne. 11 leur dit de sa part : € Le roi est averti
<ia grand dommage qui nous est advenu. Aucuns de
vont voudraient bien en jeter la faute sur moi» mais c'est
sans raison. J'ai fait tout mon possible, et si vous aviex
fait votre devoir contre les gens de guerre aussi bien
> qœ contre les vivandiers, les prêtres, les malades, les ( femmes et les petits enfants; si vous n'aviez pas commis ' celte grande inhumanité, qui sera un scandale éternel t pour le règne du roi, vous eussiex gagné la bataille. Ce ( n'est pas merveille si les pauvres paysans sont contre * vous et tuent vos gens dans la campagne, car vous ne
> cesaex de les maltraiter et de les piller. »
On commença donc à ne plus agir si cruellement envers b gens du pays. On leur accordait merci lorsqu'on les Usait prisonniers; on leur promettait protection et repos s'ils revenaient cultiver leurs champs. Plusieurs se rassu- ^rent et quittèrent les bois où ils s'éUient réfugiés.
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Mais» oe qoi importait sartont pour la guerre» cTéCailc mettre qaelque discipline daos l%rmèe et d'empêcher qi le désir de piller n'y mit un si grand désordre. Le rt régla que les prisonniers et le butin seraient mis en un sa total, Tendus à la criée» pour que le prix de la vente fï ensuite partagé également. Il pensait que les riches a pitaines» étant les seuls qui pussent garder et nourrir di prisonniers» aimeraient mieux dorénavant en acheter bon marché dans la vente que de s'occuper i en faire di rant le combat» tandis que» de leur côté, les simples hom mes d'armes et autres» à qui il serait interdit de rançonne les prisonniers sur le champ de bataille» n'auraient plu grande ardeur à en faire.
Il écrivait donc k son grand ami monsieur de Saint Pierre : « Monsieur le grand- sénéchal» à l'égard des gen d'armes qui sont dans Thérouenne, j'en ai toujours faj chef monsieur de Saint-André. Quant aux deox ceni lances qu'il demande» il me semble que ce doit être d'abord la compagnie de Joyeuse, et prêchez Manou^ pour qu'il obéisse bien ; secondement la compagnie d< monsieur Raoul de Lannoy, à qui j'ai baillé la charge qu'avait Le Beauvoisien. J'entends qu'ils viennent pu demi-bandes. Il faut que monsieur de Eaudriconrt s'd aille à Franchise * ; les autres compagnies que vous atei déjà mises dedans» et qui ne sont commandées que pai des lieutenants» lui obéiront mieux ; ainsi il me semble que vous avez bien fait. Je vous envoie les lettres que m'aj écrites le prévôt des maréchaux et les lettres que j'écri à monsieur de Saint-André et au prévôt. Je vous priedl remontrer à monsieur de Saint-André que je veux ètm servi à mon profit, et non par avarice, tant que la gQcn«| dure, et^ s'il ne le veut de bonne grice» faites*le4ui kiti
> Arras.
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pr forée. Empoignei les prisonniers et mettes^les an butin cmnnie le reste, Ceax qne tous Terres qni ponr^ raient me nuire, je toos prie qu'ils ne soient pas délivrés.^ Tronvei pour cela quelque bon expédient. Il faut que les npitaines les achètent dans le butin , et ils les auront ifirement bon marché; puis ils s'obligeront & moi de ne les point délivrer d'un long temps que vous ayiseres, et voDs prendrez leurs engagements ; alors ils les enverront dans leurs hôtels.
c Monsieur le grand-sénéchal, je suis bien ébahi que ks capitaines de monsieur de Saint- André et les autres se irouyent pas bon que j'aie fait une ordonnance pour ffpt tout soit au butin. Par ce moyen, ils pourront acheter tous ces prisonniers, même les plus gros, pour un rien; c'est œ que je demande, afin qu'une autre fois ils tuent (ont, et ne prennent plus ni prisonniers, ni chevaux, ni pillage; alors nous ne perdrons jamais de bataille. Je vous prie, monsieur le grand-sénéchal, mon ami, parlez à tous Ms capitaines, chacun à part ; faites que la chose vienne comme le la demande, et incontinent que vous m'aurez &it ce service, avertissez - m'en pour me faire plaisir. Monsieur le grand-sénéchal, je vous tiens pour mon procoreor là où vous èies, et je serai le vôtre là où je serai. le vous envoie des Suisses pour garder Houdain, jusqu'à ce que monsieur de Moreuil y soit retourné; j'envoie deux mille livres à messire Tannegui de Villeneuve pour le fortifier. Bapaume est d'Artois; ainsi ne perdez pas de temps à l'abattre, pins tôt que plus tard, et je m'ébahis que vous ayez tant tardé à le faire. Dites tout ceci à monsiear d'Esquerdes, à monsieur de Baudricourt et à mon* siear de Maigni, car je ne leur écris rien, sinon qu'ils vous croient. Je vous prie, dites à monsieur de Saint*Andrè qu'il ne vous fasse pas du rétif, car c'est la première désobéissaBce que j'aie jamais eue d'un capitaine. Je ne
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saurais tous enseigner de si loin; laites «nsiqne wns^ Terres poor le mieux , mais gardes qn'il ne reste qb sd prisonnier dans Thérouenne. Monsieur le grand-flénécU si monsieur de Sainl-André fait mine de vous désobéi mettes-loi vous-même la main an cou « et loi ôtes p force les psisonniers, et je tous assure que je lui ôten bientôt la tète de dessus les épaules. Mais Je crois qu'il ^ contredira pas, car il n'en a pas le pouToir. Je crois qt ce traître de paillard n'a (amais compris que je tooIi que les capitaines achetassent les bons prisonniers pour gagner. Monsieur Je grand-sénécbal, récuyer Cbandk vous dira le surplus; et adieu, fient k Selommes, k septembre. Monsieur le grand-sénéchal, faites loojoo] escorter bien sûrement Chandios tant k rsJter qa*a retour. »
Si le duc Haximilien avait eu plus de hardiesse on d été mieux conseillé, il aurait profité du premier trooh) des Français et serait entré dans Thérouenne, peut-èti même dans Arras ' ; mais, le premier moment une foi manqué, il n'était plus en état de continuer une fort guerre. Les bagages de son armée avaient été ))illés e détruits, une partie de son artillerie avait été emmené avant que le comte de Romont eût pu la reprendre *. ^ pays, ravagé depuistrois ans, ne pouvait plus foormi ath cune ressource; il leva le siège de Thérouenne. Les mi lices de Flandre retournèrent chez elles, et ce fut deux mois après seulement qu'il put rassembler assex dtwooà^ dans la ville d'Aire pour tenir de nouveau la campagne* 11 commença par aller faire le siège du château de Malannoi '; il était défendu par un vaillant honmie, noou&ê Raimonnel d'Ossagne le cadet, qui n'avait que cent viog^ compagnons; pourtant il fit bonne résistance penO^
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(rotfjmuSy Be laissa battre par rarlillerie, soutint Tassaat et ne se rendit i merci que lorsqae, deux tours étant forcées, il se fut retiré dans la troisième. Pour le punir de sa défense obstinée, on le pendit, ainsi que la plupart de ses compagnons. Le duc Maximilien continua à se saisir encore de quelques autres châteaux des environs.
Dès que le roi apprit la fin cruelle de Raimonnet d'Ossagne, mis à mort de sang-froid, trois jours après avoir élé reçu à merci^ il résolut d'en tirer une éclatante yengeance. Il ordonna à son prévôt, Tristan l'Hermite, de prendre cinquante des prindpaux prisonniers que les Français avaient entre les mains, et d'aller les pendre dans les lieux les plus apparents de la province. Tristan se mit à la tète de huit cents lances et de six mille francsarcbers. 11 vint d'abord devant la porte de la ville d'Aire» où avait été exécuté Raimonnet, et là il pendit sept des prisonniers. De là il s'en alla devant Sainl-Omer, Douai, Lille, toujours faisant ainsi que le roi lui avait commandé. Pour se conformer à sa vdonté et choisir les meilleurs prisonniers, il avait pris Wolfgang de Polbein, et l'allait pendre tout comme les autres; mais le roi, qui avait su combien le doc fifaximilien aimait ce jeune seigneur, ne voulut pas lui dire celte oflense^t ce chagrin ; il envoya ordre de le garder en prison. Le messager arriva à temps pour sawer le sire Wolfgang.
Le soin qu'avait pris le roi pour qu'il fût épargné, la diligence do message qu'il expédia furent fort remarqués^ et une erreor produite par le nom de Polbein fil répandre le bnût qu'il s'en était fallu de peu que Tristan ne pen« dit le fils du roi de Pologne '.
La troupe de Tristan était asse7 forte pour serrir à autre chose qu'à le proléger dans son office ; elle entra dans
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le comté de Gaines, y fit les plus grands nfagei et brUa dix-sept châteaux.
Mais ces courses dans les eampagnes, quelque mal qu'elles pussent &ire, causèrent un bien moindre écof^ mage au duc Ifaximilien que ce qui se passait alors sur mer. Depuis le ôommenoement de la guerre, les Taissesnx de chaque parti faisaient mutuellement des pirateries; mais cette fois Coulon, vioe^miiral de France, ayant armé plusieurs navires, s'en alla à la rencontre de la flotte de Hollande et de Zâande, qui revenait de la pèche dn hareng. C'était une des grandes richesses de ce pays, qui avait depuis longtemps coutume de vendre du poisson à tous les Ëtals de la chrétienté. La flotte presque entière fut prise et emmenée dans les ports de Normandie*. Ce fut un désespub" parmi les Hollandais; ils équipèrent alors quelques vaisseaux armés pour défendre et protéger leurs pécheurs; Coulon dispersa cette nouvelle. flotte, et s*empara encore des navires chargés de poisson. Pea après il saisît de même un convm qui apportait de Pmsse les seigles nécessaires à la nourriture du pays. Jamais, depuis cent ans, les Flamands et les Hollandais n'avaient, disaient^ils, éprouvé une pareille calamité. L'ardeur des villes et des bourgeois pour faire la guerre à la France s'en troufâ fort refroidie.
La bataille *de Guinegate avait encore plus changé U volonté du roi. Du jour où il sut cette mauvaise nouvelle, sa résolution fut prise de faire la paix, mais sans se prèsser, aux meilleures conditions, en donnant autant d'embarras qu'il pourrait au duc Maximilien, et profitant de toutes l«s bonnes occasions. *
Pour ne rien faire paraître de ses desseins et se trouver prêt à tout, il continua à s'occuper de réformer son armée.
< Amelgard; Legrand.
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L'année précédente il avait commencé à détruire leaeom* pagDÎes d'ordonnances; maintenant il songea à se paaser des francs-archers. Pour cela il fallait avoir des Suisses en grand nombre. Ce iiit une de ses principales affaires* Les Iraités» et notamment celui qui avait été signé à Luceme, au mois d'avril 1477, portaient que les Suisses lui fourniraient six mille bommes valides et guerroyants. Depuis la conquête et la parfaite soumission de la comté de Bourgogogne, les seigneurs des ligues ne se regardaient plus comme obligés envers le duc Maximilicn, qui d'ailleurs ne payait nullement les sommes promises. H était beaucoup trop pauvre pour solder tonte cette jeunesse des Suisses, qui voulait à toute force porter les armes et gagner de Fargent.
Tout favorisait donc le dessein du roi S et il pouvait» soit obtenir l'exécution de la promesse qu'on lui avait laite d'envoyer six mille combattants à sa solde> soit enrôler une foule d'aventuriers suisses; aussi jamais ne dépensa-t-il autant d'argent et n'envoya-t il autant d'ambassadeurs en Suisse que dans le cours de cette année et de la suivante. Il le fallait bien» tant pour presser l'accomplissement des traités que pour veiller de près sur toutes les pratiques qu'on pouvait tenter contre lui dans un pays dont l'alliance était à prix d'argent. D'ailleurs ce n'était pas sans inquiétude que les Suisses voyaient entre ses mains la comté de Bourgogne; il leur semblait un dangereux voisin.
Ainsi il importait au roi de rendre c<Ute possession tranquille et de prévenir des révoltes qui pouvaient si facilement trouver un appui. Le prince d'Orange était fort décrié; il avait fait tant de promesses, qu'il n'avait pas tenues, et répandu tant de vaines espérances que l'on
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n'avait plus nulle confiance en loi. Le roi s'attacha à gagner les principaux gentilshommes qui avaient fait la guerre avec ce prince et mieux que lui. Claude de Vanldreî était mort à la suite de ses blessures; son frère Guillaume passa au service du roi et fut bientôt employé auprès des Suisses. La noblesse du duché fut aussi traitée avec- douceur et caresse. Le sire de Vergi, qui avait été fkit prisonnier devant Arras au commencement de la guerre, était depuis plus de deux ans «mfermé dans une cage, les fers aux pieds et aux mains % refusant toujours de faire serment; le roi parvint enfin à gagner la dame de Vergi, sa mère; elle persuada à son fils que se soumettre serait chose plus sage et plus profitable; en effet toutes ses terres lui forent restituées, et il reçut en surcroît plus de dix mille livres de rente * ; il eut aussi des commissions pour la Suisse. Un autre seigneur du duché, le sire Claude delà Guichet qui avait été enfermé au cbâtean de Blois, fut mis de même en liberté. Parmi les anciens serviteurs du duc de Bourgogne que le roi envoya auprès des ligues, un de ceux qui eurent le plus sa confiance fut le sire Antoine de Bussy Lametb, fils de ce sire de Lameth^ qni avait fait tant de messages entre le feu duc Charles et le duc de Bretagne, et que le roi avait voulu faire prendre en 1464. Le sire de Lametb avait, comme son fils, quitté le service de mademoiselle de Bourgogne, et devint chambellan, conseiller, bailli de Lens en Artois et d'Autun en Bourgogne, capitaine de la Grosse-Tour de Bourges et lieutenant du roi en Berry.
Ce fut ainsi qu'à force d'argent, et surtout par la bonne conduite de monsieur d'Amboise, le roi parvint à avoir des Suisses tant qu'il en voulut, et à tenir la Bourgogne
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en parfait repos. Son pouvoir y était si bien établi que Charles de Neufcliâtel, archevêque de Besançon, crut devoir prendre de lui des lettres d'abolition pour les voyages qn'il avait faits en Suisse et les traités qu'il y avait conclas dans Tespoir de défendre la Comté. Il n'était pourtant ni sujet du roi, ni obligé à rien envers lui, lorsqoHl s'était mis en peine d'empêcher la conquête de son pays.
Près de là, en Savoie, le pouvoir du roi s'était encore augmenté. Madame Yolande, sa sœur, était morte l'année précédente, le 29 août 1478. Son fils, le duc Philibert, n'avait encore que douze ans ; il y eut d'assez grands embarras pour régler la régence '. Les oncles du duc et les principaux seigneurs résolurent de s'en rapporter au roi. Il nomma au gouvernement de Savoie et de Piémont le comte de La Chambre, et laissa la garde du jeune prince à Etienne de Grolée, seigneur de Luys, à qui il l'avait déjà confiée quelques années auparavant, pendant que la duchesse Yolande était prisonnière du duc de Bourgogne.
La discorde se mil bientôt entre le comte de La Chambre et le sire de Luys. Le roi envoya successivement en Savoie le comte de Dunois et le prince de Tarcnte avec le sire de Comines ; comme les affaires ne s'arrangeaient pas, il se fit amener le jeune prince par le sire de Luys, qui était son pensionnnaire. Le duc Philibert passa quelque temps à Bourges et à Tours auprès du roi, et de là fut ramené à Chambéri, par monsieur Louis d'Amboise, évêque d'Albi. Ce ne fut pas encore la fin des troubles de Savoie; mais le roi avait moins que jamais à craindre de ce côté.
S*il continuait à s'entremettre des affaires d'Italie, c'était afin de tout pacifier. Les Génois lui envoyèrent des ambassadeurs pour excuser leur révolte contre le duc da
* Guichenon.
46 LE DDG D'àLBANIB THOTT m FRANCS (1479). Milan ; ils lui montrèrent une complHe soumission comme à leur seigneur souverain. Le roi fit bon accueil i messice Hector de Fiesque, leur député, écouta tout ce qui )tti fut exposé en leur nom, et répondit que, puisque leur bonne volonté était si grande, il pourrait entendre à leurs propositions. Toutefois il n*ayait nullement le désir de garder la seigneurie directe d'une ville si turbulente et qui avait souvent causé tant d'embarras aut rois de France ses prédécesseurs. « Les Génois se donnent à moi, « disait-il familièrement, et moi je les donne au diable. >
Son alliance avec la Gastille devenait de plus en plus complète et sincère. Le cardinal Mendoça avait la plus grande part au gouvernement des royaumes de Ferdinand et Isabelle, et n'était pas plus leur serviteur qu'il ne Tétait du roi de France ; il mettait tous ses soins à leur in* sphrer miê tendresse pleine de respect pour le roi Louis *. En effet, sa bonne volonté tarda peu à leur profiter. Le roi de Portugal, privé de l'appui de là France, fut contraint de faire la paix et de renoncer h toute prétention sur la couronne de Gastille. Au mois de juillet 1479, l'évéque de Lombez ramena d'Espagne à Paris une grande ambassade à qui le roi fit rendre les plus pompeux bonneors'. Le prévôt des marchands et les échevins allèrent hors de la ville au-devant des ambassadeurs de Gastille, et leur entrée fut magnifique. L'évéque de Lombez, qui était en même temps abbé de Saint-Denis , les festoya dans son abbaye, et le comte de Meulan, que chacun n'appelait jamais que maître Olivier, leur fit les honneurs du châteao de Vincennes. Le roi n'oublia point de leur faire donner de riches présents.
Peu de temps après, la ville de Paris reçut avec plus de solennité encore le duc d'Albanie, qui 8*était édiappé de
' Lettres de révèque de Lombez, dans Jbegrand. *- * OeTroy.
ATTAIBIS ÀTlC U BBKTAGNS (1479-4490). 19 b prÎMD OÙ le retenait le roi d'Ecosse» son frère. Le roi doDDa ordre qu'il fût traité ccmune fils de roi et le dîfnya de toute sa dépense. Ce grand accueil fait au duc d'Albanie ne pouvait que plaire au roi Edouard, qui était alors en guerre avec le roi d*Ë€Osse. Toutefois le roi Louis» nénageant les antiques alliances qu'il avait avec les tcossais, ne voulut accorder nul secours ni favoriser en aucune façon les projets du duc d'Albanie contre son frère Jacques m ; seulement il lui procura un noble et riche mariage ' avec Anne de la Tour, de la maison d'Auvergne, et le fit accompagner d'un grand cortège lorsqu'il se rendit en Auvergne pour célébrer ce mariage. Il passa ensuite asseï longtemps en France, toujours bien traité et tenu comme en réserve, pour se servir de loi selon Tocsion et d'après les termes où l'on serait avec l'Angleterre. Malgré tous les efforts du roi pour conserver le grand crédit qu'il avait en Angleterre, c'était une cbose si extraordinaire et si nouvelle que de voir un roi anglais et tes conseillers dodies à tout ce que désirait un roi de France que cela ne pouvait guère durer. Le peuple était grandement mécontent de se voir ainsi vendu à ses an- . cicns ennemis; il ne prenait intérêt qu'aux Flamands , se r^oossait de leurs victoires, s'inquiétait de leurs mésaventures, ne désirait rien tant que de leur porter secours. Lorsque le roi Edouard était contraint à assembler les États du royaume en Parlement , il y avait toujours un parti très-fort contre la France , et la complaisance qu'on lui montrait excitait de grands murmures. En cet état il était inévitable que plusieurs conseillers craignissent de trop offenser la volonté de tout le royaume, et le roi Edouard lui-même devait se sentir quelque peu ébranlé dans son amitié pour le roi de France.
> HUtêire généaiogique de la mai$m d'Auvergne.
20 âFFàIKBS avec la BRSTA€IfI (1479-1480).
On commençait donc à pratiquer de secrètes iateHigi ces contraires aux assurances publiques. C'était sorti . par le duc de Bretagne que passaient les âÎTCises i»upe tions d'amitié et d'alliance entre rAngleteire et le 4 Maximilîen : car jamais aucun traité ni aucun serai ne pouvaient enchaîner la mille haine de ce doc et qaelques-uns des conseillers de Bretagne contre le roî. n'ignorait pas ce qui se cœnplotait contre loi dans cet cour; il y envoyait souvent ,. faisait rappeler au docl promesses qu'il avait récemment jurées» le sonunait del tenir, et ordonnait qu'on lui remontrât bien qoe, le A d'Autriche et les Flamands ayant attaqué le royaome, cas d'alliance défensive était échu. Gela ne changeait eo fil la mauvaise volonté qu'on avait pour lui en Bretagne, qui était devenue plushardiedeptMs la journée deGoinegal
Alors le roi prit la résolution de donner ao doc de Br tagne l'inquiétude de voir se réveiller ces vieilles qoerdfc des maisons de Blois et de Monlfort, qui avaient si loof temps divisé la Bretagne. Jean de Brosse» fils du marécb de Boussac , qui était mort dans les commencements d roi Charles VII, avait épousé Nicolle de Blois» unique bé ritière de la maison de Blois. Beaucoup de traités, onj longue possession reconnue par le roi de France» des bou^ mages reçus avaient confirmé le duché dans la maisoi{ de Montfort. Néanmoins, par acte du 5 janvier iÂSO,^ roi acheta tous les droits de Nicolle de BIols, se chatg eant de payer la dot de trente- cinq mille livres promise eo mariage à Paule de Brosse, qu'avait épousée le comte de Nevers. Il se trouvait ainsi le maître d'élever des préleotions au duché de Bretagne; mais il avait tant d'aulres embarras, que ce contrat n'était qu'une vaine menace; aussi le duc n'en devint-il que plus empressé a coodare la nouvelle ligue qui se préparait entre l'Angklerre, la Flandre et la Bretagne.
lyroRMATION œNTlŒ LE DUC BB BOURBON (l479). 21 Ayant donc renoncé h posséder tout rhéritage duc dac ie Boorgogne, se contentant d*en aToir une partie, et ne ioahaitaot plus que de se rassurer par une bonne paix , le roi en revint à s'occuper davantage des affaires de son (oyaorne. Il avait plus d*an grief contre le duc de Bourra y et jusque - là il ne lui avait témoigné en rien son Kssentiment. Depuis quelque temps il avait recueilli un lommé Jean Doyat, ancien élu de la ville de Cusset ' . i^Dgtemps payé par le roi pour épier le duc de Bourbon, K^D seigneur et son maître, cet homme avait subi, pour IK méfaits, quelque condamnation dans la justice da borbonnais. .Chassé de son pays, il était devenu un des kroris du roi, un autre maître Olivier. Il dressa un mé- Mire contre le duc de Bourbon et rapporta les abus qui IK commettaient dans ses seigneuries. Selon lui , le due de kurbon avait des archers et gens armés, que ses officiers nployaient à vexer et contraindre les habitants; il forti- •itses places; il faisait battre monnaie; il interdisait i Cl vassaux d'appeler de sa justice à celle du roi, et avait ■âne fait mettre à mort, de nuit et par violence, ceux qui Paient voulu se rendre appdants ; il avait exclu de Tas- Rnblée des États d'Auvergne et de Bourbonnais les dentés des villes affectionnées au roi , et n'y admettait que es propres officiers.
Sur ce rapport, transmis au chancelier, le roi écrivit au . Parlement et au procureur général de faire informer. Jean )oyat lui- même et un conseiller au Parlement furent lommés commissaires pour l'enquête. Ils se rendirent sur es lieux, et, lorsqu'ils eurent rapporté les documents reneillis i leur diligence, le chancelier du duc de Bourbon, on procureur général , le capitaine de ses gardes et ses Principaux officiers furent ajournés devant le Perlemeut.
< Chabrol, ùmUmei éP Auvergne; de Troy ; Legrand.
fi APPAmtS DE LOUItAmB
Le doc de Bourbon ne reçut point humblement nu te affront ; son chancelier fut chargé de déclarer que soi maître ne désavouait en rien ses officiers et qu'ils ayaien agi par ses ordres : c'est ce que le duc reconnaissait pa lettres authentiques. La procédure fut longue. Sans dout il pouvait bien y avoir quelque vérité dans les imputa tions de Jean Doyat, car les seigneurs en agissaient sou vent ainsi envers leurs vassaux , sans se soucier de la pois sance du roi. Néanmoins il n'y avait dans le royaume, e surtout parmi les gens de Paris, qu'une voix en faveur di duc de Bourbon. On ne voyait en tout ceci qu'un complol de gens de bas lieu et méprisés de tous, pour détruire un bon et loyal seigneur. Il passait pour opposé au roi ; c'en était assez pour avoir la bonne volonté du peuple. Aussi parlait-on avec grande indigation de maître Halle, avocal du roi, qui plaidait , disait-on, contre Dieu et la raisoil pour soutenir cette accusation. Elle n'eut aucune suite; le Parlement renvoya absous les officiers du duc de Bour^ bon. Mais le roi, pour le braver, n'eut pas honte de nom^ mer Jean Doyat gouverneur d'Auvergne. Il fit aussi prendre et traduire devant le Parlement Geoffroy Herbert, évoque de Coutances, principal conseiller du Duc. Son procès fut fait sur certaines imputations de sorcellerie et astrologie , et quelques autres mauvaises pratiques. Le Parlement ordonna qu'il serait tenu en prison à la Goo* dergerie, et le temporel de son évéché fut saisi.
Le roi n'était point en meilleure intelligence avec le dac de Lorraine '. L'année précédente il avait fait avec lui an traité d'alliance que sans doute il n'avait point le dessein d'exécuter, car par ce traité il lui concédait le duché de j Luxembourg et la comté de Bourgogne , sur lesquels tl
* HUiaire de Lifrrame et ie Bwrgogm; Bi^oire du rti Rtné; Ugitod*
ET D'ANJOU (l478-imHi480}. 33
était loin alors d'abandonner ses prétentions. Depuis il tnit oonça quelques alarmes, et même assez fondées, itmt le duc de Lorraine devenir héritier de son grand- |ère le roi René. C'était en effet à quoi travaillait ce friiice ; fl s*était fait consentir un bail pour le duché de lar,et il en avait pris le gouverneiHent. Il s'était depuis Henda en Provence, et avait, disait -on, espérance de faire changer le testament que le roi René avait fait, trois années auparavant, en faveur de son neveu, Charles d'Aojon.
Heureusement le roi avait en Provence de grands par* tisans, et surtout messire Palamède de Forbin, qui conduisait tout en ce pays-là. L'esprit du vieux rot René était fort affaibli ; on en profita pour lui conseiller d'exiger que te doc de Lorraine quittât les armes de son duché et de sa maison pour prendre l'écusson d'Anjou. Le duc René s'y refusa et dît qu'il pouvait seulement écarteler ses armoiries. Cela ne satisfit point la fantaisie du vieillard et le courrouça contre son petit-fils. Bientôt le roi de France, inquiet, envoya en Provence le sieur de Blanchefort, maire de Bordeaux , et mailre François Crenas , général des finances, pour veiller à ses intérêts. Us comptèrent de fortes sommes et donnèrent de riches présents au roi René ainsi qu'à ses conseillers. Le duc de Lorraine, craignant à son tour qu'il ne lui arrivât malheur , s'embarqua précipitamment, et, pour ne point risquer de traverser le royaume, il s'en alla prendre terre à Venise.
Bientôt le roi, se prévalant de la donation que lui avait faite madame Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre, envoya réclamer le duché de Bar. Le duc de Lorraine u*était pas encore de retour ; sa mère, madame Yolande d'Anjou, était une princesse fièrc et courageuse; elle répondit que le roi n'avait qu'a faire selon sa volonté, mais qu'elle n'abandonnerait pas le duché de Bar. Plus sage-
S4 AFT. DB LORRAINS BT D*ANJOU (1478-1479-1480). ment conseillée; elle demanda à attendre le retour de son fils. Pendant ce temps le roi obtînt du roi René an bail de six années qui lui donnait le gouvernement et la gard^ du duché de Bar. Le sire Bertrand de La Jaiile fut nommj Gonunissaire pour en /aire la remise aux gens du roi ; maii comme ils avaient dans leurs instructions de ne laisse! insérer dans le procès-verbal ni la clause de six ans, ni la rente du bail, dont la suppression eût semblé constat ter une prise de possession définitive, la remise ne se fil point.
Dès que le roi en fut informé, il employa toas sei moyens accoutumés pour vaincre la résistance du sire d^ La Jaiile. Il lui fit écrire par maître Ccrisais et par d*aui très amis qu'il avait en France; on lui offrit des récomi penses ; tout fut inutile. « Tâchez du moins, écrivait ij « roi è ses commissaires, de glisser dans le procès-ver « bal quelque bon mot dont on puisse se servir par 1^ « suite. » Enfin il en fallut passer par l'exigence du sirj de La Jaiile.
Mais la duchesse Yolande et son fils ne reconnaissaicDl pas pour valide le bail consenti au roi ; ils rcpréscntaienj un acte du 15 novembre 1476, par lequel le roi Reo^ protestait d'avance contre toute disposition qu'il pourrai^ prendre à Tavenir au préjudice de madame Yolande, sa fille, et du duc René, son petit fils, qui seuls devaient, di^ sait-il, posséder le duché de Bar, que leur assurait son testament.
Lorsque ensuite advint la mort du roi René, le 10 jaillet 1480, elle ne termina point ce différend: Charles, comte du Maine, hérita de la Provence ; le roi réunit l'A . jou à la couronne; la ville de Bar et quelques autres forent tenues au nom du roi; le reste du duché de Barétait soumis au duc ae Lorraine, qui prétendait avoir droit à le posséder en entier.
AFFAaSS BB LÀ GDBLDRB (l47S-147d44a0). 25 An commencement de Tannée 1480 * , le roi se trooTait en bien meilleure situation que le duc Maximilien, soit pour continuer la guerre, soit pour faire la paix k des conditions avantageuses. Son armée de Bourgogne traversait la Champagne, sous le commandement de monsieur d'Amboise, pour aller attaquer le Luxembourg. Le sire d'Esquerdes était le principal chef des garnisons de TArlois. Le roi n'avait donc rien à redouter des entreprises de son adversaire; au contraire, le duc Maximilien Toyait chaque jour croître ses embarras : la guerre de Goeldre n'était pas un des moindres.
Aussitôt après la mort du duc Charles de Bourgogne, et encore bien plus lorsque le duc Adolphe de Gueldre eut été tué devant Tournay, les gens de Nimègue et de quelques autres villes s'étaient élevés contre la domination bourguignonne '. Réclamant la nullité de la cession que le vieux duc Amould avait, faite au duc Charles, en déshéritant son fils, ils avaient sommé madame Marie et le duc Maximilien de mettre en liberté leur légitime seigneur, le jeune fils du duc Adolphe. Comme ils n'obtinrent point de réponse, ils mandèrent madame Catherine de Gueldre, tante de ce jeune duc, et la firent régente.
Messire Guillaume d*£gmont était gouverneur de la Gueldre pour la duchesse de Bourgogne ; il s'avança sans précautions contre les gens de Nimègue, fut saisi dans sa marche avec le sire d Iselstein, et jeté dans une dure prison ; plusieurs de ses serviteurs furent même mis à mort. Les habitants de Nimègue appelèrent d'abord pour les gouverner, sous l'autorité de leur régente, le duc Frédéric de Brunswick. 11 se mit à leur tète; mais, comme il ▼oblait épouser madame Catherine et qu'elle n'y consentit point, il abandonna les gens de la Gucldr. Alors ils
■ 1479, V. st. L'année comm^^nça le 2 avril. — ■ Chronique de HQiUmde; Pièces de VHUUnre de Bwrgogne; Lt^grand.
16 AFrAlRU M LA GUILDBB (l47a-147M4âa}. Choisirent un autre avoué ou gon?emenr; œ fat i Henri de Schwartiemberg, é?6qae de Munster, œ yail> lant prélat qui avait si bien combattu au siège de Neuss.
Son premier soin fat de rechercher l'appui du roi de France. Le sire Perceval, de Dreux, et maître Franbei^ maître des requêtes^ furent envoyés par ce prince» au mois de janvier 1480| pour conclure un traité avec les députés de Catherine de Gueldre, de i'ëvèque de Munster et des habitants de Zutphen. Les ambassadeurs de France exigèrent que le duché de Gueldre et le comté de Zutphen s'engageassent pour le présent et l'avenir à aider et servir le roi et le royaume de France envers et contre tous, nommément contre le doc Maximilien, madame Marie, sa femme» et leurs enfants, ainsi que contre le duc de Clèves et ses descendants. Le rot voulait qu'on remit des lettres patentes h ses ambassadeurs, portant promesse de faire sur-le<hamp mortelle guerre à ses susdits ennemis.
De leur côté, Tévêque de Munster et madame Catherine de Gueldre demandaient que le roi s'obligeât à ne faire ni paix ni Irèvc, tant que le jeune duc de Gueldre ne serait pas remis en liberté, rendu à ses sujets, et en possession de toutes ses seigneuries. Le roi consentait volontiers à ces conditions, remarquant toutefois qu'il était souvent à propos de conclure des trêves de peu de durée ; il promettait d'y comprendre toujours ses alliés de la Gueldre.
Enhardis par leur traité avec le' roi, ils recommencèrent la guerre contre le duc Maximilien, obtinrent de nouveaux avantages , nepoussèrent ses troupes à grand' perte jusqu'à Bois-le-Duc, et furent arrêtées dans leurpoursuite seulement par les renforts qu'amena le ducde Clèves . '
■ Rapport de Wliestôde, espion da roi en Flandre; Manuscrit de la collection de Legrand.
APPAIEBâ DB irOLLANDK (i479 et années SttW.). S?
Cependant la marche du sire de Chaumont vers le Loxemboorg était commenoèe; il devenait pressant de lai résister. Le dac Maxiniilien chercha à conclure quelle acooommodement avec la Gueldre ; ses propositions ne forent pas écoutées.
D'an autre eôté, tout était dans le plus complet désordre en Hollande. Les guerres des Hoeks et des Kabelljaows avaient recommencé avec la même fureur que dans les anciens temps. La noblesse , comme la bourgeoisie, était divisée, et Ton ne voyait qu'entreprises d'une ville sar Tautre, violences, pillages, séditions contre toute autorité. Le seigneur de La Vère, gouverneur de Hollande, ne pouvait on ne savait pas remettre le bon ordre dans le pays. Il était accusé de négligence, de faiblesse et d'incapacité, surtout par la faction des Kabelljauws. Il y avait une forte cabale auprès dn duc Maximilien pour le faire destitutner de cetofBce; mais c'était un si puissant seigneur qu'on ne pouvait prendre légèrement une telle résolution. En outre, pour achever la calamité de cette malheureuse province, elle soutenait une guerre cruelle avec les gens de la Gueldre, qui, ayant des ports sur le Zuydenée, étaient en grande rivalité de commerce et de pèche avec les Hollandais.
Une si triste situation, et la consternation qu'avaient répandue dans les villes de Flandre les désastres de la flotte, avaient fait résoudre au conseil du duc Maximilien de ne mettre sur pied aucune armée pendant l'année 1480, et de renforccer seulement les garnisons des frontières de l'Artois.
Mais on ne pouvait rester sans défense contre les gens de la Gueldre et contre le sire d'Amboise; il fallut donc convoquer les £tats de Flandre ; ik s'assemblèrent à Gand. Maftre Garondelet, chancelier du duc, exposa la situaUon des affaires, et demanda une aide pour entretenir mille
uKj.uzeu uy GOOglC
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lances, afln de dérendre le pays de Luxembourg. Les Gantois réfiondirent qu'ils étaient déjà trop foulés d'impôts, que d'autres villes avaient été plus ménagées, qu'ils avaient promis de fournir à la défense des places et forteresses de Flandre, et tiendraient leur promesse, mais qu'ils ne voulaient rien faire pour le Luxembourg. Les trois autres membres de Flandre, Ypres, Bruges et le Franc, firent la même réponse.
Le duc Maximilien était à Bruxelles; son indignation fut grande lorsqu'il sut de quelle façon les Gantois avaient reçu une si juste demande ; il leur écrivit : « Puisque vous êtes en un tel désordre et une telle désobéissance envers nous, mieux nous sera de trouver appointement avec le roi, et pour cela lui accorder tout ce qu'il voudra demander. S'il nous convenait d'en agir ainsi, la chose pourrait bien tourner à votre grand dommage et confusion; car alors nous aurions moyen de vous démontrer que vous êtes tenus d'entendre et obéir à votre naturelle princesse et à nous votre prince. » •
Les doyens des métiers furent assemblés, et il leur fut fait lecture de la lettre. Le courroux de leur prince les touchait si peu que, comme pour le braver, ils ordon- ! nèrent la levée d'une taille assez forte pour réparer les | fossés de la ville. 11 y eut quelques murmures contre cette taxe, et les bourgeois bannirent deux cents personnes, entre autres deux des conseillers du Duc. Parmi ceux qui s'étaient opposés à l'impôt, était un nommé Guillaume Vandersteghen; il s'était réfugié à Bruges; les Gantois le réclamèrent. Le Duc fit défense de leur le livrer; îlss'cm- | portèrent en menaces, et bientôt on fut au point de craindre une guerre entre les deux villes. De part et d'autre les métiers avaient levé leurs bannières, et se tenaient en armes. Les écluses de Gand furent même ouvertesy et b cam'pagne inondée.
POURSUITES GONTHB L'ÉVÉQOB D'ELNK (1480). 39 L'embarras du duc Maximilien était donc extrême. Il ne savait où trouver de Targent; le prince d'Orange lui en demandait pour les affaires de Bourgogne, et montrait qoe tout était perdu si on ne le mettait en état de tenir les promesses qu'il avait faites. Quatre mille piquiers, foornis par le duché de Brabànt, ne pouvaient aller à la défense de Luxembourg, si Ton ne pourvoyait à leurs dé^ penses. Il n'y avait pas même de quoi sufûre à l'entretien de la maison de la Duchesse. Déjà le prince avait mis en gage, chez ua marchand de Florence établi à Bruges, un riche drageoir de quinze mille écus.
Pour comble de malheur, il tomba malade àRotterdan^ où les affaires des Hoeks et des Kabelljaùws avaient exigé sa présence ; son mal fut si violent qu'on craignit pour sa vie; le bruit courut même qu'il élait mort.
Tout semblait donc plus favorable au roi que précé* denunenty et il pouvait croire que la paix allait se faire selon sa volonté, lorsqu'il apprit que l'évêque d'Elne avait", le 12 mai^ signé de nouveau la prolongation des trêves, en y comprenant, malgré ses instructions formelles, le duc Maximilien et le duc de Bretagne. La colère du roi fut grande; il appela son ambassadeur '. « Quoi! lui dit- « il, vous n'avez pas su faire d'autres habiletés! Vous % vous êtes complu aux paroles des Anglais et leur avez « tout cédé. On m'avait assuré que vous étiez plus fort « trompeur que tous les conseillers d'Angleterre, et, pour « y avoir eu espérance, je me suis trompé. Par la Pâque- « Dieu, je ne vous y enverrai plus, et je mettrai d'aulres « lévriers à leurs trousses. »
Le roi ne sTen tint point à de telles réprimandes; il ordonna à son procureur général de traduire monsieur
' amoire de Bourgogne et pièeoi; Legrand; Fiieet de Co- ««net; Rapin-Thoyras. — * Bapport d'au religieux, espion de MaximOien ; Pièces de Cminee.
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d'Elne devant le Parlement, pour avoir paaié aet pouvoirs et poar avoir conda des traités portant prèjadice à la couronne.
Uévèque était un sage et habile homme; il se défèndU bien. Trois fois il avait été ambassadeur en Angleterre : d'abord après le traité de t^ecqoigny, mais pendant deux mois seulement; puis y l'année suivante, peu de temps après la mort du duc de Bourgogne ; tandis qu'il était tranquille en son diocèse, le roi l'avait mandé» et l'avait de nouveau envoyé comme ambassadeur, pour succéder â une grande et solennelle ambassade où étaient l'archevêque de Vienne, Guillaume CSerisais, Olivier Leroux, et d'autres personnes considérables. Pour lors, l'évéque d'Elne avait passé vingt-six mois de suite en Angleterre, et avait bien pu connaître le pays. Il y avait vu combien le peuple était ennemi des Français et quelle faveur il j)ortait aux Flamands et à leur cause. Ce n'avait donc pas été chose facile de maintenir le roi d'Angleterre dans son alliance avec la France et dans son amitié pour le roi. Des ambassades solennelles étaient venues au nom de l'empereur et de son fils, le duc Maximilien. Le margrave de Bade, le prince d'Orange, le confesseur de l'empereur, le président de Flandre, l'abbé de Saint-Pierre de Gand, tous personnages illustres ou habiles, s'étaient présentes pour réclamer le secours de l'Angleterre en Civeur des Flamands. Les ambassadeurs de Castilk et d'Aragon les avaient secondés de tout leur pouvoir, jusqu'à la paix de Saint-Jean-de-Lua. Le duc de Bretagne avait «nployè tout son crédit, et écrit lettre sur lettre au roi Edouard pour le déciâtr. Deux fois le Parlement avait été assemblé, et le parti oontnife à la Ihmoo s'y éuit montré le plus fort*
Cependant l'évèqne d'Elne avait eu asex d'habileté st de bonheur pour, avec l'aide de DieOi empêcher VAa^
terre de se déclarer contre le roi. Ce n'avait pas été sans difflcalté, comme on l'avait tu, et ce n'avait pas été non plus sans péril. Les Flamands, attribuant tout au crédit qa*il avait gagné sur le roi Edouard, avaient envoyé un nommé Laocelot pour l'assassiner, et il eût péri par ce oomplol s'il n'en eât pas été averti à temps. La rage des gens do peuple d'Angleterre contre lui, à cause de la conduite que suivait leur roi, lui avait fait courir un continuel danger. Pendant un voyage qu'il avait fait en York avec le roi Edouard, le menu peuple de Londres avait pillé et miné son hôtel. Il était question tous les jours de le saisir, de le pendre, dé le noyer. Ses domestiques étaient sans eesse insultés dans les rues; un d'entre eux avait été laissé pour mort, et le roi Edouard n'avait pas même osé punir un archer de ses gardes, reconnu pour coupable de cette violence.
L'éTéque d'Elue prouvait donc fort bien son zèle pour le service du roi. Sans doute, et il le confessait, ses pouvoirs et instructions lui interdisaient de laisser mettre dans la trêve le duc d'Autriche et le duc de Bretagne. H lui était de même défendu par le roi de le soumettre aux censures apostoliques^ dans le cas où il cesserait de payer les cinquante mille écus par an. Mais lorsque, entre son second et son troisième voyage, il était revenu en France pour mieux savoir les véritables intentions du roi, il avait compris qu'avant tout il Cillait empêcher les Anglais de faire une ligue offensive avec les Flamands et de tenter quelque entreprise sur la France. C'était dans cette pensée qu'il avait, ainsi que le conseillait la raison, consenti à ces deux conditions, après avoir fait de son mieux pour les repousser. Au demeurant, il ne pouvait se repentir d'avoir prévenu la guerre entre les deux royaumes.
Il aurait pu ajouter pour sa défense que les pratiques du roi en Éeoese, rengagement qu'il avait pris de ©e point
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secourir le doc d'Albanie, ses efforts pour le réconcilier avec son frère, les préparatifs de guerre des Écossais conlre l'Angleterre, avaient jeté de grands doutes sur sa bonne foi et donnaieoi de fortes armes au parti qui lui itait opposé dans le conseil du roi Edouard.
Le parlement de Paris ne donna nulle suite k celte procédure. Quant au roi, il ne ratifia point la trêve, mais continua à se conduire avec l'Angleterre tout comaie par le passé, payant exactement au roi Edouard les sommes promises, lui témoignant grande amitié, et conservant à prix d'argent tous les partisans qu'il avait dans soo conseil. Le comte de Hastings n'était pas le moins zélé.
« Sire, loi écrivait-il le 17 mai t4«0, la chose qae)« désire le plus au monde, c'est votre bonne grâce ; j'espcr« y être, et n'ai pas intention de rien faire qui me la pnis« ôter. Soyez sAr que je ferai toujours de tout mon pouvoir et serai prêt à vous faire service, comme j'ai dit à monsieur d'Elne et à monsieur de Howard, qui est bien voin serviteur. Par eux vous serex averti de toutes choses. SirCj j*ai été assez hardi, par le conseil de monsieur d'Elne, d< vous envoyer, par le porteur, des lévriers, un hobbin « d une haquenée qui vont assez doux, et, s'il vous plaît aolr^ chose me commander, toujours me trouverai prêt à voua faire service. »
Lord Hovrard et une grande ambassade d'Ângleterr< étaient revenus encore en France pour obtenir la ratifica tion de la trêve et entamer quelques pourparlers de paisi Le roi ne leur fit pas un moindre accueil que par le passé; jamais il ne leur avait montré tant d'amitié ni fait de d riches présents. Il donna à lord Boward une vaissdl< d'argent magnifique, qu'avaient fondue les orfèvres àt Poot-au-Change. Lui-même les fêta splendidement au p»
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GtmKàB Bins UK LDxnmcmftG (i480). 33 bis» à Pftris. Quant à avoir une audience de lai et loi parler des affaires, c'était chose impossible; il avait chaque joar qaelqae prétexte, et s'en allait de village en village, aux environs de Paris, pour ne pas se laisser joindre. En outre, malgré toute la tendresse qu'il témoignait aux ambassadeurs et a leor roi, il ne pouvait s'empêcher de dire, devant ses familiers et sans trop de discrétion, tout le mal possible des Angkiis. Dans son courroux, il assurait que, s'il pouvait avoir paix ou trêve avec les Flamands, il n'aurait aucun soud des Bretons et des Anglais, fussent-ils pios grands amis encore qu'ib ne l'étaient. .
Pendant tous ces délais, son armée avançait dans le duché de Luxembourg. Monsieur d'Amboise avait repris Virton d'assaut; Yvoy était sans moyen de défense; la garnison offrit de rendre la place, si elle n'était pas secourue avant six semaines ; il ne lui fut accordé que trois jours. Monsieur de Ghimai, gouverneur de Luxema bourg, et le comte de Romont, qui. commandait sur les marches de Flandre, n'avaient point de forces suffisantes, d'antant que les Suisses commençaient à arriver en grand nombre dans l'armée du roi. Les capitaines bourguignons ne songeaient donc qu'à parlementer et à conclure quelque trêve; mais le roi ne le voulait point, et ne donna point son approbation à celles que ses capitaines avalent consenties.
Ainsi la guerre continuait dans le duché de Luxembourg sans qu'il s'y fît pourtant de grandes choses; c'étaient des deux parts des courses et des ravages dont le pays était abtmé. Tous les marchands qui revenaient de la foire d'Anvers furent pillés et se virent enlever leurs chariots de marchandises. Le capitaine Galliot, qui avait si vaillamment défendu Valenciennes contre les Français, avait été gagné par le comte de Dammartin et servait mainteMBt le roi de son mieux ; il s'en vint en dévastant
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les campagnes josqu'anx portes de Namor. De Paotre Mè, le commandeur de Gbantereyne ne faisait point de moio* dres exploits. Il alla mettre le siège devant le fort chaîna de Beaomont, qui appartenait an comte de Vernemboaig, allié du roi de France. Il était absent; Marie de Croj, sa femme, bien que son frère et toute sa famille fussent les premiers et les plus paissants serviteurs du doc Maximilieu, soutint le siège comme aurait pu le faire on Taillant capitaine; elle ni ruiner et brûler sans s^émouvoir toute la Tille qui euTironnait le château, et ne se rendit enfin que lorsque son mari lui eut fait dire de traiter. Elle obtint de bonnes conditions, et il lui fut permis d'emmener trois chariots chargés.
Biais ce n'était plus la guerre qui derait dédder des intérêts des deux partis : il était manifeste que tout allait se passer en négociations. Depuis que le roi d'Angleterre se montrait faTorable au duc Maximilien, ce n'était pas en son armée que ce prince dcTait mettre se» espérances.
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U roi, lorsqu'il avait songé à la paix, s'était avisé que ^n ne hii serait plus utile que de la soumettre à Tarbi* ^Tage do Sahit-Sî^e et de faire exercer les pouvoirs du hpe par Julien de La Rovère ', cardinal de Saint-Pierre- ^Uens. Depuis quatre ans il s'était constamment eflbrcé ^ mettre dans ses intérêts ce neveu favori du Saint-Père ^d'en faire son ami. Il lui avait donné Févéché de Mende
' Kapport d'un moine, espion du duc d'Autriche \ Pièces de Cmines.
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et rayait ainsi placé aa rang de les servitears. Maâ il fallait avant tout se réconcilier avec le Pape et revenir sur ce qai avait été tenté contre son pouvoir : frétait à quoi les libertés de TËglise de France servaient toujours au roi. Il les maintenait ou les sacriûait selon qn*il avait è effrayer ou à flatter le souverain pontife.
En conséquence, le 14 juin, étant à Brie-Comte-Robert, il donna une déclaration portant qu'ayant été averti que le Saint-Père, pour le bien de la chose publique chrétienne et la pacification des princes, était disposé à envoyer un légat à laiêre avec ample puissance de s'en occaper, il avait supplié ledit Saint-Père que son plaisir fôt de le faire ainsi. Depuis il avait su que le Saint-Père, par le conseil du collège des cardinaux, avait élu le cardinal Sancti-Petri ad vineula, et celte chose lui avait été trèsagréable à cause des grandes, louables et excellentes qualités qu'il savait être en la personne dudit cardinal. Pour donc ne point retarder sa venue, encore que le roi et ses prédécesseurs eussent droit, privilège, préèraineDce et prérogative expresse, avec coutume et usage gardés de toute ancienneté, dé ne pas être tenus à recevoir en leur royaume aucun légat du Saint-Siège apostolique, et de dcj lui laisser exercer sa légation que par un exprès coBseot^ ment, volonté et permission néanmoins, pour accorder plusieurs différends touchant la collation des béuéfioes^ et prévenir la diversiké qui se trouve souvent entre les bulles du Saint-Père et les élections des ordinaires; de plus, voulant user avec ledit cardinal d'un plus spécial honneur, d'une plus grande faveur et libéralité qu'envers tout autre; considérant, en outre, que sa venue et légation avaient été au su et au consentement du roi, il accordait et octroyait, pour cette fois seulement, et sans tirer à conséquence, que le cardinal Sancti-Petri ad viw^ entrât comme légat dans le royaume avec tous les bonneors
LÎ6AT lu ruKCB (i4ao). 87
aeeootoméfy disant porter la croix devant Iqi, hormis en présence da roi.
Tontes ses réserves étant ainsi faites, le roi pressa l'arrivéc du cardinal de Saint-Pierre. Il aurait bien voulu voir venir avec lui Tévéque de Mâcon, Philibert Hugonnel, frère du chancelier de Boui^ogne, qu'avaient mis à mort les Gantois. Il était aussi cardinal, et homme de grande sagesse. Le roi comptait se servir de lui à cause du crédit qu*il avait dû conserver dans les conseils de Bour« gogne, et surtout auprès de la duchesse douairière. Il vou* lait gagner cettt* princesse en lui faisant offrir quelques belles seigneuries et un grand mariage; mais Tévèque de Hicon resta en llalic.
Rien n'aurait pu en effet avancer autant les affaires du roi que d^attirer dans son parti la douairière de Bourgogne. C'était en elle que le duc Maximilien plaçait tout ion recours. Il était vaillant de sa personne, courtois envers les seigneurs et les gens de guerre ; mais ce n'était nul* lement un homme de conseil. Il aimait les fêtes, la chasse et les divertissements de toute sorte. Le grand amour que loi avaient montré les Flamands lors de son arrivée ne s'était pas tourné en haine, mais ils faisaient chaque jour 00 moindre compte de lui. Il leur semblait l^er en sa conduite, et peu suffisant pour les embarras qui le pressaient. Madame Marguerite, au contraire, était une dame d'an grand Sens, aimée et estimée des anciens serviteurs et conseillers du feu Duc son mari. Elle était fort ennemie do roi de France, et résolue à lui nuire autant qu'elle le pourrait. M.iis cequi la rendait suriout considérable à cette cour de Bourgogne, c'était d'être la sœur du roi d'AngleteiTP. Plus que nul autre elle avait conlribur «. rallirer dans le parti du duc Maximilien, ou du moins à diminuer sa soumission pour le roi L.ouis.
Afin d'achever son ouvrage et de conclure ur.e alliance
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entre son frère et le duc Maximiiien, elle se rendit ellemême ea Angleterre vers la fin de juin, avec une nombreuse et solennelle ambassade. Elle avait les pouvoirs et les instructions du duc Maximilien.
On devait d*abord traiter du passage de deux mille archers anglais, qui seraient soldés avec de Targent emprunté à Bruges ; c'était ce qui pressait le plus.
Déjà il avait été question du mariage de mademoiselle Anne^ troisième fille du roi d'Angleterre» avec monsieur Philippe d'Autriche, fils du duc Maximilien. Mais le roi Edouard, qui aimait l'argent avant tout, faisait remarquer que ce mariage romprait celui de sa fille aînée Elisabeth avec le Dauphin de France, et qu'alors il perdrait les cinquante mille écus que lui donnait la France; de plus, le roi Louis ne lui avait demandé aucune dot et il n'en voulait pas donner non plus pour ce nouveau mariage.
Le duc Maximilien était loin d'être aussi riche que le roi de France. Il consentait bien à remplacer les cinquante mille écus par an ; mais madame Marguerite et les ambassadeurs étaient chargés de remontrer combien il était étrange qu'un roi d'Angleterre voulût marier sa fille sans lui rien donner; du moins fallait-il exempter le Duc du payement des cinquante mille écus, et les considérer comme dot de la princesse d'Angleterre, qui sôrait ainsi dotée sans nul déboursé. Cependant Guillaume de La Baume, seigneur d'Irlain, avait l'instruction secrète d'en passer par ce que voudrait le roi Edouard, après avoir bien marchandé et débattu de son mieux les intérêts du duc Maximilien.
Les ambassadeurs devaient ensuite travaillera confirmer ou renouveler les anciennes alliances du roi d'Angleterre et du duc de Bourgogne ; si le roi préférait se mêler de la paix à faire avec le roi Louis, du moins fallait-il régler une alliance pour le cas où ce prince refuserait la paix.
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La condition nécessaire de cette paix avec le roi de France devait être de restituer an Duc et à sa femme la duchesse Marie tout le patrimoine de la maison de Bourgogne ; le Dac voulait même que ce fût le préliminaire de toute trêve. Toutefois il se contentait de la remise de TArtois, de la comté de Bourgogne, de la vicomte d'Auxonne et du bailliage de Saint-Laurent-lez-Mâcon.
Si paix ni trêve ne pouvaient se faire, on demandait qae le roi d'Angleterre secourût la Flandre avec cinq mille combattants au moins ; et, comme leur solde serait une lourde charge, on conjurait le roi Edouard de considérer le merveilleux honneur et la renommée qu'il se ferait en donnant ou du moins en n'exigeant pas sur-lechamp cette solde, et de ^nger aussi que le roi de France en serait d'autant plus effrayé ; car sans cela il pourrait dire que ce secours ne durerait pas longtemps, faute d'argent.
La pauvreté du duc Maximilien paraissait pleinement dans toute cette instruction. Il remontrait que, si le roi Edouard recevait moins de lui que du roi Louis, il avait du moins, par cette alliance, la facilité de poursuivre tous SCS droits sur la couronne de France.
Le duc Maximilien plaçait aussi parmi les conditions de Nx la restitution de tous les biens et seigneuries de la maison de Luxembourg, confisqués sur le connétable de Sainl-Pol.
La duchesse douairière ' reçut un bon accueil de son frère le roi d'Angleterre. Peu après, lord Howard revint de son ambassade de France, rapportant de grandes sommes d'argent. Il annonçait que le roi de France était résolu de ne rien épargner pour conserver Talliance du 'oi d'Angleterre, et que, plutôt de laisser comprendre
'Lettre de la duchesse, S7 juillet
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dans la trêve les ducs d'Autriche et de Bretagne» il dé* pcuNerail, disait-il, la moitié du revenu de son royaume. Toutefois le roi Edouard assura sa sœur qu'il n'entendrait nullement à de telles propositions, et même que , si le roi Louis, comme on le disait aussi, faisait une grosse assemblée de gens d'armes pour assiéger Saînt-Omer ou AirCy il passerait la mer avec une armée pour défendre ces villes. Ainsi le duc Maximilien n'avaii nul besoin de s'inquiéter sur la guerre d'Artois, et la duchesse Marguerite lui faisait savoir qu'il pouvait ne songer qu'à avoir une forte armée dans le Luxembourg. Elle lui promettait deux mille archers anglais et un prêt de dix mille écos d'or.
Elle avertissait aussi son très-cher fils le duc Maximilien de se méûer des pratiques du roi de France, qui, oe pouvant plus disposer de l'Angleterre, allait sûrement, à force d'argent et de promesses, tenter quelque accommodement avec lui et le séparer ainsi du roi Edouard el du duc de Bretagne.
Le Duc n'obtint pourtant que quinze cents archers; encore était-il aux expédients pour payer leur solde et leur passage '. Le roi d'Angleterre lui faisait donner de grandes assurances. Toutefois, soit mollesse et amour des plaisirs, soit amour pour cet argent de France qui lui venait si fort à point, s'il voulait bien proléger le duc Maximilien, il ne s'occupait point de le secourir. €eque pouvaient lui dire les envoyés de Flandre sur ses droits à la couronne de France, sur la Normandie rt la Guienne qu'il pourrait recouvrer, sur des projets de descente facilement exécutables : tout cela n'avait nulle action pour rémouvoir.
Cette froideur porta le conseil de Bourgogne à tenter
■ Instnictions à Michel de Bergbes.
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de son côté une négociation avec le roi de France, sinon pour la paix , dn moins pour pne trêve. Les premières paroles forent portées par on serviteur de la maison de Savoie et du comte de Romont, qui se nommait le sire de Genthod. Il vint trouver le roi, loi fit de grandes assurances, affirma qu'il était son serviteur plus que de nul autre, et, tout petit personnage qu'il était, se rendit important dans celte affaire.
Sur sa foi, le duc Maximilien nomma le comte de Romont, Guillaume de Rochefort, ronseiller d'Ëtat, Jean Dauffai, maître des requêtes, et d'autres encore, pour négocier une trêve. Le roi la voulait de sept mois. Le Doc y consentait, mais désirait qu'elle fût en apparence de trois mois seulement, et que les quatre autres mois fussent l'objet d'un article secret.
La trêve fut signée le 27 août. On avait voulu obtenir do roi qu'il retirât ses troupes du Luxembourg et qu'il donnât en gage une ville forte en Artois. Il s'y. refusa. Peu après, les mêmes ambassadeurs reçurent pouvoir du Duc et de la Duchesse pour négocier la paix avec le sire de Lude, délégué à cet effet par le roi.
La douairière de Bourgogne ' , qui pressait le roi d'Angleterre de se déclarer, qui acceptait son entremise, qui promettait au nom du duc Maximilien qu'aucun traité séparé ne serait fait, se montra fort mécontente de la résolution qui avait été prise. Ello se plaignit de ce qu'on avait ainsi démenti ce qu'elle avait dit et promis. Le roi Edouard en avait beaucoup moins de souci qu'elle-même; il se montrait, dans ses discours et ses lettres *, fort content de cette trêve ; mais quelques-uns de ses conseillers tiraient argument de la conduite du duc Maximilien pour
• Lettre du 14 septembre. — • Lettre du roi Edouard, dn Si septembre.
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le noter de ligèreté et ponr dire qu'il n'était pas bon et
entier allié de rAngleterre.
On lui reprochait aussi de ne pas avoir tenu la promeise qu'il avait faite de rompre tout commerce entre ses États et les sij^jets du roi d'Ecosse. Des lettres tout opposées aux paroles qu'il avait données avaient en effet été saisies et lues. Pour ces motifs et pour d'autres, le départ des archers souffrait des retards. On craignait de n*étre pas payé, et le roi Edouard s'émerveillait que le duc Maximilien, en ayant Tannée précédente cassé et renvoyé trois cents, faute de les pouvoir solder, voulût maintenant en avoir quinze cents. Aussi madame Marguerite était-elle obligée de payer d'avance. Il lui fallait encore donner de l'argent aux conseillers d'Angleterre. Lord Howard prétendait que des marchandises à lui appartenant avaient été pillées en mer par les Hollandais. Le docteur Langton alléguait un pareil motif, et ils exigeaient des domnoages et intérêts.. C'étaient bien des dépenses pour un prince si embarrassé dans ses finances; en outre, il fallait faire des présents à cause de ce mariage promis entre le jeune Philippe d'Autriche, comte de Gharolais, et madame Anne d'Angleterre; la douairière remit si^ennellement à la jeune princesse une belle bague de diamants qui lui avait coûté soixante livres sterling ; le roi d'Angleterre était si avare qu'il en rendit, au nom de sa fiile^ une autre qui ne valait qu'environ cinq livres.
Le duc de Bretagne » se voyant compris dans la trêve, s'en montra satisfait , et déclara qu'il entendait en profiter.
C'était pour le roi le moment de se servir du légat qu'il avait pris tant de soin à faire venir de Rome. Il était ar* rivé en France vers la fin de juillet, accompagné de l'archevêque de Rhodes. L'ordre avait été donné à tons les gouverneurs de province, capitaines des villes, serviteurs
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la roi y de loi faire rendre partout les plus grands honneurs. 1j^ comte Dauphin d^Auvergne, le lieutenant de Daupbinéy les ëvêques de Lisieux et de Saint-Paul , Tarirhe%êqne de Bordeaux, vinrent au-devant de lui jusqu*à ^int-Symphorien-d'Ozun ; Jean Dauvel, secrétaire du roi, lui remit la déclaration du roi concernant son admission dans le royaume, et reçut de lai promesse écrite de ne rien entreprendre qui portât préjudice aux prérogatives et liberiés de France.
Le légat continua sa route jusqu'à Bourges, où de grands honneurs l'attendaient encore. Le comte de Dunois était Tenu l'y attendre de la part du roi. Ce fut à Vendôme qu'il TÎt ce prince, avec qui il avait déjà fait connaissance à LyoOy quand, avant de rechercher son amitié , il Pavait fiaii mettre en prison. Ils passèrent plusieurs jours ensemble. De là le légat se rendit à Paris. Tous les corps de la ville étaient venus le recevoir à la porte Saint-Jaequcs; les rues étaient tendues comme pour les processions. Le cardinal de Bourbon l'accompagnait partout. Il se rendit d'abord à Notre-Dame, puis à son logis au collège Saint-Denis, près les Augustins. Les jours suivants s'écoulèrent en fêtes et en cérémonies. 11 alla prendre le plaisir de la chasse aux daims dans le parc de Yincennes, où maître Olivier lui donna un magnifique repas* La veille de la Nativité de la Vîei^e, il officia pontificalement à Notre-Dame. Le cardinal de Bourbon lui donna à diner et à souper avec une foule de prélats et de seigneurs. L'évéque de Lombez lui fit une réception plus splendide encore dans son abbaye do Saint-Denis. U partit pour la Picardie^ afin de commencer les n^odations.
Quelque confiance que le roi mit dans ses promesses et sa bonne volonté» pour plus de précaution, François Halle et Guillaume de Ganay, avocats du roi, firent sur les registres du Parlement une protestation secrète contre la
44 LK CABDINAL DK SAINT-HBRU fil ftAlfCS (i460). faculté accordée par le Pape à son légat de coatninA par voie d'excommanication et de censure celle des pa ties qui se refuserait à la paix. Le roi entendait bien qi cette arme ne pût être tournée contre lui.
Mais son inquiétude était superflue , comaie aussi Tci pérance qu'il avait mise dans le voyage du légat. Tanti soins publiquement pris pour le gagner avaient mis ( méfiance le conseil du duc Maximilien. A son arrivée Paris, le cardinal de Saint - Pierre avait écrit à ce pni qu'envoyé par le Pape pour pacifier la république tienne et la réunir à un seul parti , afin de résister Turcs , il allait arriver près de lui ; il ajoutait qu'a; déjà exhorté à la paix le roi de France il avait eu le heur de l'y trouver très-favorable.
Le duc avait d'abord répondu que la chose était et que, se trouvant en ce moment sans son conseil, il pourrait rien décider avant de l'avoir consulté ; il donc le cardinal de retarder sa venue. Cependant le était arrivé jusqu'à Péronne et insistait pour être auprès du Duc, alléguant que le faire ainsi attendre tait diminution de la dignité apostolique du Saintet grand préjudice à la chrétienté. Les Turcs assiégeai Rhodes; ils étaient descendus dans la Pouille. Le pressait de sauver la foi catholique de ses cruels eni
Quelles que fussent les instances continuelles do dinal de Saint-Pierre, malgré un bref qu'il fil venir Rome et par lequel le Pape priait le duc Maximilifii recevoir et d'entendre son légat, il lui fut impossible faire accepter sa mission et de s'entremettre de U pi^ Les excuses et les refus furent respectueux, mais obstiiKi Ce fut vainement que le mi Edouard, consulté par k^^ Maximilien sur cette affaire, répondit qu'il lui saoi^ bon de donner audience au légat et qu'on pouvait 1'^ fendre sans pour cela rien conclure. Le consdl de 0(«^
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gognf , el spédaleinent le cardinal ^véque de Sebenico , nonce dn Pape auprès du Duc , et Thierri de Gluni » évèque de Tournay, trouvèrent plus sage de ne le point rerevoir. On craignait qu'il ne fût tout au roi ; on pouvait en montrer une preuve même dans sa façon d'écrire 10 Ducy à qui il ne donnait jamais le titre de duc de Bourgogne.
Le roi était fort courroucé de ce contre-temps. « Mon* sirar, fcrivait-il au cardinal, sachez que vous étiez trahi dès que vous êtes parti de Rome. Dès lors Sebenico a lurgé contre vous pour ne pas perdre sa légation et s'est aUié avet* Toumay. En cas que le courrier que vous avec envoyé au doc d'Autriche ne vous apporte pleine réception de légat, comme il vous appartient, vous devez vous m retourner; mais aussi il faudra envoyer à messieurs de Gaoïl leur signiû r la charge que vous avez de notre Saint- Père pour le bien de la chrétienté. Vous leur ferez savoir le refus que vous font les conseillers du duc d'Autriche , et le grand péché qu'ils commettent en désobéissant au Saiot-Siégc. Vous prierez messieurs de Gand d'envoyer <|Qe1qa'un par -devers vous; vous leur montrerez que vous n*y allez que pour le bien» que vous n'êtes point partial. Nommez-leur hardiment Tévéque de Toumay et Sebenico comme vous étant contraires et ne voulant pas la paix. 11 n'est rien qui déplaise tant aux Gantois, car eux n^intenaot veulent la paix. Il faudra que vos gens sachent si les susdits conseillers ne leur ont point fait entendre que vous voulez procéder contre eux pour la mort du ebancelier de Bourgogne, frère du cardmal de Mâcou; ^n effet, il s'avoua clerc et appela de son jugement à Home.
« Al'égard de l'archevêque de Rhodes» c'est un traître» ^ Nique vous me demandez conseil» vous d^ez lui ûdre ^^omnandeme nt » sous peine de dégradation el autres»
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qu'il s'en aille tout droit vers le Pape. Ne le gatdes pas un quart d*heure avec tous, car vous donneriei courage à Toumay et à Sebenioo, et Ton vous tiendrait pour uo homme pussillanime. Incontinent qu'il sera hors de votre compagnie, vous verrez, devant qu'il soit quinze jours, Toumay et Sebenico s'hamilier, quand ils connaîtront qu'ils ne pourront rien sur vous de ce côté.
« Quant à ceux de Gand, ils haïssent tous ceux du conseil du duc d'Autriche, et spécialement ceux de Bourgogne. S'ils envoient devers vous et que vous les puissiez gagner, ils ont bien la puissance de vous faire recevoir légat, malgré le duc d'Autriche et tout son conseil. C'est une chose à aventurer ; l'essayer ne coûtera guère.
« Si vous avez pouvoir d'ajourner Sebenico pour rendre ses comptes devant vous, vous devez aussi le faire incontinent et le déposer de sa légation. Si vous n'avez pouvoir, vous devez envoyer hâtivement vers le Pape, pour qu'il les fasse tous deux venir à Home, et les punisse du grand déshonneur qu'ils vous ont fait, et imls à vous seulement, mais à la personne du Pape; car vous êtes son légat et son neveu.
« Ce qu'ils ont dit, que vous eussiez à ne mener aucun Français avec vous, c'est pour l'évêque de Saint-Paul'; car Rhodes leur a donné à entendre que, quand Saint-Paui n'y est pas, il vous gouverne paisiblement. Vous entendes tout mieux que moi; mais je vous avertis le mieux que je puis de ce que je puis vous conseiller. Au Plessis-da- Parc, le 25 octobre. »
Cette lettre n'était pas signée du roi,1nais de Doyat, son secrétaire et son nouveau favori ; elle n'était pas non plus adressée au légat, mais aux ambassadeurs du roi ; ils devaient la communiquer au cardinal de Saint-Pierre. H
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s'empressa de répondre, annonçant qu4l faisait tout ce qoe le roi loi prescrivait. Il reconnaissait que l'arche- Tèqae de Rhodes Tavait trompé et ne i*ayait pas servi comme il eût dû faire , lui qui Tavait élevé et fait de rien.
« Sire y il est Grec. La convoitise et l'ambition de se faire grand lui ont fait faire ce qu*il a fait, et il ne lui souciait guère que ce fût à vos dépens ou aux miens. On ne saurait toujours se garder des mauvaises gens ; mais, si je lai fais commandement qu'il aille à Rome, quelque grand et étroit que soit mon commandemement, cet archevêque est de telle nature qu'il n'en fera rien ; au lien d'aller à Rome , il s'en ira en Flandre ou en Angleterre tout brouiller comme il a commei^cé. Et parce que je ne voulais pas déshonorer la qualité qu'il a, ni aussi qu'il m'échappât, je voudrais bien que votre plaisir fût de me bailler gens qui, sans grand bruit, et sans le laisser parler DÎ écrire à personne, me le menassent an château neuf du Pape, près d'Avignon, qui est à moi. Là il m'attendra jusqu'à m'a venue; alors je saurai de lui tout ce qu'il poQira avoir fait en Flandre. Sur ce. Sire, vous me ferez savoir votre bon plaisir. Tant plus tôt je l'y enverrai, mieux vaudra.
a Au regard de Sebenico , notre Saint-Père m'a chargé expressément de voir son fait. Je lui hausserai si bien le chevet, et avant que je parte d'ici je le mettrai en telle extrémité, qu'il ne saura où se tourner. Vous en verrez Texpérience, Sire, s'il plaît à Dieu, et j'ai espérance que ledit Tournay ne s'en tirera pas mieux; car l'inconvénient qu'ils font touche de trop près notre Saint-Père, l'Ëglisc universelle et aussi toute la chrétienté. Écrit à Pcronnc, le 29 octobre. »
L'enlèvement de l'archevêque de Rhodes, que monsieur du Bouchage fit prendre et emmener par la compa-
48 LRTBM M ftOI A 08 AMB&iSAUnM (i480). gnla de nooiiaar d'Unè, et les meiuiea do eafdinal de SaintpPiem n'avancèrent pas les affaires: il fallut qne la négociation commençât sans le légat. Le comte de Romont et quatre des conseillers da duc Maximilien pressaient Touverture des conférences et demandaient qu'un liru fût désigné* Le roi avait de son côté choisi pour ambassadeurs monsieur du Bouchage et Louis de Forbin , seigneur de Solliers. Il venait de passer du service de Provence à celui du roi y .dont Palamède« son père, était toujours le grand ami.
Les choses ne tournaient donc pas à son gré, et, à force d'avoir trompé tout le monde , il avait mis chacun en défiance de lui. Il devenait aussi, de jour en joar, vieux, chagrin, malade, et se montrait plus rempli de rudesse et d'exigences envers ses serviteurs.
« Messieurs, écrivait-il aux ambassadeurs, votre allée à Thérouenne serait dangereuse, car il faudrait que la garnison se délogeât ponr vous loger, et, quand la garnison serait dehors, on pourrait faire une piperie. Si monsieur de Baudricourt quittait Arras, on pourrait en Csire une sur Arras. Quant & Aire, c'est trop proche de Calais. A l'égard de ce que vous m'écrivei , que vous avex accordé cela de peur de rupture, n'accordez rien pour un tel motif. Vous êtes bien bêles si vous croyez qu'à cette grande assemblée ils veulent conclure quelque chose de raisonnable; car la douairière y est, et pas pour aotre chose que tout troubler. D*aiIleurs,'où il y a beaucoup de gens, on se tient toujours en grande fierté et en grandes demandes, et l'on a honte de confesser sa contrainte devant tani de personnes. Vous avez une belle excuse pour Thérouenne : vos fo'Triers vous écnioot qu*on y meurt le plus fort du monde, et vous ferez facoo d'être fort affligés de n'y pouvoir aller. Monsieur du bou- | chage, répondez à maître GuLlaume de Aochefon que je
UTTRBS OD BOI A SB8 AMBASSADIUBS (i4S0). 49 oe pois raisoDnablemeot envoyer le premier vers le duc d'Aotriche. Si je sois long à envoyer vers eux, mon intention est bonne; si celle do duc d'Autriche est bonne «nssi, qu'il envoyé de sa part un homme ou deux seulement. Si cet homme ou deux veulent venir dans quelque lirn de ma domination , vous et monsieur de Solliers vous besognerez avec eux. Alors vous chercherez tous les moyens qui se pourront trouver pour venir à bonne fin tant d'un côté que de Tautre; alors on ne se fera point prier pour parler, pas plus les uns que les autres; mais, d'un consentement commun , on s*ouvrira franchement de ce qui semblera bon pour parvenir au bien de la paix et à la bonne amitié, comme si vous étiez tous les quiitre au même maître. Par ce moyen vous besogneriez à l'insu de l'autre grande assemblée , qu'on trouverait bien ma-* Dîère de départir. S'il en vient un d'eux vers vous , alors vous, monsieur de Solliers, vous irez vers eux et vous connatirez s^ils peuvent faire quelque chose de bien. Le chancelier de Bourgogne ■ est un de ceux par qui vous entendrez mieux leur volonté; toutefois , là où vous trouverez votre avantage , mettez-vous-y. Us ont la coutume de vouloir qu'on parle le premier, et par là nous perdrions tout comptant; mais sachez le mettre à deviser, et alors par le langage on se découvre. Une longue trêve ou paix serait bonne. J'ai mis paix dans mes instructions , car ils disaient qu'ils ne voulaient point de trêve; s'ils la veulent nommer paix pour un long temps, ce serait tout DO. Monsieur du Bouchage, je vous ai écrit d'autres It'itres; faites comme vous verrez à l'œil. Au Plessis, le 8 novembre. ».
De la sorte rien n'avançait. Le roi ne voulait pas que ses ambassadeurs allassent à Lille, où était la douairière; il
'MatireCarondelet.
60 UmUS DU ROI À SIS AMBàSSADEURS (lISO). se refîisâit aassi à laisser établir l'assemblée à Thérooeone. Le légat insistait inutilement pour être admis. Tout se passait en messages. Le sire de Genthod et d'autres allaient et Tenaient, portant des paroles qui n'engageaient personne. Le roi aussi envoyait des gens à lui, mais toujours pour essayer de gagner quelques serviteurs du Duc ou pour s'entendre secrèment avec les Flamands.
Du reste, la méfiance était extrême. Les courriers n'allaient qu'avec une escorte. On se donnait des otages les uns aux autres pour le moindre message. Le roi craignait que les ambassadeurs ne fussent saisis s'ils allaient sur les terres de son adversaire. <c Je vous aime mieux libres k Arras que retenus en otage à Douai », leur écrivait-il. Depuis l'enlèvement de l'archevêque de Rhodes, il commençait aussi à avoir peur qu'on n'usât de représailles envers le légat. De sorte qu'en le pressant d'accomplir, s'il le pouvait, sa commission auprès du Duc, il lui recommandait de se tenir sur ses gardes; car la douairière était femme à le faire enlever par ses archers anglais pour le faire emmener en Angleterre. Tout redoublait donc la mauvaise humeur du roi.
« Messieurs, quelque chose que vous ayez débattue, monsieur de Genthod n'a jamais accepté rien de ce que vous lui avez offert, et ce qu'il a demandé, il y a renoncé lorsque vous l'avez accordé. Monsieur de Genthod et les gens du duc d'Autriche ne vous ont jamais dit deux fuis la même chose, mais autant de fois que vous m'avez écrit c'a été nouveau propos. Si vous êtes si fous d'ajouter foi à chose que vous dit monsieur de Genthod, parce qu'il est de Savoie et se dit mon serviteur, je vous réponds que ce n'est qu'un allez-y voir. Vous savez bien ce que je lui en ai dit ici ; mais, dès qu'il est hors de là, il dit pour son excuse qu'il ne peut que répéter ce qu'on lui dit. Or il ne vous dit jamais une chose deux fois. Il lui suffît que
DiUTBAlfGI M WOLFGAN0 DB POLHBm (1480).. 51: je n'ose pas m'en plaindre, à cause de la façon dont il s'est débattu envers moi. Vous savez bien, messieurs du Bouchage et de SolUers, qu'il est devenu très-orgueilleux depuis qu'il s'est mis en œuvre, qu'il laisse mes besognes en arrière et ne s'en soucie guère, pour faire celles, non pas même du comte de Romont , mais du cardinal de Tournay et de tous ceux qui l'en prient. Vous voyez donc bien, sanglantes bêtes que vous êtes, qu'il ne s'agit que de savoir le prier et de n'ajouter foi qu'à ce que vous verrez. A l'égard du légat, ils ont vu qu'il avait pris l'èvèque de Rhodes et voudraient le contraindre à le rendre. Pour Tévêque de Saint-Paul, maintenant archevêque de Vienne, s'il y va, il demeurera pour les gages. Quant à vos allées par-delà et à leurs venues vers vous, je vous ai écrit ce qu'il m'en semble et ce que je veux que vous fassiez. Je De saurais faire réponse sûre à ce que vous écrivez, car à chaque lettre nouveau propos. Je me tiens à ce que je vous ai écrit dernièrement. Ils mentent bien, mentez bien aussi. Quant au blé, ils n'en auront pas, car ils n'ont pas fait la trêve marchande. Vous ne me mandez pas que voutf ayez reçu les lettres où je vous parlab de l'espion. Je serais bien ébahi si elles étaient perdues. A l'égard de la délivrance de Polbein, il n'y a homme qui ait pouvoir là-dessus que monsieur du JBouchage, et je veux 'avoir des lévriers et lévrières de Bossut. Adieu, messieurs. Au Plessis, 13 novembre. »
Ces lévriers dont parlait le roi étaient une de ces fantaisies oà sa volonté n'était pas moindre que pour de plus grandes affaires. Wolfgang de Polhein, favori du duc Maximilien, prisonnier à la journée de Guinegate, avait été enfermé à Arras, et depuis plus d'un an le roi ne voulait pas consentir à le délivrer ni à le mettre à rançon. Le Duc avait plusieurs fois demandé qu'on mtt un terme i sa longue détention* Madame Marie en fit même prier
58 DiUVEÀNCR DB WOLFGANG Dï P0LHK1N (1480). le roi comme d'une chose qui lui tenait au cœur et Tafllîgeait beaucoup. Enfin, un jour que quelques envoyés de Flandre étaient venus trouver le roi à Tours» ils lui parlèrent encore du chagrin qu'avait leur dame et duchesse au sujet de messire Wolfgang. Il ne répondit rien ; mais, à leur départ, monsieur de Solliers leur dit en conGdence que le roi voulait absolument avoir des chiens de monsieur de Bossut, et que, si l'on trouvait moyen de les lui donner, il rendrait la liberté à messire Wolfgang.
A leur retour, les envoyés conjurèrent monsieur de Bossut de vouloir bien se dessaisir de quelques-uns de ses beaux lévriers" dont la race était célèbre et qui était si fort enviée des chasseurs. Gela lui coûta beaucoup; mais enfin il y consentit, et Ton écrivit aux ambassadeurs du roi d'envoyer prendre les chiens avec un sauf-conduit. Toutefois l'affaire fut longtemps à se terminer, et il s*impali<'0tait à la fois et de nr pas voir avancer les négociations et de ne pas avoir les lévriers.
« Monsieur du Bouchage, écrivait-il, je vous prie de trouver façon que monsieur de Solliers aille là-bas. 11 me semble que c'est le chemin qui vaut le mieux pour nos besognes, car il n'y a pas d'hommes à qui ils fissent plus volontiers plaisir, et par aventure dans son voyage il pourra gagner quelqu'un qui nous fera proGt dans nos matièrrS' Mt'ttez la plus gr;.nde peine à avoir les lévriers, et je vous donnerai la chose que vous aimez le mieux, qui est argent. Et adieu, monsieur du Bouchage. Aux Forges', 20 novembre. Au moins saurons-nous la vérité des mensonges de monsieur de Genthod? »
Outre la méfiance que chaque parti avait de la véritable intention de l'antre^ on ne pouvait nullement commencer,
* Lettres manuscrites k la Bibliothèque impériale. — ' Près ChUion.
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tant OD différait sur le fond même de l'afTaire. Le roi signifiait que, soas aucun prétexte, il ne laisserait mettre en nénfociation tout ce qui touchait la possession des apanages et seigneuries provenant de la couronne à un titre quelconque. Lui seul, disait-ily en était juge, soit en sa cour de Parlement, soit assisté des trois Ëlals du royaume. Le doc Maximilien voulait, au contraire, qu'on ne pût discuter que les acquisitions faites par les traités de Gonflans et de Prronne. Il s'assurait de la protection du roi d'Angleterre pour obtenir de telles conditions, et rien ne pouvait Ten faire départir.
Cependant le roi Edouard continuait à ne prendre ses intérêts qu'avec assez d'indiffcrenc« ' . Le roi Louis était toQjonrs en commerce de courtoisie avec lui. Il venait de loi envoyer par Jean Lefèbre, son secrétaire, procureur an Parlement, une défense de sanglier de plus, d'un pied de longueur et un bois de chevreuil merveilleux pour sa grandeur : car les deux rois étaient tous deux fort occupés de touies les chnses de la chasse. Quant aux ambassades que le roi Edouard envoyait en France pour traiter les affaires et appuyer le duc Maximilien, c'était toujours la même réception flatteuse, les mêmes présents, mais nulle audience pour parler des affaires. Jamais le roi ne chassait si souvent et si longtemps que lorsqu'il avait des ambassadeurs anglais. En même temps il tâchait de les inquiéter, en assurant que le duc Maximilien était prêt à traiter avec lui sans l'entremise de l'Angleterre. Il produisait même copie des lettres que ce prince avait reçues du roi Edouard, disant qu'on les lui avait communiquées. Ces confidences ne laissaient pas que de confirmer la renommée de légèreté qu'avait le duc Maximilien, et par là le
' Lettre d*Ëtienne Frison au trésorier de la Toison-d'Or;
5i SUITB DBS NtOOCUTlOMS (1460).
roi d'Angleterre était détourné de rien entre(>i«ndre m 8a foi. Le roi Louis tâchait aussi de nuire à la douairière de Bourgogne dans l'esprit de son frère, en disant que tonte sa haine venait de ce qu'elle n'avait pu obtenir de lui qu'il soutînt le duc de Glarence dans ses trahisons.
Enfin, vers la fin de décembre, le légat» ne pouvant être admis ni se mêler de la paix, prit la résolution de retourner à Rome. Après avoir traversé Paris il se rendit à Orléans» où le roi était venu. Il le trouva yieillissaot et déclinant dans sa force et sa santé d'une façon que chacun pouvait remarquer; toutefois vif encore d'esprit et de volonté.
Il avait à traiter avec lui une affaire à laquelle la cour de Rome tenait beaucoup, et que, depuis plus de dix ans, elle suivait avec patience : c'était la délivrance du cardinal Balue et de l'évéque de Verdun. A son premier passage le légat avait exhorté le roi à leur pardonner; il lui avait fait peur des jugements de Dieu si à sa mort on trouvait un cardinal et un évéque retenus en prison par sa volonté. Pour l'évéque de Verdun, cela souffrit peu de difficultés. Il appartenait à une grande famille de Lorraine. Toute la noblesse de ce pays, et spécialement le sire Thierri de Lenoncourt, serviteur du roi, prenaient un grand intérêt à lui. Us se rendirent caution de sa bonne conduite pour l'avenir, et le roi finit par charger le capitaine de la Bastille et Palamède de Forbin» qui se trouvait pour lors à Paris, de le mettre en liberté et de recevoir les engagements qu'oD prenait en son nom.
Quant au cardinal fialue» la bonne volonté était moin* dre pour lui. Il alléguait sa santé, ruinée, disait-il> par sa longue captivité dans une étroite cage. La chose était croyable. Néanmoins le roi voulut le faire vérifier» et en** Yoya son médecin Goittier et le sire de domines prendre connaissance de Tétat du cardinal. Sur kor rapport» ii
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ordonna aa chancelier de le Taire amener à Orléanfl, afin qu'il fût livré au légat et remis à la joridiclion du Pape» soos tontes réserves et protestations convenables. Le cardinal de Saint-Pierre promit en effet qnll serait fait justice de ce qui pouvait être imputé au cardinal Balue; mais Taflaire en demeura la. Il fut reçu avec grande laveur par le Saint-Père, et, quelques années après la m«rt du roi, envoyé eu France comme légat, malgré l'opposition du Parlement.
Ne songeant plus à la guerre, ou du moins résolu à la terminer aussitôt qu'il le pourrait avec quelque avantage, le roi tourna ses pensées vers le bien de son royaume et de ses sujets. Ce fut un sujet d'étonnement pour les plus intimes et les plus conûdents de ses serviteurs , qui ne l'avaient jamais vu occupé qu'à augmenter son pouvoir et à tirer de ses peuples le plqs d'argent possible. Cependant il avait toujours été dans ses penchants d'ai* mer que toutes choses fussent bien réglées, et, tout absolu qn'il était, il avait goût au bon ordre. Il aurait désiré la prospérité de ses peuples, la richesse du commerce, le travail des ouvriers, sans toutefois renonter aux impôts qni les accablaient. Il avait institué de belles foires à Lyon et à Gaen. Il avait fait de son mieux pour attirer par des privilèges les ouvriers en soie, pour (aire planter des mûriers, pour rétablir les fabriques de draps à Arras. Il avait permis que les ecclésiastiques et les nobles se livrassent à toutes entreprises de trafic. Afin d'encourager la navigation, il avait interdit qu'aucune marchandise fût admise dans les ports du royaume si ce n'était sur navires français.
Les choses nouvelles ne déplaisaient même pas à k Vivacité de son esprit, quand il n'y voyait rien contre to
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56 ÉTAT DBS LETTRES SOUS LOUIS XI (14S0). maintien de son poaroir. Bien qull ne pût passer pour nn prince qai aimât beaucoup les lettres et qu*il ne fît yraiment pas grand compte des savants lorsqu'ils n'étaient que sa?anft et sans connaissance des choses dn monde, néanmoins ce qui pouvait illustrer son règne était assez de son goût. Il n'était pas de ces rois qui ne veulent avoirtgrand pouvoir qu'afin d'en jouir en repos et montrent de la répugnance pour tout ce qui a bruit et mouvement. Si le roi Louis XI voulait être obéi» c'était pour mieux parvenir à ses fins; c'était toujours afin d'accomplir quelque projet qu'il avait en tète ; mais il tenait à honneur pour lui et le royaume tout ce qui, sans le contrarier, faisait voir de l'activité ou pouvait faire parler la renommée.
Jamais l'Universitë de Pans n'avait été aussi illustre et Tréquentée que souç son règne; on y comptait dix-hoit collèges et dix ou douze mille écoliers *. Il régnait alors dans toute la chrétienté une ardeur merveilleuse pour acquérir du savoir et pour expliquer les anciens livres. Tous les princes s'étaient empressés de donner asile aux savants homnifs de la Grèce, que la prise de Constantinople et la barbarie des Turcs avaient chassés d'Orient en Occident. Ils avaient apporté la connaissance des lettres antiques et le goût de la philosophie. Les plus illustres d'entre eux s'étaient fixés en Italie, soit à Florence, soit à Rome. Mais le roi de France avait aussi Tait grand accueil à d'autres dont la renommée était moindre.
François Philelphe, ami de ces savants bannis et gendre de Cbrysoloras, Tun d'entre eux, lui écrivait : « Encore qu'il me fût bien connu que, comme roi très-chrèlien» vous auriez, même sans aucune recommandation, reçu Georges Glizin avec la même bénignité et munificence
> Naudé ; AddUi&n à VHiiioire de Louis XL
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dont vous avez fait preuve envers tous ceax qui se sont échappés nos et misérables de la terrible ruine de Gon<staotinople, et qui errent maintenant dans tout Tunivers, contraints à mendier leur pain, cepcff^dant je n'ai pu refuser ce bon office à un excellent homme, à un maître renommé, surtout puisqu'il pensait que mes lettres seraient <]e quelque poids auprès de vous, et sachant d'ailleurs que vous agissez d'une façon trop noble et trop royale pour endurer que qui c[ue ce soit vous demande en vain stppni et secours. »
En eiïri, il y avait dëjà en France plusieurs Grecs qui avaient reçu une hospitalité empressée, entre autres Grégoire Typherne et Georges Hermonyme, de Sparte. Le roi avait cherché aussi à attirer dans son royaume des gens habiles et de savants docteurs, sans parler même des astrologues, qu'il rechen^ba toute sa vie et qu'il s'efforçait d'avoir à son service dés que leur renommée venait jusqu'à lui. Pour ceux-là, il les aimait moins dans le dessein de contribuer à la gloire des lettres dans son royaume que par la superstition et la conflance qu'il avait en leur art , et l'on compte qu'il en eut successivement sept à ses gages.
Au milieu de cet amour universel pour les études et de celle foule d'écoliers, il était simple que la diversité des opinions excitât une grande chaleur. On vit se ranimer avec plus de force que jamais une querelle qui, depuis trois cents ans, divisait les universités, et surtout celle de Paris. Dans l'explication de la philosophie d'Aristote, les uns supposaient que chaque attribut, d'après lequel des objets ont pu être classés sous une désignation commune, forme une nature identique, dont la division en individus ne détruit pas l'unité. Pour eux, la nature humaine, par exemple, ëuit, malgré la multitude des hommes, aussi indivisible que la nature divine, qui reste unique dans la
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Trinité. En conséquence, â leur yeux, chaque qualité était un être qui enfermait dans son existence unique tous les objets où elle pouvait être reconnue. Plus une qualité était générale, plus vaste était son éire, plus il embrassait d'objets; de sorte qu'on aurait pu dire que Dieu et le monde sont un être unique et universel, puisque l'attribut ou ridée d'existence comprend sous une qualification commune la plus générale et la plus fondamentale de toutes, la création et son Créateur. Ainsi cette philosophie aurait eu pour dernière déduction les opinions qu'on a imputées à Spinosa, et il eût été possible de la taxer de panthéisme ou d'athéisme. «
Ce n'était pourtant pas aux réalistes, car ils se nommaient ainsi, qu'on reprochait d'enseigner une doctrine opposée à la fois chrétienne. Cétaient eux au contraire qui avaient toujours porté cette accusation contre les no* minaux, leurs adversaires. Ceux-là prétendaient que, convertir un attribut en un être général, c'était une création de Tesprit et nullement une réalité, et que l'identité de nature dans les objets classés par une qualification commune était purement ncnninale. Us pensaient qu'il n'appartient pas à l'homme d'instituer et multiplier les êtres à sa volonté et sans nécessité. Us croyaient aussi que, la doctrine des réalistes détruisant pour ainsi dire les individus, c'est-à-dire les êtres réels, pour les confondre avec des êtres généraux et impersonnels^ le libre arbitre de l'homme se trouvait atteint par une telle doctrine.
C'étaient les nominaux qui les premiers avaient, par ces objections, élevé la discussion ; ils avaient ainsi apparoi dans la philosophie et les écoles, comme des novateurs, comme des gens qui voulaient changer l'enseignement établi et toucher aux autorités. D'ailleurs les termes de leurs arguments pouvaient facilement, ainsi, qu'on a pa le remarquer j être taxés de contradiction avec le dogme
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de la Trinité et avec la présence réelle dans rEucharistie, tandis que les réalistes ne voyaient nulle difficulté dans ce qui n'était qu*un cas particulier de leur doctrine générale. Il arriva donc que, presque dès leur origine, les nominanx furent persécutés, et soutinrent habituellement la liberté d'examen et la croyance établie sur la raison.
Le fondateur de la secte avait été un nommé Rosslyn, qui avait enseigné en Bretagne. Abélard, son disciple, avait mis en grande lumière les opinions nouvelles, et deux fois il avait été condamné par les conciles de Soissons et de Sens. Depuis, les plus illustres et les plus hommes de bien de TUniversité de Paris avaient été nominaux. Buridan et Ockbam, qui s'étaient joints aux adversaires du pape Jean XXII pour lui reprocher de graves erreurs, et qui avaient soutenu la nécessité de l'appel au fatar concile, étaient des nominaux. Le pieux et célèbre Gerson, auteur de VJmitalion de Noire-Seigneur Jésus^ Christ, qui avait si courageusement combattu les détestables doctrines de Jean Petit et son apologie du meurtre, entreprise pour le duc Jean de Bourgogne, était encore parmi les nominaux. Presque tous les docteurs qui avaient mis le plus de zèle à faire cesser le schisme des deux Papes et à réformer l'Eglise, entre autres le cardinal Pierre d'Ailli et maître Glémengis, appartenaient à cette secte.
Vers l'an 1470, les disputes se renouvelèrent entre les réalistes et les nominaux ; toutes les Universités de France, de Flandre et d'Allemagne, étaient agitées par les controverses les plus vives. L'Université de Louvain était pour les réalistes; elle envoya à Paris Pierre de Rive, son plus fameux bachelier, avec un procureur muni de la signature de vingt-quatre docteurs, afin de soutenir thèse contre les nominaux de TUniversilé de Paris. L'Université de Cologne était aussi de ce sentiment. Le champion de la doctrine contraire était un docteur de Paris nommé Henri
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de Zomoreo. Le combat dura loogtempsy et il régnait une grande divbion dans l'Université; elle ne put même parvenir à prononcer en corps un avis doctrinal ; seulement chaque docteur donnait sa signature selon son opinion.
Ainsi que par le passé, les plus redoutables arguments se tiraient toujours de la théologie, et chaque parti s*efforçait à montrer que les conséquences de la doitrine opposée étaient impies cl blasphématoires. Henri de Zomoren se rendit à Rome, et y plaida si bien la cause des nominaux qu'il était sur le point de faire condamner les réalistes, lorsque ceux-ci, qui, selon l'opinion commune, étaient vaincus dans toutes les conférences, eurent recours à l'autorité du roi. Son confesseur, Jean Boucard, évêque d'Avranches, était réaliste, et lui représenta que les opinions des nominaux étaient dangereuses pour le maintien de la foi chrétienne. On fit surtout grand bruit d'une thèse où l'on prétendait que les nominaux avaient voulu détourner de leur sens propre les paroles de Jésus- Christ : Pater meus qui in cœlis e$t^ qui en effet devaieol servir aux réalistes pour prouver l'uni té réelle de nature, nonobstant la diversité de personnes.
Le roi, prévenu ainsi par son confesseur et naturellement porté à ne point aimer tant de chaleur parmi tout ce peuple d'écoliers, après avoir pris l'avis d'un grand nombre de docteurs, donna, au mois de mars 1474, no édit où, rappelant l'antique et continuelle renommée de l'Université de Paris, et l'enseignement docte et chrétieD qu'où y avait toujours puisé, il parlait d&s gens qui, se fiant trop à leur raison et avides de choses nouvelles , avaient oublié les doctrines solides et salutaires des anciens temps et des docteurs réalistes, pour professer une doctrine vaine et stérile. En conséquence, il ei^oignaitde se conformer dans l'enseignement aux livres d'Aristote, de son commentateur AverroëS; d'Albert-le-Giaod,de
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saint Thomas d'Aqain, de saint Bonavenlure, de Scott et astres docteurs réalistes, et il interdisait de mêler désormais rivraie an bon grain en usant dos livres d*Ockham, de Baridan, de Pierre d*Ail]i, d'Adam Dorp, d* Albert de Saxe et semblables nominaux. L'Université de Paris et les autres écoles du royaume avaient ordre de se conformer à cet édit ; nul ne devait recevoir de grades sans préalablement faire serment de l'observer; le Parlement devait l'enregistrer et le publier, et le faire transcrire sur les registres de TUniversité. Tous ceux qui y contreviendraient devaient être cLassés, non-seulement de rCniversité, mais de la ville de Paris^ et subir même de plus grosses peines; enfin le Parlement avait ordre de se faire apporter et de saisir, même chez les professeurs et écoliers, les livres des nominaux, pour les garder sous in- Teniaire jusqu'à plus mûr examen.
Cet édit obtint les louanges de beaucoup de genssavants» qoi ne tenaient même en rien aux réalistes; car il y avait de jour en jour un plus grand nombre d'écoliers et même de docteurs qui , s'attacbant à la rhétorique, aux belleslettresy aux charmes de l'éloquence et de la poésie antiques, commençaient à dédaigner la philosophie subtile des écoles et à lui imputer de. retenir les esprits dans la barbarie. Tous ceux-là se raillaient un peu des querelles des réalistes et des nominaux, comme on peut le voir par celte lettre de maître Robert Gaguin, général des Matburins, et l'homme de France qui passait pour écrire le mieux en latin, à mt-ître Guillaume Fichet, célèbre professeur de rhétorique à TUniversité de Paris, pour lors en voyage à Rome :
« Si je croyais que vous prenez quelque plaisir à mes récits, je vous parlerais des disputes de nos philosophes et de nos docteurs, touchant les hérésies ou plutôt les «actes des réalistes et des nominaux. Ce sont querelles
ft
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floayent ridicalcs, mais qui dégénèrent aoofent en scènes de gladiateon. La chose en est yenne an point qu'on a exilé et relégoé les nominaux comme des léprenx; âbiec qne le roi Lonîs fient d'ordonner que les liTres de leurs plnsl cëlè^ires auteurs restent sons def et enchaînés ' dans Iti bibliothèques, pour qnll n'y soit plus n^rdé et afin de prévenir le crime d'y tnucher. Ne diriex-Yoos pas qoe en pauvres livres sont des Turieux ou des possédés du démon^ qu'il a fallu lier pour qu'ils ne se jettent pas sur les pas^ sauts? »
Les livres des nominaux demeurèrent ainsi enrennâej interdits durant sept ans ; puis il fut de nouveau penni^ de les étudier.
Peu de temps après que le roi eut ainsi employé soi! autorité à étouffer les querelles des écoles, il donna \\ preuve que du moins il n'était pas ennemi des leures el qu'il voulait favoriser les études. H y avait peu d'année qu'on avait découvert à Mayence le moyen d'imprimé des livres. Cette belle et nouvelle invention commençait se répandre; déjà même trois ouvriers allemands, Ulriel Geringen, Martin Grantz et Michel Fribnrger, attirés pa Guillaume Fichet, professeur de l'Université, étaient tc^ nus, dès 1470, établir leur atelier au coll^ de SorixmDe Trois ans après, Pierre Césaris et Jean Stoll se sèparèreo de celte première imprimerie, où ils travaillaient, et c établirent une seconde.
C'était une joie parmi les savants et les écoliers; chaan disait dans les écoles qu'il ne faudrait plus tant d'argni pour avoir des livres, et que maintenant les pauvres pour^ raient étudier aussi bien que les riches. Néanmoins ^ ouvriers n'étaient pas encore fort habiles ni très-expédi^
' L'usage était alors d'attacher les livres ï des diatnes^ ^ que les lecteurs ne pussent les emporter.
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tlfe; les tiyres ne s'imprimaient pas vite, et Ton n'en tirait pas un grand nombre d'exemplaires. Guttenberg , Faust et Scbefler, qui avaient publié les premiers livres à Hayence, avaient travaillé beaucoup d'années, et tenté de nombreux essais avant de pouvoir fondre et assembler les caractères d'impression. Leur atelier subsistait toujours; mais Faust et Guttenberg étant morts ; Pierre ScbefTer s'était associé avec un nommé Hans Conrad Ganslicb. Pensant que leurs livres ne se vendraient nulle part aussi bien qu'à Paris^ capitale d'un aussi grand royaume que la France et siège d'une illustre Université, ils en avaient envoyé une certaine quantité et avaient chargé de les vendre, à leur compte, un écolier de leur pays, nommé Herman Stateren. Il vînt à mourir; ses biens et effets appartenaient an roi par droit d'aubaiue. L'Uuuiversité mit opposition ; l'affaire fut portée au Parlement.
L'Université disait qu'une partie des livres était déjà vendue à divers écoliers, et, quant aux autres, elle requérait que la vente se fit publiquement et à Paris. Les exécuteurs testamentaires de Herman Stateren alléguaient qu'il était facteur, et non posse^eur des livres qui étaient encore au compte de Scheffer et de Ganslicb. Le Parle* ment statua que les livres seraient restitués à ceux des sujets du roi qui justifieraient les avoir achetési et que, quant aux autres, ils étaient au roi, comme confisqués sur des bourgeois de Mayence, ville alliée au duc de Bourgogne. C'était aussi ce que précisément en même temps le roi avait décidé de sa propre autorité, défendant au Parlement d'en connaître.
Mais Scheffer et son associé étaient des gens fort connus et protégés ; l'empereur et l'électeur de Mayence écrivirent pour leur faire rendre leurs livres. D'après ces recommandations, et aussi en considération de la peine et labeur que les exposants avaient pris pendant une
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grande partie de leur vie pour l'art et l'indaslrte de l'impression d'écriture, vu le profit et l'utilité qui devaient en revenir à la chose publique, tant par Taugmentaiion de la science qu'autrement, le roi ordonna que deux mille quatre cent vingt-K^inq écus d'or seraient payés à SchefTcr et Ganlisch pour prix de leurs livres.
Quelle que pût être la faveur que le roi accordait soit à l'accroissement du commerce et des fabriques, soit à la gloire des études, ce n'était pourtant pas de ce côté qu'il Avait tourné ses pensées, depuis qu'il avait fait le projet de renoncer à la guerre. Il voulait surtout employer le loisir de la paix et la dernière part de sa vie à établir une bonne et régulière police dans le royaume. Il souhaitait, ce qui était déjà depuis longtemps le désir des peuples, n'avoir qu'une seule et même coutume dans le royaume. Il avait intention de faire rassembler les coutumes particulières dans chaque province et dans chaque lieo» de choisir les meilleures, et d'emprunter même aux pays étrangers celles qui pouvaient être sages et justes. Déjà même il avait ordonnné qu'on se procurât les coutumes de Florence et de Venise *. Puis de tout cela il eût ùit faire un beau livre écrit en français', où chacun des sujets eût pu lire et connaître son droit. Il se réjouissait à penser qu'on pourrait ainsi empêcher les ruses et pilleries des avocats, qu'il trouvait plus grandes en France que partout ailleurs. Son dessein était encore qu'il n'y eût dans le royaume qu'une seule monnaie, un seul poids, une seule mesure. Tels étaient les sujets de ses entretiens; et lui, qui n'aurait pas enduré patiemment qu'on lui remontrât un seul des abus de son gouvernement, songeait à les réformer, pourvu que tout provint de lui et de son uniqœ autorité ; aussi, tout en voulant que chacun d^onnais
* Lettre à M. du Boocbage. — • Gomines.
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trouvât bonne el facile justice, sa principale idée était de brider le Parlement ; il l'a^aii en grande haine; souvent il s'en était servi ; parfois il avait trouvé commode d^alléguer OQ même de provoquer sa résistance contre des vo« lontés feintes . dans plus d'une occasion, il avait, par ruse, proclamé la libre autorité de cette cour souveraine, et l'avait ainsi rendue plus grande. Il était même trop sage pour ne pas connaître qu'il fallait lui laisser un pouvoir considérable '; et pourtant il gardait en même temps ran* cune an Parlement de tous les obstacles qu'il avait pu mettre à ses volontés véritables et passionnées : il semblait qu'il le voulût à la fois puissant el docile.
Mais le roi ne pouvait plus apporter à l'exécution de ces Doaveaux desseins l'activité qu'il avait montrée autrefois. La santé commençait à lui manquer; d'ailleurs sa méfiance et ses craintes, qui croissaient de jour en jour, s'emparaient de la plus grande part de ses pensées et de son temps. Ce château du Plessis, que son père avait souvent habité, et qui se nommait pour lors Montils-lez-Tours, était peu à peu devenu un séjour de solitude et de tristesse. 11 Tavait fait entourer d'une grande enceinte, d'où lui était venu son nouveau nom * ; ensuite il avait fait pla- . ter tout autour un treillage en barreaux de fer; c'étaient sans cesse nouvelles fortifications, et l'on voyait aussi s'augmenter de plus en plus le nombre des archers qui gardaient le château. Depuis l'assassinat du duc de Milan et la conjuration de Florence, le roi s'occupait de sa pro* pre sûreté avec cet esprit sans repos et Imaginatif qu'il avait toujours porté en toutes choses. Il avait même réglé qu'un pagp le suivrait partout, tenant un épieu pour le lui présenter au besoin, et la nuit, pendant qu'il dormait,
« Comines. — « Piessis, originairement lieu clos de palissades on de haies, pnfs de mnrs.
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rarmc était appnyie au chevcl de son lit. Les mmodres rapports, les plos légers indices lui donnaient des toopçons contre ses serviteurs, tent les grands que les peliu.
Toutefois il avait, comme tonjours cela avait été sa contome, une sorte de confiance, en apparence fecile el sondaine, pour des hommes dont il n'avait point encore osé; et, sHmaginant que les autres princes étaient mieux servis que lui, sa faveur se plaçait tout à coup sur ceux de leurs serviteurs qu'il avait gagnés. C'est ce qu'on voyait en ce moment, où son armée et le sort de la guerre étaient entre les mains de monsieur d'Esquerdes, si longtemps conseiller du duc de Bourgogne.
Cependant le roi n'éuit pas encore assez malade et af^ faibli pour ne pouvoir prendre l'exercice et le mouvcmoit dont il avait l'habitude et le besoin. Il continuait à se livrer avec ardeur au plaisir de la chasse, faisant de longues courses sur les marches de Touraine, de Poitou et d'Anjou; passant plusieurs jours hors de son château du Piessis; couchant dans de méchants villages, ou bien dlamt prendre gtte dans quelques châteaux de ces pays, comne à Àrgenton, che» le sire de Comines. Le mauvafa temps ne l'arrêtait point; il se fatiguait sans paraître y prendre garde, ne qnitUit jamais la chasse que le cerf ne fût forcé, conduîsani tout lui-même, car personne daia k royaome ne s'enlendail mieux que lui aux choses de te véoetic. Là, comme ailleurs, il était rade et difficile à servir; qowid il y Irait quelqve défaut ou que la chasse n'allait pas à a>n gré, c'était tmqours k Ymm de ses serviteurs qu'il ste piSMit, si il rsBimt k sok mnpu et tfassa m»- ^isehuaaeusu
Ififimi pour mmA dira snl a« Pkssto, mns k ieioe, sans ses enfants, ne voyant guère que ses conseillers qui avaient leur logis, non au château^ mais à Tous» il s'occupait aussi» dans les intervalles qui Im Itwraffit ki ^
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faires^ de ion parc» de ses oayriers, du train intèrienr de sa maiscm. U avait lait venir de Flandre des vaches et one laitière» les avait établies près de lui, et faisait faire sons ses yeux le beurre et le fromage. Il aimait à se familiariser avec les petites gens, à deviser sans façon avec eux, se plaisant à les mettre à leur aise, tout autant qu'à troubler les grands par ses menaces ou ses railleries. Un jour, étant descendu dans les cuisines, il y trouva un petit garçon <iui tournait la broche; cet enfant ne le connaissait pas. « Que gagnes-tu? » lui dit-il. ^ « Autant que le roi, c répondit l'enfant; lui et moi gagnons notre vie; Dieu c le nourrit et il me nourrit. » La réponse lui plut; il le tira de la cuisine, l'attacha au service de sa pesonne et lui fit beaucoup de bien.
Une autre fois, sur la parole de son astrologue qui lui avait prédit le beau temps, il était allé à la chasse. Quand a fat au bois, il rencontra un pauvre bomme qui touchait son âne chargé de charbon. On lui demanda s'il ferait beau, et il annonça qu'il tomberait assurément une grande pluie. Lorsque le roi fut rentré bien trempé, il fit venir le charbonnier. « D'où vient, dit-il, que tu en sais plus c que mon astrologue? — Ahl Sire, dit celui-ci, ce n'est « pas moi, c'est mon âne; quand je le vois se gratter et sfr> « couer les oreilles, je suis bien sûr qu*il y aura de l'eau.» Pour lors ce fut un grand sujet de moquerie pour le roi, qui reprochait à son astrologue d'en savoir moins qu'un âne. Mais, tout en plaisantant ses astrologues et ses médecins, il ne pouvait pas plus se passer des uns que des autres. La crainte de l'avenir et de la mort ne le quittait guère; il cherchait à se rassurer et à se faire dire par eux de bonnes pardes qu'il s'efforçait de croire.
Un aatre de ses passe-temps, et il s'y était toujours livré depuis sa jeunesse, lorsqu'il éuit de loisir, c'était de rester Im^toiVi à table, i parler toutàeon aia^ à racoBter
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des histoires, à en faire dire aux convives, et à se des uns et des autres. Il ne lui Tallait pas grande et m ble compagnie; à défaut de ceux de se^ senritears et d< ses conseillers avec qui il était familier, comme les sir« du Lude, d'Argenlon, du Bouchage, il faisait asseoir prè de lui des bourgeois et des gens de moindre oooditioB lorsqu'il les avait pris en gré. Un riche marchand de l ville de Tours, qu'on nommait maître Jean, avait souven été ainsi admis à la table du roi, qui le traitait au mieu et conversait avec lui. Cet homme imagina de demande des lettres d'anoblissement. Quant il les eut, il revint s présenter devant le roi, vêtu comme un seigneur. Le m lui tourna le dos; puis, le voyant surpris, il lui dii c Vous étiez le premier marchand de mon royaume, fl « vous avez voulu en êlre le dernier gentilhomme. >
Tout railleur qu'il élait, le roi savait endurer la répti que et aimait les réparties vives et soudaines, lois mâo» qu'elles s'adressaient à lui. Ayant rencontré Tévéque d Chartres monté sur une superbe mule, avec un hanjai doré, il lui dit : a On voit bien que nous ne sommes plu « au temps de la primilive Église, quand les évéqufi a montaient, comme Notre-Seigneur, sur une ânesse pr- « nie d'un licou^ — Ah! Sire, reprit l'évèque, n'était-ct « pas du temps où les rois étaient pasteurs? »
Il y avait, même dans sa façon de faire le bien, plus de fantaisie que de bonté. C'était pour obéir à l'idée qui lai venait, plutôt que pour le plaisir de voir les gens cooteols* qu'il se décidait à leur rendre un bon office. Un jour C entrait dans l'église de Notre-Dame de Cléry; les grosses cloches sonnaient ; un pauvre prêtre dormait paisibleoieat à la porte. Le roi l'éveilla et lui demanda pourquoi ceUe sonnerie, et si ce n'était pas que quelqu'un fût niorl.C*âail un chanoine du chapitre, dont le bénéfice était i la coliilion royale. Il ordonna aussitôt que le pauvre prêtre en
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fût poorro. « Il faut, dit-il, que le proverbe se trouve « vrai : le bonheur vient en dormant. »
Mais cette vie plus sédentaire que par le passé qu'il menait au Plessis et les projets qu'il formait sur la police de son royaume ne lui faisaient pas oublier qu'avant tout il fallait obtenir une bonne paix. Quelque désir qu'il en eût, il n'était nullement disposé à Tacheter par des sacrifices, et tenait, sans vouloir aucunement s'en départir, aux conditions qu'il avait chargé ses ambassadeurs de soutenir. Comme le duc Maiimilien ne voulait point les accorder, les négociations n'avançaient point. H fallait donc continuer à se préparer à la guerre, sinon pour la faire vivement, pour livrer des batailles ou attaquer des villes, du moins |M)ur imposer à l'ennemi. Le roi s'en occupait avec autant de diligence que s'il avait encore eu des projets de conquêtes, car il voulait toujours être prêt pour toute occasion.
Il importait surtout de remettre Tordre dans son armée; elle devenait de plus en plus lourde et cruelle au pavs où elle se tenait et aux provinces du royaume où die passait. C'étaient tantôt les gendarmes d'ordonnance, tantdt les nobles du ban et de Tarrièrc-ban, tantôt les hallebardiers de la garde^ tantôt les francs-archers, qui allaient et venaient d'une contrée à Tautre, vivant sur le {âuvre peuple. Les lourdes tailles qu'on levait chaque année étaient, disait-on, pour soudoyer les gens de guerre, et cependant ils étaient logés chez le laboureur, lui prenaient son repas et son lit, le faisaient coucher par terre ou le chassaient de sa maison à force de coups, puis le lendemain loi emmenaient ses chevaux ou ses bœufs '. Parmi tant de motifs de plainte et de souffrance, il n'en était peut-être pas de plus grave.
>titatdel483.
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Le changement que le roi arait apporté aux sages or« donnances de son père était une des principales causes de ce désordre. Lorsque» sous le roi Charles Vil, on anit voulu défendre le peuple contre les excès des gens de guerre , il avait été soigneusement réglé que leurs crimes et délite seraient du ressort des juges ordinaires. Le roi, toujours jaloux de son autorité» avait remis cette juridiction aux prévôts et commis des maréchaux, qui, dors pour le pauvre peuple et indulgente pour leurs hommes, neJes trouvaient jamais en faute. C'était une sorte de complète impunité*.
Le roi ne chercha point là le remède à un si grand mal ; il y vit surtout l'occasion d'accomplir ce qu'il projeUit depuis longtemps. Ceux de tous les hommes de guerrej qui avaient le moins de discipline, étaient les francs-archers. Depuis la bataille de Guinegate, il leur en voulait; d'ailleurs ces francs-archers, choisis dans chaque paroisseï et entretenus à ses frais, devaient y rentrer à la paix» et, selon les réglemente, y rester armés. C'était un sujet d'inquiétude pour le roi, qui n'ignorait pas combien son satorité était odieuse, et qui, malgré la grande soumission des peuples, avait parfois à réprimer des émeutes. Il savait ses sujets mécontente *, chatouilleux et disposés àj proGter des occasions pour regagner quelques libertés. Il lui était plus sûr et plus commode d'avoir des Suisses, et en même temps il les croyait meilleurs soldate et plus disciplinés. Il cassa donc les francs-archers, convertit en ooe taxe de quatre livres dix sous par mois les frais que faisaient les paroisses pour l'entretien de chaque homme. Il pernûl aussi aux gentilshommes de s'exempter de l'arrière-ban en payant une certaine somme. Avec cet argent il leva auUnt de Suisses qu'il put s'en procurer.
■ Ëtat de 1483; Amelgard. — * Gomines.
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' Vers le commencement de Tannée 1481^ il en avait plus I de huit mille.
; Une autre cause des méfaits des gens de guerre était la rapacité des capitaines, qui ne songeaient qa*à leur fortune^ commettaient partout de criantes exactions, et souffraient le désordre, dont ils donnaient ainsi le premier exemple. Mais c'était chose difQcile de soumettre à la règle des gens si puissants; il fallait les ménager. Dans un • temps de trahison, lorsque le royaume était rempli de mécontement et de murmures sourds, le roi, tout jaloux qu'il était de son pouvoir, était contraint d'endurer le dérèglement des chefs de son armée. Il voulut faire rendre compte à monsieur d'Esquerdes, qui avait levé et reçu beaucoup d'argent sous prétexte de gagner des partisans au roi et de lui faire ouvrir les portes des villes. Quand monsieur d'Esquerdes vit qu'on le pressait de la sorte, il répondit : « Sire, avec cet argent, j'ai acheté Arras, Hes- < din et Boulogne; qu'on me rende mes villes, je rendrai « l'argent. — Pâques-Dieu, répondit le roi, il vaut donc « mieux laisser le moustier où il est. »
Les négociations qui pouvaient jeter le duc Maximilien dans rembarras et lui attirer de nouveaux ennnemis, n'étaient pas plus négligées que les préparatifs de guerre. Au mois de janvier, le roi conclut une alliance qui pouvait lui devenir fort utile >. Ladislas, roi de Bohême, fils de Casimir, roi de Pologne, avait, par sa mère, des droits au duché de Luxembourg^; il entreprit de les faire valoir. Le rot, qui n'avait plus ni l'esprit ni le désir de conquérir cette province, ne manqua pas d'encourager le roi de Bohème. Il fut réglé que tous deux attaqueraient à la fois le Luxembourg, et que si, après un mois, le pays
' L'année commença le n avril.— • Legrand. — •Tome IV, page 252.
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n'était pas entièrement soumis, les troupes du roi de Bohème seraient pour tout le reste de la campagne à la solde du roi de France.
Cependant le lé^at était resté en France, et le roi s*efforçait toujours de faire servir Tautorilé du Pape à son pro6t dans la conclusion de la paix. A cet effet, il envoya une solennelle ambassade à Rome, pour déclarer que, s*il ne venait pas au secours de l'Italie menacée par les Turcs, qui déjà s'étaient emparés d'Olrante, la faute ne pouvait lui en être imputée, et que, si on ne lui faisait pas une injuste guerre, il y enverrait tout aussitôt son armée, a supposer que sa santé ne lui permit pas d*y venir lui-même en personne.
î^ duc Maximilien, de son côté, cherchait à se faire des alliés et à se servir de leur appui pour traiter. Il se plaignait hautement que le roi touis ne voulait entendre à aucune paix ou appointement raisonnable '. Il y eut à Metz, sur sa demande, une assemblée des princes d'Allemagne; mais l'empereur avait si peu de crédit et tant d'indolence, que rien ne fut résolu pour aider son fils, le ducMaximilien.
Son principal recours était l'Angleterre, où, grâce à la duchesse douairière et à la haine des Français, il avait an parti considérable; mais le roi Edouard lui témoignait toujours plus de bienveillance que d'empressement. Vainement il lui faisait sans cesse représenter, par ses ambassadeurs, que jamais l'occasion n'avait été plus favorable pour une descente en France, que les sujets du roi Louis étaient tellement foulés par les excessives tailles si rigoureusement exigées qu'ils n'avaient pas un plos grand désir que de se mettre hors de sou pouvoir et de sa seigneurie, et qu'ils désiraient retrouver la liberté que
■ Instructions aux ambassadeurs; PiècM de Comines,
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leur aTUt jadis accordée le roi Henri V. Ils ajoulaient que les princes et les grands seigneurs de France avaient été et étaient encore si maltraités» qu'il serait facile de les émonvolr et de les faire déclarer. En outre» on trouverait peu d'obstacles pour arriver promplement jusqu'à Reims, et, une fois sacré, le roi Edouard aurait un bien plus grand parti. Mais il fallait venir de sa personne, et avec de grandes forces, comme avait fait jadis le roi Edouard III, qui» le premier, avait disputé la couronne de France.
Le duc Maximilien n'oubliait rien de ce qui pouvait tenter le roi d'Angleterre : il lui offrait d'avance la cession de ses droits sur Boulogne, Montreuil, le comté de Ponthîeo, Péronne, Montdidier et les villes de la Somme. Si, an lieu de prétendre au royaume et de marcher sur Reims, le roi aimait mieux conquérir la Normandie, le Duc consentait à l'y aider.
Hais le roi Edouard rcslait froid à toutes ces grandes espérances; il offrait son appui pour obtenir une bonne paix, engageait le Duc à continuer les négociations, et ne faisait nui préparatif de guerre. Entre autres conseils, il lui en donnait un fort sage et facile dans son exécution : c'était de s'allier et de faire en tout cause commune avec le duc de Bretagne. Le comle de Ghimay fut envoyé à ce prince, pour passer de là en Angleterre. En même temps on préparait tout en Flandre pour envoyer le cardinalévéque de Tournay en solennelle ambassade à Rome, aûn de prévenir le mauvais effet de toutes les démarches du roi Lnnis snr le Saint-Père.
Ainsi le roi réussissait, selon sou désir, à empêcher . l'Angleterre de prendre parti pour le duc Maximilien. Gomme c'était pour le moment son seul péril, c'était aussi son principal soin; le roi Edouard et lui s'envoyaient sans cesse des ambassades. Le roi alla, vers le mois de fé* vrier, en recevoir une à Château-Renault. Peu aupara- •f. vui. ï
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vant, le doe Maximilien, ne se voyant poinl utàfmmi âecoura, avait été contraint à demander une pratoogatka des trêves. Ses embarras a'accroiasaient de jour en JQot par les mècontements des Gantoia et des autres bonnes villes de Flandre. C'était sur cçla que le roi comptaît le plus pour avoir de bonnes conditioui ; par de aeerèCes pn* tiques il s'efforçait de traiter avec les ai^ets du Dac plutôt qu'avec lui.
Les' choses en étaient là au mois de mars 118!. Le rû était venu passer quelques joujs aux Forges, dans la forêt de Ghinon^ afin de faire des chasses. Un dimanche, après avoir entendu la messe i une petite paroisse qui>a nomme Saint-Benott-du-Lac-Mortj il s'était fait servir à dîner dans ce village. Tout à coup il fut pris d'une atlaque d'apoplexie; ses membres perdirent le mouvement,
il demeura sans parole et sans connaissance. On le leva de table, on l'approcha du feu; il semblait vouloir qu'on ouvrit les fenêtres, mais on se garda de le faire. Bientôt arriva maître Angelo Gatho, ce médecin qui avait servi le duc Charles et que le roi s'était attaché; il fit tout ausûtôt ouvrir les fenêtres et donner de l'air. Après quelques remèdes» la connaissance revint et un peu la parole. Moitié par gestes» il parvint à se faire comprendre, et demanda qu'on allât chercher son confesseur à Tours et monsieur de Comines à Argenton» qui n'est pas fort loin de Chinon.
Quand il fut un peu remis, on le plaça sur son dierai et on le ramena aux Forges. Maître Adam Fumée, anciea médecin du roi Charles VII, puis d'autres médecins arrivèrent. Monsieur de Comines vint aussi en toute hâte. Le roi parut satisfait de le voir. Il ne semblait point souffrir, mais sa tète était comme embarrassée , et il ne pouvait pas bien prononcer. Il fit signe qu'il voulait être servi par monsieur de Comines» et qu'il Qoqdkllt «ft sa chanlue*
À mtt AïtiQOI A'ÀM^Itltl (1411}. )5
A U bOttt de miâ Jôuri, lé tens et la parèle rerinrait pea à peu. Pdoit se confesser II avait fallu qde rnoosieor de Comioes expliquât au prttre ce qu'il voulait dire. Du reste* sa confession ne fut pas longue > car il se confessait ioiijoars une fois par Semaine, afin de pouvoir toucher les écronelles, ce que les rois de France ne peuvent faire sans s'être confessés ; aussi était-il fort loué de cette cha* rite envers les pauvres malades *.
Il retourna bientôt au Plessis et commença à se remettre. Le premier usage qu'il fil de son sens et de sa parole, lorsqu'il les eut un peu recouvrés, fut de s'enquérir qui l'avait tenu par force lorsque son mal l'avait pris et Tarait empêché d'aller à la fenêtre. 11 les chassa tous de sa maison , et déclara qu'ils n'eussent jamais à se pré« senter devant lui, entre autres Jacques d'Êpinai, seigneur d*Ussé, et le sire de Gbamperoux.
On s'étonna beaucoup de cette fantaisie» car c'étaient de fidèles serviteurs, et ils avaient cru bien faire ; mais» disait-on, les princes ont leurs idées, et ceux qui en veulent juger n'en comprennent pas les motifs. D'autres se rappelaient combien il était ombrageux dans tout ce qui touchait à sa volonté, et pensaient qu'il était offensé de ce qu'on l'avait ainsi tenu et contraint par force. On se souvenait de l'avoir souvent entendu {tarler avec blâme de la violence faite à son père, à qui les médecins avaient introduit de la nourriture en la bouche, malgré qu'il en eût, sans pour cela lui avoir sauvé la vie. Au reste, ce n'éiait peu-être que méfiance; ayant su que les médecins avaient rouvert les fenêtres, il avait pu penser qu'on les avait tenues fermées à mauvaise intention.
Il n'attendit pas longtemps non plus avaut de s'informer des affaires du royaume. Louis d^Amboise, évêque d'Albi,
'Coa^nas.
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le maréchal de Gié et le sire da Lade s'étaient chargés de recevoir et d'expédier les dépêches; mais, voyant que le 'roi se guérissait» ils ne décidaient pas grand'cbose et répondaient timidement sur tout, songeant qu'avec un tel maître il fallait marcher droit et ne rien prendre sur soi. Toutefois , craignant l'effet qu'une telle nouvelle allait avoir sur l'esprit des peuplesi ils avaient suspendu le payement d'une nouvelle taille, qui venait d'être mise, à la persuasion de monsieur d'Esquerdes, pour les équipages de l'armée et les préparatifs de la guerre.
I^e roi» après avoir passé à peine dix jours sans s'occuper des affaires» demanda qu'on lui montrât les lettres qu'il avait reçues et celles qui arrivaient. Le sire de Comines les lui lisait; mais il était encore si faible qu'il ne pouvait pas bien les suivre. N'importe, il faisait semblant de les entendre» puis les prenait à sa main, feignait de les lire disait quelques paroles pour faire connaître sa volonté» et, encore qu'elles n'eussent pas toujours beaucoup de sens » on les écoutait en grande apparence de respect. En quinte jours il fut tout à fait remis, aussi sensé et parlant aussi bien qu'auparavant» mais faible» agité et inquiet du retour de son mal, d'autant qu'il était aussi porté à mépriser les conseils des médecins qu'empressé k les leur demander.
Tout reprit donc son cours accoutumé, et Ton contioua à s'occuper des négociations et des préparatifs de la guerre. Pendant la maladie du roi, il lui avait été envoyé une ambassade de l'empereur Frédéric; mais» après avoir entretenu quelque temps les ambassadeurs de l'espérance de faire la paix, on leur laissa voir qu'on ne se départirait en rien des conditions proposées, et ils partirent poor la Flandre. D'autres ambassadeurs du célèbre Matbias Gorvin, roi de Hongrie^ étaient venus pour proposer au roi. une alliance; mais ils n'avancèrent pas au delà de
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Meti. Le roi de Hongrie t'était illusiré pas aea guerres soit contre les Tares, soit contre l'empereur Frédéric; il eût pu être un allié utile, mais il était fort éloigné; d'ailleurs ce. n'était pas en un tel moment que le roi, affaibli et malade, et occupé de sa querelle avec l'héritière de Bourgogne,, aurait pu prendre part à une guerre contre les Turcs. , . . . .
Les ambassadeurs qu'il avait envoyés à Rome y avaient reçu un grand accueil. Aux protestations de bonne volonté fûtes de la part du roi, le Pape répondît par une bulle qu'il fit porter en France par Févéque de Sessa et par une suite nombreuse d'illustres et doctes ecclésîasliques*. Le roi les reçut avec une solennité extraordinaire dans son château du Plessis, entouré de presque tous les princes de son royaume et des principaux seigneurs et conseillers. L'évéque de Sessa annonça que le Saint-Père, afin d'arré* ter les progrès des Turcs en Italie , ordonnait une trêve de trois ans entre tous les princes chrétiens, et envoyait à chacun d'eux des nonces pour leur signifier sa bulle.
Le roi la reçut, se retira dans une chambre pour en délibérer avec les seigneurs et conseillers, puis rentra et prit la parole. Il loua très-fort. le. courage et le zèle du Saint-Père, promit de s'employer de bon cœur pour. la défense de la religion, et d'obéir à la bulle s'il était assuré que ses ennemis en fissent autant. Mais il ne serait pas juste, ajoutart-il, que cette bulle le contraignit à rester en pux tandis qu'on lui ferait la guerre. L'évêque de Sessa répliqua queie Pape saurait bien y forcer les autres princes par des censures ecclésiastiques. Alors le roi ter-^ mina en disant qu'il ferait savoir plus en détail ses intentions.au légat.
Dès le jour même , le sire de Beaiijen, le chancelier,
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VMqiûê #A]lii, 1«s ÉTH de Goilmi, de 9iiA(4ncift, * Vorbifi^ et lé seigneur de ChAteau^Gayon, qui wnH pÊâ att aenrlee du roi, allèrent trouver le cardinal de telnerre, qni logeait à Tonrt. Ils lui dirent 4a'en ce flMdnt on menaçait le roi de trois guerres : atiec KAngleierfe, bien ^u'il eM fidèlement entretenu la trêve; ÉT«e le ni de Castille, son allié, ce qu'il ne pouvait croire, et eniA avec lé 'duc Ifazimilien. Là-dessus ils repritent ee qà avait été dit ai souvent : que le roi n'était pas agrcssear, mais que le duc d'Autriche et sa femme s'étaient faits ses ennemis après le feu duc Charles ; que Femperemr, ao lin de pacifier la chrétienté, Comme c'était son devoir, et d'eotretenir ses anciennes alliances avec la France, ^état montré partial. Ainsi le roi» disait-on, ne devait, soos prétexte de paix, laisser piller et envahir ses provinoo. Il fallait donc avant tout écrire aux divers nonces pour •qu'ils fissent connaître la véritable intention des princrs auprès de qui ils se rendaient. Le légat remercia le roi de son respect et de son obéissance pour le Saint-Siège. 0 ne pouvait, disait-il, écrire aux nonces, car la plupart loi étaient inconnus, mais il allait envoyer un courrier an Saint-Père pour qu'il se fit rendre compte d€ rratentfon des princes de la chrétienté.
Bien que le Pape, sans ofilenser le roi, se montiiC peu diligent à servir ses desseins, le duc llalimilien ne footat pas négliger de se justifier près de lui, et, en fiararaot de son obéissance, il lui rappela longuement tenlis les preuves de zèle que la maison de Bourgogne avait tonjoors données au Saint-Siège, même lorsqu'il avait fiilki le àè* fendre contre le roi Louis, notamment lorsqu'à Lyon iï avait fait arrêter le même cardinal de Saint-Pierre, mjcnt' ^ d'hui si favorable à la France.
Mais la maladie du roi avait plus que toute antre ci^ constance relevé l'espoir du duc Maxiôsntéltr. Le brait d«
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ik ttStt ê/hii été f^pandu parioot, et paKiculiireiiiêDt en Flandre^ et, lorsqu'on avait appris la &usselë de celte noo- Télle, on atait sa en inéme temps qu'elle tarderait peu i être Téritdbléy tant le roi restait faible et malade. C'était one raison pour presser le roi Edouard et pour lui mon* trer roccasion plus propice encore. H y trouvait de son côté uti argument dé plus i)our autoriser son indolence, et répondait au due Itaximilien qu'iln'y aurait pas longtemps i attendit la mort du roi Louis *. En conséquence il lui conseillait de prolonger les trêves, et lui promettait un secours de cinq mille combattants, dans le cas seulement où il ne pourrait obtenir de trêve.
Le duc de Bretagne se montrait plus décidé. Dès le 10 avril, il fit signer à Londres, par le prince d'Orange et le comte de Chimay, ambassadeurs de Bourgogne, et les sires de Parthenai et de Yillecon, ambassadeurs de Bretagne, un traité d'alliance* par lecpiel le duc de Bretagne rengageait à solder deux mille archers parmi les cinq mille }ue le roi d^Angleterre promettait au duc d'Autriche, et i faire dorénavant cause commune.
En même temps le due de Bretagne resserrait ses liens kvec TAngleterre. Le 10 de mai, ses ambassadeurs pas- »èrent un contrat de mariage entre le prince de Galles et nademoîaelle Anne de Bretagne, sa fille ainée, stipulant m même temps que, si le premier fils du roi d'Angleterre reAait à mourir, le second épouserait la fiancée de son Vère, comme aussi, à défaut de mademoiselle Anne, le )rîa€e de Galles prendrait pour femme Isabelle, seconde îlle du duc de BretagAe. Le duché de Bretagne ne devait ^tre fêuiii à rAnglêtèrre que sur la tête du prince de dalles; après lui, son fils aine devait être roi d'Angleterre, ît le second duc de Bretagne.
' Piicei de ConUnes* — > > Idem.
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Dorant ces négociations, le dac Maximilien conliBoaiC à soutenir une forte guerre contre les gens de la Gaeldre et d'Utrccht; les villes de Flandre lui deyenaieni de plus en plus contraires; une effroyable famine régnait dans la plupart de ses Étais. L'hiver précédent avait été si rade que les récolles manquèrent en France; mais la disette était bien plus cruelle encore dans TArtois et la Flandre. Les finances du duc étaient donc en plus déplorable situation que jamais. Les conseils que lui donnait le roi d'Angleterre étaient donc fort à propos, et il était raisonnable et même nécessaire de prolonger les trêves.
Elles n'étaient pas beaucoup mieux ol>servées qoe de coutume. De part et d'autre il se faisait des courses el des pillages ; on tâchait surtout de saisir par surprise oa |ur trahison des châteaux et des forteresses. Monsieur «fEsquerdes proflta du peu de foi qu'on gardait à la trêve pour tendre un piège aux Bourguignons '. Il fit dire 9ecrètement au sire de Cohen, commandant de la gamisoo d'Aire, et au sire de Beveren, capitaine de Saint-Omer, qu'il était résolu de quitter le service du roi de France et de £adre sa paix avec le duc d'Autriche. Les gens qu'il avait envoyés donnèrent de si grandes assurances, firent de tds serments, qu'on y ajouta foi. D'ailleurs le sire d'Esqaerdes avait bien montré qu'il ne cherchait jamais qoe son intérêt. Il avait désigné le jour et l'heure .où il se laisserait surprendre dans la ville d'Hesdin. A un lieu indiqué de la muraille se trouvait une brèche par laquelle on pourrait entrer furtivement.
Le sire de Cohen se mit à la tête de quatre ou cinq cents hommes pour tenter l'entreprise. Il arriva la nuit au pied de celte brèche. « Il est temps l » cria une sentinelle apostée sur la brèche. On dressa une petite écbelb pour
' Molinet.
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atteindre la brèche ; l'homme envoyé secrètement'par monsieur d*Esquerde8 monta le premier ; on le suivit en hâte. Déjà les Bourguignons, se croyant maîtres, criaient : « Ville « gagnée I Bourgogne I Bourgogne! » Quand il en fut entré un bon nombre, tout à coup leur guide disparut. Ils ne savaient plus de quel côté passer, lorsque monsieur d'Esqtierdes, qui avait tout préparé, les fit entourer. Ils se virent trahis, cependant se défendirent vaillamment, et * forent presque tous tués les armes à la main. Heureusement pour le sire de Cohen, il n'était pas encore monté par la brèche. Les plus vaillants hommes de sa garnison d'Aire périrent en cette occasion, et Ton fournit sans nul proGt un grand sujet de reproche aux ambassadeurs du roi dans les pourparlers de la paix, où ils ne manquèrent pas d^allégner la violation de la trêve.
n y avait peu de temps que monsieur d'Esquerdes avait accompli cette ruse quand le duc Maximilien résolut de le punir, du moins dans son honneur, ainsi que les principaux des serviteurs de la maison de Bourgogne dont il avait été trahi ou abandonné '. Il tint à Bois-le»Duc, le 5 mai 1481, son chapitre de la Toison-d'Or. La cérémonie était d'autant plus solennelle, que l'ambassade de rnnpereur, inutilement envoyée au roi de France, se trour* vait po^r lors en Flandre et assista en grande pompe à celte fi^e. Après les célébrations accoutumées, et lorsque les nouveaux chevaliers eurent été nommés, le héraut de l'Ordre retira les écussons des chevaliers qui avaient passé au service du roi de France, et à leur place on suspendit un écriteau portant une sentence conçue en ces termes :
« Measire Jean de Neuchâlel, sire de Montaigu, sujet naturel de très-haut, très-excellent et très-pûissant prince monseigneur le duc d'Autriche et de Bourgogne, chef
> Molinet
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sotiTertin do noblt Ordre de la ToiioiiHl^Or» et de na très- redoutée dame madame la Duchesie, sa noble eompagne» natif de la comté de Bourgogne, étant âie?a1ier, frère et compagnon de notre Ordre, lequel, tant à cause de sondit Heu de naissance que par l'étroit et solennel serment qu'il arait fait, était obligé et astreint auxdiu seigneur et dame et audit Ordre, s'est allé rendre en France à l'obéissance du roi, et s'est parti de mondit seigneur sans avoir renvoyé le collier de TOrdre et sans en observer les règles et détails qu'il avait jurés; en conséquence il est jugé hors dudit Ordre et inhabile à en jamais porter le collier. »
Pareil jugement, et plus sévèrement écrit encore, pui»* qu'il rappelait de plus grands bienfaits, fat appendu sa lieu de l'écusson de messire Philippe Pot, seigneur de La Roche-Nolai. De même pour messire Jacqdes de Luxembourg.
Le grand-bâtard avait aussi quitté le service de Bourgogne et fait serment au roi. Toutefois, par considératioD pour luij on remit son jugement au prochain chapitre.
La sentence Ait prononcée contre le sire de Damas, encore qu'il fût mort récemment. Elle était ainsi conçue t « llessire Jean de Damas > seigneur de Clessi^ si vous éliei en vie, vu et considéré les grâces, biens, honneurs et avancements que vous avez reçus de la maison de Bourgogne, notamment de défunt le duc Charles, et le$ étroites promesses que vous aviei faites à l'Ordre de h Toison -d'Or, vous êtes noté de plusieurs ^uses suffisantes d'en être privé; mais, attendu votre trépas, moo'' seigneur le souverain et messires les chevaliers, frères et compagnons en laissent le jugement à Dieu tout^poiasant et souverain juge, a
La sentence de monsiei^r d'Esquerdes était la plus dore de toutes. On y rappelait tout ce que le dac Âfltffo ^
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te dw Qurtos anient Ait pour lai ; la conflanee qu*on lui mit iémoigaée en lui donnant la garde des ailles et for- (otsaeft d*Artois et de Picardie; les serments qu'il ayait renouvelés aux mains de mademoiselle de Bourgogne, Doble orpheline de ses anciens seigneurs; comment elle s'était fiée à lui plus qu*à nul autre et l'avait institué son chevalier d'honneur. Pois on Taoontait toutes ses trahisons et les villes qu'il avait livrées, les pays qu'il avait conquis pour le roi ; le collier de TOrdre qu'il ne portait plus, Maignant même de le renvoyer, et l'ayant remplacé par l'Ordre du roi ; l'audace qu'il avait eue de combattre son lêgilime souverain en personne à Guinegate, les complots et entreprises secrètes qu'il avait tramés. En conséquence, il fut déclaré inhabile et indigne de porter le collier de l'Ordre, et non-«eulement son écusson fut retiré, mais appendu renversé à la porte de l'église.
Pendant que le duc Maximilien témoignait ainsi son assentiment contre monsieur d'Esquerdes» celui-ci jouissait plus que jamais de toute la faveur du roi, surtout pour les choses de la guerre '. C'était sur ses conseils que l'armée avait reçu ses nouveaux règlements et pris une nouvelle forme, depuis que les francs - archers étaient supprimés et que la principale force consistait dans les Suisses.
I^ roi, pour bien savoir ce que coûterait maintenant son armée, quelle discipline on y pouvait établir, et afin (l*aviser, en grande connaissance de cause, à tout ce qui semblerait nécessaire, avait ordonné que vingt mille bommcs de pied, parmi lesquels étaient plus de six mille Suisses, deux mille cinq cents pionniers et quinze cents hommes d'ol^donnance prêts à combattre, soit à pied, soit i cheval, seraient réunis en camp, avec l'artillerie et le
de TrQy<
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bigige en proportion safiSsante. C'était près de k riTiir« de Seine, entre le Pont-de-rArche et le Ponl-Saint-Pterre,; que ce camp arait été établi, environné de fossés et for-| tiflé comme il aurait pu l'être en face de rcnoemi. Les! hommes étaient logés sous la tente ou dans des barMpicsl de bois rangées en bel ordre. Monsieur d'Esquerdesoom*! mandait cette armée, et mattre Guillaume Picard» bailli de Rouen, était chargé de tout ce qui concernait les vivres; et les provisions.
Quand tout fut prêt, le roi, bien qu'il fût loin d*avoir recouvré ses forces, s'en vint voir le camp ; il s'approcha de Paris sans y entrer et arriva le 15 juin k Ponl-del'Arche. Il fut content de celte belle armée, qui avait été réglée en grande partie d'après les célèbres ordooaances que le feu duc Charles de Bourgogne avait faites dans son temps. On reconnut que l'entretien d'une telle armée . coûterait quinze cent mille livres par an. C'était la première et ce fut la seule fois que le roi vit cette troape des Suisses, qu'il avait tant désiré avoir à son service.
Après avoir passé douze jours au camp, le roi revint.à Tours ; les négociations continuèrent sans pouvoir arriver & conclusion. Le duc Maximilien les prolongeait, attendant la mort du roi ; lui^ de son côté, ne se pressait pas, mettant son espérance dans le^ murmures des villes de Flandre et dans l'esprit séditieux des gens de Gand. Ainsi, prêt à la guerre, attentif à maintenir le roi Edouard dans son repos, le roi s'occupait surtout de garder le royaume en bon ordre et en obéissance. Il y voyait croître le mécontentement ; aussi chaque jour devenait-il plus jaloux de son autorité et plus méGant.
Il savait les mauvais desseins du duc de Bretagne et les alliances qu'il avait conclues contre lui. C'était pour ce j motif qu'il tenait son armée en Normandie, également I prête à se porter sur la Bretagne ou sur la Flandre. U
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Duc continuait toujours à se préparer à la guerre. D ayait fait acheter à. Milan, qui était le lieu de la cbrétienlé le plus réputé pour la fabrique des armes, quantité de cuirasses, de casques et autres harnais de guerre. On avait expédié ces armures daps la même forme que des ballots d*étoffe, et, pour qu'elles ne ûssent point de bruit, elles avaient été bien emballées avec du coton'. Ainsi arrangées et chargées sur des mulets, elles traversaient le royaume ; mais, quand elles passèrent par les montagnes d'Auvergne, les gens de mattrc Doyat découvrirent ce que portaient les mulets. Doyat en écrivit au roi, qui fut bien content et lui donna la conflscation de toutes ces armures.
Ce Doyat devenait de plus en plus cher au roi, à la grande indignation de tout le royaume, tant les nobles et seigneurs que le peuple. C'était à lui surtout qu'était confié le soin de surveiller et de tenir en crainte le duc de Bourbon, son ancien maître. Étant gouverneur d'Auvergne, il en avait bien les moyens. Pour faire insultera ce prince, il s'avisa de proposer au roi de faire tenir des - Grands Jours à Montferrand, qui était le principal lieu des justices royales en Auvergne et le siège du bailliage. Mathieu de Nanterre, président au Parlement, cinq conseillers, un maître des requêtes, un substitut du procureur général, un gredier, des huissiers et deux secrétaires furent donc envoyés pour juger toutes les causes de juridiction royale, recevoir et vider les appels de justices seigneuriales, entendre toutes les plaintes, connaître tous les griefs. Ils furent solennellement reçus par Louis de Bourbon, comté de Montpensier, grand-oncle du duc de Bourbon, qui avait pour lors quatre-vingts ans, et par Doyat, bailli de Montferrand. Outre le désir de faire sentir son
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pouvoir «a duc de BoorboD et de contrôler et rètonner les actes de ses officiers et serviteurs, Doyat avait pour principal dessein de dire casser par arrêt le jugement porlé autrefois contre lui. Il fit donc ordonner en sa faveur une réparation aulbentique pour injures à lui £iiles. Mais il ne suffisait pas d*un tel arrêt pour établir l'bonueur d'un personnage si méprisé et si mal voulu de tout le monde.
Le sire de Beaujeu, frère du duc de Bourbon et gendre do roi, protesta contre la juridiction des Grands Jours, et réclama le ressort direct du Parlement pour son comté de la Marcbe, qu'il avait eu de la confiscaUon du duc de Nemours.
Bientôt commencèrent de plus rudes poursuites contre un autre prince de sang royal. René, comte du Percbe et fils du feu duc d'Alençon ', n'avait jamais pris part aox rébellions et aux complots de son père ; aussi le roi l'avait toigours bien traité, et lui avait remis la plus grande part de son héritage. Ce prince menait une vie fort dissolue, et Ton avait eu souvent à lui reprocher beaucoup d^esxès et de désordres. Plusieurs de ses serviteurs, autorisés par uoe telle conduite de leur maître, avaient parfois commis des actes de violence, des rapts et autres crimes. Il avait fallu les venir prendre jusque cbes lui, afin de les mettre en justice. Pour ces motifs» ou pour d'autres, le roi lai avait diminué ses pensions, et avait donné à d'autres quelquesuns des domaines confisqués sur son père.
Le comte du Perche, dont le nom jusqu'alors- n'avait été mêlé à aucune des intrigues des autres princes et seigneurs, commença à être mécontent. Bientôt après, sachant que ses discours avaient èié rapportés au roi. l'inquiétude le prit, et il songea à sortir du royaume. A
< Le^rand et pièces; Piècu d$ CmiMêi
PROCiDimB GOMTU Ll GOUTI DU HEKCVI (f M). 87 eet elfet il envoya de secrets messagers en Bretape» en Angleterre, en Flandre. Le sire du Lude était charge de faire épier secrètement sa conduite et avait pouvoir de l'arrêter. Il le fit prendre au château de La Roche-Valbot, près de Sablé, et le conduisit d'abord à la Flèche, pois à Chinon. Là il fut enfermé dans une cage de fer d'un pas et demi carré et y passa d'abord six jours sans en sortîr, recevant sa nourriture au bout d'une fourche à travers les barreaux. Comme une telle rigueur le rendait malade, on le fit sortir pour prendre ses repas, mais tout de suite après on le rentrait en sa cage, où il demeura douze semaines.
Pendant ce temps-là son procès s'instruisait par com- . missaires. Le chancelier, le sire du Lude; maître Jean des Pontaux, président au Parlement de Dijon ; Philippe Boudot, conseiller au Parlement, et Jean Falaiseau, lieutenant du bailli de Tours, avaient été chargés par le roi de celte information. Le comte du Perche confessa le des* sein qu'il avait eu de se soustraire à la colère du roi et accusa le sire du Lndd de lui avoir depuis longtemps rendu les plus mauvais offices^ de l'avoir calomnié, de lui avoir en dernier lieu fait remettre de secrets avis, afin d'augmenter son inquiétude et de le déterminer à s'enfuir.
Plusieurs serviteurs de sa maison, et Jean d'Alençon, son frère bâtard, qui avaient été arrêtés et mis à la ques* tion, n'en déclarèrent pas davantage. La déposition la plus grave futcellede Jeanne d'Alençon, sa sœur bâtarde, qui déclara lui avoir entendu dire que, si le roi venait à mou* rir, il y aurait grande division entre les princes, mais que pour lui il se mettrait du parti du duc d'Orléans et du duc de Bretagne.
En tout cela il n'y avait point de crime; tout prévenus et dociles que povraient être les eommissalra, ils ne
88 nocfonBB GORTaB u ooim du PERcn {im). Toyaieot pas qu'il fût possible de donner de grande soitcf à cette affaire. Le sire dn Lude, par plus de précaution, s*était même fait remettre par le roi une lettre par laquelle il reconnaissait que le comte du Perche avait été arrêté en Tertu d'un ordre donné verbalement pour plus de secret, et que jamais celte arrestation ne pourrait être sous nol prétexte imputée à monsieur du Lude.
Toutefois le roi n'entendait pas que les choses en restassent là et pressait les commissaires. « Je ne sais, lear écrivait-il, si vous avez bien compris un mot qu'il y a aux lettres du duc de Bretagne, là où il dit qu'en allant en Bretagne monsieur du Perche ne fût pas allé en un lieu où il eût pu me faire dommage. Vous voyez donc, si voas n'êtes pas bétês, que le duc déclare par là les péchés de monsieur du Perche ; car, pour s'excuser soi*mème de violer le serment qu'il m'a fait, il déclare nettement que monsieur du Perche n'eiït pu rien faire chez lui contre moi. C'est donc confesser qu'il allait ailleurs pour faire son entreprise, c'est à savoir en Angleterre ou en Autriche. Messieurs, vous savez bien ce que je vous dis en nous quittant sur les ponts ', que jamais monsieur du Perche n'avait pu penser à aller en Bretagne; car il avait vu autrefois comment son père avait été contraint d'en revenir, sans parler de tous les maux qu'on lui flt*. Ainsi vous voyez bien qu'il s'en allait en Angleterre, et vous ne devez entendre que cela. Il ne le peut nier, par deux causes : la première est que son entreprise avait pour but de ravoir son bien, et le duc de Bretagne ne pouvait pas plus Vj aider qu'un ménétrier. Item, ne manquez pas à lui remontrer qu'aussi bien est-il en complète forfaiture poor s'en aller en Bretagne comme en Angleterre, et que vous savez que le duc s'est déclaré pour le duc d'Autriche con-
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Ce n'étaient pourtant pas là des preuTes, même pour des commissaires. En outre, le comte du Percbe récla* mait la juridiction du Parlement et son privilège de pairie. Après plusieurs mois passés dans cette cruelle prison de ChinoUy il fut transféré à Vincennes, et la procédure déférée au Parlement, bien que le roi Veut autrement désiré, ^ar il avait toujours un grand éloignement pour la joslice ordinaire > ; il la lui fallait prompte sans formalités, OD, pour mieux dire, conforme à sa seule volontë.
C'est ainsi qu'il écrivait au chancelier au sujet d'une lévoUe qui avait eu lieu dans la Marche pour la levée de quelqu'un des nouveaux impôts : « Monsieur le chancelier, monsieur de Beaujeu m'a dit que vous faites difOculté de sceller les lettres que j'ai commandées pour punir les mutins qui se sont élevés en la Marche, et que vous vottlex en remettre la connaissance au grand conseil. Puisqu'ils se sont soulevés et ont agi par voie de fait, je veux que la puoition en soit incontinent faite, et sur les lieux, et que ceax du grand conseil ni de la cour du Parlement n'en aient aucunement connaissance. Pour ce, scellez les lettres telles qu'on vous les porte. N'y faites faute, et que je n'en entende plus parler ; car je ne veux pas souffrir de telles mutineries, pour les conséquences qu'elles pourraient avoir. »
Une autre fois il écrivait à monsieur de Bressuire : « J'ai reçu les lettres où vous faites mention d'un nommé Httsson, que vous dites qui a fait plusieurs maux en une commission qu'il dit avoir eue de moi. Pour ce, je veux savoir quel est cet Husson, et les abus qu'il a faite tou-
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Les gens qu'il se faisait ainsi amener passaient k h justice expëdilive de son prévôt Tristan, qui était à la fois le témoin, le juge et souvent l'exécuteur.
Getle diligence à exécuter les moindres volontés de son maître, à safisfaire S(*s plus légers soupçons par de prompts supplices, était si grande, elle donnait lieu à des condamnations et des exécutions si soudaines, qu'il en pouvait arriver de funestes méprises; aussi en racontait^on de bien étranges exemples.
On disait qu'un jour le roi, tenant son couvert en public, avait aperçu, parmi ceux qui étaient dans la salle i le voir dîner, un capitaine picard sur lequel il avait de grands soupçons. Aussitôt il avait fait on signe de I'obI! à Tristan. Par malbeur, auprès de ce capiuine se trouvait un bon et honnête moine ; Tristan comprit que c'était de celui-là qu'il s'agissait. Dès que le moine fol descendu dans la cour, il fut pris, mis dans un sac, et jeté k la rivière. Le capitaine, devinant de quoi 11 était question, eC bien content du malentendu, monta au pins vite à cheval et prît le chemin de Flandre. Il fut vu sur la rûvte, et Ton en rendit compte au roi. « Tristan, dit*ll, pour- <K quoi ne fttes^vous pas hier ce dont je vous faisais signe « pour cet homme? ,— Ah I Sire, il est bien loin à cette tf heure, répondit le prévôt. -- Oui, ma foi, car on Ta va « près d'Amiens. --^ Près de Rouen, voolei^voos dite, « ayant bien bu son saoul dans la rivière. — De qui « parlez -vous donc? reprit le roi. — Bel mais, de ce
lli0OCUTK»fi Afifi LA BtlTACKt (iM). 01 c noine que tous me montrâtes; je le fis aassitAt jeter à c Teau. — Ah! Pâques-Dieu, s'écria le roi, c'était le ff meîllear moine de mon royaume; qu^ayez-Yous fait là? ff II lui faudra faire dire demain une demi-douzaine de « messes. C'était le capitaine picard que je vous mon- « trais. 9
Les gens de guerre et de cour, qui n'avaient pas grand souci de la justice ni de la vie des hommes, trouvaient cette histoire assez plaisante ' et riaient de ce quiproquo d'apothicaire, comme ils l'appelaient. La seule moralité qo'ils en tiraient, c'est qu'il n'est pas bon de faire des commandements par signes, et qu'il n'est rien* de tel que de parler haut et clair quand on est roi, par conséquent magistrat absolu.
Cependant le roi était loin de se rétablir ; peu après son retour de Normandie, il avait eu une nouvelle atteinte; il en eut une bien plus forte à Thouars, dans le mois d'octobre. On le crut mort; il demeura deux heures sans connaissance, couche sur une paillasse, à terre. Monsieur de Comines, monsieur du Bouchage et ses autres serviteurs le vouèrent à saint Claude. Bientôt le sentiment e( la parole lui revinrent, et il se trouva h peu près comme auparavant, mais bien faible.
De là il alla passer quelques semaines à Argenton, chez le sire de Comines, qu'il avait fort en gré dans ce moment. Ils couchaient assez souvent dans le même lit, comme dans ce temps cela se. pratiquait entre amis, aGn de pouvoir deviser plus à loisir et plus tranquillement. Le roi fut encore assez malade dans ce château. Il menait une vie de jour en jour plus traînante; mais son esprit incapable de repos et sa vigueur d'âme le maintenaient malgré le déclin des forces du corps. Il continuait à s'occuper des af-
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Ce qui roccnpaît surtoai k ce moment» sans parler des n^ocialions avec la Flandre, qui étaient toujours an même point, c'était la conduite du duc de Bretagne. Ce prince gardait chaqne jour moins de ménagements. Landais avait pris complètement le dessus dans ses conseils, et avait fait jeter en prison le chancelier Chauvin. Ainsi le duc pressait le roi d'Angleterre et le duc Maximilîen d'agir ouvertement contre la France; mais, comme il s'inquiétait de la vengeance que le roi pourrait tirer de sa conduite, il demandait des secours en même temps «fu'il offrait les siens. Le duc Maximilien ne se pressait point de le rassurer, et se borna à envoyer au roi Franche- Comté, son héraut, pour déclarer qu'il r^arderait comme une violation de la trêve toute attaque contre le doc de Bretagne. Le roi envoya les lettres au Parlement pour faire preuve des torts du duc de Bretagne.
Soit à cause de la division qui régnait parmi les con« seillers de ce prince, soit par son caractère timide et faible en même temps que haineux, il conunença bientôt, ainsi qu'à la coutume, à prendre peur du roi, après Ta* voir offensé, et lui envoya une amlMSsade qui avait pour chef le sire de Coatquen, son premier maître d'hAtd.
Le roi était alors k Argfnton ; les ambassadeurs furent retenus plusieurs jours à Thouars avant d'avoir la permission de venir. Ils furent cependant admis le 1«' décembre » et remirent une lettre par laquelle le doc de Bretagne se plaignait de ce qu'on avait saisi sa ville de Chan* tocé, et arrêté sur les ponts de Ce des mulets qui portaient de la vaisselle d'argent à lui. a N'avez-vous rien de plos à « dire? » dit le roi aux ambassadeurs. Le sire de Coatquen répétait seulement ce que contenait la lettre ; mais comme il n'entendait guère aux matières de droit, il de-
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€elai-ei exposa que, sur les marches d'Anjou, plusieurs des sujets du roi en étaient venus aux voies de fait contre des sujets du duc; qu'ainsi il fallait de part et d'autre Dummer des commissaissaire pour conuattre les vrais coupables. Il se plaignait encore que le juge de Pontorson eût fait fustiger un condamné et lai eût fait couper les oreilles sur le territoire de Bretagne; que la garnison de MoDtaigu eût aussi arrêté et poursuivi des faux-sauniers co deçà des limites. Toutes les plaintes réciproques étaient du même genre, et il n'était nullement question des véritables et plus grands sigets de discorde qui aunient pu allumer la guerre.
Le roi parla peu aux ambassadeurs de Bretagne, leur dit qu'il était heure de dîner, et les renvoya à traiter ces diverses affaires avec les gens de son conseil; puis il refusa, malgré leurs instances» de les revoir, leur fit dire qa'il était trop occupé du fait de ses finances, et on leur remit des lettres qui contenaient sa volonté. Il rendait au doc sa vaisselle, lui accordait deux faveurs qu'il sollicitait : le libre transport de ses vins et le revenu du grenier à sel de Montfort; il lui restituait Ghantocé, sous condition d'en flaire hommage; du reste, se contentait de lui SToir lait sentir son autorité, et ne s'expliquait sur aucun aatre de leurs différends.
Une autre affaire bien plus importante survint à ce mo* ment. Charles du Maine, successeur du roi René au comté de Provence, mourut, sans laisser d'enfants, le 11 décembre 1481. La veille il avait mandé un notaire, et, tout malade qu'il éUit, il avait dit fort distinctement qu'il instituait pour son héritier universel le roi Louis. « Lequel? « donanda le notaire. -^ Le roi Louis de France, reprit la « mourant, et après lui monsieur le Dauphin. » Puis un
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moment après il ajouta : t Et la coorooiie ■• » Le ment fat ^rit en conséquence, et le roî ae trouva héritier du comté de ProTcnee, ainsi que lui en avait répondu le sire Palamède de Forbin, lors du voyage de Lyon et de Tentrevue du roi et du roi René ■•
Le doc de Lorraine s*était, depuis la mort de ce dernier, eflbrcé de s'assurer son héritage et de succéder as comte du Maine; maïs toutes précautions avaient été prises pour qu'il ne pût ni capter un testament, ni se faire un parti en Provence. Il avait été forcé de s'en ëloi* gner précipitamment, comme on a vu; depuis ce moment, le bailli de Mâcon et les autres ofRciers du roi eierçant une autorité dans les pays qui sont entre la Lorraine et la Provence, avaient ordre d'empêcher sévèrement tout su* jet du duc René de se rendre en Provence. Ce qui valait mieux, les habitants préféraient hautement d'être unis au royaume. Une si favorable disposition témoignait l'habileté de messire Palamède ; aussi, dès que le roi lut maître de la Provence, l'en nomma-l-il gouverneur, avec un pouvoir tel qu'il n'en avait jamais confié à aucun serviteurs, promettant sur parole de roi de confirmer tons les actes de son gouvernement; de sorte que le roi lui disait en plaisantant : a Tu m'as fait comte, je te Ikis roi » Pa* roles dont la maison de Forbin a fait sa glorieuse devise'.
Le sire Palamède de Forbin répondit à cette grande confiance ; il gouverna la Provence à la satisfaction uni* verselle. Le parti lorrain tenta encore quelques efibrts. François de Luiembourg, fils de monsieur de Fiennes et neveu du connéuble de Saint-Pol, était le chef de ce parti ; il avait reçu du comte du Maine la vicomte de Mir-
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U MC Bl SATOn AMBllI A LTOfI fl4M<). M tigne et habitait la Proveûoe. 11 parvint à exciter une seditioii à Aix, et déjà il avait rassemble une assez forte troupe aoz cris de c Vive Lorraine! » Le sire de Forbin aortîlsaDS plus attendre, et, heurtant de porte en porle pour se faire suivre des habitanta^ il criait de son côté : « Vive France! » Il était si bien voulu dans celle ville et y sTaii tant de créditi que le sire de Luxembourg se trouva bientôt presque seul et se sauva dans Tasile de régliae des Jacobins. Le sire de Forbin alla l'y chercher et s'assura de sa personne. En récompense de ce grand service^ le roi fui donna la confiscation de la vicomte de Martîgue.
Une autre tentative du sire de Pontevez *, sénéchal de LorraiDe, n'eut pas un meilleur succès. II fut envoyé par le doc René à Gènes, pour y traiter avec Roberl.de San- Severino et Obieto de Fiesque, et les engager, moyennant de grandes promesses, à se jeter en Provence à la tète de leurs bandes d'aventuriers italiens ; ils virent sans doute trop peu d'espoir de réussir pour même essayer cette entreprise.
Une telle conduite de la part du duc René ne pouvait le réconcilier avec le roi, qui n'en mit que plus de volonté à lai ôter le duché de Rar et à feire valoir les droits qu'il prétendait d'après le bail fait avec le roi René, et la cession de la reine Marguerite d'Angleterre. Il continua donc à fortifier Rar et les villes dont il s'était saisi, et, sans vouloir soumettre le différend A l'arbitrage de l'empereur, comme le proposait le duc de Lorraine, il refusa tout autre arbitre que le Pape.
C'était de la sorte que, tout affaibli et détruit par la maladie qu*était le roi, il n'oubliait et ne négligeait au«
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96 FftUnWAGB DU ROI A SiIllT-CU00B (i^tt). cane de ses affaires; ses volonlés demeuraieiit ternes et entières comme par le passé , non-seolemeot en ce qui toochait le royaume, mais mémo pour tout autre îalêrèt. n arait, Tannëe précédente, confié la garde de son neveu, le duc Philibert au sire de Luys; mais le comie de k Chambre s'était emparé du jeune prince, et voulait chasser du gouvernement Tévéque de Genève, que k roî y avait aussi placé. Ces querelles étaient si vives que la guerre s'était allumée en Piémont. Le parti du oomle de la Chambre était beaucoup plus fort, et Philippe, comte de Bresse, s'était rangé de son côté '. Le roi lui fit secrètement savoir sa volonté, et envoya le sire de Comioes à MAcon, avec des troupes, pour entrer en Bresse, si le comte ne voulait point le servir. Tout fut bientôt convenu : le sire de Bresse feignit de refuser obèiseaace au roi ; le sire de Comines continua à menacer et à faire des apprêts de guerre. Ces apparences rassurèrent le comte de la Chambre; il était pour lors à Turin avec le jeune duc, et croyait n*avoir à se méfier de rien , lorsqu'une nuit monsieur de Bresse entra chez loi et le surprit dans son lit avec le prince. « Vous êtes prisonnier du roi de « France, » lui dit-il. Le duc Philibert fut ensuite amené à Grenoble et remis au sire de Comines et au maréchal de Bourgogne, qui avaient ordre de le conduire à Lyon poor qu'il y attendit le roi.
Le roi avait, en effet, le projet d'y venir en revenant de son pèlerinage à Saint-Claude. Depuis cinq mois environ qu'il avait été voue à ce saint, il attendait que la saison fût meilleure et ses forces un peu revenues, afin d'accomplir le vœu qu'on avait fait pour lui ; jusque-là il faisait, le mardi de chaque semaine, remettre trente et un écos sur Tautel de Saint-Claude. Il partit vers le milieu de nur$i
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^ de boit cents lances, ce qni lui faisait on oorlègù d'environ six mille gens de guerre. Il s'arrêta d'à* bord à Amboise, où était le Dauphin, son fils, qu'il n'avait jamais tu, go du moins bien peu '; il lui donna sa bénédiction et le confia au gouvernement de son gendre, Pierre de fioorbon, sire de Beaujeu, disant à l'enfant de faire ce que ce prince lui ordonnerait et de lui obéir tout ainsi que si Itti-méme commandait; le sire de Beaujeu fût en mtaoe temps créé lieutenant général du royaume pour le temps de ce voyage.
B'Amboise, le roi alla à Notre-Dame de Gléri, où jl fit de grandes dévotions et de riches offrandes. Gonune il sortait de l'église, après avoir été longtemps à genoux et en prières, un pauvre clerc, nommé Guillaume de Gulant, se jeta à ses pieds pour implorer sa miséricorde : il devait ' quîme cents livres à un dur créancier, qui favait tenu dôme mois en prison et allait encore l'y faire enfermer. « Tu as bien pris ton temps, lui dit le roi; puisque je « Tiens de prier Dieu d'avoir pitié de moi, il faut donc c que j'aie pitié de toi. » Et il paya sa dette.
Le roi, continuant sa route à petites journées, traversa la Bourgogne ; tout allait assez bien en cette province et dans la Comté. Le sire de Toulongeon avait fait quelques tentatives pour y exciter encore des rébellions, mais elles avaient eu peu de suite. L'année précédente, quelques jours avant que le roi eût sa première attaque, il avait perdu le sire Charles d'Amboise, qui, par sa sagesse et son habileté, lui avait gagné ce pays et qui le gouvernait si sagement. C'était à Tours qu'il était fhort; car il était alors revenu près du roi, et avait auprès de lui autant de «Tédit qu'on en pouvait avoir. Il le regretta beaucoup et Dt faire de solennelles prières pour le repos de son âme.
' De Troy. '
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n y anit en Flandre une telle balne cgdM ea aie d'Amboise, qui avait conquis la fiourgogoe an momeat où te conseil du duc Maximilien croyait les afEiiresdaroi désespérées en ce pays, qu'on débita sur sa mort une siogulière fable ; on assurait qoll avait refusé tous les secoon de la médecine et même de la religion, et qu'il éuit mort dans d'horribles souffrances. Toutefois, dtsaii-on, le rot ayant donné l'ordre de l'ensevelir en quelque chapelle, tandis que le prêtre se disposait à célébrer la messe, le diable était apparu pour lui dire que le favori du roi était déjà dans l'enfer, tant en corps qu'en âme. On avait poar lors ouvert le cercueil, et, à la grande épouvante de toute la cour, il s'était trouvé entièrement vide.
Le roi avait donné pour successeur an sire d'Amboise le sire de Baudricourt, qui fut depuis maréchal de France. Il se comporta avec douceur et continua & apaiser, par sa sagesse plus encore que par les armes, ce qui restait de rébellion dans le duché et dans la Gomté« Les Etats des deux provinces avaient été assemblés par ordre du roi, et Jean et Louis d'Amboise, évèqoes de Maillezais et d'AIbi, avaient été nommés lieutenants du roi pour recevoir iears grieft. Les demandes qu'ils insérèrent sur leurs cahiers avaient été prises en grande considération; la plupart avaient été accordées, et, pour les autres, de bonnes pro* messes avaient été faites.
Le voyage du roi contribua à lui gagner encore ces deux provinces; il fit accueil à la noblesse et aux gens des villes. En passant à Beaune, on lui fit voir un bel hôpital qui avait été fondé par le chancelier Raulîn. « Ab! « dit-il, c'était chose raisonnable qu'ayant fait tant de c pauvres durant sa vie, il leur bâtit une maison aprèssa « mort *. 9 £n effet, le chancelier RauliUi qui avait été
* ConiBM; Mélwfféê hkhriqucê.
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on tris-habile conseiller, et à qui le duc Philippe-le-Bon aTut accordé taot de confiance, avait, comme on a yu, laissé on imni^nse héritage et la renommée d*un homme plein d'avidité.
Le roi arriva le 20 avril à Saint-Claude, et y passa quatre jours; sa première offrande fut de quinze cents écus d*or, et nne^aut^e de quatre cent soixante-cinq. Il fonda une grand'messe pour tous les jours, et donna à l'abbaye, pour cette fondation, une rente de deux mille livres, qui comprenait diverses seigneuries en Dauphiné, les gabelles de Briançon, le notariat du Valentinois, le péage de Montélimart, et^ en outre, deux mille livres à prendre sur les revenus du Daupbiné. Il accorda des lettres de naturalité à tous les sujets de cette abbaye ; rien ne semblait devoir l'arrélei: dans ses munificences.
Le jour même où il avait quitté Saint-Claude, en arrivant à Arban, il apprit que son neveu, le duc Philibert, éuit mort la veille à Lyon, à la suite d'une chasse qui l'avait excédé de fatigue. Le roi reçut cette nouvelle avec chagrin ; il écrivit au comte de Dunois et au chancelier de faire célébrer ses obsèques et transporter son corps à l'abbaye de Hautecombe, sur le lac du Bourget, où étaient ensevelis ses ancêtres. Ensuite, au lieu de continuer sa route vers Lyon, il passa par Loubans, Tournus et Mâcon; puis il s'arrêta au château de Beaujeu.
Là il apprit la nouvelle d'une mort qui faisait un bien plus grand changement dans ses affaires.
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La duchesse Marie, que les Gantois et les Flamands avaient si rudement traitée lorsqu'elle s'était trouvée orpheline et délaissée, avait» depuis les quatre années de son mariage» gagné beaucoup dans leur affection. Ce n'est point qu'elle s'entremit des affaires* et du gouvernement; elle n'avait nulle volonté» vivait en grande amitié conjugale avec son mari, et n'était connue que par sa douceur; mais on l'aimait par opposition au duc Maximilien, en qui les villes de Flandre avaient mis tant d'espérances et qui leur était chaque jour devenu moins agréable. Ce prince était léger» insouciant» songeait plus à la chasse et aux festins qu'aux intérèU du pays» vivait uniquement avec
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109 sBimiiBim dis flakanm foui haxdiilikk. des Dobles et des courtisans. II dépensait beaucoup, et c'était Targent des impôts, car il n'en faisait jamais venir d'Allemagne, tant son père était avare. Ainsi il en était toujours aux expédients, et empruntait à ces gros marchands de Bruges et des autres villes, ce qui leur donnait peu de respect pour lui.
En outre, cette grande protection qu'on avait cm trouver en le prenant pour souverain avait été un complet mécompte. L'empereur, n'ayant nulle autorité et nulle renommée en Allemagne, n'avait donné â son fils ni secours ni alliés. Il s'était borné à quelques ambassades dont le Foi de France avait pris'peu'de souci. L'Angleterre promettait davantage, mais on ne pouvait la faire déclarer. Le duc de Bretagne était un allié qui avait betoin d'aide plutôt que d'en pouvoir donner. La Frise, la Hollande et la Zélande étaient en proie à de sanglantes discordes. La Gueldre ne se soumettait pas. Les gens d'Dlrecbi étaient en pleine révolte contre leur évèque; ils avaient appelé comme capitaine de leur ville Engelbert do Glèves, frèn du duc Jean; c'était sous ses ordres qu'étaient réunies toutes les forces du parti des Hoeks, de sorte qu'il s'était allumé dans ce pays une terrible guerre; elle était |h«sque devenue la principale alhire du due Maxinrilieo; les Kabelljamrs le contraignaient à y employer ses mcilleun capitaines et une grande partie de ses troupes.
Pendant eo teaips les frontière» de Flandre diemeonfent d^j^amles du ettè de la Fftmee. La trêve ne les gataàti»sait guère, tant elle était mal observée dé part et diantre. £ncore réeemoent, au mois de janvier, fa vilfe de Jkâaâa avait été surprise par les Français^ qui, ne It poevast garder, y avaieiH mis le feu. IFaiHeurs il commençait à y avoir de» bandes dTaveirtarietsqut, se âsani, sdon Focea* sion. Français ou BoaTgaignone, ravageaient le pays ef aanaïQttt lealuÉllaiilr dans Feflroi. Le comÊnsM éÊB tiW
MOftr n L4 MCBSSSI HARIB (IM'}. 4 OS atait (Ksiév et les riches fobriqueB de draps qai ettridiif* saient la Flandre étaient en chAmage.
Les sujets da duc Maximilien, après avoir tant Tooln la guerre, Yonlaient donc la paix à tout prix; d'ailleurs les Gantois n'avaient Jamais aimé aucun de leurs seigneurs et ne ponvaient vivre en bonne intelligence avec eux. Celui qui régnait leur déplaisait toujours, et leur affection se portait, soit avec regret vers celui qui n'était plus, soit arec espérance vers celui qui devait régner. Ils tenaient que le doc Maximilien n'était pas leur souverain, mais seulement le mari de leur souveraine; et, réclamant comme un privilège ce qui s^était en effet pratiqué souvent, ils voulaient qu'on nourrit et qu'on élevât dans leur ville 4es enfiants de madame Marie et du duc Maximilien. Ils en avaient en d^ trois : Philippe, né en 1478; Marguerite, née en 1480; François, né au mois de novembre 1481, qui était mort peu après sa naissance. Les deux autres élaient aux mains des Gantois.
La duchesse Marie, après s'être relevée de sa troisième couche, avait fait avec son mari un voyage en Hainaut. Bile avait été reçue en grande solennité. De là à Yalen** ciennesi où les Français étaient venus se montrer durant son séjoer, de sorte qu'elle avait pu voir de ses yeux les flammes qu'ils avaient allumées dans les campagnes. Fols elle avait quitté ce triste pays de guerre et de ravages, et elle était revenue avec tonte sa cour dans la riche ville de Bruges. Hans les oommeneements de février, elle voulut tin jour se donner le divertissement de la chasse à l'otseau et sortit avec sa suite pour voler au héron. Pendant qu'elle suivait la chasse^ sa haquenée voulut passer par-dessus un Ironc d'arbre abattu ; les sangles se rompirent^ la selle toaina, et madame Marie tomba avec rudesse sut ce bob.
-•1481, V. st. L'armée commença la 7 avril.— » Amelfard.
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404 NioocuTKMs M 101 ATic LIS Qàsmm {im). On la rapporta Meisèe dangareueniaDt ; mA mt ne croyait pas que sa m fftt en péril. Foor ne pas un^àètei son mari, ou par podenr» dit-on, elle ne laissa pas ks médecins panser la profonde Messnre qu'dle iTëlail ^le. Le mal s'enTenima; la Dnchesse devint de pins en plus malade, et trois semaines après sa cbnle elle mourut» le S7 mars 1488, à Tflge de ringt-doq ans, après me rie si ooarte et agitée par tant de malheurs que ne méritaient point sa douceur et son innocence.
Ce fut celte nouvelle qui arriva au roi pendant son voyage et lorsqu'il était au château de Beaufeu. On ne pouvait rien lui apprendre de plus heureux, et il sembla reprendre ses forces pour sentir une si grande joie. Ce qui l'augmentait encore, c'est que les deux enfants étaient au pouvoir des Gantois, et le roi ni tout aussitôt quel pro6t il allait tirer de la pauvre situation où se trouvait le duc Ma^imilien.
Déjà il était en grande intelligence avec les Flamands. Monsieur d'Esquerdes, maitre Olivier, et plus particoliè* rement encore Guillaume de Gluni, l'ancien proionolaire, qui avait été si longtemps conseiller du duc de Bongogne, et que le roi avait fait évéque de Poitiers, eonduisaîent ses secrètes pratiques. Un nommé Hermann Wliestedte * faisait souvent le voyage de Gand, et portait parole aut principaux bourgeois et chefii du peuple de la part du roî. Ceux qui le servaient le mieux étaient un nommé Guillaume Rym, premier conseiller de la ville, et Gopenole, syndic des chaussetiers. Tous deux étaient babiks, avaient griind crédit sur les gens de la commune, étaient de ma«vais vouloir envers leur seigneur, et avaîoot aoocplè des pensions du roi.
Dès le premier moment^ les partisans du roi lui firat
'Legrand; Ciomioes.
muM. nrrt m u tut. db eu infart^ (i48s). 40ft r« de le liâler «t de profiter de Toccasion avant qu'elle tiappâi. Le peéple^ disaient-ils, désirait ardemment la ix et tromrerait bon tout accommodement qui pourrait piocarer ; il fidlait proposer le mariage du Dauphin ayec jeoDe princesse Margnerile» et les Gantois y consenti* ienl volontiers. Autrement les Flamands se tourneraient 1 côté de l'Angleterre, et alors n'épargneraient nul effort or faire avec les Anglais une terrible guerre au royaume France ; déjà même arrivaient des envoyés d'Angleterre ar pratiquer une alliance.
Le roi fit partir an plus vite Hermann Wliestedte. Par ilbeor, lorsqu'il passait à Gravelines^ le sire de Sainte- Idegonde, qui y commandait et devant qui il fut amenée éUflt point content de ses réponses^ le fit mettre à la torre; Wliestedte se montra ferme et courageux. Il ne ofesssa rien» et il lui fut permis de continuer son chemin. arriva à Gand au commencement de juin.
^ tout allait au mieux pour le roi. Les États de «odre, assemblés le 2 mai S avaient refusé au duc Maxi* ilieo la tutelle de ses enfants, ou du moins l'avaient nqettt à de dores conditions, lui imposant un conseil ' totdle, et le traitant de tous points sans nul respect, mme un prince incapaMe de se comporter raisonna* ement.
Us Ëtals de Brabant allaient prendre une résolution i'ôtte knqoe le doc Maximilien fit prendre et mettre DM qudquesHins des bourgeois les plus considérables û loi étaient contraires. Cette violence, que lui avaient ^naeiUée les jeunes serviteurs de sa cour, acheva de le ^re dans l'esprit des peuples. Les hommes que, contre *Qte justice, il condamna, étaient aimés, passaient pour iges et amis dn pays. En outre, ils étaient fort riches,
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et l'on vit bien que c'était surtout pour avoir lear oonlb' cation ; car rien n'égalait le désordre et la rapadiéde ce prince et des seigneurs qui l'entouraient Les troopei n'étaient pas mêmes payées de leur solde; aussi TÎTaiestelles sur le pays et n'avaient-elles aucune disdplioe.
Malgré ces actes de tyrannie, les États du Brabant m s'effrayèrent pas et ne reconnurent point au Doc le dn»i d'être tuteur de ses enfants. Ils lui accordèrenl la leteQe mais de leur propre autorité, se réservant de la lui retim s'il ne s'en acquittait pas sagement.
Le roi, après quelques jours passés à Beaujeu, ^ëà rendu à Lyon. Il y avait fait venir Charles de Savoie frère et légitime héritier du duc Philibert; ce jeune pria» avec son jeune frère Jean-Louis, était retenu en Fniie depuis plusieurs années, et le roi l'avait donné en gani au comte de Dunois. Il arriva de Château-Regnaidt, oî était son séjour accoutumé, et fut reconnu doc de Savnic Le roi son oncle se déclara son tuteur, et nomma p« gouverneur de ses ÊUts Jean-Louis de Savoie, èvèqoe é Genève. Le comte de Bresse voulut s'emparer do goa vernement de Piémont, mais le roi lui ordonna de le qui ter, sous peine de voir confisquer sa seigneurie de Bresse Ainsi il fallut céder à la volonté de ce roi qui, presqa dans le tombeau, commandait encore partout où ilmcctai la main.
Il revint ensuite lentement, et toujours de plos « pl« malade, à Notre-Dame-de*Gléri, où il arriva au eomBeDcernent de juin. Il y fit une pieuse nenvaine, après laquelle il se trouva un peu mieux. De là il alla passer qoelque temps à Meung-sur-Loire, et dans un lico wi»»! qu'on nomme Saint-Lanrent-des-Eaux. Il alteadait k^ ambassadeurs des Ëtats de Flandre, car c'était avec evxj et non plus avec le duc Maximilien, qu'il traitait. Dkço^ fort bien ces ambassadeurs, encore qu'il oonnoititi fi^
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plus se laisser guère roir. II y en avait des trois itats ; nobles, gens d'Église et hommes da peuple. Le roi leur parla de son désir d'avoir enfin la paix; eux aussi la sou- ' baitaient plus que toute chose, et tout fut préparé pour la conclure. Puis le roi ordonna au sire de Saint-Pierre d'accompagner à Paris ces ambassadeurs et de leur faire ren« dre de grands honneurs dans cette ville. Le prévôt des marchands et les échevins leur firent un honorable accueil et les festoyèrent de leur mieux.
En retournant en Flandre, les députés des Étals traversèrent l'armée du roi, que monsieur d'Esquerdes avait condoiie de Normandie sur les marches de l'Artois. Elle était plus belle que jamais : il y avait six mille Suisses^ huit mille piquicrs et quatorze cents lances, et une superbe artillerie. Cette vue ne pouvait qu'augmenter dans l'esprit des Flamands leur désir de faire la paix ; car ils n'avaient rieo de pareil chez eux. Tout y allait de 'plus mal en plus mal ; le prince n'avait plus l'obéissance de ses sujets ; sans parler de la guerre avec la France, la guerre d'Utrecht devenait chaque jour plus grande et plus sanglante; enfin il semblait que personne ne gouvernât plus.
Celait donc un moment favorable pour les trahisons, et pour faire des appointements particuliers avec les seigneurs et les capitaines. C'est à quoi s'entendait fort bien monsieur d'Esquerdes. Il y employait beaucoup le sire de Coopigny ^ Ce gentilhomme prétendait que, si on lui donnait 00 comté, vingt mille livres de pension et quelque argent comptant, il déciderait le sire de Beveren, qui dé-* fendait si vaillamment Saint-Omer depuis cinq années, sinon à rendre la ville, du moins à la tenir en neutralité et à fréter serment au roi de ne pas agir contre lui. Ce marché ne fut pas conclu, mais on réussit à eu faire
! leifsid.
4 os HKuarai db L*iviQUB m liégs (i48i). . UD trèft-profiuble avec le sire de Goheo, oomnutndantl ville d*Aire. Seolement il Toalot saoyer les appaienod et demanda à être assiégé. Monsieur d'Esquerdes et I maréchal de Gié entourèrent la place et la battirent d'il tillerie pendant huit jours. Le conseil du duc MaiimilN envoya offrir au sire de Coben de lui envoyer du secoai Il répondit qu'il pouvait facilement tenir pendant un moi qu'ainsi il y avait tout loisir pour assembler nue ann afin de faire lever le siège. Dès qu*il y eut une brèche, traité fut conclu. La garnison eut permission de sort avec ses armes et tout ce qui lui appartenait pour alta^ rejoindre le sire de ^ereren, qui était capitaine en titd de la ville d'Aire. Pour le sire de Cohen, il eut une grosse somme d*argenty et par la suite fut capitaine d'une compagnie de cent lances.
Parmi tous les désordres qui désolaient les pays de Flandre^ il se passa alors une aventure qui non-seulement y répandit le trouble et l'effroi, mais inspira une horreur universelle dans la chrétienté». Il y avait déjà quelques années que Guillaume d'Aremberg, surnommé le Sanglier des Ardennes» exerçait un grand pouvoir chei Louis de Bourbon, é?èque de Liège. Il s'était fait nommer gouverneur ou mainbourg du pays; sous ce titre, et abusant de la faiblesse du prélat, il commettait mille excès et continuait le métier de brigand qu'il avait fait toute sa vie. Le roi avait eu plus d'une fois à réprimer les ravages du Sanglier des Ardennes, lorsqu'il faisait des courses sur I« terres du royaume ; mais, comme il promettait depuis quelque temps de faciliter un libre passage aux Français pour aller attaquer le comté de Namur, il était secrètement favorisé. D'ailleurs le roi, qui croyait avoir à se plaipdre de l'évéque de Liège, et qui n'avait pu jamais le faire dé-
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lUURTai PB Vk\iQv% m uIgb (i48t). 40d clarer contre le duc Maximilien, n'était pas fâcbé de le Toir ainsi opprimé. Guillaame d^Aremberg, bienvenu des Liégeois, qui n*aimaient point leorévéqueet lui imputaient leurs anciens malheurs, prolégé du roi de France, redouté de tous par sa yiolcnce, était donc le maître du pays beaucoup plus que Louis de Bourbon. Il s'était Tait donner par le chapitre la riche seigneurie de Franchemont ; il disposait de tout, ôtait ou donnait les offices à son gré» tandis que révéque Yivait abandonné et méprisé.
Les choses en Tinrent au point qu'un jour le Sanglier des Ardennes tua de sa main un nommé Richard, secrétaire et garde du sceau de l'évéché. A ce dernier coup, TéTéque, las de tant d'outrages, prit courage, et, de concert avec les États du pays de Liège, bannit ce cruel inain* bourg. Guillaume d'Aremberg alla se réfugier en France et fit espérer plus que jamais an roi de lui liver le pays de ÏAègej si l'on voulait l'aider à y entrer. Le roi ne pouvait faire un public accueil ni reconnaître pour son allié un semblable chefde routiers; cependmt il lui Ht remettre de l'argent ' et le laissa faire librement ses préparatifs dans le royaume. Le Sanglier des Ardennes vint à Paris, y enrôla les mauvais sujets, les larrons, les gens sans eut, les vagabonds qui avaient jadis été dans les armées, et en forma une bande d'environ trois mille hommes. On lui permit même de prendre quelques gens de guerre. II fit habiller tout son Aïonde en robes rouges, avec une hure de sanglier brodée sur la manche, et s'achemina vers le pays de Liège.
L'évéque était à Huy ; dès qu'il fut averti de cette terrible approche, il revint à Liège pour tenter de se défendre. Sa suite était peu nombreuse et formée de quelques nobles seulement, car il n'était point aimé des communes.
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MO MM&Tat ht L'IvIoDS DB ujIgb (llfti). Dès te l€Dd«iiaiD, il manda dans son fnlais les syndid ei leur ordonna de lever les bannières de leurs métiers; mais il y avaii^ sinon manvaise volontë, du moins grande in* différence i prendre la défense du prince. Toal bon qu^il (tait, il avait attire les plus horribles maui sor ton peuple; plus d'une fois il avait appelé les armes des Bourguignons, et son pouvoir n'avait été rétabli que par is ruine de la ville et le massacre des habitants. Déjà Pierre Rousslaer, maire de Liège, et Thierry Pavillon, échcvin, étaient allés avec d'autres rejoindre le Sanglier des Ardennes, et s'avançaient avec sa troupe. Les syndics promirent pourtant à l'évéque de lui obéir.
Pour lors il s'arma et commanda qu'on lui amenât son cheval dans la tour de l'évèché. Quand il voulut meilre le pied à l'étrier, l'animal, qui d'ordinaire était doux et tranquille, se cabra comme s'il n'eût pas voulu se laisser monter. Cependant l'évéque persista dans son dessein et sortit de son palais, accompagné de quelques cavaliers, faisant porter devant lui la bannière de saint Lambert.
Les bourgeois ne s'étaient assemblés qu'en petit nombre et semblaient marcher à regret ; à chaque moment oo en voyait quitter la troupe et rentrer chez eux. L'évéque était presque seul quand il passa la porte de la ville. 0 continuait pourtant à marcher devant lui, incertain, coi« stemé et ne pouvant rien résoudre, a 8ù me mène4-on?ij disait-il. Il passa devant le couvent des Chartreux leur fit dire de pner pour lui. Toujours avançant, il bientôt paraître quatre cavaliers de la bande ennemie, à l'instant arriva or lui, tout en fureur, Guillauml d'Aremberg lui-mtme. On se trouvait pour lors daof un chemin étroit; l'évéque avait la tète désarmée; oo des serviteurs qui raccompagnaient portait son casque. « Louis de Bourbon, cria le Sanglier des Ardennes.js « me suis offert et mis en peine pour étre'un de vos gefi^
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inoiTBi Dx Vision ds tiici (t48s). 444 « 6l TODS nouvel pas yoalu me recevoir; aujourdHioi je ' « TOUS trouve. » Bientôt il lui porta on coap dans la gorge. Le pauvre évèqne demanda hamblement la vie. Le sire d'Aremberg était né son vassal : il le lai rappela, disant que toujours il Tavait traité avec faveur et comblé de biens y qu'ils s'étaient promis foi et amitié, qu*il était le parrain d'un de ses enfants ; il lui offrit de le recevoir en grâce, de lui rendre tout le pouvoir qu'il avait ou même un plus grand. Rien ne put apaiser la rage sariguinaire du Sanglier ; il redoubla ses coups, de sa hacbe lui fendit la lé(e et l'abattit devant lui. Non content de l'avoir ainsi massacré, il fit traîner son corps jusque sur la place de Saint-Lambert, où il demeura txposé et dépouillé ; puis on le jeta dans la Meuse, en défendant que la sépulture loi fût donnée.
Cela fait, Guillaume d'Aremberg entra dans la villci fit mettre à mort quelques-uns des serviteurs et du peu d'amis qu'avait ce malheureux évéque, et livra leurs maisons au pillage de ses gens; puis il assembla les chanoines, leur ordonna d'élire pour éyéque Jean de La Marck, son fils, qu'il avait amené avec lui, signifiant que le chapitre resterait enfermé jusqu'à ce que cette élection fût dite. Il les contraignit encore d'engager aux banquiers florentins établis à Cologne les revenus de l'évéché pour plusieurs années,^fin, disait-il, de pouvoir acheter en cour de Rome la confirmation de l'élection de son fils. Son pouvoir ainsi établi dans la ville, il permit pourtant aux cordeliers de chercher le corps de Louis de Bourbon et de l'ensevelir; ensuite il envoya sommer tout le pays de Liège de reconnaître son autorité.
Sans parler même de l'épouvante que répandit un si grand crime dans tous les pays voisins, et de la pitié qu'inspirait le meurtre d'un évèque, cousin du roi de France, oncle du duc d'Autriche, et mm ffraod dans la
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noblesse que dans TËglise^ il était pressant de à la sûreté du comté de Namur et du duché de Brabant '. On voyait de quoi était capable Guillaume d'Aremberg. Déjà il promettait son appui aux gens d*Utrechi; le doc de Clèves lui offrait son alliance et son secours. Il avait avec lui Jean de Neurcbâtel et quelques gentitohonmes de France; le roi le favorisait; il importait donc de ne pas lui laisser le temps de s*affermir; c'était le aenlmofeo de sauver des plus cruels ravages les États du doc Maximilieu.
La noblesse de Brabant et du comté de Namar s'assembla promptement pour passer Guillaume d'Arambeif . C'était le 30 août qu'avait péri le malheureux évéqve: trois jours après^ les Brabançons étaient déjà entrés dans le pays de Liège. De moment en moment arrivèrent «bx qui étaient plus éloignés des frontières et les plus vaillants capitaines et serviteurs du duc Maximilien : lecomte de Romonty le comte de Nassau, le sire de Breda et d'autres. Cette armée trouva d'abord peu de résistance, fftmpara de Saint-Tron, d'Hasselt, de Tongres; mais le siège de Liëge n'était pas une entreprise facile, et cette guerre ne pouvait être terminée promptement.
Les forces du duc Maximilien se trouvant ainsi toutes employées , soit contre le Sanglier des Ardennes , soit contre la ville d'Utrecht, le rot pouvait de plus co ph» prendre ses avantages pour traiter ; mais en même tenps sa santé allait s'affaiblissant ; une nouvelle rechute ^ave^ tissant encore une fois que sa fin pourrait bien être procbaincy il voulut voir son fils pour lui donner ses dernières [instructions et régler pour le mieux son avènement à la couronne.
Jusqu'alors il avait fort négligé le Dauphin; jamais ilac
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le Tojâit ; on ne l'amenail point au Plessb, et le roi n'allait point k Âmboise ■• Chacun disait que cet enfant lui faisait ressentir plus de crainte que d*aflection ; il se son* venait que Ini-mémey dans sa jeunesse, avait été mis à la tête de la faction de la Praguerie contre son père ; il voyait que> dans tous les desseins qu'on formait contre lui, il était toujours question de gouverner au nom du Dauphin; de sorte qu'on usait de graio/des précautions, soit poor qu'il ne fût pas enlevé, soit pour qu'il ne fQt point parlé de lui. Il était nourri et élevé h Amboise parmi les femmes , sans avoir autour de lui ni précepteurs, ni domestiques qui eussent quelque importance. Il était défendu d'aller le visiter à Amboise, et le roi entrait même en soupçon et se montrait mécontent lorsqu'il savait que quelque seigneur avait pris route par la ville d'Amboise. Un jour il écrivit en ces termes au chancelier : « Maitre « Pierre, je ne sais si Jean Lallemand n'a point d'nccoin- « tance avec mon fils, et, pour ce que j'en ai un doute, je « me sais avisé que vous ne lui bailliez rien. »
Une autre fois le ^ire du Bouchage, qui était un des plus avant dans la confiance du roi, prit sur lui d'aller rendre ses devoirs à l'enfant; pour le divertir un peu, il l'amena dans les champs, mais non loin du château, et fit prendre quelques perdreaux devant lui dans une chasse an vol. Dès que le roi en «fut instruit, il entra en grande colère, et personne ne songea plus à risquer une pareille chose; la chose était au point que l'on se demandait par»^ fois parmi le vulgaire si le Dauphin était mort ou vivant; d'autres disaient que le roi avait cru à propos de supposer un héritier à la couronne pour arrêter l'ambition des princes, mais que, Tenfant ne lui étant rien, il ne ressentait pour lui nulle tendresse.
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Cet enfant» vivant ainsi seul et enfermé, D*iviil i qui pût lui élever le coeur ni lui donner goût à devoir docte et sage Le roi ne s'en mettait guère en peine ti nt lui fit pas même enseigner le latin. « Je ne veux point « qu'il en sache d'autres paroles, disait^l en plaisantant, « sinon : Qui ne$eit dissimularef nescit repnmre; c'est « tout ce qu'il faut de latin à un prince. »
Il est vrai que le Dauphin était de faible santé el fat souvent malade, quell^uefois même dangereusement; pour lors le roi s'en montrait fort inquiet et paternellement occupé ■ ; il envoyait sans cesse savoir de ses nouvelles, et n'oubliait rien pour qu'il fût bien soigné et entouré de médecins habiles.
Maintenant qu'il voyait en son fils son prochain succès* seur, il commença à se comporter avec lui d'une antre sorte ; il fit composer sous ses yeux, par de bons et notables hommes, non point seulement doctes, mais propres à la garde, défense et gouvernement du royaume, an petit volume qu'il appela le Rosier des guerres. C'était nn recueil des plus pieuses, des plus sages, des plus nobles maiimes, tant sur la façon de se bien conduire selon la loi de Dieu et la justice, que sur l'art de gouverner, de rendre les peuples heureux; sur la politique, parlienliérement sur la science de la guerre, sur les qualités qu'il y faut apporter, le choix des chefe, la discipline des soldats, les discours qu'on leur doit tenir, enfin tonte la condnile d'une année. Rien n'est plus digne d'un loyal et vertueux prince que ce livre, et l'on n'y trouve nulle trace de ce que le roi Louis XI pratiquait dans les affaires on disaîl dans ses discours familiers. Voulant laisser à son fibeC aux temps à venir un témoignage solennel de ses pea* sées, il lui sembla que, si la ruse et la violence conve-
■ Lettre do sire de Beauvean.
uicDlpir iDomorts as bien dat affaim, )a Justice eil da ton» lai tampa ; que le mal peut se pratiquer, mais qu'où ne laurail pouiiaut se résoudre à l'enseigner, et que, si» par forme de plaisanterie, en devisant selon Foccasion de chaque jour, il avait pu montrer peu de souci des plus saintes maximest du moins elles devaient trouver place aécesssairc dans le beau langage d'un livre.
Ce livre devait être comme une préface ou préparation anx cbroniques de France, qu'il fit aulsi écrire pour son 61s: « Car, y est- il dit, la recordation des choses passées est moult profitable, tant pour se consoler, conseiller et coQforter contre les adversités, que pour esquiver les inconvénients auxquels les autres ont trébuché, et pour s'animer et s'efforcer à bien faire comme les meilleurs.... C'est aussi un grand plaisir et passe-temps de réciter les choses passées ; comment, de quelle manière et en quel temps sont advenues les pertes, conquêtes ou réductions <iepay8. »
Avec un tel goût pour l'histoire, qui lui semblait la plos profitable et la plus récréative des sciences, le roi ne pouvait ssanquer à ce qui avait été constamment pratiqué par ses prédécesseurs; il avait veillé à ce que les chroniques tenues i Saint-Denis fussent continuées. Jean Gas-> tel, religieux de cette abbaye et abbé de Saint-Maur, avait été longtemps chargé de cet office , moyennant deux cents livres de pension. Lorsqu'il était mort, en 1479, ce qu'il avait écrit fut déposé à Saint-Denis dans un coffre à deux clefs. Le roi voulut en avoir connaissance, et corn* manda à Mathieu de Nanterre, président au Parlement, à Jacques Louet, garde du trésor des chartes, et à Tabbé de Saint-Denb de lui envoyer tout ce qui concernait les chroniques do royaume. C'est ainsi qu'en se raillant souvent des docteurs et leur préférant les gens qui connaissaient l«*s affaires du monde, aimant aussi bien mieux converser
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d*iiDe façon vulgaire et facile « qu'entendre on Mie de beaux discoars, le roi Louis XI n'oubliait cependant pas les sciences et les lettres» et il voulut, mais un peu tard, les faire servir à Téducation de son fils.
€e n'était pas seulement des instructions de cette sorte qu'il pensa à lui laisser; il désira lui faire connaître solennellement ses intentions sur la façon dont il croyait que le royaume de France devait être gouverné après sa mort^ et donner aux conseils de son expérience une sorte d'autorilé qui lui pût survivre. En conséquence, il se rendit le 21 septembre à Amboise, et là, en présence de plusieurs des priuces du sang, d*autres grands personnages et des gens de son conseil, il fit venir son fils, et lui tint un fort long discours.
Il parla d'abord de la fragilité des choses humaines et de leur brièveté; puis de la grâce que Dieu lui avait faite de le choisir pour chef et gouverneur de la plus notable nation de la terre, où tant de rois, ses prédécesseurs, s'étaient montrés si grands, si vertueux et si vaillants, qu'ils avaient gagné le nom de très-chrétiens, en mettant et réduisant à la bonne foi catholique plusieurs grands pays et diverses nations habitées par les infidUes, en extirpant les hérésies et entretenant le Saint-Siège apostolique et b sainte Ëglise de Dieu en leurs droits, libertés et franchises, tellement qu'il y en avait un certain nombre tenu pour saints.
Ensuite il dit que, grâce k Dieu et à l'intercession delà sainte Vierge, il avait défendu et gouverné son royanme si bien, qu'il l'avait augmenté de tontes parts par si grande sollicitude et diligence, et aussi avec l'aide de ses bons et loyaux oniciers, serviteurs et sujets.
« Cependant, dit-il, tantôt après notre avènement i b
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«ourooDC, les princes et seigneurs de notre sang et autres grands seigneurs oni conspiré contre nous et la chose, publique de notre royaume» tellement que, par le moyen de ces pratiques et trahisons, de si grandes guerres et divisions ont pris source quil en est advenu merveilleuse effusion de sang humain, destruction du pays, désolation du peuple, qui ont duré depuis notre avënement jusqu'à présent, qui ne sont point encore toutes éteintes, et qui, après la On de nos jours, pourraient recommencer et longaemenl durer, si Ton n'y donnait pas bonne provi* sion.
« C'est pourquoi nous ayons en égard à ces choses. Nous avons aussi considéré l'âge où nous sommes, la maladie qui nous est survenue, pour laquelle nous sommes aUë en très-grande dévotion voir et visiter le glorieux corpe de ce grand ami de Dieu, monsieur saint Claude, ce qui nous a grandement soulagé, et ce qui nous a, a?ec l'aide de notre Créateur, de sa sainte Mère et dudit saint, fait revenir de ce voyage en bonne prospérité et santé. Alors nous avons conclu et résolu devenir vous voir, vous, notre très-cher fils Charles, Dauphin de Viennois, et de vous raconler plusieurs belles et notables choses pour l'édification de votre vie, vos bonnes mœurs, le gouvememeot et la conduite de la couronne de France, s*il platt à Dieu qn'elle vous advienne après nous, ainsi que nous le souhaitons ; car c'est votre véritable héritage, et vous le devea entretenir et gouvernera votre honneur et louange, au profit et utilité des sujets et de la chose publique de votre royaume. »
Il lui recommanda d'abord de se conduire par les coo* seils de ses parents, des seigneurs de son sang, des autres grands seigneurs, barons, chevaliers, capitaines et autres gens sages, notables et de bon conseil, de ceux sortoat qui lui avaient été bons et loyaux serviteurs.
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n lai ordonna et enjoignit expressément de miolenir dans leurs charges et offices les princes du sang, les antres harons, seigneurs, gouverneurs, chevaliers, ècuyers, capitaines, chefs de guerre, tous autres ayant charge oa conduite de gens, villes, places ou forteresse, et aussi les officiers ayant ofBce tant de judicature qu'autres, sans changer, destituer ni désappointer aucun d*cux, sinon qu'ils fussent trouvés être autrement que bons et loyaux, et après que la chose serait bien et dûment prouvée et dé* clarëe par justice, ainsi que cela devait être.
Et sur cela il allégua son propre exemple ^ « Car, dit-il, n quand le roi Charles, mon père, alla à Dieu et que je ic vins à la couronne, je désappointai plusieurs des bons « et notables chevaliers du royaume, qui l'avaient servi et « aidé à conquérir la Normandie et la Guienne, à chasser « les Anglais du royaume, à établir paix et bon (H*dre. « Mal méprit de ces mutations d'offices; j'en eoslagnerre « du Bien public, qui pensa tout perdre et a produit tant « de dommages et de destructions qui durent encore. Sî « vous faisiez le semblable, il pourrait vous arriver sem- « blablement et même pis. Ainsi aimez sur toutes choses « le bien, l'honneur et l'augmentation du royaume ; ayey-y « bien égard, et ne faites rien qui y soit contraire, quel « que soit le cas advenant. »
' Le roi demanda alors k son fils ce que lui eu semblait, et s'il avait ferme propos et bonne intention d'accomplir tout ce qu'il venait de lui dire. L'enfant répondit qu'il se conformerait de bon cœur et selon son pouvoir aux enseignements que son père venait de lui donner.
Pour plus de solennité, le rgi lui ordonna de se retirer en une autre chambre avec les principaux seigneurs et conseillers, pour parler avec eux de tout ce qui venait de
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se dire et bien aviser s'il voudrait obéir aux injoDCtions qui lai étaient faites.
Cette formalité remplie, le Dauphin rentra et dit à haute Toix : « Monsieur, avec Taide de Dieu, et quand son c bon plaisir sera que les choses adviennent, j'obéirai à t vos commandements, et ferai, maintiendrai et accompli-* « rai ce que vous m'avez enjoint, ainsi qu'il a été arrêté* « — Puisque vous le voulez ainsi pour l'amour de moi, t reprit le roi, levez-en la main. » Le Dauphin leva la main» et alors le roi continua.
Il entra alors dans le détail des services qu'il avait reçus de ses principaux serviteurs et officiers, tant absents que présents^ des motifs de la confiance qu'on devait avoir en eux, et les recommanda par leurs noms à son fils. Il lui dit d'écouter surtout les conseils de monsieur du Bouchage et du sire Gui Pot, bailli de Vermandois. Pour les choses de la guerre il lui indiqua monsieur d'£squerdes, comme un chevalier de bonne et grande conduite, digne de toute confiance. Enfin il n'oublia pas ses deux favoris^ maître Olivier et Jean Doyat, gouverneur d'Auvergne ; car plus il allait, plus ces deux hommes, haïs de tout le royaume, jouissaient de ses bonnes grâces.
Enfin il parla de ses ennemis, des adversaires du royaume, de ceux à qui il imputait tant de troubles et de malheurs, disant à son fils comment il devait se garder d'eux et quelle conduite il fallait tenir à leur égard.
Lorsque cette cérémonie fut terminée, le roi ordonna à maître Pierre Parent, son notaire et secrétaire, d'en dresser procès-verbal, en rapportant tout ce qui s'y était dit ou fait, pour ensuite être envoyé au Parlement, à toutes les cours de justice et autres, à tous ofliciers quelconques, avec ordre de l'enregistrer et publier dans la forme des lettres patentes. Maître Parent fut aussi autorisé à en délivrer expédition pour servir, à qui de droit, de confirma-
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tîon en leart charges et olBces, aa nom du nooreaii roi,
•prèi son aTénement.
Le roi, qui prévoyait bien que si, après sa mort, le royaume était troublé par quelqu'un des princes de son sang, ce serait par le doc d'Orléans, voulut aussi essayer d'y pourvoir. Le doc de Bourbon était déjà âgé, d'un caractère irrésolu et d'une sinté languissante; il n'avait point d'enfants; c'était son frère, le sire de Beaujeu, gendre du roi, qui devait être son héritier. Le comte de Nevers, dernier prince de la maison de Bourgogne, n'avait pas non plus d'enfant mâle, et il était si peu ambitieux ou d'une telle faiblesse de volonté qu'il n'avait rien réclamé de la succession de son cousin le feu duc Charles, tandis qu'il avait droit k l'avoir presque entière. Le comte do Perche, fils do duc d'Alençon, était à la Bastille. Le comte de Montpensier avait plus de quatre-vingts ans ; son fils, Gilbert de Bourbon, était gouverneur du Poitou et n'avait jamais donné nulle inquiétude au roi. François de Bourbon, comte de Vendôme, était un enfant. Le comte d'Angouléme ne semblait pas d'un caractère entreprenant.
I^ duc d'Orléans, mari de madame Jeanne de France, avait, au contraire, laissé voir ce qu'on pouvait attendre de lui, et le roi, son beau-père, avait jugé d'avance ce qui en eflet advint peu d'années après; car ce fut lui qui, avant de régner sous le nom do bon roi Louis XII, brouilla tout dans le royaume pendant la minorité de Charies YIII.
Dans un temps où les droits des princes ne se réglaient que par la force et ne se maintenaient que par la crainte, il n'était pas facile d'assurer l'avenir; et, comme il n'y avait nulle autorité qui pût contraindre les grands seigneurs à reconnaître et à suivre des lois dans le royaume, force était de recourir aux serments/ tout ainsi qu'avec des princes étrangers avec qui l'on traite de la paix. Ge fut le
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seel recours du roi Louis, qui spuFent en avait essayé, tant poor lui que pour les autres, et qui avait pu voir quelle en éUit refBcacitë.
Louis, duc d'Orléans, pour lors âgé de vingt et un ans, fut donc conduit par le roi an château d'Amboise, et jura, an nom de Dieu créateur, par le saint canon de la messe, par les saints Évangiles touchés de sa main, sur la damnation de son âme, sur son honneur, sons peine d'encourir un perpétuel reproche , de servir loyalement le Dauphin quand il serait venu à la couronne ; de ne prendre nulle alliance, de n'entrer en aucune entreprise contre le gouvernement; de révéler ce qui pourrait être tramé et qui viendrait à sa connaissance; enfin tout ce qui se promettait en pareil cas. Son serment faisait une mention particulière du duc de Bretagne ; il s'engageait à ne point entretenir d'intelligence avec ce prince, à ne point croire et suivre ses avis s'ils étaient contraires au bien da royaume; car le roi jugeait encore que c'était là le danger, comme l'avenir le montra. Le duc d'Orléans taisait aussi une promesse à peu près pareille touchant le vicomte de Narbonne, qui avait épousé Marie d'Orléans, sa sœur. Le roi connaissait ce seigneur poor difficile à conduire et lui savait de secrets desseins sur le royaume de Navarre.
Cétait ainsi que le roi voyait les choses aussi clairement qn'en aucun temps de sa vie et pensait peut-être au bien du royaume plus qu'il n'avait jamais fait*. Mais, arrivé à la fin de son règne ^et de ses jours, il ne trouvait plus le délai nécessaire pour réparer le mal qu'il avait suscité, poor apaiser ce qu'il avait troublé, pour calmer les esprits sourdement irrités, pour regagner la confiance et Taflection de ses sujets. Sans doute il s'était dit souvent que,
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lorsqu'il aarait obtenu le SQocès de ses enlrepriseSj lorsqa*il aarait cooqais an pouvoir absolu el dompté ses ennemis du dehors et du dedans» alors il réglerait tout poor le mieux et rendrait les peuples tranquilles et riches. En attendant il les avait faits malheureux et pauvres. Il allait mourir, et il ne restait de lui que les injustices qu'il avait commises, les cruautés qu'il avait prodiguées, et les maux infinis qu*il avait répandus sur tout le royaume.
De toutes les plaies qu*il avait faites à la France, celle qui devait saigner le plus longtemps S celle qui devait le plus charger son âme, et même celle de ses successeurs, c'était cette quantité de gens de guerre qu*il avait levés et les terribles impôts qu'il fallait exiger pour les payer et entretenir. Le roi son père avait le premier commencé à mettre des tailles et autres subsides sans le consentement des États du royaume. La chose avait été excusée, et même louée k cause du bien qui en iuii sorti. Le bon ordre avait été remis partout, la discipline établie parmi les gens de guerre ; les pillages des routiers avaient cesse; puis la Normandie et la Guienne avaient été reprises sur les Anglais. Une bonne et salutaire paix avait succédé à celte délivrance du royaume. Les compagnies d'ordonnance et les irancs-archers ne servaient qu'à bien garder les provinces. Chacun voyait qu'elles étaient entretenues pour le bien public : dix-sept cents hommes d'ordonnance et dix-huit cent mille livres d'impôts suiBsaient à un si bon emploi.
Le roi Louis avait terriblement abusé de cette habitude qu'avaient prise les peuples d'acquitter les taxes sans qu^eiles fussent consenties, et ils avaient payé cher la trop grande confiance que son père leur avait inspirée. Dès son avènement il avait voulu, comme les princes d'Italie',
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a?oir^ non pas des gens d'armes et des francs-archers pour la défense et la conservation du pays, mais des bandes à sa pleine et entière obéissance, aGn d'exécuter ses vo- JoDtés et accomplir ses entreprises. Il lui avait fallu des capitaines qui fussent à lui à la vie et à la mort, à cause des grands biens qu'ils pouvaient avoir ou espérer de lai. Puis étaient arrivées les discordes dans le royaume, les guerres pour le Roussillon, la querelle sanglante avec le duc de Bourgogne, enfin la conquête de son héritage. I>e sorte que chaque année le nombre des gens de guerre avait augmenté, et avec eux la charge des impôts. Maintenant le roi avait quatre ou cinq mille hommes d'ordon* nance, six ou huit mille Suisses^ et plus de douze mille gens de pied, soit pour tenir la campagne, soit pour garder les villes. L'artillerie était immense. Afin de payer one telle armée, il fallait lever quatre millions sept cent mille livres, ce qui était trois fois plus que sous l'autre règne. Encore les gens de guerre n'observaient-ils aucune discipline et pillaient-ils tout sur leur passage.
Aussi la misère du royaume était-elle vraiment lamentable * . Les choses en étaient venues au point qu'on ne pouvait même plus dire que le pauvre peuple portait le fardeau des impôts ; il y succombait et périssait à la peine. Une année de mauvaise récolte, après un hiver rigoureux, était venue s'ajouter à tant de détresse. Les maladies et la famine faisaient d'effroyables ravages. On n'entendait partout que plaintes et gémissements, qui ne désarmaient pas la rudesse, la violence et les injustices des collecteurs. « Qui jamais eût imaginé, disaient, non pas « même le vulgaire^ mais les hommes graves et sages, qui « eût pu croire qu'on verrait traiter ainsi ce pauvre peuple, « jadis nommé Français? Maintenant c'est un peuple de
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« pire condition que le serf; car le serf du moioi ctt noarri « par son maître, tandis que le peuple est assommé de « charges insupportables. »
Les uns quittaient leurs champs et leurs pau?res cabanes et s*en allaient chercher asile hors du royaume. Il y en eut beaucoup qui vinrent en Bretagne. D'aatrps même se trouvèrent si désespérés qu'ils allèrent en Angleterre chercher leur vie chez les anciens ennemis de h France. On vit des malheureux tuer leur femme et leurs enrants, puis se tuer après. Ailleurs, les bestiaux ayant été enlevés par les collecteurs, le laboureur attelait à sa charrue ses fils ou sa femme. Il y en avait qui n'osaient cultiver leur terre que pendant la nuit, de peur d*étre aperçus et taxés plus fort.
En outre, des désordres infinis se commettaient dans la perception de ces impôts. Les gens qui en étaient chargés se sentaient appuyés de l'autorité d'un mattre dur et impitoyable ; comme il faisait punir sans miséricorde toute rébellion ou résistance, ces gens-là ne prenaient aucun souci de bien remplir leur office. Ils rançonnaient les paysans pour leur propre compte, divisaient Fimpôt à leur guise et sans autre règle que leur volonté. Telle paroisse payait deux fois ; tel particulier était mis en prison pour son voisin. La patience des peuples était à bout.
Le roi connaissait l'état du royaume; ce n'était pas le moindre motif de sa tristesse, de sa méfiance, et des idées qu'il se faisait sur les périls dont il se croyait environné. Il eût bien voulu soulager ses sujets ; mais la paix n'rtait pas encore faite, et, pour l'avoir profitable, il fallait encore montrer une armée redoutable. D'ailleurs, puisque le peuple était mécontent, il importait d'autant plus d'avoir des gens de guerre pour le maintenir en obéissance. Plusieurs années de sagessse et d'habileté auraient à peine suffi pour tout ramener à un point raisonnable.
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UMONTl. Da L*ARCHIYftQUB M T0DR8 (l4M). 125 Mais, si le roi savait le mal, jamais il n'avait été moins «lisposé à éconter la moindre remontrance, le moindre conseil ; jamais il n'avait été si ombrageux et si irritable sur tout ce qui touchait à son pouvoir. Il ne pouvait plus endurer que des serviteurs humbles, de petite condition ; il loi plaisait même que leur mauvaise renommée les rendit plustoumis et dévoués. Ceux-là ne Jui parlaient jamais d'affaires, hormis de celles pour lesquelles ils recevaient ses commandements, comme de la conclusion de la paix ou de ses armces, jamais des choses de rinlérieur du royaume. C'est ce qu'on put bien voir par ce qui arriva alors à Hélie de Bourdeilles, archevêque de Tours. C'était le plus respectable prélat du royaume. Le roi s'étant recommandé à ses prières afin d'obtenir de Dieu le rétablissement de sa santé» le saint évéque en prit occasion de faire trèshumblement quelques remontrance au roi. Il lui parla du malheur des peuples, du fardeau des tailles S et lui fit entendre que rien ne serait plus agréable à Dieu que de donner quelque soulagement au royaume. Il insista encore plus sur la façon dont le roi avait traité TËglise et le clergé. En effet, malgré sa dévotion, nul prince n'avait peut-être eu moins d'égards pour l'ordre ecclésiastique. Le cardinal Balue avait passé douze ans dans une cage de fer ; Tévéque de Verdun avait aussi souffert une longue prison ; l'évéque de Coutances avait été mis en justice et détenu ; l'évéque de Laon, fils do connétable de Saint-Pol, l'évéque de Castres, frère du duc de Nemours, avaient été éloignés de leur siège; d'autres avaient eu leur temporel saisi. Ce qui semblait encore plus fort, le cardinal de Saint- Pierre, légat du Pape, avait été arrêté à Lyon en 1476. L'archevêque de Tours pensait que c'étaient de lourdes charges sur la conscience du roi.
• SovRsel ; î.ogrand et pièces.
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Les avis de l'archevêque furent mal reçus do roi. II dit 'que, pour parler ainsi, il fallait être ennemi de lai ei do royaume on bien ignorant des affaires; que ce n'était point connaître la nécessité des choses, et qu'à écouter de tels conseils on perdrait le royaume. Il chargea i'ardievéque de Narbonne d*écrire au chancelier, pour lui ordon* ner de réprimander l'archevêque. Trouvant sans doute que ce n'était pas' asseï montrer sa volonté, lui-même écrivit la lettre suivante :
a Monsieur le chancelier, vous répondrei à monsieur de Tours, de par moi, que, depuis que je connais la grande plaie qu'il voulait faire contre la couronne, je ferais un grand péché et je craindrais beaucoup pour ma conscience si je le croyais en rien, si je lui demandais conseil, et assurément je ne voudrais en rien lui en demander, ni le mêler d'aucune chose.
c Item, vous lui direz que, quand je lui ai écrit» c'était a6n qu'il voulût bien prier Dieu pour ma santé ; par quoi il n'avait que faire de se mêler plus avant ; car il me semble qu'il est tenu à plus envers moi qu'envers le cardinal Balue ou le cardinal Sancti-Petri ad Vineula.
« Item, dites-lui qu'il me déplaît fort qu'il ait mis ainsi la main à la charrue et se soit ingéré à regarder en ar* riérc. Tant que je le verrai partial, je ne voudrai pu me fier à lui.
« Chancelier, s'il y a un homme qui se plaigne, je ne le crains en rien. Faites justice incontinent de celui <pii a tort, mandez-le-moi, et laissez là toutes mes besognes pour celle-là. Écrit à Meung-sur-Loire, 24 août. »
Le chancelier alla trouver le digne archevêque et lui parla sévèrement au nom du roi. Il rappela la dévotion de ce prince, son respect pour le Saint-Siège, et maintint qu'il n'avait rien fait que maintenir l'autorité et juridiction de la couronne, selon les serments faits ii son sacre,
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sennents faits sur de saioles choses envoyées do Ciel et apportées par les anges, et qui, certes, n'étaient pas moindres que les choses qui servaient à sacrer les évêques et archevêques. Enfin, après ces réprimandes, le chancelier somma l'archevêque de déclarer s'il voulait observer le serment de fidélité qu'il avait fait au roi. C'en fut assez pour rendre bien humble et bien repentant l'archevêque de Tours, qui se mit en grande peine pour se justifier aa« près du roi et regagner ses bonnes grâces.
Mais tel était l'esprit du roi que, tout en maintenant avec aigreur et fierté qu'il n'avait agi que selon la justice el ses droits envers le clergé, il ressentait en lui-même une sorte d'inquiétude, et craignait soit d'avoir commis lin péché, soit de s'être fait de puissants ennemis auprès de Dieu. Aussi fit-il solliciter du Pape l'absolution pour aToir détenu si longtemps le cardinal Balue et l'évêque de Verdun. Il ne voulait pas que ce dernier conservât un siège dans le royaume, mais il ne s'y prit plus avec violence et obtint du Pape que Guillaume d'Harancourt serait transféré à Tévêché de Vintimille, sauf à compenser la différence des revenus. Le chancelier eut aussi ordre d'eiaminer les griefs des divers prélats pour lesquels Tarchevéque de Tours avait porté plainte ; de sorte que, sur ce point, sa remontrance, toute mal reçue qu'elle eût été, ne laissa pas de produire quelque effet.
Le Parlement se montrait plus ferme que le clergé dans les refus qu'il faisait parfois de céder aux volontés du roi. lean de Saint-Romain, procureur général, qui depuis beaucoup d'années se comportait avec un grand amour de la justice et sans trop de complaisance pour ce qu'on voulait exiger de lui, avait fini par mécontenter le roi, au point qu'il lui ôta son office. Le Parlement, aflQigé qu'on <^ût désappointé un homme si sage et de si bonne renom- ^» refusa d'abord de recevoir Michel de Pons, qui lui
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avait élé donné pour successeur. Il firilut que lean de Saint-Romain vtnt lui-même déclarer que, depais l'ordre dn roi, îi avait cessé de s'acquitter de sa charge. Alors seulement le Parlement la regarda comme vacante; il fat même donné de nouvelles lettres à Michel de Pons. C'était en 1481.
Vers la fin de la même annéci le procès du conte do Perche fut envoyé au Parlement; il commença par réclamer que la cour fût suffisamment garnie de pairs, attenda qu'il était pair du royaume. Le roi fut consult'* et répondit que, lorsqu'il avait accordé abolition au comte dn Perche et lui avait rrmis ses bienSi c'était sous la condition qu'en cas de nouvelle forfaiture, il perdrait le privilège de pairie. Le comte lui-même y avait acquiescé formellement. On procéda donc à son égard comme contre un simple gentilhomme, mais ce fut en toute justice, et la volonté que montrait le roi de le faire condamner ne détourna point le Parlement de son devoir. La procédure dura plus d'une année, et se termina par un arrêt qui montrait des ménagements pour le roi, mais ne le pouvait satisfaire. Il portait que le comte du Perche avait été constitué prisonnier pour de bonnes et justes causes, et qu'attendu les fautes et désobéissances par lui commises, il devait demander au roi merci et pardon et jurer solennellement de le bien et loyalement servir désormab. De plus, il fut dit qu'il recevrait garnison royale dans ses places et forteresses.
11 y eut peu après une autre occasion où le Parlement ne céda point au gré du roi. Monsieur de Craon venait de mourir, et le comté de Ligni, qu'il avait reçu après la confiscation du connétable de Saint-Pol, faisait retour à la couronne. Le roi en fit donation à l'amiral de Bourbon; ce fut celte donation que le Parlement refusa d'enr^istrer. Jamais sons aucun règne il ne s'était fait aatsnt
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d'aliëoations du domaine de la couroone. Le roi arait mis à l'écart les anciennes lois du royaume à ce sujet» et dis^ posait librement du domaine en faveur des églises, des courents ou des laïques. Diminuant ainsi ses revenus, il loi fallait accroître d'autant les impôts. I^e Parlement n'enregistra ce nouvel acte de munificence que sur l'exprès ootnoiandement du roi, mentionné sur le registre.
Tootefois, quelle que fût la volonté absolue du roi et la jalousie qu'il avait de son autorité, il se montrait parfois, depuis qu'il songeait à sa fin, surpris de quelques scrupoks, ou du moins il cherchait à établir les choses de manière à se passer plus régulièrement après lui. Un peu de temps avant de partir pour Saint-Claude, il écrivit au Parlement : « De par le roi, nos amés et féaux, nous vous enToyon& le double des serments qu'à noire avènement à la coaroniie nous avons faits. Et comme nous désirons les entretenii et faire justice à chacun, ainsi qu'il appartient, nous vous prions et mandons très-expressément que de vcire part \oos y entendiez et vaquiez tellement que, par voire faute, aucune plainte ne puisse advenir, ni charger notre conscience. »
L'année suivante, il se présenta une affaire où le Parlement se montra plus ferme que jamais à remplir les devoirs que le roi avait semblé lui rappeler, et sut, pour cette fois, faire écouter ses remontrances '• Les intempéries des saisons et la misère des campagnes avaient produit une disette qui jetait partout l'inquiétude. Le roi avait rendu un édit, sans le faire enregistrer au Parlement, par lequel il défendait de transporter ni blé ni vin hors du royaume; il y était dit aussi que, partout où des commissaires se présenteraient au nom du roi pour acheter des grains, il leur en serait délivré de préférence à tous autres
.* Gamier; Legrand, HUtaire4e PurU.
430 LB PRiSIDKNT Dl LA TAGOtmiS (t48Si). et à QD prix raisonnable. Bientôt on ne trooTa plos à acheter de grains dans la Beauce, d'où se tirait toute la provision de Paris. Des hommes munis de commissions du roi se présentaient sar les marchés, et chacun ne songeait qu*à cacher son blé, pour qu'il ne fût pas acheté par contrainte et à bas prix. La crainte saisit les gens de Paris ; ils se virent menacés d'une horrible famine. Jean AUardeao, évéque de Marseille, ancien serviteur du roi René, que le roi venait de nommer son lieutenant général à Paris, assembla las gens de la ville, et il fut résolu que le prévôt des marchands et les échevins iraient vers le roi lui faire des remontrances.
Le Parlement délibéra aussi que les lettres d'édit ne seraient lues, publiées, ni enregistrées. Comme ell?s avaient été publiées à son de trompe dans Paris avant q je la cour de Parlement en eût délibéré, il fut ordonné quMl serait crié par cri public que, nonobstant l'édit, les marchands pourraient commercer et a vi tailler la ville de Paris en la manière accoutumée. En même temps des lettres de remontrances furent écrites pour être portées au roi*.
Ce fut sans doute en cette occasion que Jean de La Vacquerie, premier président du Parlement, se montra si ferme, et parla au roi comme jamais personne ne lui avait parlé. Il venait d'être récemment nommé à cette haute charge pour remplacer Jean Le Boulanger, qui avait, ainsi que beaucoup d'autres hommes fort estimés, succombé à l'épidémie dont le royaume était ravagé. Bien qu'il filt entièrement redevable d'une si grande fortune au roi, qui l'avait retiré du service de Bourgogne, cl qui, en ce moment même, l'avait choisi parmi ses ambassadeurs poar traiter de la paix, le président de La Vacquerie lui re-
* 148S, V. st. L'année commença le 30 mars. — « Registres du Parlement.
U PRiSIDSNT DE LÀ VACQUERIE (l483). 431 montra fortement le mai que produisaient ses édite. Le roi rappela alors la résistance que le Parlement faisait sans* cesse a ses volontés^ et tous les édits qu*on avait si souvent refusé d'enregistrer. Comme il s'emportait en menaces, le président de La Vacquerie, qui était suivi de beaucoup de présidents et de conseillers revêtus de leurs robes rouges» répondit gravement : « Sire, nous remettons nos charges ff entre vos mains, et nous sbuCTrirons tout ce qu'il vous « plairât plutôt que d'offenser nos consciences en vérifiant « des cdits que nous croyons contre le bien du royaume. »
Soit que le roi ne voulût pas risquer le repos d'une ville comme Paris, en maintenant son édit sur les grains, soit que la fermeté de ce digne président lui eût plu, il répon* dit avec douceur quil les remerciait; quMl leur serait toujours bon roi, et ne les voulait pas forcer à rien faire contre leur conscience. Puis il donna l'ordre que les greniers fussent ouverts et les blés portés sur le marché, pour y être librement achetés.
Comme c'est la seule fois que le Parlement ait fait des remontrances au roi Louis XI sous la présidence de Jean de La Vacquerie, et la seule fois aussi que le roi ait déféré à des remontrances, on peut croire que c'est en cette occasion que se passa ce fait, qui d'ailleurs n'est point douteux ', bien que les registres du Parlement fassent mention seulement de la délibération de la cour. Le nom du président de La Vacquerie demeura en vénération parmi les magistrats, et cent ans après, le chancelier de L'Hôpital le proposait encore comme le modèle de la vertu et de la probité.
Cependant le roi, pressé par le déclin rapide de ses
■ Bodin, De la République^ 1577; Extrait des Mémoires des affaires du clergé, 1U25; Remontrances da Parlemenit 1615; Uatbieu; HUUHre d€ L<mis Xî ; Gamier.
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forces, et voyant sa vie se détruire de moment en moment, avait chaque jour plus de désir de terminer la guerre par un profitable traité; mais, comme la principale conditioa devait être le mariage du Dauphin et de mademoiselle Marguerite d'Autriche, il y avait de grands ménagements à garder à cause du roi d'Angleterre. La prudence voulait que celte négociation fût conclue presque aussitôt qu'elle serait ouvertement commencée; sans cela, le roi Edouard, irrité de ce qu'on lui manquait de foi en préférant mademoiselle Marguerite k sa fille, déjà fiancée au Daupbin, aurait pu donner sur-le-champ de grands secours au doc Maximilien. Ce prince, qui était fort opposé à ce traité, et qui ne pouvait y consentir que par contrainte, se serait alors trouvé heureux de recommencer la guerre avec une meilleure espérance.
Ainsi la chose fut menée secrètement pendant plus de quatre mois. Les gens de Gand semblaient plus pressés que le roi. Apres avoir agi depuis tant d'années par haine contre lui et contre la France, ils étaient maintenant tout aussi empressés dans des sentiments contraires. Ce n'est pas qu'ils eussent la moindre envie d'être joints au royaume; loin de là, ils voyaient dans le mariage de mademoiselle d'Autriche un moyen de détruire à jamais cette puissance de Bourgogne qui les' avait opprimés. En donnant pour dot à la jeune princesse toutes les provinces et seigneuries où l'on parlait la langue française, hormis les villes qui servaient de défense à leurs frontières ', la Flandre flamande se trouverait séparée de la France et aurait pour seigneur un prince peu puissant, hors d'état de ruiner les libertés du pays. C'était Tidce qu'avaient toujours eue les Gantois; mais ils y venaient par une antre voie.
De sorte que, de leur côté, il n'y avait rien de cacbè
^ Cominet.
NtOOaATIONS POUR LA PAIX (l483). 433
dan» la Tolontè qu'ils avaient de faire ce mariage» et ils 8*en croyaient d'autant plus mattrcs que mademoiselle Marguerite était entre leurs mains. Les envoyés publics ou secrets du roi recevaient Taccueil le plus amical. Il ne venait pas un trompette français dans la ville qu'il ne fût entouré sur la place, pour s'informer des nouvelles du roi et surtout du Dauphin. On ne prenait aucune patience de tant de relards, et l'on menaçait sans cesse de se donner à l'Angleterre, si le roi hésitait encore à vouloir un si beau mariage pour son flls.
Mais il fallait faire consentir le duc Maximilien à subir de fi rudes conditions. Les messages du roi y auraient été peu efficaces; la volonté hautaine des Flamands, et l'embarras de plus en plus grand où se trouvait ce Jeune prince eurent plus de pouvoir sur lui. Il se trouvait sans argent et sans appui au milieu d'un pays étranger, sans aucun conseiller habile. Tout ce qui avait composé la puissance et le gouvernement de cette vaste domination de Bourgogne était maintenant dispersé et détruit. Enfln les Ëlats de Flandre, de BralNint, de Hainaut et de toutes les proviqces et seigneuries bourguignonnes, hormis le Duché, la Comté, le Ruxembourg et la Gueldre, s'assemblèrent à Alost et signifièrent au duc Maximilien qu'il fallait que ce mariage se fit. Il y eut alors nécessité de se rendre au Tooloir si fortement prononcé de tous ses sujeis.
Le 6 novembre 1482, Maximilien d'Autriche, qui pour la première fois prit à ce moment le titre d'Archiduc, donna, à quarante-huit députés qui lui furent désignés par les États, pouvoir de traiter de la paix avec le roi de France, et de conclure le mariage de mademoiselle Marguerite avec le Dauphin, aux conditions qui avaient déjà été réglées dans des conférences préalables. Ces députés recurent aussi les pouvoirs des États, avec une autorité spéciale, absolue et irrévocable, donnée au nom des pays
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poar leflqneb les ÊUU se faisaient forts» et aossi au nom des jeunes princes, attendu leur âge. « Comme leurs bons et. loyaux sujets, nous pouvons, et il nous est loisible d*aToir regard et soin d'eux et du bien de leur pays. » Ainsi s^exprimaient les États, et tel était le terme où ils avaient réduit l'Arcbiduc.
Le roi n'avait pas nomme tant d'ambassadeurs. Monsieur d'Esquerdes, Olivier de Goetmen, gouverneur d'Arras, le président de La Vacquerie et Jean Guérin, son maître d'hôtel, avaient reçu ses pouvoirs le 4 décembre. Ils se rendirent à Arras, que le roi seul s'obstinait à nommer Franchise. Tout était à peu près réglé d'avance; il n'y eut pas de longs pourparlers. La principale difficulté portait sur les comtés d'Artois et de Bourgogne, que le roi voulait considérer comme faisant partie du royaume, et que les ambassadeurs flamands n'entendaient lui céder qu'à titre de dot de mademoiselle Marguerite. Les Flamands iie voulurent pas non plus, quelque apparents que fussent les droits de la couronne à la possession de Lille, Douai et Orchies, laisser entre les mains du roi les clefs de leur frontière. Sur ces deux points ils se montrèrent si résolus que les ambassadeurs de France, pressés de conclure uoe paix d*ailleurs si avantageuse, firent consentir le roi à céder. Le traité fut signé le 23 décembre 1482.
Le premier article *dc la paix était le mariage entre le Dauphin et mademoiselle d'Autriche ; on promettait qu'aussitôt après les ratifications du traité, elle serait remise au roi, pour qu'il la fit nourrir, garder et enlrctenir, comme sa fille aînée femme de son fils.
En faveur de ce mariage, l'archiduc et les États de ses pays donnaient pour dot de ladite demoiselle les comtés d* Artois, de Bourgogne, les seigneuries deMàcon, Auierre, Salins, Bar-sur-Seine et Noyers.
Il était stipulé que ces diverses seigneuries, notamment
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la fille d'Arras, seraient gouvernées diaprés leurs droits, usages et privilèges accoutumés, au nom du Dauphin futur, mari de mademoiselle d'Autriche.
Saint-Omer devait être remis par Tarchiduc à la garde des bourgeois et habitants de la ville, sous serment de la tenir en neutralité jusqu'à raccomplissement du mariage : alors seulement le Dauphin devait en prendre possession. Toutes les précautions possibles étaient prises pour la conservation de cette neutralité.
Cette grande dot devait, et la chose était expressément stipulée, revenir à Tarchiduc ou à son fils si le mariage ne s'accomplissait pas, si mademoiselle d'Autriche décédait auparavant ou si elle mourait sans enfants.
Le roi abandonnait ses prétentions sur Lille, Douai et Orchies, mais pourrait les faire valoir dans le cas où la dot viendrait à être restituée.
Le roi et le Dauphin se chargeaient de payer les dettes et de servir les rentes constituées à titre d'emprunts, dans les direrses seigneuries, par le feu duc Charles et sa fille Marie. Toutefois les dettes contractées dans la Comté ne devaient être reconnues qu'après la production et l'examen des titres de créance. C'était à cause de tout le désordre où le prince d'Orange et la dernière guerre avaient mis cette province.
Les pensions assignées aux andens officiers par les défunts Ducs et la duchesse Marie étaient aussi garanties; mais le roi ne s'engageait à maintenir ceux qui exerçaient encore leur office que s'ils étaient reconnus capables et snflisants.
Le ror promettait de ne s'entremettre en rien du gouvernement des pays du jeune duc Philippe, sous prétexte de sa minorité. Si ce jeune prince venait à mourir sans enfants, le roi promettait que lui, son fils ou autres successeurs^ ne changeraient rien aux franchises et li-
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beriéf des payi qui leur ècherralant par Mit bértUfe.
Les Étals reeonnaissaienl la haute souveraindé do roi, et le droit qu'il avait à rhommage du comte de Flandre; lui, de son côté, confirmait lous les privilèges anciens et nouveaux des villes et communes, notamment oeax qu'elles avaient récemment obtenus de la feue duchesse Marie.
La juridiction tant et si longtemps contestée du Paricment de Paris était reconnue ne pas s'étendre aux pays de Flandre, et l'on ne pouvait appeler de leur justice ï aucune cour du royaume, ni au grand conseil du roi. Lille, Douai et Orchies restaient seules soumises à cette juridiction.
Vingt mille écus en or étalent assignés pour le rKbat de la portion du douaire de madame Marguerite, do* chessc douairière, qui était dans le duché de Bourgogne, et le roi promettait de la conforter et aider comme u parente et cousine.
Abolition générale était accordée à tous ceux qui avaient tenu le parti du feu duc Charles, de la duchesse Marie, sa fille, et de l'archiduc, et qui les avaient servis, soit par les armes, soit par des voyages en Angleterre ou en Bretagne, soit par conseils, paroles ou écrits. Chacun pouvait, s'il le croyait à propos, se faire délivrer expédition de cette amnistie. L'«archiduc en accordait aussi une de son c6lé.
Les sujets, serviteurs d'un parti et de l'autre, prélaU, chapitres, couvents, nobles, corps de villes, oommunaatés et particuliers de tout étal et condition, devaient reprendre leurs dignités, bénéfices, fiefs, terres, seignearies, héritages et rentes, pour en jouir selon leurs titres. Ainsi toute confiscation cessait son effet, et toute vente ou autres dispositions faites desdits biens ètaUmt dèdaréff nulles. Si l'expropriation avait eu lieu par aotmtè de
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Jostice et pour iMyemeot de dettes, Tancien potseMeur pouvait rentrer dans son bien en acquittant le montant de sa dette, s'il y avait en précédente hypothèque. Aulrement, si Ton avait exproprié pour une dette personnelle au nouveau possesseur, la vente était nulle. Dans ces restitutions, les héritiers pouvaient se présenter au lieu et p!ace de ceux dont ils tenaient lieu.
Aucune répétition pour dommages ou jouissance de re?cna ne pouvait être faite ni contre les commissaires des princes, ni contre ceux qui avaient joui des biens à titre de don. Les possesseurs reprenaient leurs domaines en l'état où ils les trouvaient.
Pour rentrer ainsi dans leurs biens, les possesseurs n'étaient pas même tenus de résider ou de faire serment an prince ou seigneur dans les Ëtats duquel ils étaient sitnés, sauf les vassaux et tenant-flefs. Si c'était Théritkr qui se présentait au lien et place du possesseur dé« cédé, un délai lui était accordé pour payer les droits de relief et antres, dus au seigneur à raison de l'ouverture de la succession.
Les confiscations opérées sur le connétable de Saint-Pol et ses deux fils, ainsi que sur le sire de Croy, étaient déclarées nulles comme les autres, mais à la charge de se pourvoir devant le roi, afin de faire régler les droits qui pouvaient être justement réclamés*-
Le roi promettait ses bons offices pour faire rendre an comte de Romont son pays de Vaud et les domaines qui lui avaient été confisqués en Savoie.
Le prince d'Orange, la maison de Châlons, le sire de La Beaume et le sire deTonlongeon sTétaîent fait nommément comprendre dans la clause de restitution des biens, ainsi que les abbayes d'Anchin et de Saint«Waast, qui avaient tenu le parti du duc d'Autriche. Mais au sujet des grandes donations qne la duchesse Marie avait faites au prince
uKj.uzeuuy'^OOgle
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d'Orange dans la comté de Boargogne, le roi dédanit m pai savoir ce qoe c*éUil, et se réservait de proMoeer tt qui lai semblerait à propos.
Les héritiers de ceox qai avaient été eiécQtés et mk i mort poor caase de la guerre poavaieat aussi reprendre leurs biens, à moins toutefois que le procès n'eût été suivi devant les juges ordinaires.
Les ambassadeurs de Flandre demandèrent qœ les habitants de Franchise ou Àrras, qui étaient épars soit dans le royaume, soit ailleurs, eussent permission de retourner librement dans leurs maisons et habitations, pour y reprendre leur marchandise ou métier. Gda fut accordé pour ceux qui étaient réfugiés dans les Ëtats de l'archiduc; quant à ceux du royaume, il y avait été pourvu, répondirent les ambassadeurs du roi.
Les ambassadeurs de Flandre remontrèrent qoe les villes d'Arras, Aire, Lens, Bapaume, Béthune, et tous les villages environnants» étaient nuintenant comme déserts et abandonnés de leurs habitants; ils demandèrent qoe, pour restaurer ce malheureux pays d'Artois, et afin qu'il pût se repeupler, on TexemptAt pour doute ans de tous aides et impôts ordinaires et extraordinaires» ainsi que de tous les arrérages. Le roi accorda six ans; il confirma aussi le privilège accordé aux bourgeois el habitanta de Douai par la duchesse Biarie, en récompense de leur fidélité, de ne payer ni aide ni taille pour les biens qu'ils possédaient en Artois.
Les nobles et possesseurs de fiefii dans les fitats de l'archiduc et de son fils, qui avaient aussi des domaines ou fie& dans k royaume» ne devaient pas être tenus à ae* complir en peisonoo k service militaire qu'ils devaient è ces deux princes.
Les sentences reodoes préeédemmeDi an graad oooseA des ducs de Bourgogne, ou par le Parlsneat iaslîtiié à
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Maliocs ptr le doc Charles, étaient reconniiei boonea et Tabblea, à moïBB qu'elles ne touchassent directement anx droits da roi oo qu'elles n^eussent été rendues dans une cause dont le Parlement de Paris avait connu*
Les causes qui étaient encore pendantes au grand conseil de Flandre ou à la cour de Ifalines devaient, pour l'Artois seulement, être portées au Parlement de Paris» dans leur état actuel.
Les anoblissements, amortissements, transactions, faits par les Ducs, étaient reconnus par le roi, et les parties in* téressées pouvaient sans frais en réclamer une nouvelle expédition.
Les abolitions, remissions et pardons, donnés pour quelque motif que ce fàt, étaient aussi déclarés valables. Aucune 'poursuite ne pouvait être faite au siyet des actes énoncés dans lesdites abolitions, rémissions ou pardons.
Les bénéfices conférés, et les expectatives accordées par les Ducs ou ceux de leurs vassaux qui avaient droit à le faire, étalent aussi reconnus, sans qu'on pût leur opposer la Pragmatique, ni aucune loi ou ordonnance du royaume.
Le traité était déclaré commun k Tonmay, Saint-Amand et Mortagne, que le roi possédait, au-delà des limites de son royaume, entre le Hainaut et la Flandre.
Le roi promettait de rendre, quelque disposition qu'il en eât pu faire, tout ce qu*il pouvait tenir encore dans le Luxembourg et le comté de Chimaî.
L'hôtd de Flandre à Paris et la maison de Ck)nflans étaient rendus à l'archiduc
L'hôtel d* Artois était attribue à mademoiselle Marguerite*
Pour faciliter le commerce entre les deux pays, le roi promettait d'ôter, autant que possible, les garnisons de ses places frontières, et de diminuer celles qui lut semble* ruent indispensables.
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Les ambassadeon de rarchidoc avaient dottadé qt le roi d'Angleterre et le duc de Bretagne fassent compr dans le traité; il fut réponda qu'on était en Irève avv l'Angleterre, et qu'une alliance avait été jurée par le di de Bretagne.
Ils prièrent aussi le roi de mettre hors de son serrice* d'abandonner messire Guillaume d'Aremberg, de ne I secourir par voie directe ni indirecte» et de ne Ini dooiv nulle assistance d'hommes ou d'argent, non pins qu'an Liégeois, aux gens d'Utrecht et de Goeldre et an doc ( Clèves. Il fut promis au nom du roi que, bien plos, il i sisterait et aiderait l'archiduc d'Autriche contre ses eoo mis et malreillants.
La libre et sûre navigation des navires était rédp^ quement garantie, et ils pouvaient entrer et l3>Rindi séjourner pour leur commerce daiis les ports et rivièd des deux pays sans être aucunement inquiétés.
Les maKaiteurs qui se retireraient d'un pays dans l'ai tre devaient être saisis et rendus, après information sol usante, au juge le plus proche de la frontière. Les ii fracteurs de la paix devaient être pris au lien oà ib i trouvaient, sans aucun renvoi, à moins que le délit d*H été commis sur le pays voisin, auquel cas la remise d délinquant devait se faire sur-le-champ.
Quelles que fussent les contraventions à la paix, aoco^ des deux partis n'userait de revanche ni de reprisailles mais, avant d'avoir recours â la guerre, il serait parlementi entre les ambassadeurs du roi, de l'archiduc et des tu^ pour s'efforcer d'apaiser amiablement les dânts e( d& cordes.
Enfin de très-grands détails étaient réglés sur b 0» nière dont le roi, le Dauphin, l'ârchidac, les priocipt^ seigneurs de France et de Flandre, les bonnes vill^ rUnivorsilé de Paris, les Ëtats des provinces, et au»'*'
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Ut0. TiHei 6i eommuDCB de Flandre, donneraient leurs «liés el.serments. C*éUit seulement après ces solennités ne devait se faire la remise de mademoiselle Marguerite Autriche.
Pendant que de si grandes affaires se terminaient ainsi l'avantage du roi, au gré de ses désirs , et lorsque sa onne fortune lui rendait une occasion presque aussi fa*arable que celle qu'il avail manquée lors de la mort du oc €barles, il perdait chaque jour ses forces et déclinait ipideroent vers la mort. Il était retourné s'enfermer dans on château du Plessis, et maintenant il n'en sortait plus. 1 ne pouvait monter à cheval ni aller à la chasse; il était Déme trop faible pour descendre dans l'étroite cour de ce èâtcau. Son seul passe-temps était de se tenir dans la [alerie qui conduisait à la chapelle. C'était une cruelle Mitrainte pour un génie si actif et si inquiet. L'ennui le iévorait et s'ajoutait à ses maux ; il ne savait comment i^en distraire : tantôt il faisait venir des joueurs d'instru- ■ents, et il en eut jusqu'à cent vingt logés prés du châ« eau ; tantôt il donnait ordre qu'on lui amenât des bergers »t des bergères du Poitou, pour chanter et danser devant lai les joyeuses rondes de leur pays, et, une fois venus, il le les regardait pas <. Pour remplacer la chasse, qui avait oujours élé son divertissement favori, il imagina de faire jMrendre les souris du château par de petits chiens qu'on iressail à ce gibier; et, toujours absolu dans ses moindres fantaisies, il Gt ordonner dans diverses villes* que tous les babilants eussent à présenter leurs chiens, afin qu'on pût choisir ceux qui étaient de race à chasser les souris.
Il avait aussi rempli le Plessis de toutes sortes d'ani- Buuz étrangers, et, dans sa fantaisie, il semblait qu'il n'en eût jamais assez. Il faisait venir des élans de Pologne,
' De Troy. — * Amelgard.
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des rennes de Sa&de, des adives et de pelîles pantberasde Barbarie ; mais surtout il lui fallait des chiens de toutes sortes^ des levrettes de BreUgne, des chiens coachanU d'Espagne, de petits ^pagneuls à longs poils do royaume de Valence, des chiens courants d'Angleterre.
Les gens qu'il envoyait ou qu'il pensionnait dans toote la chrétienté avaient commission de lut acheter ces raretés. Il lui semblait que cela ferait parler de lui dans les pays étrangers, et qu'on penserait par-là qu'il n'était ni mourant ni malade, comme le disait la voix publique. Y avait-il en Sicile quelque mide de prix, parlait-on à Naples de quelque beau cheval : on les achetait pour le roi de France, et il voulait qu'on les payât très-cher, plus que n'en voulait le vendeur, afln que la chose ftt plus de bruit.
Mois c'étaient là ses moindres pensées; ce qui Toccupait plus que toute autre chose^ c'était sa méfiance. Elle était devenue telle, depuis sa maladie, qu'elle semblait comme un affaiblissement d'esprit, encore qu'il montrât autant de sens que jamais dans la conduite des affaires de son royaume et dans la suite de ses discours. < Chaque année il avait environné son chfltean du Ples»s de plus de murailles, de fossés et de grilles. Sur les tours étaient des guérites en fer à l'abri du trait et nuéme de l'artillerie. Plus de dix-huit cents de ces planches hérissées de clous, qu'on nomme chausse-trapes, étaient dispersées sur le revers du fossé ; un nombre considérable d'arbalétriers veillaient tout à l'entour et avaient ordre de tirer sur ceux qui approcheraient. Il y en avait chaque jour quatre cents de service ; quarante à peu près étaient placés en sentinelles, et un guet nombreux faisait sans cesse des rondes. Tout passant suspect était saisi, amené au prévôt Tristan, qui ordonnait aussitôt son exécution. Les arbres aux environs du château étaient chargés de
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cadavres pendus. Les prisons da Plcssis et les maisons Toîsises, dont on avait fait des lieux de détention^ étaient remplies de prisonniers ; souvent, le jour on la nuit, on entendait les cris lamentables de ceux qu'on mettait à la torture. Le roi parfois se les faisait amener, les interrogeait lui-même, ou se cachait derrière quelque porte pour leur voir donner la question. Il ne fallait pas de grands indices pour ordonner la potence ou pour enfermer Tac* cusé en un sac et l'envoyer jeter dans la Loire. Tristan conduisait les procédures plus chaudement encore que le roi. Plus d'une fuis ce prince, ému de quelque repentir, cbercha à réparer de son mieux des sentences trop préci- IHtées et la mort de fort honnêtes gens, comme lors de Taventure du moine.
Il était donc en ce château aussi prisonnier, aussi étroitement gardé que ceux qu'il tenait en prison, et faisait aux hommes sensés autant de pitié que de crainte. Sa femme, il l'avait tenue à l'écart ; son fils n'avait jamais été élevé soQS ses yeux ; sa fille Jeanne, duchesse d'Orléans, lui avait toujours déplu. La pauvre princesse, qui était pieuse comme une sainte, était petite, maigre, noire, voûtée, enfin si laide qu'il ne pouvait souffrir de la voir, et que, lorsqu'elle avait à paraître devant lui, elle se tenait toute craintive derrière sa gouvernante S la dame de Lesquières, se cachant pour ainsi dire sous sa robe. 11 n'avait non plus jamais montré beaucoup de tendresse à A une, dame de fieaujeu, son autre fille, qu'il aimait pourtant davantage, et qui était, disait-on, remplie de sens et de vertu. Un jour qu'il avait refusé un beau chien que lui voulait donner son compère monsieur de Lude, celui-ci lui dit : ft En ce cas, il sera pour la plus sage dame du « royaume. — Qui donc? demanda le roi* — Ma très-ho-
« Mathieu.
444 ArPAlllLIS5EllBRT
c norée dame votre fille, madame de Beai]()eQ. — Dites la « moini foUe, reprit le roi, ar de femme sage il n'en est « point ^ »
Le roi menait donc la vie la plus renfermée et la plos solitaire, sans nalle compagnie de sa famille, ni des princes, ni des femmes, ni de ses servlleurs, ni des nobles do son royaume. Jadis il avait eu goût à deviser avec ses conseillers, à leur dire familièrement sa pensée; maiotenani il avait écarté tout le monde de lui. Personne n*aTait pluâ la permission d*liabitcr Tours, Amboisc, ni les lieux cîrconvoisins. Il vivait avec des archers et des valets de cbam^ bre; encore en changeait-il souvent, soit par méfiaiiee, soit pour faire sentir son pouvoir ; car c'était encore doc de ses pensées de tous les jours. Il destituait, renvoyail, Alait des pensions, se plaisait à tenir tout en inquiéliide près de lui comme au loin, donnait des commandemeotsl sévères, nniquemcnt par tourment d'esprit et par l'idéei qu'on était peut-être porté à le craindre moins. « Oa rad « croirait mort, » disait-il.
Le Plessis était comme une place de guerre; le pontlevis ne se baissait jamais avant huit heures du matia : alors on relevait la garde, on plaçait les postes dans la cour, dans les fossés, sur le donjon ; puis la porte se ra^ fermait, cl personne n'entrait plus que par le gviefaet. Pour le passer il fallait un ordre du roi. Toat mouvement, tout bruit inaccoutumée le mettait on alarmes. Ua visage nouveau le troublait, ou bien il prenait en dépiaisancc telle ou (elle figure.
« Chancelier, écrivait-il un jour, je vous renvoie les lettres que vous m'avez écrites ; mais, je vous prie, ne m'en envoyez plus par celui qui me les a apportées, car je lui ai trouvé le visage terriblement changé depuis que
* Vénerie de Jacques Dnfonilloux.
Je nera^rit TOy et tous ponvei, par ma foi, dire qu'il m'a fiiil grand'peur. Bt adieo. Écrit an PleMîa-dn-Pare '• »
Cette iaçon de yivre enfermé et caché à tons les yenz ne eerrait pas même à calmer son inqniétnde et ses méfiances; an contraire, il savait y trouver un nouveau siijel de crsânte. H lui semblait que dans le. royaume on devait le faire passer pour un homme à demi mort, privé de sens» incapable de gouverner, et que sans doute on atlriboaU à ces motifs la réclusion oh il vivait. Alors il supposait que les princes ou les grands seigneurs avaient la pensée de faire quelque surprise sur le Plessis, de se saisir de sa personne, de l'enfermer et de mettre le royaume en tutelle ; de sorte qu'il redoublait de précautions, et plus cilce étaient grandes et étranges, plus croissaioit dans son esprit les motifs pour en prendre de nouvelles. Peut4tre ■e se trompait-il pas tout à fait, et de tels projets pas* sérent-ils par la tête de quelques seigneurs; mais il était plus simple d'attendre sa mort, si impatiemment désirée par toQt le royaume.
n y avait encore une autre cause qui le portait à se dérober aux regards. Il était si feible, si maigre, son visage était si changé, qu'il ressemblait à un squelette plus ^'à une créature vivante, et il lui déplaisait de se laisser voir en cet état. Il craignait d'être un objet de pitié et de àégoài, de ne plus imposer nul respect, de confirmer l'idée qu'on avait de sa mort prochaine. Enfin, montrer la VDUjôté royale si chancelante et si détruite lui était ■ne pensée insupportable. Lui, qui n'avait jamais pu M/mSnt le luxe et la richesse des vêtements, qui ne s'était ^osab veto que de bure et de futaine, maintenant portait de bdles robes de satin cramoisi, brodées d'or et SMurrées de martre, qui le faisaient paraître encore plus
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iMUl et déGharnè. A U Toîr aimi vAto* a tAl MiHé
qu'U ^t <Uiik espoii sur te lit <te pmde de te diapdle
funéraire.
U bUot pourtaiil, quelque déptebir qu'il en eftt s qi'S •a teiaiât voir eux ambusadeon daa Ëtala de Fteiidn et de rarchidiie, tenqoe, dans te mois da jaoTter Ittly iU vinrent reoeveir m ratification du traité d'Arraa et loa sèment. Cette ambaaiade éuit nombreuse at sotennells; alte avait psasé par Paris. Les plus grands honneurs loi avaient M rendus, et les Parisiens avaient montré une exlrâme joie. U y avait eu Te Dmm, procession, feu de joie daos toutes les rues, beau et docte discours adressé aux Flamands par te docteur Scoorale, qui était le plus fiuneox de l'Université, fête à l'Hôtel-deYiHe, et enfin une beUe repiéientation d'une moralité, sotie et fsrce, chei le cardinal de Bourtxm, qui avait fait dresser un IbéAtre dans te oour de son hôtel.
Après avoir été témoins de toute cette pompe et de cette Joie, les ambassadeurs arrivèrent an Plemis * ; leur surprise fut grande de voir ce triste séjour, cette espèce de prison» où l'on ne pénétrait qu'après tant de formidités et de précautions. Enfin, lorsqu'ils eurent un peu attendu, ito furent introduite, sur te soir, dans une chambre mal écteiréa. En un coin obflcur était le roi, assis en on fau« teuii. Ils s'avancèrent vers lui; alors, d'une voix foibte et tremblante, mais qui semblait encore railleuse, il de« manda pardon à l'abbé de Saint-Pierre, de Gand, et aux autres ambassadeurs, de ce qu'il ne pouvait point se lever et les saluer. Après les avoir entendus et avoir eonvené quelque peu avec eux» il se fit apporter les Évangiles pour prêter serment. -U s'excusa d'être obligé de prendre te saint livre de la main gauche, car sa main droite éUit
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fitriyili il Mil bris miteiitt par une «ebatf«, JLlùn, lêniftt 1« HfK d€9 ÊTangiles, il le MOleYft péniblement, tl, pQM&t deamd le eoude du bras droit, il fit le ferment. Ainsi pinit «nx yeat des Flamands ee rat qui lênr atait fait uni de mal» et qui obtenait d*eat un si bean traité Ittr la crainte qu'il leur inspirait, tout mourant qu'il était.
Après cette réception, qui leur sembla à la fois digne de risée et de compassion, les ambassadeurs eurent per« mission de se rendre à Amboise pour receroir le serment do Dauphin. Le sire de Beaujeu éUit resté chargé de lA garde et de la conduite du jeune prince. Il éeriril au sire du Bouchage pour qu'on lui envoyât des hommes doctes ^i d'habiles secrétaires, afin de bien régler ce qui devrait être répondu, et dresser des actes en la forme oonve» nsble. Toutes précautions ainsi prises, le Dauphin jura le traité sur le sacré corps de Jésus-Christ et sur le bois de h vraie croix ; puis Tambassade retourna à Tours. Le roi donna alors sa ratification définitive et fit remettre aut ambassadeurs trente mille écus d'or et une magnifique vaisselle d'argent.
Dans leur route ils allèrent encore rendre leurs hommages au Dauphin, et de là ils revinrent à Paris, accom* mnés de maître Guillaume Picard, bailli de Rouen, que le roi avait chargé d'une lettre close portant ordre au Pat* lement d'enregistrer le traité et tous les ordres y relatif^. Déjà, et sans attendre cette lettre, Michel de Pons, procureur général, conjointement avec Guillaume de Ganay et Jean Lemaistre, avocats généraux, avaient, par une protestation, fait toutes réserves nécessaires. Elles portaient particulièrement sur la promesse que le roi avait fikite de ne rien prétendre dans la dot de mademoiselle d'Autriche, si elle venait à ne pas épouser le Dauphin on
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à BKwrir sans hMkr. C'était porter pr^odice i de la coaroDoe» et le Parlement ne reconnajuait pas an roi le pouToir lëgitiaoe d'aliéner des seigiiearies et domaines qai faisaient ou pouvaient faire partie da royaume; seulement» ?u le fprand désir que le roi avait de lecminer cette afbire, le procureur général se bornait à dédarer qu'il ferait Yûoit cette rëserre en tempo et lieu.
Cette protestation parut de pure forme, et ne cbangea rien aux dispositions des Flamands. Le Parlement les reçut avec grand accueil, enregistra le traité devant eux» et leur donna à choisir entre les deux formules : a Le «• procureur général présent» et ne s*y opposant pas; » ou bien : « présent, et de son consentement, a Ils préférèrent la seconde. La cour demanda aussi k être dépositaire de la ratification de Tarchiduc, ce qui fut accordé* Puis les ambassadeurs, d'après une délibération préalable de k «our, furent invités à assister aux plaidoiries et à prendre place parmi les membres du Parlement, les abbés et les seigneurs sur le grand banc» après les prâats» et les gens des villes après le greffier.
De nouvelles fêtes furent encore données aux ambassadeurs; ils assistèrent à un magnifique repas chcs le bailli de Rouen, dans un bel hôtel qu*il possédait eiAa vue Quincampoix; puis ils repartirent, laissant Paris et le royaume dans un contentement qui semblait se renouveler chaque jour en pensant au bonheur de la paix.
Bientôt après, une ambassade alla recevoir les serments du duc Maximilien, de tous les grands seigneurs de sa domination, des États et des villes de Flandre, Hainautr Brabant et Zélande. Après son retour, madame de Beaujeu, fille du roi, et son mari, le sire de Beaujeu, partirent avec une suite brillante et nombreuse pour aller en Flandre recevoir madonoiselle Marguerite d'Autriche et la rar en France, où» aux termes du traité é^Amfi, elle
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devait CCie noorrie et éieréei en attendeAt le noMiit de lOD mariage arec le DaQfrtiin.
TanI qu'avaient duré les négociatioiifl, le roi avait firis soin d^eotretcnir, autant que poeaible, les espérances da roi tdooard, et de lui faire croire que, nonobstant toot ee qui se poorait dire> rien ne romprait rengagement pris à Pecqnigny, et si souvent renouvelé depuis, de marier le Ibuphîn avec mademoiselle Êllsabelh. Mais, après la con* closion du trailé d'Arras» après que lord Howard, ambassadeur en France, eut presque été témoin des engagements pris solennellement par le roi et le Dauplûn devant les envoyés de Flandre, il n'y eut plus aucun doute à conserver. Le roi Edouard n'avait pas, il est vrai, ijouté une foi entière aux assurances du roi Louis; beau* coup de choses, depuis plus d'une année, avaient dû lui apprendre quel fond il pouvait faire sur de telles promesses. Les alliances qu'il venait de conclure avec le duc de Bretagne et le duc Ifaximilien étaient la preuve qu'il prévoyait une rupture, lilais il était indécis et vivait dans la |4us complète indolence; d'ailleurs il avait entrepris une guerre contre le roi d'Ecosse. Le duc d'Albanie, ayant laissé la France, était venu implorer son secours^ et, grâce aux nombreux partisans qu'avait ce prince en Ecosse, un prompt et entier succès avait couronné cette expédition; toutefois elle avait coûté de l'argent, et pour commencer une guerre contre la France, il fallait de grands préparatifs.
C'est ainsi que le roi Edouard, entouré de conseillers corrompus, et lui-même se laissant toujours gagner par l'argent du roi Louis, avait manqué l'occasion favorable, et maintmant voyait sa fille outrageusement rejetée, au mépris de Unt de traités et de promesses. Ce lui fut un extrême chagrin ; ce mariage avait toujours été le premier dtnr df hii, et surtout de sa tmm. Mademoi^lle
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fetbabeth portait d^ le nom de Dauphiae de firmct; enfin rien ne manqoait à cet affront. Le roi fidoonrd prit promptement la rèaolution de s*en venger ; A cntietint son conseil et les seigneurs d'Angleterre * de seo ressentiment et de la volonté qu'il avait de portor la gnerre en France.
Mais il était trop tard ; son principal allléi le docMaxittilien , était maintenant sans force et sans poovmr; c'étaient les Gantois et les États de Flandre qui gouvernaient, et ils étaient devenus les alliés et les amis du rei de France ; quant au due de Bretagne, on ne pouvait jamais compter que sur sa haine contre le roi, jamais sur sa fermeté. La colère du roi d*Angleterree était donc peu à craindre, lorsque, pour plus de sécurité, on apprit sa mort. Les uns l'attribuaient au dépit qui le dévorait; d'autres prétendirent qu'il avait été empoiéonné par son frère Richard, duc de Glocester, qui était bien capable de ce crime; on dit aussi qu'il était mort après de grands excès de table, et pour avoir trop bu de ce bon vin de Chalosse *, que lui envoyait chaque année le roi de France.
Ainsi il y avait une sorte de fortune attachée au roi, qui faisait mourir tous ses ennemis ou ceux qui arrêtaient ses desseins. Il avait vu ou fait périr le duc de Guienne, son frère, le connétable de Saint-Pol, le comte d'Armagnac, le duc de Nemours, le duc de Calabre, le roi Beoé et toute la maison d'Anjou ; don Juan, roi d'Aragon ; plus qu'eux tous, le duc Gbaries de Bourgogne et puis sa fiOe. Maintenant le roi Edouard, qui avait véco tant qu'il pouvait lui être profitable, mourait le jour où il devenait tauisible.
Toutefois il n'avait plus asset de vie pour se réjouir de la tnort dé personne. Celle dernière nouvelle le trouva
• I Bottliiished; ftapia-Thoyras. «^ • BnHéam.
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i«4iflltcm, «I fié l«t caiiM md j^liisir; Il n'en (itrift point, et fit même semblant de Tignorer *• Lorsque, quelques leiBiûim ensuite, le duc de Glocesler^ s*élant emparé de la contniine an pr^udtee des deux fila de son frère, qu'il fit tuer peu afôès, éeriftt au roi pour l'assurer de son amitié, son ambassadeur ne fut pas reçu; le roi ne voulut point M répondre, et parla même de lui comme d'un prince mauvais et cruel, qui n'avait nul droit à la couronne. L'Angleterre ainsi troublée ne pouvait donc porter aueon préiudice à la France, pas plus que le duc Maxi- Bnlien« devenu prince de nom plus que de ftiit.
€'€8t mnsi qu'au dédin de sa vie, et presque un pied dans la fosse, le roi se trouvait, ou par bonheur, ou par pradenee, être venu à bout de presque tous ses desseins, et Jamais n'avait eu un si grand pouvoir, soit en son royanme, aok dans la chrétienté.
Bn Espagne, il continuait à avoir pour alliés Ferdinand ei Isabelle. La crainte des embarras que le roi pourrait kur donner, en appuyant le Portugal et en réveillant le parti de Jeanne la Bertrandeja, les maintenait en bonne araittè avec lui. L'affaire de Roussillon ne se terminait point, mais elle se traitait par voie de négociation, et non par les armes.
Ln Navarre demandait en œ moment plus d'attention. François Pheebus, de la maison de Féix et fils de Ifagdeleine de France, sœur du roi, était, comme on Ta vu, roi de Nararre K II avait passé plusieurs années sons la tu* telle de sa mèie et sous la protection du roi qui ne lui avait pas été inutile, car la Navarre était divisée par des factions pleines de haine. Au moment où elle commennençait à se pacifier, ce jeune prince moarut,âgé d^ quinze ans, empoisonné, dit-on, par la flûte dont il jouait.
» ComI s. — Tome Vf, p. tS9,
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Pea arant sa mort^ <Mk lui avait fait faire on lesmert a
faveur de Galherine de Foix» sa sœur.
n eût été difficile a cette princesse de recoe^b succession sans Tappui qu'elle trouva dans le roi Lods, ssi| oncle. Le vicomte de Narbonne, onde paternel delapis^ cesse Catherine, prétendit que la couronne devait la if^ partenir, et prit même le titre de roi de Navarre. H avait pour secrets partisans, en France» le duc d'Orléuis hM duc de Bretagne, ce que le roi avait bien prévu dans Ici instructions qu'il venait de donner au Dauplnn; mij c'était un faible secours, tant Tautorité du roi était gni4 dans le royaume. Alors le vicomte de Narboniies'adress| au roi Ferdinand d'Aragon, et lui remontra qu'il élai dans son intérêt de ne pas laisser le roi de France ImI gouverner en Navarre, comme on le voyait depuis dooil ans. Don Ferdinand n'écouta pmnt les insinoatioQS ^ vicomte de Narbonne, jion [dus que les instances deipid ques seigneurs de Navarre qui le portaient à s'emparer i ce pays ; il ne voulait pas se mettre en guerre ni eo dl4 corde avec le roi de France, et montra seulement le déa de marier don Juan , son fils, avec madame Catberitf reine de Navarre. C'est ce qui ne convenait nnUcmeoil madame Magdeleine de France, qui était régente pour ^ fille, comme elle l'avait été pour son fils ; elle voyait M quoce serait la ruine de son propre pouvoiri et son frèi| le roi Louis, qui gouvernait la Navarre par elle, fat s»" de cet avis. Le mariage avec l'infant d'Aragon ne fotdâaj pas conclu. Quelques années après, madame Galhens^i en épousant Jean d'Albret, porta dans cette nsisos k royaume de Navarre.
La Savoie continuaità être conduite par les vok»(és àà roi; il avait contraint Philippe comte de Bresse, k»^ prendre aucune partaugouvemement des ÈUtsdesoDJo*^ novcu le duc Charles, et même i se réfugier en Allenw»'-
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Us aSitrei d'iUlie étaient plus que Janait troublées.
Le roi ayaii le dessein bien arrêté de ne s'y point entre-
mettre, mais cbacan y demandait son appoi et semMait te
soumettre à son arbitrage.
Personne n'avait un besoin plus grand de sa protection qoe sa belle-sceur, madame Bonne de Savoie, duchesse de H ilan, qui, après le meurtre de son mari Galéas, était demeurée chargée de la tutelle de son fils Jean Galéas Sforoe, duc de Milan. Louis Sforce, dit le More, son bean-frère, s'était emparé do gouvernement et la faisait même retenir prisonnière ; elle s'en plaignit vivement an roi* Louis le More avait aussi envoyé des ambassadeurs ponr s'excuser et protester de tout son désir de complaire an roi ; il ne put admettre en sa présence ni les uns ni les an* très; mais il fit témoigner son mécontentement à Louis Sforce, et demanda que le jeune frère dn duc Jean Galéas loi lût envoyé, afin de servir de gage i la sûreté de ce jeune prince ; car, si un héritier légitime du duché de Milan se trouvait entre ses mains, il pensait que Louia le More aurait plus d'intérêt k conserver qu'à perdre l'atné de ses neveux, an nom duquel il gouvernait. Le roi exigea aussi que les alliances de Milan avec le roi de Naples fussent rompues. Tontes ses demandes furent reçues avec soumission. Louis le More ne voulait pas l'oflenser; il lui eoûtait peu de tout promettre à un mourant.
he Pape implorait aussi son 'Secours; le roi de Naples s'était réconcilié avec les Florentins, moyennant une pension. Après avoir chassé les Turcs d'Otrante, il avait fiiit la paix avec eux et retenu à sa solde une troupe de ces infidèles, qui dévastaient le pays jusqu'aux portes de Rome. Son alliance avec Milan achevait de mettre toute Tltalie sous sa puissance. Le Pape, pour déterminer le roi à intervenir en sa faveur, lui faisait savoir qu'occupé avec tendresse de sa santé, il priait Dieu sans cesse pour soa
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télaUliieneiil, qu'il àTtit même accorde ime tttdvtgoice -plésière à tout cent qol 8*eii iraient prier poor loi dans rëgliae Noire-Dame del Popolo. U rengageait à oe plu faire maigre el lui envoyait une dispense. Son amitié poor k Dauphin n'était pas moindre, disait-il ; il priait Dîeo aussi poor la conservation de ce jeune prince, qui annonçait déjà tant de vertus. Pour preuve particulière de soa estime, il avait voulu lui envoyer une rose l>ènite; mais ensuite il avait pensé qu'il valait mieox bénir une épée et loi en faire présent» afin qu'il tint du vicaire de Jésos- Christ la première ëpée qu'il ceindrait. Le Pape voolatt encore donner au Dauphin le titre de gonfalonier de l'Église^ que le roi avait aussi porté dans sa jeunesse.
Mais, ce qui était plus grave, le Saint-Père exhortait le roi à faire valoir les droits à la couronne de Naples que lui avait laissés la maison d'Anjou, dont il était héritier ; il lui promettait l'investiture de ce royaume, lui offrait l'aide de ses partisans, et faisait valoir les facilités qu'on trouverait, selon lui» & une si belle conquête. Enfin il n'y avait sorte d'appâts et de flatteries que le Pape n*essayit iur le roi. Peu après il voulut employer le crédit de la France sur les Vénitiens ; il avait fait paix et alliance avec eux , et, grâce à Bobert Malatesta, capitaine de leur année, • l'État romain était délivré des incursions du roi de Naples; mais ces alliés semblaient déjà trop puissants et dangereux au Saint-Siège; ils ne se laissaient pas conduire à la volonté du Pape,*et, en ce moment, assiégeaient Ferrare malgré lui.
Ce n*était pas dans l'état où te trouvait le roi Louis qu'il pouvait penser à se mêler d'aflaircs si embrouillées et si lointaines. La bonne volonté du Pape lui était précieuse en ce moment, mais c'était pour sa guérisoti ou pour son salut, et non pour les intérêts de son royaome. Il envoya cependant des ambassades à Milan, i Naples el i
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'«BÎM, ate d'y porter ea ton bûoi des ptralet emtotmm^
ft désir do Saint-Père.
En eiécDtioii du trtilé d*Arras» il falhit <|iie le due Uximîliefl ae résignlt k remettre sa fllle ans mains du }i. Bien qa'il eût ratifié et jartf les ooodilioos de la paix» Ile lui était odieuse et semblait pleine de honte poor lui. lais les Gantois étaient maîtres de ses enfants. En outre, losiears seigneon» qui espéraient aToir part an gomer* ement au nom du jeune duc Philippe^ et particulièrelent monsieur de RaYenstein, que les États avaient pré^ osé à sa garde» étaient passés dans le parti des gens des illes et se fifelicitaient du traité. Pour que la prineesatf larguerite ne fût pas enlevée en route par son père» les itntois lui donnèrent une grande escorte, et» sous la garde le madame de Raveostein, elle fut conduite à Beadin, ott «trouvait monsieur d'Esquerdes, principal auteur de OQt ce qui s'était fait dans cette paix. Là, mademoiselle^ khrguerite fat remise en grande cérémonie h madame d« kaDjeu et à l'ambassade qui était venue avec elle.
Le doc Maxîmilien recueillit cependant quelque fruil iu traité d'Arras. Du moment que Guillaume d'Aremberg se fut plus soutenu par le roi, et que la plupart des Fran-» sais l'eurent quitté, il ne se trouva plus asseï fort pour réiiiter. Il perdit, dans une journée sanglante, partie do Ks gens, entre autres un chevalier du pays de Clèves» Domoié le sire Wacbtendorcb, qui lui avait amené de grands renforts et donnait courage à tout le monde. Pierre Roussiaer, maire de Liège, fut pris en combattant aussi vaillamment. Le Sanglier des Ardennes fut alors contraint à s'enfermer dans la ville, où il commit encore d*horribles cruautés.
On craignait que le siège ne fût périlleux et difficile, et l'on ne profita point du premier moment de la victoire; de sorte qu^il faillit finir par traiter et par acheter la paix»
«M wêum m> mim» {tm).
en MfanC de grandi a? aoUgei à GoillaoïM ^AfWitÊf^ P»r dcf eonditkms ngnèet le SBt mai 1489, les Légeob se reoooaiiraBC dârfleun d*ane ferte aoBUM en?en loi» pour avoir été nooan» el défeodos par loi, el la aeignearîe de Booilkm lui foi doonëe en gage. A ce prix, il se désista de réledion de son fils à réyèchf . Ainsi, un si horrible crimind se tnmra plutôt récompensé qoe poni. Toutefois, deux ans après, il fol pris k la suite de quelques noureanx brigandages, et tomba entre les mains du doc llaxiaailien, qoi loi fit trancher la tête.
Les gens d'Utrecht, ne comptant plos smr le roi de liraooe ni sur les secoors que leor promettait Guillaume d*Aremberg, ftirent ainsi contraints k se soumettre. Le dne Ifaximilien obtint ainsi obéissance^ an moins d'une partie de ses sujets.
Lorsque madame de Beai^ieu eut retu la jeune princesse, le sire de Ravenstein ?oolut qu'en exécution dndit traité elle prit possession de son comté d*Artois. En conséquence^ elle fot d'abord conduite k Béthune, et y fit son entrée. Pour faire acte de sou? eraineté, elle délivra et accorda rémimion à deux prisonniers qui s'y trouyaieut enfermés. Cétaient deux frères qui, après avoir commis plusieurs meurtres dans le pays d'Armagnac, avaient pris la fuite. On les avait saisis en Artois, pour les renvoyer devant leurs juges. Le sénéchal d'Armagnac prolesta contre cette rémission dès qu'il en eut connaissance, et dk ne devint définitive qu'après Tavénement du Dauphin à k couronne.
Ifademoisdie d'Autriche reprit ensuite sa roote vers Paris. Elle y fit son entrée le S de juin. Les Parisiens, comme tout le r^te do royaume, étaient transportés de joie, et depuis longtemps n'avaient espéré tant de bonheor et de smdagement pour le pauvre peuple. On avait préparé vne réception magnifique pour la Dauphine. A la porte
Saint-Denis» on avait représenté, sar de grands ëchâfeods, le roi de France dans ses plus beaax vétemenls, assis siir k trône, et près de lui son fils le Dauphin et mademoiselle Maiiguerite d'Autriche» sans oublier monsieur et madame it fieaujctt, dont les personnages étaient désignés par l'écosson de leurs armes. Tout auprès, sur un autre édiafaud, étaient quatre autres personnages repràientant le labourage, le clergé, le commerce et la noblesse, qui chacoQ chantèrent un compliment à la Dauphioe, en se ftln dtant de la paix dont sa venue éUit le gage. Il y eut encore beaucoup d'autres échafauds. Toutes les rues étaient tendues. La Dauphine fit délivrer beaucoup de prison- Bîers. En réjouissance de son entrée, de nouveaux corps de métiers furent institués et reçurent leurs privilèges.
De Paris, la Dauphine fut conduite à Amboise. Presqo'eo même temps y arriva une ambassade de Flandre. L'abbé de Saint- Berlin fit une belle harangue au Dauphin, compara ce mariage à celui d'Eslhcr et d'Assuérus, et il assura que toutes les Uarguerite avaient porté bonheur i leur mari et à la Flandre. Marguerite de France, fille du roi Philippe-le-Long, avait apporté en dot à Louis, comte deFhindre, TArtois et la comté de Bourgogne; Maiguerile de Bavière avait eu en mariage le Brabant et le Limbourg, et c'était d'elle que les avait tenus Louis, second comte do Flandre; enfin, Marguerite de Flandre avait épousé Philippe-le-Haidi, et avait commencé la puissante et glorieuse naison de Bourgogne.
Le S3 juin se fit la cérémonie des fiançailles du Dauphin et de mademoiselle Mai^^rite d'Autriche. Le roi avait voulu qu'une si grande solennité fût dignement célébrée. Toutes les bonnes villes du royaume avaient eu ordre d'y envoyer des députés. La noblesse s'y trouvait aussi en feule. L^ tables furent tenues, au nom du roi, par le comte dé Duois, le siro d'Albret, le lire de Saint-Pierre,
uJzfuuyx^OOgle
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•éoéchal de Normodift, et k wc G^r ^M, i dt Tooniîiie.
Aioii ftu coMCMMiée la miae cstièn de eette I ■miton de Baorgogoe, qui atail leon «ne ri grande place daot le rojaoaw el daiu la chréiîenlé. Fendant < néea, die n'avait lait qne croitie en puissane en donainei. Eo dix am, Toigneil insensé da dnc Charies raratt mile en débris. Dès ce moment le roi annil pa aUritHper à «en fils» par nn nuriage, tont ce vasie héritage. Sa préfompUan, U haine et b méOance qn'il inspirait, si prndenle limidicé avaient rendu difficile œ qui aembbit sans obstacles. Il lui avait fallu six années de guerre et de calamités pour regagner en partie ce qu'il avait pctdn par M faute» Mais la fortune l'avait servi, il parvenait en* fin au comble de ses vowz, et la puissance de Ponigognc, qui avait troublé sa vie entière, croulait par ses coups et devant lui, comme il allait mourir.
11 était si affaibli qu'il ne put songer k se foire transporter au milieu des fêtas qui célélmient son triomphe; il n'avait pas même voulu admettre en sa présence la non velle ambassade de Flandre. C'étaient le sire de Aeaiqcu et madame Anne, sa femme, qui commençaient à régler tontes choses; déjà même on se risquait i s'adiesaer à eux pour ce qui louchait le gouvernement du royaume. TeUs était la volonté du roi ; lui-même en avait ainsi disposé. D croyait ne pouvoir mettre en meilleures mains la garde de son fils et la conduite des affaires. Il mvait sa fille sage et vertueuse. Seul, de tous les princes, le sire de Bcu^ea avait eu sa confiance; depuis ringt ans, il l'avait toQJoen trouvé d'un naturel doux et paisible, sans nulle ambilioB, et d'une irréprochable fidélité* . fit cependant il était loormente par la pensée de lui avoir confié un pouvoir que, dgà
ifisyaasi.
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k demi iMft, il ne pouvait pins exercer pir lot-inéme. 8'0 avail tfo te moindre retour de sanlë, certes le sire de Beaujeu aurait paye de quelque disgrâce la faveur dont par li^ccasilé il avait bien fallu l'honorer. Un jour qu'il présidait un conseil dans le château même du Plessis, le roi , qui Tavait ainsi ordonné, et qui était trop malade pour y venir, ne put néanmoins supporter l'idée qu'on autre faisait acte de gouvernement : il envoya sur-le-champ rompre te conseil.
Ce n'était pas seulement jalousie de son pouvoir $ les plus cruels et les plus indignes soupçons venaient aussi s'emparer de sou esprit. Lorsqu'après le mariage du Dauphin, le sire de Beaujeu et le comte de Dunois vinrent au Plessis annoncer que tout était terminé et que l'ambassade de Flandre avait pris congé, le roi, qui les vît entrer dans le château avec une suite assez nombreuse, se troubla aussitôt de tout ce mouvement dans un sëjour d'ordinaire ii tristement tranquille; faisant appeler un capitaine des - gardes, il lui ordonna d'aller, sans trop en faire semblant/ tâter si les serviteurs des princes n'avaient pas des armes cachées sous leurs robes.
SU lui venait de telles pensées sur son gendre, le seul de sa famille qu'il aimât un peu, on doit croire que personne n'éUil à l'abri de Ses inquiétudes. La méflance Semblait être le dernier sentiment qui vécût en lui, et jusqu'à son dernier jour il en donna des preuves. Ce fut ainsi que, tnalgré toutes les preuves de loyauté et de sagesse que lui avait données messire Palamède de Forbin, il crut à des plaintes qu'on lui en fit, cl lui 6ta le gouvernement de Provence. C'était risquer de perdre ce pays et de le livrer «o parti du duc de Lorraine. Toutefois le sire de Banérteourt qui y fut envoyé rendit uh si bon compte du gouvernement de messire Palamède, et lui-même se juslila ai bien en venant trouver le roi, que son olAce tui
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fiit «andii, et mmi pou?oir plutAl togmenlé i|m dWaaé.
Un aotre senrUeur» doot les lenricef éUîeot grands aussi» ne réussit j^s si bien à afiaîser la méfiance, H si disgrâce fut presque le dernier acte de la vokmté du rm. Pierre Doriole, chancelier de France, ancien maire de la Bochelle» avait été atUcbé au duc de Guienne pendant la guerre du Bien public. G*était le comte de Dammartîn qui, rayant fait connaître au roi, avait été la source de sa fortune* Aussi le roi, tout en reconnaissant son mérite et remployant aux plus grandes affaires, avait toujours été pour lui un assez rude maître. La moindre résisUnce de maître Doriole prenait aux yeux du roi un aspect de trahison. Leurs querelles ordinaires s'élevaient à l'occasion de toutes ces procédures par commission, les seules que voulût le roi, et qui trouvaient toujours répugnance de la part du chancelier, grand ami de la justice ordinaire et de la loi conomune.
Enfin, vers les derniers mois de l'année précédente, il y eut un dissentiment asseï grand entre le roi» et qudquea-uns de ses conseillers au sujet des affaires de Bretagne. Le duc continuait à élever beaucoup de plaintes, et en même temps il donnait lieu à de continuels griefe. Son chancelier Chauvin, qui avait été mis en prison i la suggestion de Landais, avait réclamé la juridiction du Parlement de Paris, et le roi avait pris cet appel sous sa protection. Le doc de Bretagne ne répondit rien de satisfaisant, et peu après Chauvin mourut en prison à force de mauvais traitements.
Malgré tout ce qui pouvait être dit d^une telle conduite, on ne fut point, dans le conseil du roi, généralement d'avis de pousser le duc de Bretagne aux dernières extrémités, et il fut conseillé au roi de procéder par voie d'accommodement sur la difficulté principale : c'était une violation réciproque de limites, dont des deux partp on ft
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plaignait depuis longtemps, et où les Bretons ponraieiit bien ne pas avoir tort. Mailre Adam Fumée, ancien médecin dn roi Charles VU, et qui Tavait longtemps été du roi Louis, soulini surtout cet avis dans le conseil, où il était appelé d'habitude, car il avait été fait maître des requêtes. Le roi vit dans cette opinion un fait de trahison, et témoigna tout son courroux contre mattre Adam Fumée.
« Chancelier, écrivait-il, je suis ébahi comment tous avez baillé provision au frère de maitre Adam Fumée pour la greneterie que je lui ai ôtée, et aussi que vous souffriea que ledit maitre Adam aille à la chancellerie et au conseil, ▼u qu'il est déclaré avoir fait savoir nouvelles aux Bretons; même son oncle s'est enfui. Tous pouvei lui déclarer qu'il n*y vienne plus, autrement je m'en prendrai à vous* Écrit à Ifeung-sur-Loire, le l«r août 1483. »
De ce moment, le roi ne cessa point de reprocher an chancelier sa partialité pour maître Fumée et sa coi^uite dans l'affaire de Bretagne. Le chancelier ayant tardé d'expédier le renvoi par-devant des commissaires d'un procès entre le procureur général et les moines de Lorois, le roi écrivait : « Je vous prie» beau sire, que vous ne soyez pas si rigoureux en mes besognes, car je ne l'ai pas été aux vôtres. Je ne sais si c'est maitre Adam qui vous le fait iaire, parce qu'il n'y a pas d'argent à gagner, mais faites que je ne vous en récrive plus. »
El le même jour : « Chancelier, vous avez refusé de sceller les lettres de mon maître d'hôtel Boutillat. Je sais bien à la persuasion de qui vous le faites; qu'il vous souvienne de la journée que vous aviez prise avec les Bretons, et dépéchez incontinent, sur votre vie. Écrit au Plessisdu-Parc, 21 décembre 1482. »
Après avoir ainsi pris en déplaisance le chancelier Dorîolc^ il se r<Voliit k hi ôter son office ; mais sa disgrtce
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be fut point rude; die parai avoir pour motif it gnmét rieinesie. n reçut une pension de quatre mille liTres» et Itat, MHS Taatre rigoe» crée premier président de la ciiambre des comptes. Messire Guillaume de Rochefott^ ifui «▼ait été un des principaux conseillers du duc Chnrics de Bourgogne et de la duchesse Marie, fut cImmsI pour êlre cbAncelier de France i sa place* De aorte que le roi laissait les affaires de la guerre et de la justice entre les mains de deux Bourguignons; mais il lui était arrivé souvent de se mëfîcr plus de ses anciens serviteurs que de ceux qui venaient de lui rendre quelque bon service en trahissant leur ancien maître.
Tandis qu'il devenait ainsi chaque jour plus soupçon* neux, plus absolu, plus terrible à ses enfants, aux princes ' de son sang, k ses anciens serviteurs, à ses plus sages conseillers, il y avait un homme qui, sans craindre sa colère, le traitait avec une rudesse brutale, ne le ménageait en Ren, et lui rendait, pour ainsi dire, les dures paroles qu'il adressait aux autres : c'était Jacques Coittier, son médecin. Voyant toute la faiblesse de son maître et sa crainte de mourir, il s*éta!t emparé de sa colifiance^ et lui avait donné grande idée de son savoir. Coomie nul n^était plus avide, il trouvait que, pour tirer parti de son crédit, rien ne lui était plus profitable qu*un langage de grossièreté et de menace. Il eût parlé k un valet plus doucement qu'au roi, qui n'osait souiller, et se plaignait bien bas avec quelques serviteurs de la dureté de maître Coïtlier. « Je sais bien qu'un matin vous m'enverrex où vous « en avex envoyé tant d'autres, disait parfois le médedn; « mais, par la mort-Dieu l vous ne vivres pas huit jours « après. » Alors le roi tremblant le flattait, Faccablait de caresses, et surtout de présents. Lui, qui avait durant sa vie entière tenu en timide obéissance tant de gens de bien, tàM de grands deigtieurs et de prineès, il lui frUait ftlMh
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fcDter derânl un malotru, petit bourgeois en It ville de •Wlgni en Fraache-Comté.
Amm est-n difficile d'imaginer Targent que ftiahre Coitlîw lira du roi pendant environ une année qu'il le tint en dur esclavage. Ses gages avalent fini par èlre de dix toîllc écna par mois, et il avait eu successivement en don Jo seigneuries de Rouvfaî et de Saint-Jean-de-Losne, «v« le grenier à sel du même lieu, les seigneuries de •niMaî, près Auxonne, de Saint-Germain-en-Laye et de Trid, les revenus du greffe du bailliage d'Aval, dans la Comté; il fit ôter à monsieur du Lude les produiu des jardins et de la basse-cour du Plessis-lei-Tours, et se les fil donner, ainsi que l'ofSce de concierge et bailli de ce château, avec ce que rapportaient les droits de geôle, les l>ancs et étaux du marché. Toute sa famille eut part au pillage où il avait mis le roi. Son neveu fut fait évéque d'Amiens. Ce qui fut peut-être plus singulier encore, il «e fit nommer vice- président, puis premier président de h chambre des comptes •. C'était assurément un des importants offices du royaume, et il se trouva ainsi à la tête d'une compagnie qui avait d'abord tenté quelque résistance à enr^strer les dons prodigieux dont 11 se faisait combler.
Ooe teUe fiiiblesse faisait bien voir quelle terreur de la Akm possédait le roi. Nul homme n'en eut Jamais une pareille. C'était une pensée à laquelle il ne se pouvait accoutumer, une parole qu'A ne savait point entendre. Il thcrchait partout quelque moyen de ne pas mourir, et ne pouvait croire que ce fftt chose impossible que de racheter ^ vie. Ce n'était pas seulement aux secours humains de la médecine qu'il s'adressait; accoutumé de tout temps i demander l'aide de Dieu pour toutes les choses temporel-
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ks, à implofcr ta proteeUoa de Notre-Daine cl des Hkb pour obtenir ce qu'il soahaiUît, il n'avait gafde de ks af^ gliger quand il s'agissait de ne point mourir.
€omme ce n'a?ait jamais été en se corrigeast de sc^ TiceSy ni en réformant ses mcrars ou ses passions', qa^ij avait tâché de gagner la faveur du Ciely mais à force M dons et d'argent, par de flatteuses paroles et d'boaibld eérémoniesy il ne chercha point d'autres moyeni, ci kj superstitions de ses derniers jours furent si bizarres ^ si nombreuses qu'on ne les peut raconter toutes» bo^ plus qu'on ne saurait faire la liste de toutes ses mom» cences envers les ^lises. On aurait pu croire, ûum ladie eût plus longtemps duré , que tous les biens dj royaume et de ses sujets auraient passé en fondatkws o| en offrandes.
Outre les immenses richesses qu'il venait de donner l'abbaye de Saint-Claude, et ses profusions pour Notn Dame de Cléri, Notre-Dame de la Victoire, Nolre-Daa du Pny en Vêlai et Notre-Dame du Puy Anjou, il dooi^ en moins d'un an, quatre mille livres de rente à Tabbaj de Cadouin, en Përigord, où se gardait, dit-on, le sii^ suaire ; il fonda des chapitres à Saint -Gilles, en Cdeotij à Sainte-Marthe de Tarascon, à la Poyse en Anjoa; ilj de riches fondations k Notre-Dame de Bourges, et accof^ quatre mille livres de rente aux religieux de Saint-AntoiH de Vienne en Dauphiné, pour bâtir une cbapeUe à Nûtr< Dame. Sous ses yeux, au Plessis, il fit bâtir une église «^(l l'invocation de saint Jean, et la dota richement; Tabbiyi de Saint-Denis, celle de Saint-Germain-des-Prés, reçvrffil des revenus considérables.
Ce fut dans ce temps qu'il se ressouvint d'un va» 4^ ^' avait fait depuis bien longtemps et qu'il se repi«ki
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gnndeiimt d*«voir négligé. En 1442, lonqn'il fiiisait la guerre en Gnienne avec le roi Charles, son père, il était, le joar dn Vendredi-SainI, monlé, avec son oncle Charles (TAnjon et le sire de Valori, dans une petite barque pour traverser TAdour. La barque, avait été entr^hiée par le courant, et, heurtant contre un moulin, elle fut submergée. En cette extrémité, et comme il était déjà au fond àt l'eau, le roi Louis, alors Dauphin, avait, il s'en souvenait très-bien, fait un vœu à Notre-Dame de Behuart, et, aosiiôt que cette pensée lui était venue, le courant l'avait poussé sur la grève, où beaucoup de gens étaient accourus pour le sauver.
Afin de récompenser un si grand bienfait trop longtemps oublié, le roi, par lettres patentes du 30 avril 1483, fonda un chapitre à Notre-Dame de Behuart, qui était oi^ petite paroisse dans une tie de la Loire, au-dessous d'Angers, et donna un beau privilège aux chanoines. Tous las ans, au Vendredi-Saint, ils pouvaient, de leur plein et ratier pouvoir, délivrer des lettres de rémission et 4e grâce à tout habitant du duché d'Anjou, quelque crime qu'il eût commis.
Et pourtant le roi, qui donnait ce droit tout royal k des chanoines, n'en usait point lui-même. Si grandes que fussent ses craintes de la mort et son désir de fléchir la miséricorde divine, il ne se relâcha d'aucune rigueur. Les prisons restèrent remplies de ceux qu'il y foisait détenir. De grands et nobles personnages continuaient à être resserrés dans leurs cages de fer : le siro de La Gruthuse, pris à Guinegate; le sire de Thoisi, pris à Dôle; le seigneur Rocca-Berti, ancien gouverneur de Roussillon; Charles d'Armagnac, à qui le gouverneur de la Bastille bisait endurer mille maux * et comme une sorte de tortura
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contiDOetle; le comte du Perche; tant d^aolies i connus, qui depuis beaucoup d*anDies ffaiitmient àuÉ ces cages, ou enchatnés k des carcans qu'on Dommude fllleiies du roi, et qu^il avait fait forcer arec soin par de ouvriers appelée d'Allemagne. Aucun ne fut relâcha. Tos attendaient impatiemment la mort du roi, comme nss tous ces bourgeois et échcvins des villes d'Artois oa é Picardie retenus en exil dans divers lieux du royanDc loin de leur demeure et de leur famille. Dans tout a de lespoir qu'avait le roi de voir approcher sa fin, il ne ténâi gna pas un remords de tant de cruautés qnll avait cqb mises ; il lui semblait que toutes avaient été nécessûRi Seulement II lui vint quelque scrupule de la mort d« da de Nemours, et il parut se repentir d'avoir ait p^ ce ancien ami de sa jeunesse.
Ce n'était pas en effet le salut de rime qu'il demaDdil I tous ces saints ; ce qu'il cherchait par leur inlercefsitf c'était la vie et la santé. Il lui paraissait que, poor 1 rémission de ses péchés, il Tobtiendrait toujours Inen; i un jour qu'on récitait, pour lui et en sa présence, «^ oraison à saint Eutrope, quand il entendit qu'dle deoui dait là santé de l'âme et la santé du corps : c C'est assa t de celle-là, dit-il \ Il ne &ut point importuner le sali « de tant de choses à la fois >. »
Outre toutes les fondations qu1l faisait, il se reconustf dait aux prières de toutes les églises qui étalent coDOtf dans te royaume et dans la chrétienté par quelque dé^ tion des peuples. Il fit fotidre une belle cloche pour Salai Jacques de Gompostelle ; il fit venir des chanûiaes A Cologne et leur fit de riches présents pour l'église ^i^^ Trois-Rois.
A Paris, il ordonna une procession solennelle ^^
• S^iMl,
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n avait toajoars eu une g^nde foi aux images binites, et sourenl eo avait porté sur lui, cousues à son chapeau. Maintenant il en ayait en plus grand nombre que jamais^ et, selon sa fantaisie du moment» il avait dévotion tantôl k Vune, tantôt à l'autre. Il les baisait de temps en temps^ ou bien se jetait à genoux» et récitait soudainement une oraison adressée à quelqu'une de ces images» si bien qu'en ces moments on l'eût pris pour un homme hors de sens. Presque toutes étaient de plomb ou d'étain, comme on les vendait au peuple. Les marchands colporteuri venaient lui en apporter, et une fois il donna cent soixante livTes à un petit mercier qui, dans sa balle, en avait une bénite à Aix-la-Chapelle.
Sa passion pour les reliques était encore plus grande» n en faisait chercher partout et les payait fort cher. I4 Pape, qui en ce moment le flattait en toutes choses, lui en envoya une si grande quantité qu'il y eut une sorte de sédition parmi le peuple à Rome, et qu'on remontra ao Saint-Père le tort qu'il faisait à.la ville, en la dépouillant de trésors révérés depuis tant d'années, et qui attiraient h bénédiction de Dieu. Le Pape apaisa le peuple de soa mieux, en disant quil ne pouvait moins faire pour un prince dont le Saint-Siège avait reçu tant de bons ofBces» Il lai envoya même le corporal sur lequel on prétendait que saint Pierre avait chanté la messe.
Comme ce désir d'avoir des reliques était connu en tous lienx, il arriva qn'Abou-Jézid, que les chrétiens nomment Bajazet II, sultan des Turcs, lui envoya une ambassade chargée d'une multitude de reliques prises, disait-il, à Constantinople. Cette ambassade venait demander au roi de tenir sous bonne garde Zem ou Zizim, son frère, qui se trouvait depuis quelque tempi réfugié dans le foyau^.
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Tous deux éUieot fils de ce fonieax M ahoaiel II q«i avait prit CoosUntiiiople, menacé Urate la dirâkalè dwurt tant â*anDées, et qui« avant de mouir, avait èékmÊk devant Rhodes, défendue avec une nerveilleose vaiBaaee par les cbevaliets et leur grapd-mattre Pierre d'Aobossao. Après sa mort, Bajazet et Zixîm s'éUîent disputé Vcmpire, et le denûer, depuis sa défaite, avait demandé aiie aux chevaliers de Rhodes. Le grand4Daitre l'avait, €|aelqoe temps après, envoyé en France, dans la cwnmanderie de Bourganeuf, près de Guéret.
Le roi n'avait point voulu se mêler de lonle cette affaire, ni même voir Zixim ; il lui avait seulement oAert aes bons offices, à condiliou qu'il embrasserait la foi chrétienne. Malgré l'offre des reliques et d'une lorle d^argent, il ne voulut non plus rien entendre des ] tions de Bajaiet, et ses ambassadeurs reçurent à Ries, en Provence, le commandement de ne point CDOlinner leur route.
Pendant que le roi était ûnsi occupé k s'environner de saintes images et de reliques, on lui raconta, sans doute i Saint-Gaude, quand il y alla en pèlerinage, tonte nustoire alors oubliée en France des prédictions merveillen- •es de frère Jean de Gand. L'exhumation lut faite par commissaires, et, en attendant la canonisation demandée tu Pape, le roi se réserva quelques rdiqœs de ce personnage.
Une autre dévotion du roi, et il semblait la croire c plus efficace, c'était de rassembler autour de lui de saiatt personnages, dont la pieuse renommée était répandue aa loin et dont les prières passaient pour puissantes aoprès de Dieu. Il leur faisait bâtir des ermitages ou des dcnenres dans son parc du Plessis. Un nommé frère Jacques toi Ibt appelé de Lombardie, et arriva en Tonimne avec seft on huit de ses ooopagnDfls«
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Il j atatl alors im scrfiuîrc dont )a sainteté était célèbre daoi looC te monde chrétien. Il se nommait Robert Ketortîllo, et il éuit né dans la ville de Paule, en Calabre. Dès Tige de doose ans, pousse par urie pieose Tocation, il s*étett retiré dans le creux d'un rocber, et avait commencé à pratiquer les plus grandes austérités, coodiant sur la dore et vivant des berbes qui croissaient autour de son craritage. Quelques années après, il consentit à laisser établir près de lui d'autres ermites et une cbapelle ; enfin il avait fonde un nouvel ordre religieux sous l'humble nom de Minimes, ou les ermites de Saint^FrançoiSy les soumettant a une règle aussi sévère que celle qu'il s'était imposée dès son enfance. Partout on ne parlait que de la pîèlé du saint homme de Calabre. Ce fut lui que le roi imagina de ftire venir de si loin pour obtenir par ses mérites que Dieu lui accordât guérison*
Ce n'était point <Aose facile que de tirer de sa solitude et du soin de son ordre ce pieux vieillard» qui avait pour lors pvès de soixante-dix ans. Les honneurs ne pouvaient guère le toucher, et il n'avait rien à demander aux rois de In terre. Il élMti homme simple, ne sachant ni lire ni écrire, ne connaisnnt d'occupation que la prière, et n'étant jamais sorti de sa retraite que pour aller risiter l'archevêque de son diocèse, à Cosensa. Le roi chargea le prinoe deTarente, qui retournait auprès du roi de Naples, son père, de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour décider fermîte à le venir trouver. Le sire de La Heuse, matlre d'héCel du roi, se rendit en même temps en Italie, et reo commença è bâtir un couvent pour lui au Plessis. Robert craignait de quitter sa solitude et sa vie régulière pour foire un si grand voyage et paraître dans les pompes du monde qui lui étaient si inconnues. Il ne follut pas moins que les ordres de son souverain, le roi de Naples, et deux breft du Pape pour le décider. Partout on lui ren*
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lUl dt fr»Bd# iMNDinifM. A Naplc^ U»«le b |bMin« 1^ rKOMÎUit «vec rei|iect; mû à Kone il fut wkux rcfi «mre« Lt Pape le iii0o|r» «mpresii de foir m I 4'oiie piété fi nn, «I loi aooofd» tioie eodliM aivei, le Uuni meoir deraot lui» comoie il n'eût fiùi pour penoBoe dant la cfarélieaiè» et le gardant des béons entitea seul arec loi. Tous les cardinaux aUèmnt lui reudrQ rislte. Parmi tant d'bonneury, le solitaire ne aembUit ni irouUé ni ébaM* Il répondait k Uwt» simptananl et avec on grand lena-
Arrivé en France, le roi le reçut oomme si c'eût été la P^, se Jetant à genouv devant lui ponr )e oonjnMr de prolonger sa vie. Ses réponses parurent bien aages, et telles qu'on pouvait les attendre d*un si digne persinnage. Sa renommée, son extérieur vénérable et imi|pi*k snn Un** gage italien le faisaient parailm comme un étm miracn* leoVf II j avait des bommes, et même des pins raisonnablesp à Qili il semblait que le ^iot-Ksprit> parlait par m boncbe et qu^il était inspiré de Dieu. On ne Tapfdait qne le Saint Bomme i c'était son nom, même sur les tuu de dépense du roi. Pourtant» comme en France et près du roi il ae trpi|vait des gens asseï portés à se railler de teuit ils se moquaient du Saint Homme et de son voyage» dent ils pensaient que le r^i ne tirerait pas grand profit.
Le roi en pensait autrement, et comptait beanoopp sur la puissano» de ses prières pour rempécber d< nuMurir; cependant il déclinait chaque jour. Botre autrea remèdes contra la mort, il lui «était venu à la pensée de se dire laire une seconde bis lesoocUonadn sacre. Le Pape le lui avait permis par nn bref. L*évéque de $^x et d'autrea commissaires se rendirent donc à Reims pour demander la aainle Ampoule. L'abbé d^ Saint-Bmni et aas douce rdigicia se
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ctiargèreDi de la porter eax-mèmes. Lorsqu'ils arriyîrent près de Paris, le 31 joillet, le clergé, le Parlement, le corps de ville, tout ce qu'il y avait de prélats, de seigneurs, allèrent jusqu'à la porte Saint-Antoine au-devant de la sainte Ampoule; cette pompeuse procession la conduisit jusqu'à la Sainte-Chapelle, où elle fui déposée durant la nuit. Le lendemain, la même procession vint reprendre la sainte Ampoule et conduire jusqu'à Notre-Dame-des- €liamps Fabb^ de Saint-Remi et ses religieux. On leur donna, pour apporter aussi au Plessis, deux célèbres reliques de la Sainte-Chapelle, la verge de Moïse et la croix de victoire de Cbarlemagne.
tl y avait bien peu de jours que la sainte Ampoule avait été remise au roi, et elle était encore dans Sa cham* bre, sur le buffet, lorsque, le S5 août, jour de la Saint-Louis, ' & fut pris d*une nouvelle attaque d'apoplexie, et perdit tout à coup la parole et la connaissance. Cependant on le lit revenir; mais il se sentait sf Faible qu'il ne pouvait ioulerer sa main jusqu^à sa bouthe. Il se jugea mort. Dès qu'il put parler, Il envoya quérir monsieur de Beaujeu : c Allez à Ainboise, lui dit- il, trouver le roi mon fils; Je m l'ai confié, ainsi que le gouvernement du royaume, à « votre charge et aux soins de ma fille. Youï saves tout « ce que je lui ai recommandé; veillez à ce que ce soit c fidèlement observé. Qu'il accorde faveur et confiance à c ceux qui m'ont bien servi et que je lui ai nommés. Vous c savez aussi de qui il doit se garder, et qui il ne faut « pas laisser approcher de lui. » Ensuite le roi parla des aibires du moment et du gouvernement du royaume ' avec iine parfaite raison, donnant les plus prudents consefls, mêlés toutefois de quelques commandements assez extrabrdibaires et qui semblaient peu sages.
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Mi^dèi que le dunodier fui arrivé de hrâ en toyte liâtes il lui ordonna d^aller porter les sceaux an roi et de se rendre i Amboise avec tous les gens de la diancellerie el du conseil; il donna le même ordre à ses capitaines do gardes, à une partie des archers, à toute sa vén^îe. c AUfs « vers le roi », disait-il à tous, il remercia Etienne de Vesc, premier valet de chambre de son fils, du soin «pi'il en avait toujours pris, le lui recommanda tendrement, el le chargea de lui porter Tassurance de sa paternelle affection.
Tout affaissé qu'il était^ il y avait longtemps qu'il n'avait parlé avec autant de calme et de fermeté. Chacun s'en étonnait; et lui-même, après avoir Ciit ainsi ses dispositions dernières, reprit à l'espoir de vivre. C'était surtout la présence du Saint Bbmme qui le soutenait. De moment en moment, il loi envoyait demander quelques nouvelles prières, et l'on voyait que déjà il pensait à faire revenir au Plessis tous ceux qu'il avait envoyés à Amboise.
Cependant maître Coittier ne conservait nulle espérance, et voyait la fin approcher. Sur son rapport, Jean de Rdy, docteur en théologie et chanoine de Paris, pensa, ainsi que les autres eoclésiastiqueSt qu'il bllait avertir le roi et ne le point laisser dans l'illusion.
Souvent, en conversant avec quelques-uns de ses serviteurs, le sire de Comines entre autres, il les avait priés, lorsqu'ils le verraient en un tel état, de garder quelques ménagements avec lui, de le traiter doucement, de ne pas proiérer ce cruel mot de mort, et de le faire seulemeot souvenir de se confesser. Il était même convenu avec eux qu'on ne lui dirait rien autre chose que « parlex peu. > Cette simple parole devait lui servir d'avertissement sof' fisant.
Mais il avait écarté de lui tous ses anciens familiers,
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tous ses senrilears nobles» et n'était plus environne que de l^ens de mœurs rudes et de langage grossier, qui ne sa* Taient rien traiter avec les procédés des hommes nés oo noorris en bon Heu. Maître Olivier et Jacques Goittier décidèrent avec les confesseurs qu'il fallait lui apprendre la vérité, et il fut résolu entre eux d'aller lui dire sa sentence de mort. On se souvint qu'il l'avait ainsi fait signifier an cimnétable, à monsieur de Nemours et à tant d*autres* : à eux comme à lui, il n'avait été laissé que le temps de se confesser,
« Sire, il faut nous acquitter d'un triste devoir, lui « dirent-ils; n*ayes plus d*espérance dans le Saint Homme, « ni dans nulle autre chose; c'est fait de vous assurément* c Ainsi penses i votre conscience, car il n'y a nul re« c mède. » Ces cruelles paroles ne l'abattirent point. « J'ai « espérance que Dieu m'aidera, répondit-il, car je ne suis « peutrètre pas si malade que vous le pensez. »
Toutefois il commença à se préparer à la mort avec plus de sang-iW>id et de force qu'il n'en avaî( montré depuis plusieurs mois. 11 se confessa, reçut ses sacrements, disant toutes les oraisons d'une voix bible, mais assurée. Ce terrible moment, qui d'avance lui avait causé tant . d'effroi, le trouva tranquille et courageux. « J'espère, di* c sait-il, que Notre-Dame, ma bonne patronne, qui a lait c tant de bien à moi et au royanme, m'accordera la grâce « d'aller Jusqu'au bout de la semaine. » En effet, sans qu'il y eût pourtant aucun moment d'espoir, il s'écoula cinq jours durant lesquels on ne lui entendit pas pousser une seule plainte ni montror aucune faiblesse. Il raisonnait comme en parfaite santé, ne témcngnant plus de répugnance à songer à son dernier moment
n parla même de ses fonérailles, de Tordro qui devait
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y être observé, de ceux qai devaient soivrA te eoavd.Il rappela ses volontés touchant sa sépultare et son lombeaii; car, s'il n'avait pas souffert ^'on lui pariât Jan^ de b mort, c'était peut-être qu'il y songeait sans cesse, el pM de mois auparavant il avait tout réglé pour son mansolée. C'était à Notre-Dame de Cléri qu'il voulait qu'on le plaçlt. Kn face de l'autel de la Vierge devait être posée sa statue, en brome doré, à genoux, la tête découverte, et les mains jointes dans son chapeau, comme il se tenait d'otdinaire. N'étant point mort en bataille et les armes à la main, il voulait être vêtu en chasseur, avec des brodequins, une trompe de chasse suspendue en écharpc, son chien oDoché près de lui, son ordre de Saint-Michel au cou, son épée à la ceinture. Quant à sa ressemblance, il demandait qu*on le représentât non point tel qu'en ses dernières années, chauve, voûté, amaigri, mais comme dans sa jeunesse et dans la force de Tâge, le visage assez plein, le nei aquilin, et les cheveux longs tombant par derrière jusque sur ses épaule#. Ainsi la chose avait été prescrite, dès le mois de janvier, à G>nrad, orfèvre de Aologne, et à Laurent Wren, fondeur flamand; le roi entendait qu'on se ton* formât de point en point à ce qu'il leur avait ordonné.
Man c'était surtout du royaume et de son fils quil s'occupait; c'était là ce qui remplissait sa pensée.
« Il faut mander i monsieur d'Esquerdeè, dfsàit-tl, de c n'essayer aucune pratique sur Calaîà. Noua avions Migè « à chasser les Anglais de ce dernier Coin qulls ont dans « le royaume; mais ce sont de trop grandes affaires; tout « cela finit avec moi. H faut que monsieur d'Esqœtdes « laisse de tels desseins et vienne ganler mon tUs, sans « bouger d'auprès de lui pendant plu^ de six mois. QhVni « termine ausn touè nos débats avec la Bretagne, et qo'iw « laisse vivre en paix ce duc Françds, sans plus loi don- « ncr trouble ni crainte. C'est ainsi qu'il en tinl
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i BuuDteiiant avec tous nos voisins. Cinq oa six ans d'une c bonne paix sont bien nécessaires an royaume. Le pauvre c peuple a trop souifert» il est en grande désolation. Si Dieu « m'eût voulu laîster la rie, j'y aurais mis bon ordre : i c*é(ait ma pensée et mon vouloir. Qu'on dise bien k « mon fils de demeurer en paix> surtout tant qu^il est si « jeune. Plus tard, lorsqu'il aura plus d'âge et que le i royaume sera en non état, il en disposera seioti son bon c plaisir. »
Dès qu'il lui venait à l'idée quelque bon conseil» quelque noommandatton à donner, il les disait à ceux qui étaient autour de son lit, en commandant qu'on ne manquât pas ' i les faire savoir au roi.
Ce fut de la sorte que» sans nulle souffrance apparente» il arriva jusqu'à sa dernière heure, parlant presque sans cesse^ en pleine raison et connaissance» et répétant des prières et des versets des psaumes. Enfin» le 90 août, vers le SMr, entre sept et huit heures» il expira en disant : < Notre-Dame d'Embrun, ma bonne mattreftse» ayez pitié « de moi. »
Tout aussitôt après sa mort» tous ceux qui étaient au Plessis coururent à Amboise, et il ne resta que ceux qui étaient absolument nécessaires à la garde du corps. Huit jours après» tl fut porté en grande cérémonie i Notre-Dame deCléri.
Ce fut une grande allégresse dans le royaume; ce moment était impatiemment attendu comme une délivrance et comme la fin de tant de maux et de craintes. Depuis longtemps nul roi en France n*avait été si pesant à son peuple et n^en avait été tant haï. Toutefois le roi Louis XI fut» dès les premiers temps après sa mort» jugé fort diver* sèment.
les hommes qui, comme le sire de Comines, avaient été les aerviteurs, qui avaient yécu dans sa confidence» qui
uKj.uzeu uy ^OOglC
47C CI Qo*m PEifSâ N toi
araieDl été emploTcs dam tes aflaim, ae poavvint se défendre d*uii fonds d'altachemenl eC d^adminCion pair loi, Ion même qu'il arail été envers eax inégal» injosle, méOant et rade. Ils avaient vu de près toot son savov^ faire, eette eonnaissanee des hommes et des afCûres, ettte pradence, cet esprit dont tous les antres princes étaient bien loin; ils avaient entendu longtemps ce langage ialteur pour les ans» effrayant pour les autres, embarrassant pour tous» rempli d'indiscrétion et cependant de lînnie, fomilier et inattendn, témoignant an génie qai comprend toutes choses et se croit permis de tout dire comme de font foire. Si bien que le roi leur paraissait poor ainsi dire an-dessos de leur Jugement. Sans doute ils croyaient voir de temps en temps des erreurs dans sa condoite; mate ils pensaient qa*il était plus habile qu'eux et en savait davantage, d'aatant que Tévënement avait parfois réparé ses fautes, parce qu'il savait promptement se retooraer et saisir toutes les occasions ; de sorte qu'ils n'osaient jamais prononcer que le roi avait eo lort. Ils pensaient bien aussi qu'il avait commis des cruautés et consommé de noires trahisons; toutefois ils se demandaient si elles n'avaient pas été nécessaires, et si l'on n'avait pas oordi contre loi des trames criminelles dont il avait eu i se défendre. Sa méfiance, surtout dans les derniers temps, paraissait ssdi doute horrible et presque insensée, mais ib s'étaient ma à l'en plaindre comme d'un malheur oa d'ane panitioa que le ciel lui avait envo) ée pour l'expiation de ses péchés. Tellement que toute cette terreur quH avait lépandoe autour de lui, ces gens accrochés k des potences oa jetés i la rivière, ces grands seignel^s dans des cages de fer, leur donnaient un sentiment de pitié, non poor les vidiiacs, mais poor le roi, à qui tant de craintes mal fondées avaieat fait foire, disaient-ib, son porgaloire eo ee Bsondc. Di e^péraionl mî^mf! qiit» 1^ toarments de sa méfiaoer, f»
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cAm d«la mort» et même U braUUté de maître CoiUier» lui wnient conciles pour Taulre vie»
Du» tout le royaome» la foule de ses si^ets qui avaient ni reçu ses bienfaits, ni vécu dans sa familia* lilé, oi connu Tbabileté de ses desseins, ni goûté l'esprit de son langage, jugeait seulement par ce qui paraissait aa deiiors* Le royaume était ruiné, le peuple au dernier degré de la misère; les prisons étaient pleines; personne a'était assuré de sa vie ni de son bien ; les plus grands do royaume et les princes du sang n'étaient pas en sûreté dans knr maison.
n y avait toutefois des gens qui disaient qu'on ne pouvait refuser an roi d'avoir fait le royaume plus puissant (put jamais; de s'être rendu redoutable à toute la chré- Seatèi d'avoir f<mné des armées trois ou quatre fois plus iMiDibceuses ipie par le passé ; d'avoir ajouté à la couronne lesdeux Bourgognes, l'Artois, laProvence, r Anjou, leducbé de Bar et le Roussillon, et enfin d'avoir mi$ chacun, petits oa grands, au point de trembler devant le pouvoir du roi.
A cela on répondait que le roi Charles VII, son père, avait bit de bien plus grandes et plus nobles choses, e|i hissant après lui le royaume heureux et tranquille et une mémoire bénie de ses peuples. Les Anglais avaient été chassés de la Normandie et de la Guienne, ce qui était Ueo plus difilcile que de recueillir l'héritage du roi René 00 de la dochesse Marie. Les armées avaient été puissantes sous le roi Louis, mais la guerre n'avait pas été glo* rieuse. An contraire, le temps du roi Charles avait été lout chevaleresque. Les Français avaient eu pour lors da chefs vaillants et à jamais fameux, tandis que, depuis, avec Unt de troupes et d'artillerie, on avait toujours craint de livrer des batailles , et les ^enx qui avaient été données, à Hontlhéri et à Guinegate, avaient été plutôt perdues que 8»gQée9. Ce^ nombreuses armées, dont on parlait tant,
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feraient pittidt être regardées eomme une ( comme un bien pour le royaume. Elles n*y \ gardé le bon ordre et n'y «raient pas mdnteDV It fdBa ainsi qu'autrefois, mah Taraient pillé et ntfagê eoBBe un pays ennemie Pour les solder, il aralt Mtu lefcr d%h croyables impôts. Quant h la soumission des seigneon, elle n'avait jamais été si grande que durant les dn dernières années du roi Charles, et s'il avait fallu lea doufter de nouveau par la guerre, !a prison et les sup(îDce?, c'était parce qu'on les avait inquiétés, trahb et poosMS à bout. Si on leur avait ôté tout pouvoir dans le royaum?» le peuple n'avait rien gagné i voir élever en leur (iacedes hommes nouveaux, qu'il avait fallu enrichir des dépouilla de TËtat et des sueurs du peuple; et encore valait-H teim avoir pour conseillers de la couronne le duc de Bourbon et le duc d^Orléans, que des misérables comme maître U Dain ou Xeata Doyat. Tel était le langage que tenaieiitle! hommes sensés du Parlement ou de rtgtise. De plus, Vti avaient à parler, les uns de la continuelle tioMioo dd Ibrmes de justice, les autres des rigueurs tieitées contre les évéques.
Le Parlement et la chambre des comptes tie tontafflrt point ratifier tant d'aliénations du domaine, tant de dov Ihits aux églises, et les étranges libéralités prodigoéfS i mattre Goittler. La haine publique s'éleva contre mailft Olivier, et il fut pendu ; Jean Doyat fut condamné à rrét une oreille coupée à Paris et l'autre à Montremod. feofin, de toutes parts la malédiction s'éleva contre les indignités qui avaient signalé les derniers temps de la vie du roi.
A tant de justes reproches le vulgaire ajoutait une finie de récits populaires qui lui rendaient plus odieuse encore la mémoire du feu roi. On en disait sur les cruautés ^ Tristan l'Hermite encore bien plus qu'il n'y en aralt- Cette sombre retraite où le roi attdt passé la fin de si n^
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m MMif te qa'ûB ffwxmtaU de m Hiiûaiiee, cê qai m^ disait 4» iûb effroi de la Qort, donaaieiit lieu â toatet ^ Mrtei 4'Uitoires fabuleuses e( terribles. On alla jusqu'à dite q^ pour rauiner ses forées épuisées, il se baiguail chaque jour daos le sang de petits enfiinte qu'où foisaît cgofser.
liais-, si l'on s'exprimait ainsi sur le roi daos le royaume, eq FUndre il y avai^ uqe bien autre aversion pour sa niéipoiie, Ifà il n'y {i?ait point de crioie qu'on ne lui attri*- MX; on allait in4me jusqu'i lui reAiser toute prudence et (au|e babileté dans la conduite des affaires. On le pei* foait çpmmp un prince d'un génie inquiet et yariable, SSM bai ni desseins ixes» agissant sans cesse par fanteine; bumbto dans la mau?aise fortune, timide dans la prospérité; épuisant son royaume pour préparer une guerre^ ei n'osant pas la commencer ; disposant toutes ses années pour eombattre, et tremblant devant la pensée d'une bataille* On lui refusait cette vaillance de sa per- «pane, qui était pourtant bien connue. On le montrait incapable d'aïqitiéi inconstant dans sa oouflance, s'ennuyant de ses anciens serviteurs et les changeant par pure fantaisie. Son langage vif et femilier, on l'appelait un ignoble bavardage, et on le raillait d'avoir manqué de l'éloquence ^ve qui eût été séante à un roi. Sa familiarité et ses iaço^il simples et bourgeoises éuient présentées comme indjgnef dfi b mejesté et méprisâmes aux yeux des peuples. De sorte qu'à eu eroire les chrcmiqneurs flamands de ce lemp^là, jamais la France i|'«irait eu un plus méchant et un moindre roi.
Lorsqu'on reprochait à ces anciens «rviteors de la maison de Bourgogne leur partialité, ils disaient pour se justifier que leur jugement était à peine aussi sévère que celui des Êtats-Géucraux du royaume, convoqués bientôt après la mort du roi Louis Xt. Il est certain que, d'un
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oommuii aooord» on y aocasa duremenl son règa^ qp en montra les calamités» les injustices» les désordres, le croautés. El dans une telle assemblée on ne poonait ja dire que ce fût un cri populaire poussé par des gCBS fi« siers et passionnés. D'abord se présentèrent ks reqaêttj de ceux qui ayaient été victimes des cruautés du roi. 0^ porta devant les ËUts la plainte de Charles d' Armagnac retenu depuis douse ans à la Bastille, où il avait aonSol mille maux qu'il racontait, ainsi que les crimes qui avme^ feit périr son frère et toute sa famille. Puis les en&ols ai duc de Nemours exposèrent la misère où ils avaient vécj depuis l'inique condamnation de leur père. Ce n'élmt fsl seulement ceux qui avaient souffert dont les disooon s*éte vaient contre le roi : Jean de Rely, chanoine de Paris, ^ Tavail assisté sur son lit de mort, Philippe Fol, seigned de La Rodie, chevalier de l'ordre, et un de ses principattS serviteurs, s'exprimèrent avec une force toute pleîoe é sagesse et de gravité, et cependant leurs discuors foreol presque en tout conformes à la voix du peuple '• Ce fd au gouvernement du roi défunt qu^en présence de sol fito et sous la régence de sa fille furent attribués tous le maux du royaume, sans que personne prit la parole poid dire qu*il se fût fait soos ce règne quelque chose de beauj de bon ou de grand.
Cette sentence sévère, mais équitable, fut pendant beau coup de générations répétée par tous les hommes graves qui écrivirent sur l'histoire de France et sur la politiqae des divers rois. Elle fut aussi perpétuée par une sorte de tradition populaire.
Plus tard, on a vu s'effacer les souvenirs et s'affaiblir b Justice. Répétant le mot d'un roi « qui fit à la France plus
• Joanal des Aatsiûénéraax, tenu par MasseliQ. — •fmçaisl«.
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de mal que Loti» XI, beaucoup l'ont van^ pour aToir mis les rots hors de page. Uue telle louange est toute simple en la bouche d'un prince qui veut avant tout agir selon ses volontës, et qui se trouve enchaîné et humilié, quand il lui faut respecter les lois du royaume. Mais on s'étonnerait volontiers d'entendre un sujet s'applaiglir de ce que son maître n'a plus aucun frein ni aucune règle, si Ton ne songeait pas que toujours en France il y a eu bon nombre de gens qui ont attendu leur fortune et leur agrandissement de la puissance royale, et qui la voulaient d'autant plus forte qu'elle pourrait prélever pour eux une plus large part sur le bien public. En même temps, dans des vues moins intéressées, beaucoup d'autres, émus des barlnrcs souvenirs du r^ime des fiefs, sans cesse prévenus contre le pouvoir des seigneurs, trouvaient bon et heureux tout ce qui pouvait soumettre ceux-ci au joug commun. Le peuple fut longtemps à désirer, non pas des tiberlés qu'il pouvait conserver ou gagner, mais Toppresslon de ceux dont il se sentait opprimé. Le même sentimeot qui avait inspiré une molle et Imprudente confiance pour le gouvernement paternel de Charles VIT, qui ensuite avait facilité les exactions et les iniquités de son fils, contribua donc k affaiblir le jugement porté, en triste -"onnaissance de cause, par ceux qui avaient vécu dans ces fetops malheureux.
Pois sont venus d'autres gens * qui ont professé que lorsqu'un sujet avait la hardiesse de penser, de dire et d'écrire qu'un roi avait pu encourir de graves reproches, m c'était une outrecuidance et une intempérance de plume « qui appelait le châtiment. » Ils ont trouvé que pour blâmer Louis XI, il fallait avoir c l'esprit dénaturé et l'hn-
* Le père Garasse, Jésuite, eoDtre Étieniie Pasqoier, qui avait pmr]é de Louis XI.
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ff meur bien sauvage. » Sans tomber dans d« tellai bai» aetseï, beauAup d'antres» mNirrU dana la profonde bimi- Uté où la nujesté Tivanle des roia maintenait le Tttlgaire, n'ont plus tronré en eux-mêmes la força et la franchiN nécessaires pour flétrir avec une justice sufGsanta la mé* Boir^'uoe migesté au tombeau.
Enfin, il y a eu plus tard des écnyains qui» avec une sorte d'insouciance, voyant les temps passés comme un spectacle d« désordre, d^ignorance et de barbarie, onl excusé en quelque façon Louis XI aux dépens de l'ëpoque où il irivait. Lui trouvant un esprit plus dégagé, une voo plus avisée» un langage plus railleur qu'à tout ce qui l'en* tourait, ils ont parlé de loi avec complaisance: L'habileté les a séduits, leur a fait oublier non-seulement la jostioe» mais la raison ; car cette habileté de Louis XI, quels ea furent les effets pour le bonheur et même pour la gnn* deur du royaume? En quel état le laissa-t-il? Peul-oo, après avoir écrit une telle histoire, la conclure en disant : « Tout mis en balance, ce fut un roi * ? a
Louis XI lui-même répondrait que c'est faire une grande injure au nom de roi. Voici ce que, sous ses yeux» il fit écrire dans les avis qu'il destinait i son fils : c Quand les rois n'ont pas égard k la loi, ils ôtent au peuple ce qu'ils doivent lui laisser, et ne lui donnent pas ce qu'il doit avoir ; ce faisant , ils rendent leur pen^e aorf et perdent le nom de roi ; car nul ne doit être appelé roi, hors celui qui règne sur des Francs. Les Francs aiment naturellement leur seigneur : les serfs natufcUenacat ie baissent*. »
• Duelos. — • Rosier des guerres, riïi,
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L*aatear, en revoyant la sixième édition, a prolté des exeellentes notes dont M. le baron de Reiffenberg a aocompagné une éditien Cidte à Bruxelles ; grâce kce commentaire critique, à la foia exact et bienYeillant, M. de Barante a pa rectifier beaucoup de noms propres et corriger quelques erreurs où il était tombé.
KoTA. Ut cbUBret romafau indkiasnt le Tolunw, Im chlttres irtliM la pttge^ d let •HnéM If ckangviaeiit tf« folnme.
ABBAYES célèbres de France, d'Allemagne et autres pays, citées dans Touvrage.
— De CastiUon et ce qui s*y passe, V, 27.
— De Saint-Pierre de Gand. Ce qui s*y passa, Yl, 5.
— De Saint-Maximin de Trêves. Cérémonie qui a Heu dans son beau réfeetoire, Yl, 315.
— D'Einsledlen. Célèbre par son pèlerinage. Ce qoi s'y passe au sujet do duc de Bourgogne, Yl, 374.
— - Antres abbayes célèbres citées. V. Cadouin, Cathenne-de- Fierbols, Denis, Germain-d'Auxerre , Germaio-des-Prés , Hanteeombe, Ham, Jomiéges. Luxeuil. Martin -des-Champs, Marquette, Maur, Royaulieu, Yénette, Victoire, Yictor, Vaast, et encore lesnoms Saint-Denis, Saint'Maur,Saint-YiG(or, etc.
ABBËS cités dans Thistoire de Bourgogne. »- De ateanx et de GluDi. Influence dont Ils Jouissent et ml^ sions honorables dont ils sont chargés. V. Clteaux, Cluni. --
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De SaiDt-Denis et de Saiot-Mexeot sont régence, 1, 125.
-— De Saint-Denis est conârmé pir Tévéqne de Paris, il esti mené prisonnier par les Orléanais, Ii;sr7i. V. eneore ^'^' et Tron.
— De Saint-Baron, des Gliartreiix et de Saint-Troo» chaiibée traiter de la paix au nom des Gantois, IV, 413. — Ce f» ea résulte. 490, 4M.
— De Saint-Bénigne de Dijon. Cérémonie qa*il obserre k Téfud du duc de Bourgogne, VJ, 351.
▲BBESSE de Saint-Antoine k Paris, mise en prison svee ses religieuses, IV, 12.
ABBEVILLE. Se rend au duc de Bourgogne» III, 18.
— Ses propositions à Louis XI, VII, 249.
ABDICATION d'un roi de Portugal. V. Alphonse.
ABÉLARD. Ce qui lai arrive au sujet d*Aristote, 'VHI» SB.
ABSALON. Gomment, suWant un cordelier, il voulut se iùxt roi, II, 128.
ACAIRE (saint). Ce qui se passe de singulier k son torabean, 1,314.
ACHAIE (!'). Envahie par les Turcs, V, 119.
ACTE ou Ordonnance du roi Charles VI qui nomme Jeaa-<Mi»- Peur régent du royaume. H, 94.
ADAM roMÉE, médecin du roi Charles VU, est mis ea prisM, V, 160.
-« Médecin de Louis XI et maître des requêtes, VIII, 16I^Sa disgrftce, ib.
ADOLPHE ùz CLfiVES. Son entreprise d'armes. V. Chevalier du Cygne et Voeu du Faisan.
ADOLPHE DE GUELDRE. Fait la guerre à son père, VI, 296. —Va en Terre-Sainte et ce qui en résulte, 29T.— Devient ailié du duc de Bourgogne, ».— Fait arréterson père, ».— Sa «wduite inAme envers lui, 298. — Propos foneux de ce priace hrutal, 299.— Il est arrêté et mis en prison, t^.— Sa condamnation, 301.— Ce que devient ses enfonts et leur héritage,S01
ADOUR. Louis XI court un grand péril sur ce fleuve, et ce qui en résulte, VIII, 165.
ADRIEN nE BUBENBERG. Réputation de ce seigneur et sa
. mission, VII, 161. — Sa lettre aux gens de Berne tooehaat la défense de Morat, 169. — Sa conduite courageuse au siéfe de celte ville, 171. .
— Nommé chef de Tamhassade suisse en France, VII| 318. - Voit qu'il est joué par le roi et se retire, 319.
ADVENU (frère Martin V) assiste Jeanne d*Are hsa mart, III,
DSS HATdftttU il»
4SN£AS aVLViUS PKSCOLOMiNI éerit M loi de rnncaaii nam do margraye Guillaume, IV, 283. — Sa lettre» <^. — De* Tient |iape soos le nom de Pie II. V.ee nom.
AFRIQUE. Les oncles da roi refusent de secourir les Génois contre les Sarrasins d'Afrique, !,%!%
ÂGNfiS ni BOURGOGNE, promise au fUsdn doc de Bourbon, III, 168.
AGNES SOREL. Son crédit à la cour. IV, 303.— Son éloge, iè. — Se fait remarquer k la cour aux dépens de la reioe, 300.— Mal vue du peuple, 358. — Sa maladie, son repentir et sa mort, ib.
AGRICULTURE. Abondonnée presque partout, III, S33.
— Est eofln reprise par les paysans, IV, 280.
AIDES ET GABELLES. Dernières volontés de Chartes V pour leur suppression, 1, 190, 125. —Promesse du régenta ce siûei sans résultat, 129. — Le Peuple de Paris se soulève et prend les armes, t^.— Sont supprimées, <fr.— Sont rétablies par surprise; ce qui en résulte, 132. V. Maillotins. —Encore rétd^lies à Paris, 179.
— Désordres dans la gestion et répartition decetimp6t> II, 807.- '— Conseil donné au roi k ce siQet, 313. V. aussi Gabelles.
AIGLE (Guillaume de T), envoyé en Hongrie, 1, 383.
AILLY (d*). V. Pierre d'Ailly.
AIMERY DE SËVERAG, chef de compagnie, 1, 278.— Surprend une troupe de gentilshommes, ib.
AIRE. Comment sa garnison est détruite h Hesdin, VIII, 80. - La ville est rendue, 108.
AIX. Ce qui se passe à rHétel-de-VIlle, VII, 153.
— Soulèvement excité par le parti lorrain, Vlîl, 9S.
AIX-LA-CHAPELLE. Présent qu*exige le duc de Bourgogne de cette ville, VI, 308. — Son église Notre-Dame citée, â.
AJOURNEMENT du prince de Galles devant le Parlement, 1, 83.
— Des pairs de Frauce. Règle à ce siûet, V, 113.
— De Charles-le-Téméraire devant le Pariement, VI, 199.
ALAIN, évéqne de Laon, envoyé par le Pape pour réconcilier deux princes du sang, ill, 86.
ALAIN CHARTIER. Son avoir et ce qui lui arrive, IV, 313.
ALBANIE (le ducd*). Son histoire etsa réeepUonhParis, VIII, 1«.
— Ne peut obtenir de secours pour sa guerre en Ecosse, 19. ALBERT (le duc) détourne son flls de la croisade, I, 370. —
L'envoie contre les Frisons. V. ce nom. — Son discours aux chevaliers de Hollande et do Hainaut, 371. — La France lui prt>met du secours, 372.
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AUKIT ■« lÀVltRl tISM tt mot* deGÉûd» I, BIS. ALBERT M BRANDEBOURO. F. Brandeboarg.
ALBERT DK SAXE. V. Saxe.
ALBI (le cardinal d*), abbé de Saint-Denis, fait porter roritaame au couvent de Sainte-Gatbcrine-dea-Ecolier8,V,31T.
— Envoyé en ambassade an roi de GasUlle pour le nariafn dn duc d^Guienne, VI, 147.
— Ce qne Louis XI loi accorde b Perpicnan, Vil, 13. ALBRET (le comte d*) teUgua avec leaprincca, et eeqn'fl eMient
pour sa part, V, 329.
ALBRET (la aire d') aieeède au maréchal de Saneerre, II, 4I.«--
Son incapacité, 43. — Vient enfin secourir la Gasco|ne,64. —
Perd sa charge de connétable, S77.—Esl envoyé en Angleterre • pour signer la trêve, S87. - Laisse les Anglais dMoendreb
Harfieur, 409. — Est tué à la bataille d'AzIncaiirt. 4B9. ALBRET (Guillaume) Tient secourir Orléans, III, t65. ALBRET (sire de Sainte-BaseilheHivre de la ville de Leetovre.
et ce qui en résulte. Vï, 317. — Est arrêté et mis k mort, 313. ALENÇON (ville d»), prise par let Anglais, III, «1. --Contt-
rencM dites d'Aleocon ; leur importance, 67. V. auaai Pool-de-
TArcbe. ^
— Entrée de Louis XI dans cette ville, et ce qui lui arriva b U porte, VI, 337. — Privilège qu'elle obtient, ».
ALENÇON (duc d*), premier du nom. Sa bravoure b AiiOCAQii et sa mort, 11, 4i7.
ALENÇON (ie duc d*), deuxième du nom, eondntt on convoi de vivrw et d'hommes k Ortéans. III, Î86. — Mis k U tête de rarméedo roi qui marebe sur Reims, 315. ^ Est sauvé par la Pucelle, 3r4. --* Accepte lea servieea du eosnéuble nuiffrè l€ roi, 318.
^ Se Joint au dauphin contre te roi, IV, 90S. - Abandonne les révoltés, 909.
— Est arrêté par ordre du roi, V, 99. — Son procès, 100. — Détail du complot, 101.101. ~ Plaidoiries et discours.?. lean rorfévre. ^ Description de U séance royale, 107. — Sa sea* tence, lli. — Rentre en grâce sous Louis XI, 185,— Se* naaveltes intelligences avec les Anglais» 923 »
— Se réunit au duc de Bourgogne, VI, il. — Son manifeste contre Louis XI, 43. — Le roi le fait arrêter comme criminel d'État, 330^ Ses biens saisis par la roi. 33Ç. - Est condanue k mort par le Partement, et reate priaooaler a« Loavre, 391.
ALENÇON (le conte d*) fait la guerre en Limousin, II, 98- «- Secourt le doc de B4Nirbon, tOO, — Reproche qu'il fidt an due de Bretagne, 357.- Marcha contre ka Aaglids,4i8.— Sa bravoure et sa mort, 427.
01» VATiku». 487
^LINÇÔN (ehailM iT), arelMvteM éa Lyon, ramplaoe te Pm au Mptéane d'an ftla du duc de Bonrgogiie, 88.
AIIXAMDRIB, aiai^gée par lea eompagnlaa firançaiaaa,!, tT8.
ALLARDEAU (JeaD), éTè<iua da Marsenie. envole k Looia XI faire des remontrances snr ses ëdfts, Yllf, 130.
ALIEMAGNE. Son état barbare au xy« siècle, préf,, h 37*
^ HalaUoiia de r AlUmagne avec la Franoe, IV, 88), 883. 88*.
— Appelle les routiers et les écorcheurs k son aidOi 8to»
— GaaMnant gouvernée par ses empareun* VI, 409, -^ Part qu'elle prend dans la guerre contre le duc de Brefague, ib,
•^ To8a les seigneurs d'Allemagne prennent les armes contre le duc de Bourgogne» VII, % '-«noms des plus illustres, ib,
ALLEMANDS [les) font invasion dans le Luxembourg, IV, 481,
— SoBt repouiséa par le sire de Croy, V, i,
— toervaniésdea splendeurs de la cour de Bourgonie, VI, 808. •— Ce que pense les docteurs allemande du latin du cbaneeller de Bourgogne^ 3t2.— Grossièreté des guerriers aUemands, 314*
-- Battus devant Ifeusa, VII, 3é.
— Envoyés au secours de Déle, se laiaseat gagner et rasent la ville, VU, 419.
ALLIANCE défeasive cootractéa entre le duc de Bourgogne Margueritis de Franco et quelques seigneurs, 1, 85.
<- Do roi d* Angleterre avec les princes du sang contre Jeansans-Penr, II, 984 et siiiv. - De r Allemagne avec la France contre lea Suisses. Y. AUamagneot Suisses.
— Des ducs de Bourgogne, de Bretagne et du duc de Bediord (dite la triple alliance), III, t94, -^ Du duc de Bourgogne avec la piaisop d'Autricbe. Y, Autricbe. - Des princes du sauf contre Louis XI. Y- Ligue du Bien public. - Duducd'Alençon avec le duc de Bourgogne contre la France. V. Alençon.
— Des Suisses, de TAutricbe, de 1* Alsace et de la France contre le duc de Bourgogne, VI, 3T2 et suiv.-* Est signée k Lucerne, ib. Y. aussi Négociations, Traités.
ALLIÉS du roi de France, désignés an traité de Fecquigny, VII« 73. -*- Neois deceuji du roi d'Angleterre, <^.
ALLOCUTION d'Arlevelde k son armée, 1, 146, 160.
— Militaire dn chef de Tavant-garde suisse k Morat, VU, |T7*
— Du chef des Suisses k la lûitaille de Nanci, 819. ^ Du dne Maiimillen k son armées VIII, 4.
ALOST (seigneurie d*}. Hommage du duc Cbarlesk renpereur,
m, io. ALPHONSE, roi d* Aragon, ou don Juan, feit alliance avee le duc
de Bourgogne, VI, 845. — Ses succès en Gatalogae, 846. -
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Menace le fionsâillon, 246. — Fait b gaem coaire Latis tl, 30t.— Ses SQccès en CaUlogne, 334.— Entre à Pennffaai,».
— Est forcé d*alMindoniier cette ville, VII, lO. — Ses mbasa- •dears joi^s par Louis XI. V. Gardooe. — Son alUaBoe recherchée par la France, VII, 405.
ALPHONSE, roi de Portugal. Réfagié en France, VII, 3SI. - Sa lettre à son fils don Juan, t^. — Son abdication et son pëerinage en Terre-Sainte, i^. — Son fils le force à repreaà^ sa couronne, 352.
ALSACE. Le Dauphin y Tient avec les compagnies, IV, 297.
— Comment acquise par Gharles-le-Téméraire, VI, 1 21 .—Terreur des villes à l'approche da duc de Boargogne et de aaa armée, 547. — Désordres des soldats boargnigneiis, 54ft. — Origine de Talliancede ce pays avec les ligues suisses, S43.— Guerre du duc de Bourgogne contre T Alsace, 371, S84w — Guerre cruelle dans ce pays au nom du duc de Boargojme, 469.
— Le pays est délivré des Bourguignons par la balaitte d'Béricourt, 420. — Les viUe^. confédérées se rénnisscat an Suisses, 36t.
ALTKIRCH. Gonférencequis'y tiennent pour la paii,IV,296.
AMADOG, frère de La Hire, III, 442.
— Tué au siège de Greil, IV, 52.
AMBASSADE solennelle des frères da roi auprès da pape d'Avignon, I, 554 — Relation de sa réception et de ce qvi a résulte, 355, 356. ^D'Angleterre pour traiter de la paix, 357.
— Réception et ce qoî en résulte, 359.
— Autre en France en t4t5, II, 402. — De Ftanee en Ab^ terfe, 0,
— Antre pour traiter de la paix à Arras, IVtS4.
— Du roi aux conférences d* Arras, IV, 68. -- RéceptIOB qvelev feit le duc de Boursogoe, 69. — De Charles Vllaa daede Bourgogne, au sujet des Gantois, 405.
— Du duc de Bourgogne au roi pour Justifier sa conduite envers le Dauphin, V, 73.
— Du roi de Bohème en France, 96. — Excite la earieailé des Parisiens, 89. - Du duc de Bourgogne au Pape, 119.— Dn rei Louis XI au duc de Bourgogne, et ce qui en résulte, 259.
— Autre du même, et ce qui est dit et répondu des deux cftiés, VI, 167.
— Du connétable de Saint-Pol, VU, 93.
— Des Suisses au duc de Bourgogne, mal recoc, VII, 119.— Du duc de Bretagne au roi, 463. — ues Suisses au mênie apr^ les victoires de Gransonet de Morat, 198.— De Marie deBoorgogne auprès du roi pour réclamer Théritage de son père, 9S&
— Des États de Flandre h Louis XI, 261. — De Loms XI m
DKS HATliKSg. 1S9
i^; ce mi en résulte^^dT. — Sa réeeptioiiiloae, 3M.-r Autre do doc d'Autriche an Pape, 400. — Ce qui en résulte, 402. — Des Génois k Rome, mieux reçus du Pape, ib» ^ Du roi d'Angleterre, 405.
— Autre pour obtenir de Louis XI une trêve avec le doetaé de Luxembourg, YIII, 32. —Des Flamands au Piessis, i46.
AMBASSADEURS de France et d'Angleterre réunis a«x conférences de Comptègne, III, 549.
— Étrangers réunis à Rome pour la croisade contre les Turcs, V, 1S3. —Sont présentés an duc de Bourgogne et an roi, ib,
— Du roi d'Aragon joné par Louis XI, VII, 15. — De Marie de Bourgogne. Gomment traités, 27t. ~ Du dnc de Bretanie arrêté par ordre du roi, et pourquoi, 547. — D'Aragon etueCas* tille mal reçus par Marie de Bourgogne, 550. — Du roi d*An- {deterre k Louis XI pour une alliance, 558. — Des rois de France, d'Angleterre et d'Autriche joués par le Pape, 400.
— De IMatbias Gonrin, roi de Hongrie, viennent à Metz ; ce qnl en résulte, VIII, 76. — Geux de Louis XI bien reçus k Home, 77.— De Bretagne et de Bourgogne signent un traité d'ailliance au nom du Duc et de Maximilien d'Autriche, 79. — Des États de Flandre envoyés à Louis XI, 106. — Ge qu'ils pensent de Tannée du roi,^ .-*- Des États de Flandre introduits an cbàteao du Plessis, et ce qu'ils y trouvent, 146.— Reçoivent le serment de Louis XI pour le traité d'Arras, 147. — Rendent leurs hommages an Dauphin, ib, — Envoyés par Louis XI nour les albirea dMtalie, 154.- De Flandre reçus par le sire de Beaujea en place du roi, 158. — De Bajazet 11, apportant des reliques h Louis XI, 167.— On leur défend de continuer leur marche
AMBOISE. Ce qui s'y passe de remarquable entre le roi et le connétable, IV, fl06.
— Cérémonie qui a lieu en cette ville, VI, 179.
— Et dans le château au sujet du Dauphin, VIII, ISl.
AMBOISE (Louis d'), évéque de Lombex. Reproches qu'il en* court, VI, 261.
— Nommé par le roi comme un de ses commissaires aux conférences de Boulogne, VU, 409.
AMBOISE (le sire d'). Missions dont il est chargé, Vil, 417, 421 .
— Sagesse de son .'gouvernement de Bourgogne, VIII, 97. — Sa mort, ib,
AMBROISE BE LORÉ combat pour Chartes VII en Normandie, III, 412.
— Ses divers exploits dans le Maine, IV, 15. — FUt lever te siège de Saint-Ceierin, 15. — Son coup de main k Çaen. 16. — Sonhumanicé pour des prisonniers, ib, — Nonmé prévôt de Paris, reçoit Charles VII 1^ son entrée, t7a
4M TABLI ALPlABinOCI
AMi IX, 4M ie 8it«ie et bMiQ-Mn dt LMrii II, ?» Mi. - Fait auianM atac le dve de Boorgecne wBtre le r»l, 0.
AVÉDÉE, dac de Savoie, 8*ehtremet pour |»aeifterle n^aonede France, III, 185, 908. — Gontinae ses boDoes dimsitioasà eet effet, tlT, tSÈ, — Ses relations aiec le doc de BooTgofaet S.%4. — Pris pour arMtre entre le roi et le dae de Boorgogae, 548. — Médiateur de la paix, éÊL
— Se retire des aflkires et vit dans la 8o1leitnde,IVy 67.
— Violeaces eomnisea dans la chapelle du duc, et ce qid en réaolte,V,tai.
AMENDE HONORABLE des habltanU de Bruges» lY, 161. - Détails de celle des habitants de Oand, 434.
— D'un gentilhomoM normand envers la ville de Parts, V, W.
•- Du sire de Hagenhach avant de mourir. V. ee nom-
AMFREVILLE (le sire d'), envoyé aux gens de Rouen pour pa^ lementer, III, Tf . -* Nommé commandant de Melun,l48. - Tué à la bataille de Baugé, t51.
AMIENS. On célèbre dans sa cathédrale le mariage dlsabeQe de
Bavière, 1, 197. — Premier traité qui s'y eoBclat,S84. T- La ville se rend au duc de Bourgogne, III, 18.
— Deuxième traité qnl s*y conclut en 1465, Y, 333.
— Se rend au roi, Yl, 814.
— Ce qui s'y nasse au si|)et des Anglais et de leur aflliieiieeda&s la ville, Vil, 70.
AMIENS (révéque d*) choisi par le roi pour assister aux eonlërences de Bruges. 1, 92. — Discours dv cardinal de ce nos pour la paix de TEgliae, 417.
AMIRAUX de France cités depuis 1364 Jnsqu*k Ut mort de Louis XI : Aimerie VIL vicomte de Narhonne, deuxième du nom, en 1369. Jean de vienne, sire de Rollans, en 1373. Regnault de Trie, maître des albalétriers. en 1397. Pierre de Brabant, ditClignet, sire de Landreville» en 1405. Penboaei (k sire de), Jacques de Châtillon, sire de Damplerre, en 1406. RobertdeBragnemont,en 1417. Jean de Poix, nommé, mab sans exercer. Charles de Recourt, dit de Lena, en 1418. Le sire de Gbatelus, en 14S0. Louis de Gulant, en 14iia. André de Laval, sire de Loheac et de Retx, en 1439. Le sire de Coctivy, tué à Cherbourg. Jean Y, sire de Beoil, comte de Sancerre, en 1450. Casenove, dit Coulon. Le sire de Moiitauban et à^ Landal, en 1461. Le bfturd Louis de Bourbon, comte de Boussillon. Odet d'AidIe, comte de Comminges. V. tous ces noms.
AMNISTIE du due de Bourgogne. Ses conditions, II, 3Mw -* Discussions à cet égard, 387.
^Générale signée entre Louis XI et la maison de Bovrfogaf. YI1I,136.
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AMOIlTiaflfilUUrr. ce mie e'étitt qu mt IspM» YII« IM» — BenomniicM «lelerféà m miet, in*
AMPOULE (kl sainte), portée processio&iranement de Beims k Pleiiift-iea.Tottri»VIIf, t70b
ilUBATH I*'. Se tietoire ea Terre-Sainte, T, I9<; — et en Hongrie, ». ^ Sa mort, 364.
AMURATH II meniee rempire d*Orient, IV» UU
AKCBNIS ctfaité de ce nen, VI, 8T. — La Tille est prise par le rai, S87.— Est exceptée da traité avec le due de Bretagne, 288.
ANCENNE (Etienne d'), mareband drapier à Paris, s'engage à roiaer la faction des iouebers, 11, Stt.^-Lenr tient tète, 546.
ANXONB. désignée par le Pape comme rendes- voua dea ereiaés»
V, :Q8. — Le Pape y meurt, 240»
ANCRE (chAteta d*). UHire y est enfermé» IV,n9i
ANDRÉ ns LÀ PLUME, fbu du comte de Cbarolais* Sa bra- Tottre,IY, 394.
ANDRÉ M SPIRITIBUS, évéqve de Viterbe et nonee du pape en France. Accueil «fu'il re^itdu roi, VI, 334.^ Va trouver le dflc de Bourgogne, f#. ^ Sa bulle d*eKcommunication, 335.
AN6ADRESME (sainte). 6a tbâsse en rénèration à Beanvaia, Yl, 178. -* Portée en prvceaalon pendant le aiége,!*.
ANGELO CATHO, médecin italien en réputation, VIL 159. — Seicneet iniérItCbaries-le-Témèraire, f^ •• Prédit la perte delà bataille de Morat, tîi*
- Soigne le roi, Vrn, 74.
AKQELUd(l*) dn due deBonrgogne. Ce que c'est, lt,i 13. A^GERK. L'étéqne de cette Tille cbassé par les intrigues da
cardinal Baloe, Yl, 30. — Louis XI enlève cette ville à René
d* Anjou, 398.
- Ce qui est réglé à Lyon à son sujet, VII, 155. AliGLÂlS (les), perdent toutes leurs possessions en France, 1, 90,
96— Ne conservent que Calais. V. Calais.— Rentrent encore en Frane^ 115.— Ravagent la Flandre sous la conduite d'un évèque. F. Grande, Ëvèque. —Leur armée est battuç k Ypres, 187.— Passent un tnute avec le roi» 188. — Refusent de rendre les villes du^Sls tiennent en Francoi 189. — Attaqués sur mer et buttas, 897.
— Fmat écboner le siège de Calais, II, 815. — Portent secours au doe de Bourgogne, 884. - Ravagent la France, 898. — Conditions qui les concernent au traité d'Arras, 388. — Ambassade pour la paix, et conditions qu'ils imposent, 401 . — V. aussi Calais, Harflear, Henri VI, Normandie, Rouen, etc.
— Leur marche sur Paris, III, 94.— Prennent Sjùnt Denis, 98. ^ am anttres da royaume pir le traité de Troues, tti. f,
-- lacxèaraliMfiilafrt^m^SI.^M
- Lcv impénté «cBm. F.
— Akndineat Piris, 316. — iitms de Ims eMés me j IwHi'UBiiii kan aliâ. F. AilhiMi, Butami, GoMRip Crmielte, Gtrmi^Êj, L«mefs> SammiUet. — Levs nm et k«r htftarie cavcn l> Paedle itMèms, 40lw— Pmf k détails di proeès. F. JeMMd'Arc
^LewBprétaitMBsmatnilèd'Ams^IV,79.8a.— Réponse des doetcors fru^ûs, 81 et sut. — Kxctas da Inité, 88. - Lcv tareor k eede Marelle, 96. — Echecs ^lls épnorfl pur laperle de P«etoise, «Oi.--])e Diane, 104.— Dapajs^ Cmx, i*.— llaiseataaeo«Mreede8FlaonBds,IIO. — V< cMtcBteot le duc de BovnofM, lll. ^ GoBBeot leur pr ■isoo est surprise duis Pans» 121.— Se retirée la lastOl^ii Yieucil ao seeovs deCalaiSi eice qn s*eB soit, 137.— Bi^ fnt la naadre française, 138. — teriement s«r b RsnuBd) etprwwt ATfiaefces, M>. — SmI TiiBcos k Pvelsfae. V. c Mt. — Farces d'ahando—er le ItoB. F.Maes. — SsaC m ftvrenésparHargMriled'A^iaa. SSl,S3i.
— SmC rgpainiti partant de FraMe, IV. 35fl, 3Si et sat. - Peideat teoteslearscoBqpiélesciiGaieae, STt.
-^ lappc lés <tt Fraace par ks Gascans, V, 14. — Leardeseest swb cAte da Médoc, 95.— Ils perdeat la bataille deGasIiOM ».— Us saat dételtireoMat chassés 4e FraBce, a.
» Sont ranielés par le doc de Boarmae et ses alliés, VI, 30
— SoQdoyés par Charles-le-Téaéraire, VU. 6, 33, 46.- EA»; toent une descente eo France, SO. — Sont ioaés par le due d Bonrgogne, SI. — Traitent avec Lonn Xl> et ren vMt, il —Leur bravoure k Morat, 179. i
ANGLETERRE. Esprit de ses habitants an xt« siède, pr^- 1 37* État dn gonvemenent de ce royaume k celte époq[oe, ^-r Oriffine de sa rivalité avec la France, 44. —Projet de descetfj en Angleterre, et ce qui en réaaite, 83.— Tombe an fwm d*nn couvreur. F. Couvreur. — Repousse raltiance des fr mands, 156. — Traités avec la France et les Gantois, 190. r.i Traités. — Grands préparatifs dn duc de Rourgome cootretf rosraume, 198, 195. — Alliances avec la France. F. ce 9o^f Amiens et Trêves.— Bemaude en mariage d'Isabelle de Fnoei, ambassades et négociations à ce sujet, 3S7 et suiv.— Troavn| dans ce royaume et actions des ducs d*Yorfc et de S<hs^ F. ces noms.*— Étal de ce pays sous le régne de llargu^ d* Anjou. V. ce nom.— Edouard et Henri se disputent ktiw» F. leore noms. |
^ Rtflatioas de co royaume avec les ducs de BnurgosK' ^^
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tt, 405; Vil, 6».3S, 46. V. asMi Bowvo^M, MgDdatioiis,
Traités.
-^État de ce royaume en 1468, VI, 154 et suif. — Troubles fles maisoos de Laneastre et de Warwkk. V. ces noms — Ëlat ce royaume en 1474 et force de son Parlement, 405,
--Négociations de ce royaume avec le roi de France, VU, 280, 358,406.
-oÉlat de l'Angleterre en 1485, VIII, 151.
ANGLVKE (le ùre d*). V. SalaOin d'Angbire.
ANGOULÉM E (les comtes d*) avaient des armoiries blanches k leur entrée dans Bordeaux, IV, 369.
ANGOULÉME (\e duc d')» frère du duc d'Orléans» donné en otage aux Anglais, II, S99.
ANGOULÊBIE (Charles d*), pçtit-flls du duc d'Orléans, cité et pourquoi, VII, 285.
ANJOU (duché d*). Louis XI s'en empare, VI, 392.
- Nouvelles propositions h son si^et, VII, 2l.
-Alfoires de ce duché, VIII, 93. — Réuni k la conronoe par
suite de la mort du roi René, i4.
kNJOU. Démêlés entre les princes de cette maison et Louis XI.
r. Bené, Gatabre. Mesures vigoureuses que prend le roi pour
eu finir avec cette maison, VII, 126.
^JOC Qe duc d'), donné en otage, I, 62. —- Caractère de ce prioce, 118. — Ordre qu'il reçoit du roi, 119. — Il vient h Paris, et veut s'emparer do trésor de la couronne, 122. — Réclame pour lui seul la régence et la tutelle du roi, 124. ^ F^lt sacrer Charles VI, 126. — S'empare du trésor de la couroDDe, ifr. — Ses exactions révoltantes, 131, 134; — et son départ pour la Provence, ib. — Laisse les bénéfices en vacance el en prend les revenus, 125.
KJOU (Charles d*), eomte du Maine, oncle de Charles VU, se déclare contre la Trémoille, IV, 28.— Vient au siège de Monterean. V. ce nom. — Se trouve au siège de Meaux, 190, — et à eeini de Pontoise, 228. — Y est blessé, 233.
• Prend le parti du Dauphin contre le roi, V, 42 — Se trouve à rassemblée de Tours, 277.— S'oppose aux ducs de Berry et de Bretagne pour le roi, 292. — Ces princes cherchent à le gagner, 294.— Représente le roi aux conférences de la GrangeauX'Merciers, 318. — Est donné en otage pour la sûreté des princes, 320.
!f NE DE BRETAGNE, sœur de Philippe-le-Bon, épouse le duc de Bedford à Troyes, III, 197. -Obtient la grftce de la garnison d*Orsay, W.
(NE DE BRETAGNE, fille du due Charles, promise en mariage ao prince de GaUe% VIII» 79*
If 4 TAMJ ALMUBinOOI
— Mariée an ûre da BaaqieD, 331. — Son grand panvair.
ANNB M 8AV0IB. Sat ttariage, VII, 4M.
ANNEAU donné en signe d*all!ance par un abbé, I, 77.
ANNÉE CIVILE. II, 39; VIfl, 95.
ANNIVERSAIRE de b yielaire de Tongres. V. ec nom. — Da due et de ia ducbesse de Bourgogne. Détails da la pompe ftonébre, VI, 369.
ANTOINE, grand bAtard de Bourgogne. Services qa*il rend à son frère, se trouve à la bataille de Morat, Vil, 170. — Surpris par la garnison, 178. — 6a bannière est enlevée, 179.
— Combat à la bataiUe de Nanci, 916. — Sa bravMre, 990,
— Est fliit prisonnier. 991. — E^t vendu k Loais XI. 301.
— Ce quMl en reçoit, 309. — Fait serment de idélilé au roi,
ANTOINE DE BOURGOGNE, fils de PbiUppe-le-BOQ. Sa naissance. V. Pbllippc*le-Boa.
ANTOINE DE CHATEAUNEUP, aeignenr du Lao. Enfermé par Louis XI; sort qui Tattandi VI, 99. — S'éebappe, it, — Ce qui en résalte, 83.
ANTOINE (Saint-), de Vienn^ pèlerinage eélèbra aa gnmde vénération au duc de Bourgogne, 1, 999.
ANTOING (Hugues lire d*), ebAtelain da Gand» vioanrte MrMtaire dn comté de Flandre, 9nre ai trallé d« Duc avac b viUe de Qand, I, 914; —à celui du Ponceau. Y. ce nom.
- Fait capitaine général de Tarmée devant (^aia, IV» 1S8.
ANVERS. Se révolte contre le duc de Bourgogne, IV» 69. — U Tille eat eemée et se rend à discrétion, 85.
— Tombe au pouvoir du duc de Bourgogne, VI» 99^
APANAGE des fils de France réglé par «m dMnratioB di Chartea VI, VI, 63.
APANAGES accordés par Louis XI aux prlncea, par auite de h
ligue du Bien public, V, 328.
^ Du duc de Bretagne accordé par Louis XI et enregistré en sm
Partement, VI, 139, 141.
APATIS (les). Ce ^ue c*est, IV. 978.— Désordres des eaiv>-
giûes k ce sujet, 310, 311.
APOLOGUE de l'Ours et des Chasseurs, VII, 27. APPARITION la veiUe d*ane batalUa, 1, 168.
APPELS an Partement de Paris, mal tus du duc de Boorgûe&eb IV, 334.
APRBMONT (le sire d'), trésorier des guerres sons Louis A signe une trèvO; VII, 319.
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AtflITAIMEt oeeap«e ptr TAiicletem, I , Mtt.*- Espoir de la France de reeoavrer cette provioce, 428. V. Bordeaux.
AQUITAINE (le duc d*), ou le dauphin fils de Charles VI. Son Moftment incroyaMo, II, 70. —Amené an roi, et ce qui en résulte, 75. — La reine le fait enlever, 76. — Il est ramené par lean-sans-Penr. 77,— et conduit à Paris, t^. - Va avec le roi habiter le Louvre, ÈSO. — Ce qu'il pense de la guerre civile et des princes, 991. —Fait son entrée h Paris, 390. — Prend un nouveau chancelier, 317. — S'éloigne du duc de BourgMoe, 319.— 'On veut l'enlever, 3i0.— Ordonne à Dessessart do s^mparer de la Bastille, 5». — Le peuple se porte à son hôtel, 324. —Ce qu'il lui dit, 325. — Ce qu'il répond k Jean de Troycs, ift.— Ce qu'il dit au duc de Bourgogne, 326. —Gomment II est admonesté par le peuple, 327. — Il est insulté par les bouchers, 328. — Signe tout ce que demande le peuple, 3â0. -*- Abandonne Paris à ta discrétion des bouchers, io, — Chargé do gonvernement, 390. — Désordres qui s'ensuivent, 393. — Se retire de Paris, 393. — Sa réponse a Jean-sans>Penr, 434.
— Mort de ce prince, 435.
ARAGON (royaume d'). Ses relations avec la France, IV, 67; V, 201. F. Succession de Gastille. — Suite des événements.
V. Juan
ARAGON (le roi d*). Ses relations avec la France. V. Alphonse
ARBALÈTE (1*) et Tare. Pourquoi ce jeu est-Il recommandé au peuple, I, 344.
ARBALETES envoyées en présent par le due de Bourgogne au Dauphin, V. 72.
ARBALËTRIEBS éUUis aous Charles VI, 1, 344.
— Leurs gmnds-naltres sous €!harles VII et Louis XI, VI 66.
ARBRE (1*) de Charlemagne. Joute qui a lieu en cet endroit, IV, 250, 256.
ARBKE D*OR (aventure de H. Ce que c'est, et la description,
VI, 76 et suif.
ARBKE (Y) de Vaurus. Ce qui s*y passe, III, 158, 159.
ARCRAMBAULT (le comte). Ses brigandages réprimés par Boncicault, I, 421. — II perd toutes ses possessions, 422.
ABCHEBS (compagnie dite des flrancs-Ô. Leur création, IV, 347.
— Leors privilèges et leurs armes- tb. — Font gagner presque toutes les vKtoires. 400.
— Leur fiiit d'armes k celle de CasUIlon, V, 27.
— Costume de l'archer Pierre Gorgia, VI. 320. ARCHERS d'Angleterre. Leur renommée, 1, 165.
— Les cherallers combattent au milieu d'eux k la bataille de Verneuil, III, 200.
ARCHEVÊQUE de Bourges. 0«n diaeears au roi d'Angleterre,
4M T4Btl Al.Ml4B6TiQrt
II, 404.-06 Cologne. DéUits s«r son aftiir«. V. Cologne 0t Robert de Btvière.— De Lyon, lient It plice ûu KifOM te]H Une da duc Jean. V. Alonçoo. — De Sens. Ce oa*tt dMIon de la prestation de serment, 380. —Il combat k la bataille d^JUincourtetyest taé, 4i9.
— De Mayence. Son discours sur les malheurs de la guerre, VI, 311. — de Tours. Sa courageuse remontrance b Louis II «r les maux du peuple , et lettre qtt*il reçoit du roi. F. Héiie de BonrdelUes.
ABCHGVÊQUES du parti dos Armagnacs, II, i86.
— Sont massacrés, III, 51.
AlCHIDUG d*Autricbe, on Maximilien d* Autriche. Traité qa'fl
passe STec le roi de France. V. Kaximillen. ARCI Oe sire d*), nommé capitaine fArras par les habitants,
VII, 17t. — Réussit h entrer à Arras avec un renfort, S7i. ARCHIPRÊTBE 0*)» V. Arnaud.
ARCIS-SUR-AUBG. Son grenier k sd, lY, B43. ARDENNES (la forêt des), traversée par l'armée française,
I, Sof»
ARDRBS. Cette Tiile est enlevée aux Anglais, I. m. AREMBERG (Guillaume d*), ou le SangUer des Ardennes , devant la viUe de Nouas, TII, I, B.
— Ses cruautés dans la Flandre. VIII, lOB. — Toe un secrétairt de révéuue de Liège, 109.^ Il est chassé du paya, I». — St troupe de bandiU el ses ravage^ a. — Massacre rèvéçie de Liège, 110. — Fait élire son flls pour évéque, Itl. — U Brabant se lève contre hii, lU. — Est oroscrit par le traité d*Arras, 140; — et b^ quoi forcé, ib. — Sesdemlera axés et sa mort, IS6.
ARGENTAN tombe au pouvoir des Anghiis, III, B3.
AR6ENTEUIL (bataille d*), gagnée par les Anglais sur la Français, III, SIS.
ARGENTIERS du roi de France. — lacqucs Gœor et OthM Gastellau sont accusés 4e sortilège et condamnés, V, 54, S5.
— Un autre accusé de concussion. V. Chabot Poupart.
ARGENTON (M. d*}. MisBion singulière que lui dôme km pourles Anglais. VII, 56, 57. — RAIe quil lui (hit jouer de^ rière un paravent, 63. — Service qu*il rend h Louis XI, 8i.
— Tâche de remédier k une impnidence du duc de Nvbonne, it.
AR6UEL Oe sired") devient prince d'Orange, T. 944. -Cij qui arrive h son avocat, 245.
ARaUEL (le sire d*), deuxième du nom, ils du prince d'Oranir j quitte le duc de Bourgogne, VII, 46.. >
ARI8T0T8. Qtterelleqiii s'élève Mtre iM MvanCsau sniet de sa pbilsioHiie, VIII, 57. — Sa fln, 6S.
ARLES (Royaane #). Ce qu'il comprenait, 1, 58.
ABMAGNAC (Jeao III, eemte cT), Ta au secours des Florentins, I, f77. — Il part avec les compagnies, ib. — Périt dans one amboscade, 2T8. — - Son fils devient chef du parti opposé aux ducs de Bourgogne. V. Armagnacs.
A1MA6NAC (Bernard, comte d*). Ce qu'il dit k TaUié de Saint- Denis, II, 9S67. — Reste toujours armé, 318. — Tient Paris en respect et le maintient contre le duc de Bourgogne, 389.
~ Il est bit connétable par le roi, II, 438. — Gomment il traite ceux de ce parti, 437. —Sa conduite odieuse li Paris, 439.— Fait la guerre aux Anglais, 444. — Assiège Harflenr, ià. -* Refase les propositions du roi d'Angleterre, 4i8.
— Ses Airenrs contre les Parisiens, III, 4t. — S'oppose k la paix, 42. — Est livré et conduit au ChAtelel, 43.*— Est égorgé et mutilé par la populace, 51.
ARMAGNAC (Jean V, comte d'), deuxième du nom. Ses déHU temporels et spirituels, IV, 312. — Obient sa grftce, 313.
— Sa vie scandaleuse et divers exemples de ses actions brutales, V, ts?, 426.— Le roi le felt juger par le Parlement, 127.
— Il se sauve de sa prison, 128. — Ses biens sont confisqués, ib, — Rentre en grftce sous Louis XI, 183. — Se réunît aux princes révoltés, 288. - Ce qu'il obtient pour sa part, 329.
— Son inconduite scandaleuse, VI, 83. — Sa foreur contre le ' doc de Bourgogne, iP. — Se soulève contre le roi, et ce qui en résulte, 127. ^ Sa ftiite du rovaume et ses biens confisqués, 151. — Ses nouvelles révoltes, y. Lectoure. - Rappelé etréta* bli Dar le duc de Guienne, 247. ~ Ravage la Gascogne, 288.
— Poursoivi par Louis XI et cerné à Lectoure, 317. - Se rend k composition, 319. — Surpris par les capitaines du roi, et sa fin tragique, 320. — Sa veuve sauvée par Gaston du Lion. V. ce nom. — Ce qu'on dit de la grossesse avortée et de la mort de sa veuve, iP, Résumé sur la maison d'Armagnac, 321.— Charles d'Armagnac, frère du comte, veut dire rébabililer la mémoire de son Arère, 322. — Ce qui en advint, ib.
ARMAGNAC (Jacques d'}, comte de la Marche et duc de Nemours. Son proc^, VII, 327, 328.
ARMAGNAC (le bâtard d*), comte de Comminges. V. ce nom.
ARMAGNACS Oes). Marque distinctive de leur armée. II, 228.
— Reviennent piller autour de Paris, 247. — Désordres k leur sujet, 250 et suiv. — Réclamation au roi, 251. — Poursuivis par la foction de Bourgogne, 254. — Baptême reltisé k leurs enfinto, ». — Sont ncommuniés, etc., î».— Désordres qu ils commettent, 257. -* Beauté de leur armée, ib. — Comment
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ils foat abandonnés par les FUmands, tSO. * Uwt i se raniment, 319, 320.
— Foreur des Parisiens eontre en, 111,46, 47.
-^ IVom donné anx eonpa^ies du Diopliin, IV, S90. — léiistance qu'ils èpronTeot des Suisses, 995.— Passent en Atanee et la ravagent, «97. — AlfoiMis et moins redontablesy m.
AHUËE fpnnldaMe du duc de Bourgogne devant Calais; soo artillerie; ses eent quatre-tingt-quinte bateaux, etc., H, iOt.
» De Tempereur d* Allemagne devant Neuss, Vil, B8.— fies principaux cnefs, ^.
ARMËES. Manière dont elles étaient formées ao mofen Ife, 1, 70, 72, 77, 130. — Des communes, 85. — Convocatioii des bommes d*armes, 88^ 99. — Emploi des compagnies françaises et anglaises, 83. — Des Flamands; sa bonne tenue, 103. F. aussi Bannières, Corps, Licenciement, Paye, Vitres de gnerre.
— Force de celle de Charles-le-Téméralre contre les finisses, VII, 129. — Des liffues Suisses contre le Duc, 138, 138.— Ibunis esprit de celle du Duc devant Lanaanne, 186.
ABMEMENT général des cbetallers de France contre les Anglais, 1, 186.
r- Des Bretons contre les mêmes, II, 44, 45. - Défeiidn par le
roi sous peine de confiscation, ^.
ABMËMB (grande et petite). Envoie des rnnbasaadwwt a« roi
et au duc de Bourgogne, V, 153, 154.
ARIiENiBR (Ony), président de la chaaihM di oaaMtt éà énc deBonrgogne k Paru. Son éloge, III, 177.
AIMES. Désignation de celles permises et de celles prohibées dons les Joutes, II, 90.
ARMOIRIES et devises remarquables. V. Devises.
ARMURES du dnc de Berry lors de son entreTue àBowgen nvee le doc de Bourgogne, II, iOt.
— Du sire de Vilain dans nne catbédrale, III, 156. — De 4euue d*Arc, 286.
— Du bâtard d*Orléaos k rentrée de Charles VII dans Pnris, tX, 17t. — De Charles VII k rentrée de Pans, 170.
— Magnifiques du duc de Bourgogne mUées dans son cnmn ^r les Suisses, Vil, 146. — Du dnc de Lorraine bla bataille de Nanci, tl8.
—Grande provision d'amures ordonnée pur le due de aaisie en Aorergne, Vlli, 85.
ARMURES blanches. V. Angonléme.
ARNAUD nu CERVOLLBS, dit rArehlprltre. Célèbre _ fier, I, T«.- Pr4Ce une rançon et roçok desgageo, 74.
DIS MATlèllS. 4W
ARNAUD M CSQÏilS. éhancilter d« FranM. Ce qu*» Mt pour h paix, I, 358. - Il est remplacé par brigue, Ht.
ARNAUT GUILHEM, magicien de Guienne. Son portrait, I^ 540. — Promet de guérir Ciiarles VI, ib,
ARNOULD (le \ieui), dac de Goeldre : ses démêlés avec soo fils et sa femme, VI, 396. — Est arrêté par leurs ordres et mené en prison, S97. —Délivré par ordre du duc de Bourgogne, t&è. -~ n meurt et déshérite son fils. 300.
ARRAGONAIS (V). V. François FArragonais.
ARRAS. La ville est assiégée par les Français, II. 384. - Belle défense des assié|;és, ib. «- Le siège tourne en longueur, 385. — Joute entre les chevaliers, ib. — Conditions du traité d'Arras, 388. — Serment prêté par les princes, 389. — La ville est rendue au roi, 390. — La paix ne remédie à rien, 391.
- CoDiérences dites d'Arras, IV, 67.
- Ce qui s*y passe de très-remarquable au sujet du procès et de la réhabilitation des Vaudois, V, 148, 149.
- Combat près de cette ville et ses suites, Vil, 49.— Lettre du roi k ce smet, ib. — Gomment Louis XI cherche }k s'en rendre maître, Î70. — La cité lui est seule remise, ib, — La ville haute refuse de se rendre, 274. — Siège de la place, «75. — Le roi fiit battre eo brèche, ib. — Gomment la vUle est traitée. 876. -Expulsion des habitants par le ilre de Lude, »77. — Louis U veut en faire une ville de franchise, f^,
-Paix dite d'Arra», VIII, 134,— Ce qu'on y arrête, ».«tsuiv.
ARRESTATION d'un prineedu sang. V. AleofMi. -^D'avlres personnages célèbres. V. Armagnac «t Nemours, iUigeobtch, Himbercourt, Hugonnet.-— Du comte du Perche. V, ce nom.
^ARÇOX (le sire d*). Sa faveur k la cour de Bourgogne et sa mission, VI, «W. — Ses iatelUgeocea avec L4Nii8 XI, aoè. — Sa nissioB aaprèa de Baudoin, bâtard de Bourgogne, f^.
ARTEVELDE (Jaeqoesd'), choisi par eeoxdeGaad pour gouverner la Flandre, 1, 138.— fia faveur, 140. — Ses trois propositions au peuple, 146. —Sa marche contre U comte de Flandre, 147.— Fait communier son armée, 148.— Bemporte une victoire complète, 149. - Comment il se conduit h Bruges. 152. — U devient souverain des viHes de Flandre, ib. — Il envole des députés en Angleterre, 156. -^ Comment U reçoit ceux de France, 157.— Sa lettre aux échevins deTouruay, ^&. — Il se prépare au combat de Rosebecqne, 166. — Harangue ses seloats, ib, — £on armée est défaite et il est tué, 170.
ARTBUS de Bretagne, cemte de BichOD^nt» puis duc de Bretagne. V. BicbemonL
AlTILLEBIfi du duc de Bourgogne. Sa benutéM niége deConpiègnoi Ul, 388. — Les assiégés a'en emparent, ib.
Htù TUIV AtniABftnQOI
• Bdie tfiDM ddrirtillerte 4« roi de Pnace, 1¥; :
— A b batftine de Caslillon, sons la direetioB de Gasperd Ba- ^ reMi V| M*
— Célèbre dans lOQte l'Eorope, VI, ¥fh
— Importance de celle qoi fut troorée daasle ca» do dae de Bouraogne et prise jiar les Suiises à Graosoe, VII, 148. — Pais a la bataiUe déflorât, i8l. — Ce que Louis XI proiaetk ses caoonniers au siège de Gondé, 369.
— Belle artillerie francise à Guioegate, Via, S.
ABTOIS (1') dcTicnt la propriété du comte de Flandre, 1, 158.
— État maHienreux de celte province soua Jean-sana-Vcar, lU, 106. — Et sous Philippe de Bourgogne, 4i4.
— RsTagé par ordre du roi de France, VII, 40. » Unis XI y éprouve des échecs, AU.
— Stipulations particulières en faveur de ce pays dans le tnité d'Arras,Vin,155.
ABTOIS (Marauerite d*) demande au duc de Bourgogne d*apii« ser les troubles de Flandre» 1, 104.
ABTCHS (Robert d*) commande les chevaliers fhintals'. Souvenir de sa défoite près Gourtrai, 1, 170.
ABTUS de Bretagne. Comment il sort de prison» III, 189. — Epouse une sour du duc de Bourgogne, 190.
ABUNBEL (le comte d'), amiral anglais. Ses expéditions <a France, I, tiS. - Sa condamnation. 4SS.
ABUNDEL (le comte d*),deuxième do nom. Envoyé contre lesrèvoltés de Gaen, IV, 89. — Fait la guerre dans le Maine , 48.- Preod Dlusieursplaces, SO^^Marchesur Mantes, 64.->Gei|Bltai arrive a Gerberoy. V. ce nom. — Sa blessure et saiMMl. 6S.
ASSASSINAT du duc d*Orléans, Justifié par un cordelier, d^aprèf les exemples de Jebu, Judith, Zambri, Absalon, etc. Il, ISI k 143. — Du connétable de Glisson. V. CUsson et Craon.— Du comte de Flandre. V. Flandre.
ASSEMBLÉE du clergé ftrancais au sujet du schisme^ 1, 551.
^ Autre pour le même but, II; 35. '
ASSEMBLÉE (grande) de la régence du royaume, II, 131, la.
— des princes k Tours, V, 877.
-Autre dans le réfectoire d'une abbaye de Trêves, VT, 311- Des princes k rH6tel-de-ViUe de Paris. V. Hétel^e-Ville.
^.Des États de Bourgogne, et ce que leur demande le Bac •près SOS deux dèfhitc», VII, 183. — Ses rementrance, 185.-
DES HATIÈat». 28t
Des États de Flsodre mal disposés |»our les demindes do dœ de Bourgogne, 187. — De Savoie assemblés par odre de Loais XI, et ee qui s*eDsuit, 191. — Da clergé de Trance en «478 à Orléans, 594.
Astrologie. En vogue auprès de LoDls XI, V, Î5t.
AST10L06UÈ de la Tile de Berne. Son importance auprès dn doc de Bourgogne» YI, 385.
— Louis XI se moque d'aa astrologue, VIII, 87. — Il ne peut cependant s*en passer, ib.
ASTBOLOGUES consultés pour la fabrication des armes d*une ieute, 1, 181.
— Ce qtt*ns prédisent touchant la guerre du Bien public, V, 881.
ASTBONOME (maître) du roi Cbaries V, cequMI prédit,!, 180.
ASTUEIES. Prétentions d'Isabelle et de Jeanne de Castille sur cet apanage, YI, 819.
ATEBMAN (François) conduit les Gantois à Liège, 1, 143. — It en ramène six cents chariots de farine, ib. — Prie la duebesse de Brabant dé s'entremettre entre les Gantois et le comte de Flandre, f^. — Surprend Audenarde, 187. —Il tient tooiours la cainpagne, 198. — S'empare du Dam, 199. —Est assiégé par les Français, t'^.^Ne veut pas écouter Dubois, f 15.
— UesttuéàGand, 8t7.
AUBIGNÉ (le sire d*). Ce qu*a fhlt pubUer de la part du roi , vn,165.
ADBRIOT. Célébrité de ce préfet de Paris, I, ISl. ^ Ce que lui doit la Tille, ib. — Mis en prison et délivré par le peuple, 138.
AUCH (le siège épiseopal d*) envahi à main armée. Y, 187.
AUDEBOEUF (Pierre), aventurier, tente de surprendre Bouen, lY, 8. — Il est pris et écartelé, 9.
AUDENABDE (siège d'), 1 105.-* Les murs sont renversés par les troupes de Gand, 1 il. —Est assiégée une seconde fois, 158.
— Surprise par les Gantois, 187. — Est reprise par le sire d'Esconmey, 198.
— Assiégée par les gens de Gand, I Y, 388. — Courage des damea noMeSp ib. — Secourue par le duc de Bourgogne, 387. — Les Gantois sont battus près de cette ville, 391.
AUDIENCE solennelle donnée par le P<ipe aux frères du roif 1,555. r- I .
— Du duc de Bourgogne, YI, 54.
AUMALE. Cette ville se rend au roi, 111, 5«8.
aM TABU UMABIiIQIJI
AUVALB (le eomta d*), oa le tire d'HareoaH, M les A^bbè GraveHe, III, lOi.
AUMONES du duc de Boargogoe, I, 78.
-- Aux cbrétient de Jémalen, iV,»i«
AUMONT (le sire d*) cliargé de roriflamm fu G^vlee VI, II,
AUNE de Paris, citée, à queUe occaeioa, V, 3».
AUTEL dressé sous la porte de la vflle de U61t, et pourquoi, VU, 418.
AUTHON (baUille d*) gagnée par les gens dn roi; leofranéf résultats, III, 383, 38«.
AUTO*DA-FÊ, on supplice du feu infligé anx malbeareu Vaudois. V. ce mot
AUTRICHE (H. Relations de cette maison aToe la France, IV, S88. ~ Avec le duc de Bourgogne. V. Frédéric ni.
AUVERGNE 0*)- £tat de ce pays sous Pbilippe-le-Hardi, 1, 87.
— Est ravagée par les BovrgnignoM, III, 170.
-*• Reste Adèle au roi tout en servant le Dauphin, lY, BOT,
— NoQveUe preuve de sa fidélité, V, 887.
— Les députés de quelques villes sont écartés des £tats d'Astergne. Vlil, st.— Louis XI, lui donne pour goavomear Doyat, ennemi du duc de Bourgogne, et pourquoi, BS
AVESNES. Siège et prise de cette tille, VU, 41. -* Nosveaa siège de cette ville, par Danmartin, S94. — Poorpariers et
rupture, ib. — Prise de la ville et massacre général, te*
AVIGNON. Séiour de plusieurs papes. V. Grégoire VI, Oément VII. — Ce qui s*y passe de remarquable, 1, «7, BB. - Entre les fMres du roi et Boniface, 355. — Et «o siQet de Benoit XIII et des ambassadeurs de France et d'Allemagne, 417. — Siège du palais, 419. — CapiiulaUon, 4B1.
AUXERRE. Ce qui s'y passe de remarquable, 11, BBS. — La paix dite d'Auxerre réclamée par les princes, 338.— Elle est rqeièe par les bouchers de Paris, 339.
-* Cette ville se rend au duc de Bourgogne, III, IB. — Bleqaée par les gens du roi, 134. — Conseil de guerre tena dais la cathédrale, 199.
-<- TenUtive de Louis XI contre cette ville, VI, 199.
^ Menacée par Tannée du roi, VU, 41.
AUXERRE (le comte d*), chargé du commandement de ranée parle ducde Bourgogne, I, 71.
jog MATiitti* M3
AUX] Oe fire d'). V. BerifAsil.
iUXONNE. IttiMMrtaaee de eette tiUe, VU, 4i0. — Se rend à
CeMluOBy tWm
AYÀLON. Ce qui s'y pisse, UI, f71.
— Pris par les Français, IV, 56. — Repris par le doe de Bourgogne, anr.
AVE'MARIA (1*) de Louis XI pour la pais, VI, 253.
AVOCATS payés par le due de Bourgogne pour ses affiiires au Pariementde Paris, 1,91.
AVR ANCHES (sitee d'), IV, SM. — Comment surprise par les Anflais^ip. — l*année et le camp du eonnétabf(^ y sont dé*
AYDIE (le sire Odet d*). V. Odet d*Aydie.
AZINCOURT. Détails des préparaifs de cette bataille, II, 419.
— Réponse do roi d* Angleterre, 4S0. — Camp des Français, 421. — MauTais présage, 422. — Camp des Anglais et diseoura du roi d'Angleterre, ib. — Sa piété. 423. — Préeaations pour bdèfense, t*. *• ËUt de ramée française et son peu de di»ciHine* 424. — Noms des cliefs, ià» ^ Ardeur nmeste des chevaliers, 425.— Pourparlers, ib.-- Prétentions du roi d'Angleterre et premières attaques, ifr. —Défaite des Français, 426.
— Perte de la noblesse, 428.— noms des prisonnière de marque, 429. — Prudente du vainqueur, ib. — Ce que doTlennent les morts, 430. - Suites de cette bataille, 431 et sidy.
BACQUEVILLE (le sire de) se distingue au siège dHàrfleur, II, 413.
BADE (Jean de), arcberéque de Trêves, reçoit Tempereur et le due de Bourgogne» VI, 310.
BADB (Guillaume de), margraVe, appelle les Armagnacs à son secMnrs, IV, 281.
BADE (Christophe de), autra margraTo; ta au sié(e de Neuss, VU, 2.
BADE (Rodolphe de), margrave, s'entremet entre le duc Charles elles ligues suisses, VU, itO; — embrasse leur cause, 131.
BAGAGES des imbasamlews da roi dn Bohèast. Détails curieux, V,89.
20i TAIU AUBU»TiUi;&
BAGNOLET.CeqQi §> piMe»U,3«S.
BAGUETTE Jetée par les comniisMiret da roi : ce qui eo réwlte, IV. 511 — BUnche Jetée au milieu des eoiMwttuitsd'utonrnoi, SU.— Portée par des suppliants 4QS.
BAILLI du doc de Bretagne massacré à Gand, 1, 10t.
-« Pe Yermandois envoyé par Louis XI au secours de Noyoa, VU, 44.
BAJAZET menace la Hongrie, I, SH — et toute la chrétienCé, it. — Marche au secours de Nicopolis, 388. ^ 8a prudence ^ la bataille de Nlcopolis« 381, 399. * Sa conduite envers les chevaliers rraoçais, 394. — Envoie un chevalier annoncer la vietoire en France, 395. — Rançon qo*iI reçoit, 404. Ses présents singuliers au roi de France, 40S. — Son discours aux prison* niera, 404.
— Envoie des reliques de Gonstantinople à Louis XI, et ce qui senauit, VIII, 167.
BALAGNY (le sire). Sou dévouement pour sauver Beauvais, VI, S70, m.
BALE. Entreprise des Armagnac» contre cette viUe, IV, 183. — Entourée par le dauphin et les Armagnacs, X90.— La ville capitule, ML
— Ce qui s*y possf eo 1473, VI, 346.
— Assemblée dans cette ville, et ce que le doc de Lornu'oe y demande, VII, 80i.
BALE. Concile de ce nom, IV, 40. — Refuse d'obéir au Pape, f^.
— Pense à le déposer, 41. -Protestation des ambassadeurs» 4± —Le désordre se met dans le concile au sojet des prétentions du roi d'Angleterre, 43. — Querelle de préséance, 44. — Le concile se sépare du Pape, 181, I8S. — Les pères du concile se sauvent k l'approche des Français, 290. — Ses résultais et sa Un, 343.
BALLADE du duc d'Orléans prisonnier, IV, 35. — Des Fnn^is et des Anglais au siège de Pontoise, 229, 230,
BALUE (Jean), évéque d'Ëvreui, en niveur, V, 296.
— Ses exactions ^t simonies, VI, 29, 30. — S'empare du siéee d'Angers, t^. —Devient cardinal, i^. —Comment II est re^i au Pariement, 31. — Ce que le roi dit de loi, i^. — Ses intdligences avec les princes, 131. — Sa lettre secrète saisie par les hommes d'armes, 132. — Il est arrêté, 133. — D est interrogé par le roi, 134. — Enquête sur son alMre, iè.
— Ses biens sont confisqués, 135. — Ses déprédations dé- Toilées, ib, — Ce qu'en pense le public, 136. — Il est ois dans une cage de fer, 138. -^ Sg grAoe deoMndée par 11 cour de Rome, 333.
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^ Sa déliTrance, VIII, 54. — Envoyé en France comme légat, malgré le Parlement, 55.
BALZAC (le iireite),8énéehal de Beaacaire, disgraeié» VU, 41 f. — Mis en justice et reconnu innocent, 413.
BAN et arriére-ban cooToqués, 1, 186.
— Assemblés par Louis XI en Lorraine, VI, 313.
— Levés par son ordre par tonte la France et pourquoi, VII, 386.
BANDEROLE de dévotion : ce que c'était Exemple de leur usage dans les Joutes, IV, 3S4.
BANDES ou Compagnies. Leurs désordres. V. Boucieault et Compagnies.
BANNIËKE du comte de Flandre envoyée à Varmée, 1, 113. — Des communes de Flandre, 98. — Du corps des orfèvres est enlevée Dor cenx de Gand révoltés, i:^. -Celle des Flamands est confiée! une devineresse, 154, — De France à la croisade,
— De la ville réclamée par les bouchers de Paris, II,39S.«-£Uo est plantée devant rbdlel du Dauphin. 324.
— Do dnc de Bourgogne abandonnée à la bataille de Mons. III, 156.— Relevéepar lesiredeKosirobos, 157. — De Jeanned^Are, 8H6. — On la lui descend par une fenêtre k Orléans, 301. — Autre pour porter en procession, 287. — Bannière foite d*un gonlauon. V.Ganftinon.
— Le roi a le seul droit de déployer bannière, IV, 407.— Sentence, des commissaires du roi Charles VII touchant les bannières des Gantois, 415. — Abandonnée un instant à Lokeren,381.
^ Accordée aux Parisiens etaux corpsde h ville, VI, 27.
— De Bourgogne enlevée par les Suisses h Granson, VU, 149; — et à Morat, 179.— Du duc de Lorraine à la bataille de Nanci, 217.
BANNIËEES deseommunes de Flandre (les anciennes) sont enlevées aux Gantois par le duc de Bourgogne, VI, 116.
— Rè^ementdes Suisses touchant les porte-bannières en cas de mort. Vif, 167. — Réunion des bannières suisses et de leurs aUIiésà la bataiUe de Nanci, 217.
BANQUET do sacre de Henri VI, roi d'Angleterre, & Paris, III, 426. — Envahi par le peuple, 427.
— Du vœu du Faisan k la cour de Bourgogne, V,6etsniv. — De deuil aux funérailles de Charles VII k Saint-Denis, 175.
•— Description du magnifique banquet du mariage de Gharles-le- Téméralre, VI, 78. — V. aussi Entremets, FesUns, Vœux et Vertus.
t06 TABU AIMAiàTiQaE
BAPAUMS M rend tn roi, 0, 38S.
BAPTÊME d*aD fils du dnc de Bomtogne. CMnonkf et yré* fieBtt à ee «4et, I, BB. — DMBé à dM oMbnls JtiAdiM m émeute, 1S9.
— Refosé aux enfants des ArnafMMs» U« BS5; m, 81. — Be Louis XI, et ce qui s*y passe de reaurquaUe, 90S>.
-* D'un fils de Philippe de Bourgogne, IV, 37. — D*on th de France dent le due est parrain, f 08.
-• D*un Ils dn Dauphin, et ce qui s'y pam dereaMffqaile, V, 124. — De Louis XI, 195.
^ Db Dnophin flls de Loais XI, k Amboiaa, VI, fit .->ta CrtR de Mahomet, 300.
BAB. Léuift XI Mt fsrtlief cette tflle, et pMrqnol, VIII, ».
BAR. Le duché de ce nom est ravagé, lU, 418. — Câèbre bataille de ce nom gagnée par les Bourguignons, 4BB.
^ Prétentions de Louis XI sur ce duché, VIII, SS. — Yobotfe d*Aniott résistée Louis XI touchant cette prapriélé, *. — U TiUe est tenue an noni du roi, 84.— Le duché aU rédnmépar le duc de Lornine,'^.
lAl (le cardinal de) reçoit le serment des prisées. II, 19T.
— Assiste an conseil tenu au Louvre, ni, 47.
BAR (le sire Guy de), prévôt de Paris, m, 45, 48. — S*eioT«^ ée calmer les séditieux, 50. — Gomhat dans Farmée du dic PhIlippe-le-Bon, 119.
BAR (le dne de) saisi par la popnlaee, II, 888. — Sert de la Basùlle, 550. — Sa liberté stipulée par le duc de BaèrygWi
BAR (les deux siris de) se croisent, I, S8I.— LtBr hnvtvei leur mort h Nicopoys, 888,883,
JAR<la veave de mesrire de).Ce qai tel arrife, 11,78. |
BARBAZAN (le sire de), un des conseillers du Dauphin, lU,
— Signe le trnilé du Ponceau, 88. ^R8Qoit des piéacsts d8cdeBo«r«ogne,83. — Parle à ce prince de la put dnf phin, 97. — Assiste k Teutrevue de MonterenK. 100. - ' justifié du meurtre, 105. — Chargé de défendre la Brie, I
— Se trouve an siège de Melun, 158. — Joute contre ie ^ d* Angleterre, 139. — Est fait prisonnier. i4i — Coon délivré de prison par La Elire, 351.— Fait capîtaînade ^ pagne, 391. — Défftit les Bourguignons et s*empafe da ofi' taioe, 392. — Défait les Bourgmgnons en Champngne,3S3.-^ Nommé chef de rarmée de Lorraine pour René d^iiQM, 4lt
— nv esttoé,4SI.— /Vato.SoncorpsaététnnqMMlé ^i;ii: baye de Saint-Denis et enterré dans le caveau de Owlcs VK
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OÙ il Ait retroBTéeni7§3. V. leprocès-YeiM d*eitnettmi des tombes de Saint-Denis.
BARBE d*or portée per le due de Lomineâin ftuénilles dn due de Bourgogne, VII, 825.
BAM (l'arcbcTêquc de). V. Urbain Vî,
BARNET (bataille de) rend one seconde fois Edouard IV maître du trône d'Angleterre, VI, 231, 231.
BARONS senrant k cbeval dans la salle dn festin lors du sacra, I, 127,
— Les barons de France et autres seigneurs refusent Talde do la milice de Paris, et ce qui en résulte, II, 418.
BARONS et seigneurs tenant forteresses et garnisons. Leurs îiolences réprimées par Tordonnance de 1439, IV, 200.
BARQtnS de pécheur qui sertd*échafkud pour décapiter SuiTolk, rV, 364.
BARRAGE (le). Imposition et ce qui arrive desonéUblissement, YI,294.
BARRAUD (Guillaume), membre de TUniversité de Paris. Son discours devant le roi, à Toccasion du schisme, 1, 346, 347.
BARRICADES k Paris. V. Chaînes et le mot Paris.- Faites dans les mes pour forcer Louis XI k se montrer, V, 200.
BASILE (saint). Son entrevue singulière avec Inlien l'Apostat, ftuivant uu eordelier, II, 125.
BASIN (Thomas), évéquc de Lisieux, Sa chronique, souvent eit^ sons le nom d'Amelgard. Note k ce sujet, VTI, 251.
BASSOM PIERRE (le sire de) , k la bataille de Nanci, combat l^ovr les Suisses, VII,'2i7.
BASTILLE Saint-Antoine. Époque de sa construction, I, 131, 177.*- Prisonniers d*£tatqui y sont enfermés sous Charles VI,
— Ce qui s*y passe de remarquahleenU13,n,322,323.— Reudue an Dauphin par le duc de Bourgogne, 347.
— Les Anglais s'y retirent, IV, 123.— lU en sortent avec armes et bagages, 125.
-^ Louis XI en fait remettre les delli au due de Bourgogne, V» i87. — Le comte de Damroartin y est enfermé, 904.— Il s*en échappe, 282.— Ce qui s'y passe en 1465, 383.
— L^ dtac de Nemours est amené et enfermé dans eetto prison pour son procès, VII, 330.
— Chartes d*Armapac y est renfermé, Vm,i65.
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BATAILLES mémoraibles citées dans lliistoire des duc de Bourgogne.
— D'Ams.— d'AufliOD.— d*Aziiieo«rt.— deBar. — deBmè.— de Bruges — de BrucsteiD.— de Burnet — de BuUIgnevife oa de Bar.— de Castiiloii. — de Crevant— de Saint-Denis. — de Formignf. •— de Gand.— deGatre.— deGranson — de Goiaegite — de Gaipi .— de Héricoort.— de Saint Jaeqnes.— de M ons. —de MoBtlhéry.— de Norat.— de Nanei.— de Nicopolis.— .de Patay.— de Poitiers. — de Rupelmonde. — de Rosbeoque.
— de Tongrcs.— de Tewlsbury.— de Veneail, etc. Y, tons ces noms.
BATARD DC BOURBON (le). Sa braToare et sa mort, II, 376.
— Autre, se distingue dans une joute, 385. — De Saarbroek, désordres de ses compagnies, 44i.
BATARD Di BOURBON, deaxîème du nom, amiral de France, VI, 8!i. — Sa réponse énergique k Louis XI au sujet de la cage de fer d*ttn prisonnier, ib.
— Soa éloge, VI, 435.
-— Chargé de recevoir Tambassade des Suisses, vn, 196. — Mission dont il est chargé pour la Bourgogne, 210.
BATARD M BOURGOGNE OO nommé chef miUtaire de la croisade, V, 219. — Son départ, 220. - Offre de vendre tau» ses domaines pour suffire aux dépenses, 243. — Forcé de revenir, 244.
BATARD n*ORLÉANS (le). Ses commencements, m, 236, 237. —Reprend Montargis, 253.*-4Ues8éli lajoaraéedea harengs* 266. — Accompagne Jeanne d*Arc h Orléans, 265.
BATARDS du due de Bourgogne, IV, 309. V. aussi Gomeille, Antoine de ThiefTeries, de Renti. . .
— De Philippe dit le Bon, V, 36o! - Le biUrd Bmdofai. Y. ce nom. — Le grand bdtard de Bourgogne. V. Antoine.
BATEAUX (195) de guerre au dncde Bourgogne, à Calais, Il,i0a.
BATON NOUEUX (le)danslesarmoiries du duc d*Oriéans, 11,88.
— Et de la maison d^Yorck, VI, 183.
BAUDOIN, bAtard de Bourgogne, gagné par le roi, VI, 203.
— Sa braToureà Gondé, VII, 369.
BAUDRICOURT. Ses préventions au sitfet de Jeanne d*Are, IH, 27», - Vient la voir avec le curé de Vancouleurs, rt. — H se décide h renvoyer au roi, 277.
BAUDRICOURT (lesirede), deuxième dunom, nomaségooTmeiir de Bourgogne, puis maréehal de France, Vltl, 98.
BAUGfi (bataille de). ITI, IM-
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BàVALAN, gouverseur de chfttem. Ordre qu*îi reçoit de noyer le connétable de Clisson, I, 252. — Gomment il le nu? e, 234.
BAVIËRE (la) a*«lHe atec la France. V. Isabelle de Bavière.
BAVIÈRE (dacs et duchesses de). V. Albert et Loois-Albert, Loois-Goillaome-Prèdéric, Ëtleane-Roger, Jacqueline» Isabelle, Marguerite, Robert.
BAYEUX tombe au ponvoir des Anglais, lU, 25. V. aussi Ëlus.
BA YONNE se rend k discrétion au comte de Dunois, IV, 371. — Miracle qui arrive lors de rentrée dans cette yillei ib.
BAZAG ou BAJAZET. Sa réputation en France, 1, 295.
BE AUGE (la) saccagée, I, 70. — Envahie par les Anglais, sous Charles V, 116.
— Sons Charles VII, III, 259.— Grande bataille entre les FraiH çais et les Anglais dans les plaines de ce pays. V. Patai.
BEAUFREMONT (Pierre de), ou sire de Ghami. V. Ghami.
BEACFREMONT (le chevalier de), grand prieur de France, jure le traité du Ponceau. V. Ponceau.— Périt à la hatiUHe de Bnirherrhauscn. F. ce nom.
BEAUFORT (le chevalier de). Son arrestation, sa prison et son jugement comme Vaudois, V, 143. — Son procès examiné par le duc de Bourgogne, i4!i. — Il avoue tout, 146. — Sa condam« nation, 0. — Appel au Parlement de Paris, 147. — La cause est plaidée, Hf. — W est retiré de prison par ordre du Pariement, 148.
BEAUGENGI. Prise de cette ville, III, 158. — Se rend aux gens du roi et à la Pucelle, 519.
BEAUIEU (sire de), ou Pierre de BouriMU, gendre du roi, VI,
—Avis qtfll donne au roi, VIII, 89.— Le roi loi eonOe la garde du Dauphin, 97« — Est nommé lieutMiant général du royaume, i^. — Il entoure le Dauphin d*hommes distingués et habiles, 147. — Va avec sa femme chercher Mlle Marguerite d* Autriche, promise au Dauphin, 148.— Reçoit pour le roi les ambassadeurs de Flandre, 158. — Eloge de ce seigneur, ib — Demandé par Louis XI avant de mounr, 171.
BEAUJOLAIS 0«) devient la propriété du duc de Bourgogne, 11, 278.
—Est padié, m, 168.- Ravngé par les Anglais, lesFran^U et les Bourguignons, 55, Sfi.
— Ravagé par les armées du roi, VII, 41.
BEAUMANOiR (le sire de) est arrêté avec Gllsaott par trahison» 1, 231. —11 est déUvrè, et comment, 236.— Remet les forteresses convei^ues, I&.
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^ Commande aTec d'tatres rannl-gurde à la Mam 4» VtU,
m, SîO.
BEAUMONT 0« »lM de), coosIb du toI d*Aii|)6lem, rmd «»
épée, IV, 117.
IBAUtfONT (Jacqnaa de). F. Breenlre.
BEAUMONT. Hé sire Loois del, envoyé par le roi à rasaemUée de Nevers, IV, S36.
^ Nommé ehetaller de Saiot-Midiel, VI, 149.
BEAUNE, révoltée et soumise au roi, Vil, 591*
B£AUR£VOIR (château de) où fut enfermée laPacelle, III, 77S.
— Est brûlé, IV^ 50.
BEAUTÉ (chAteau de). Ce qui s'y passe sons Charles Vil. ?. ce nom ; — et lors de la ligue des princes, V, S15, 516*
BEAUTREILLIS, célèbre hôtel de ce nom, dévasté par Charies deMelun, V,a0S.
BEAUVAIS se rend au roi, III, 343.
-^Assiégée par Gharlea-le-Téméraire, Vf, t70.*-Chisae éà sainte Angadresme portée snr la mnralUe, 171 ^Onnnige des femmes, {^.—Reçoit des renforts, 173. •— RéccstiM des gens d*armes, 174.— ineendie de TéTlché, 175. — Vivra» et convois de guerre, 0, — Le doc de Bourgogne Mi doMMr l'assaut, 277. - Il abandonne le siège, 181.— Privilèges Maordés aux habitants, 179.— Grands honneurs resdos ans taunes pour leur bravoure, 183.
BBAUVEAU (le sire de) au pont de Montereat, ItU tOO.
BEDPORD Ge duc de) accompagne le roi d'Angleterre, III, 143.
— Assiste an lit de Justice du mi de France, 145. «-Nonamé régent du royaume de France, 176. » Fait porter dannt bu
— répèe nue, 181. — Serment ^*il aiife, 185. «« Reeheitlie raUianee du duc da Bourgogne, ià. — - Demaiide «i -ilte en mariage, 188.— Célèbre ce mariage à Troyea, l8T%*-âtirléfe Pont-sur-Seine, iè..— Se rend maître èrOrsay, et ce ^û accorde à sa femme, lè.«^e qu'il penie de la qaiarcSe 4e aen frère et du duc de Bourgogne, 131. — Il défend le conbal entre eux, <^. — Retourne en Angleterre pour rétablir Tordre, ib, —Demande des secours k l'Angleterre contre la PneeRe, Sa lettre, 313. — Il la traite de sordèie, 314.— AbandewM Pvis, 346, —et la régence du royaume de FrauMi 359-— Ses ms sont battus sur tous les points par les capitaines de Charles VII. V. Authon, Ghappes, Croisetle, Compiègne, RomigiiT.— Sa rage contre Jeanne d*Are, 384.— Sa dèshennète enrteëlè à aonsi^ 388. -Est battu par leaFraacaiahlieiaea» 41t.
-- Son mariage avec la demolaeUe de Saint^M Biéconteiln le
IVbe 4kl«afii8M, IV, 19. - Ce qnt dit le Dm à f6tte oeca* »ioa« 90— lève le sié^fe de Lagny, ll.«-^Sa mort rend la L>ue plus disposé k la paix, 84.
.a AttDS ou Tttriapins livréa aux flammes, I, M.
;G AUX. Leurs brigandages, II, 442.
tL.I^OY CBobert de), riche marchand drainer, soutient les anmtages de la paix de Pantoise, II, 345. — Emprisonné par lea Ajrmagnacs et décapité, 440.
uNlt DICTION potemelle et discours du roi Charles V à son fils aTaxftt de mounr, I, iSl.
^NÊFIC^S en vacances. Exactions du duc d*Àq}ou et de QéincnX Vil à ce siqet, I, 215.
> Béelaratîoii de Charles V touchant ceux conférés avant restitution d*obcissance, II, 50.
I>éeâsioii prise à ce sqjet, VII, 30.
KfilCNE (Saint) de DUon. AnUqnité de cette église, 1, 75.— Puissance de son abbé, f^.
ENOIT XIII, pape à Avignon, 1, 3M.-«La Pranee pronoace sa déciMnee, 415. -^-Ge qui en résulte, 416.-^11 capitula, 4ao. --— Dteeorde entre les princes h son sqjet, 421, 422. — Il est aaslécé et teoi prisonnier par les Français. V. Avignon, 3<MielesuK.
- Il 8*éebappe, et les cardinaux rentrent en grftce, II, 36. —Les habitants a Avignon le prient de revenir; ses conditions, 37.— Sa dèputation au roi, t^. — L'Université rejette ses offres, 38. — DéiMts entre les princes, 39.-11 ramène tout h son obédience, 40. — Ses nouvelles exigences, 50,
iENOIT GENTIEN (dom), abbé de Saint-Denis. Ce qu'il dU aux Klats^énéraus, 11,-303. — Ce qu*on en pense, 304.
IENON9 prise sur les Anglais, 1, 90.
BER, di«mté aadeMia, IV, 164.
— Le ber d^Anxi est chargé d*arréter un domestique ds due de Bretagne» et ce qui en resuite. V, 194.
BERCBAU en orfèvrerie détrvit parles révoltés de Gand, f, iSi.
BERCY. Pranier nom de ce lieu, et ce qui s'y passe, V. 318.
BERGCRAC. Cette tille est prise, lY, 367.
BERGÇES, prise et brûlée, 1, 187.
BERNARD <le noot Saint-}. F. Saint-Bernard.
BERMARD (eaint). Ses yers récHéa par Agnès Sorel, IV, M.
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BERNARD ft*ALBBET sort de la fertoreue de Bm^ U. SS7. .
BBRNB. Chaque fiiiiille est forcée de foonir im on plaiiears bemmes pour former la garnison de Moral, VII» I6i, i^i.
BERNOIS Qes) font one gaerre au conte de RomoBl» VU, ift, lis. — Prennent plusieurs Tilles, 115. — EntoienC lear &éâ au comte de Romont, id. — Font une guerre terriUe ao duc de Bourgogne. V. Snissoa.
BBRRY (ie) soumis par Louis XI, V, 293.
BERRY (le duc de), frère du roi Charles Y, se ihlt donner le
riTemement du Languedoc. I, ISO. — Sa réponse an eorate Flandre, 154. — Ce qu^il dit h Charles VI sur sa oeongoKe résolution, 155.— Sa fermeté contre le comte de Flandre, isa —Accusé do meurtre de son beau-père. 191.-11 derient le plus puissant prince de la chrétienté, w, — Il se met k dos les Tilles en gratifiant les seigneurs, ina. —Comment U parle de Texpédilion d'Angleterre, i24.— Ses exactions dans leLan-
Suedoc, S64. - Il est privé do son gouvernement, 272. — Le oc de Berry décide le roi h abandonner le comté de Foix« 291. I --Mal disposé pour Glisson, 302. - S*oppose à ki guerre contre le duc de Bretagne, 504. — Rentre k ht tête du gonvemement, et ce quil projette, 311. — Réception violente qu'il dit aux docteurs de runiversité, 346.
— Rentre dans son gouvememeni du Languedoc, II, 5.-^RéeoBcille les ducs de Bourgogne et d'Orléans, 10.— Maintient la , soustraction d'obédience. Il —Tombe malade et se repeat de ses exactions, 56. On lui refose l'entrée de Paris, B55. — Sa trahison découverte, 2T9. — Ce qui s'ensuit 290. — Redevient capitaine de Paris, 350.— Sa réponse déplacée aniboni^ geois de Paris, 391. — Reçoit les amnassadeors d'AD^eterre, 401. — Marche contre les Anglais, 418. — Empêche le rai d'aUer h la bataiUe d'AzIncourt, 420. - ConselBe de foire ta paix avec les Anglais, 445.
— Mort de ce prince, III, 6.
BERRY (ledncde),deuxièmedu nom, flrèrede Louis XI. Projet de mariage avec une princesse de Gastilie, V, 159. — Se trouve à Tours h rassemblée des princes, 277. — Un des chefs de li ligue dite du Bien public, 291. — Son manifeste contre le roi envoyé au duc de Bourgogne, 285.— Préside h rH4tcl-de-VîUe une assemblée des princes ligués, 313.— Se laisse gagner jpar le roi. Ce qu'il obtient pour sa part dans le traité de Conllaas, 328. — Son mauvais gouvernement en Normandie, 337. — Il perd son apanage, 339. — Son dénûment, 340. — Ce quMi dit aux envoyés du doc de Bourgogne, i*. — Se rotlfc en Bretagne, et ce qu'il exige du roi, 349. — Prend les princes peur arnitres, 343. — Est poursuivi par le roi, 346.
BERTIN (Saint-), abbaye célèbre. V. Saint-Bertin.
BERTRAND, commandant de coqipagnies, sauve Salnt-Deni»,
m, 55; — il est assassiné, r^.
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BERTRAND DUGUESCLIN protège le Cotentin contre lescompasoies. I, 70. — Est fait coonétaMe, 88. — Ses fanënrillcs STsaSnt-BeDis, 239. — Son oraison ftin^bre, seo.
BERTRAND de POULENGI veut conduire Jeanne d'Arc au roi, m, «76.
BESANÇON. Affiiire de cette ville ayec le doc de Donrgogne, II, 33.
— L'archevêque de cette ville est reconnu seigneur da Due, III, i«8.
— Ce liai s'y passe de remarquable» IV, 248-
— Se donne au due de Bourgogne, V, to. •— Émeute dans cette Tille, tfr. —Comment cliâtiée, SI.
— Assi^ée par les armées de Louis XI, capitule avec le sire (T Amboise, VII, 420.
BESSARION, célèbre cardinal cité, V, iSl.
— Sa mission en France pour la paix, VI, 352. — Froide réception qa*il reçoit du roi de France, 333. — Affiront qu'il éprouve de sa part, 334.
BfiTSS FÉROCXS données en spectacle, IV, 3i6.
BÉJHUNE (les sires de). Jaeques, bailli de Hara, outrage les arcbers du due de Bourgogne, IV, 193. — Sa méprise, i93.— Attaqué par le comte d'Étampes, 194.-11 se remet volou- Uiremeot au Duc, et ce qui en résulte, 195. — Un sire de BéUMiae armé chevalier à Poatoise, S27.
BETIZAG, brûlé comme hérétique, I, 373.
BREUIL-Oe sire de) vient k Orléans, III, 363.
^ Se joint aux princes ligués, V, 381. —Est nommé amiral, 330. — Perd sa chaire, vl, 06.
BEVERBN (le sire de) UM son devoir h Saint-Omer et reste Mêle h Marie de Bourgogne, VU, 300. —Sa réponse aux r^ > dProi,
BEYTZ (Arnold), supplicié avec une couronne de roses sur la téce, IV, m.
BICftTRE, célèbre château du duc de Berry, H, 56.— Traité, de ee nom entre les princes, 353. — Ses résultats, KM. — Le château est brûlé par les Parisiens; regrets sur cette perte, 364.
BIDASSOA (rivière). Ce qui s'y passe de remarquable, V, 302.
HDORS (Jean de) vend le Krand bâUrd de Bourgogne, son pri* sofinier, au duc de Lorraine, VII, 501.
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BIËRE (petite) soumise à une gabelle, et ee ooi en résdU, HI,
BIÈRE ou Cercueil du sire (TAmboise. Ce qn*oa en ncoBtf, VUI. 98.
BIËVRES (le sire de) est forcé de rendre Nanci an doc de Lerraine, Vn. 200.
BIRSE (rivière). Ce qui 8*y passe de remarquable entre les Fnaçais et les Suisses, IV, 291, 293.
BISGHE (Guillaume de) rend Péronne au roi, VII, 15f .
BLAISY (Jean de). Afidra de ee seigneur, I, 8T.
BLAMOIfT. Ce qui se passe dans cette ville, VI, 410.
BLAMONT (le sire de) extermine les routiers» les écorclieQr&,etc^, IV, 2H0. — Pait la guerre contre ceux de Qand et aux eB\irons, 418.
— Fait la guerre en Alsace pour Charlej^le-Téméraire, TI, 410.
BLANCHARD (Alain), brave capitaine de Rouen, m, 71. — Est livré au roi d'Angleterre et exécuté, 74. — Paroles remarquables qu*tl prononce, ib,
BLANCHE DE SAINT-SIMON. Beauté célèbre de cette princesse, IV, 248.
BLANCHEFORT (le sire de) fiiit la guerre en Picardie, tV, 50. •^ Va au siège de Pontolse, 227. — Marche contre le comte d*Armagnac, 276, — et contre les Suisses, 288.
BLANCHET (Jean), procureur de Nantes; sesgriefe dana Taflaire du duc de Bretagne, VIII, 95.
BLANMONT (seigneur de) fait la ffuerre an due de Bonrftogne^ II, 219. ^ Commande au corps de bataille, à Azinconrtt 4:14.
*- Nommé maréchal de Boorffogne, IV, 249. ^ Fait la guerre aux Gantois, 418. — Chef de Tavant-farde k Gavre, 497.-- Est armé chevalier, 429.
— Apaise une sédition à Besanç4>n, V, 20. — Dangffs «ulHI j court, t^. — • Amène des troupes au comte de Cbarolais deraïC Paris, 312.— Ce quMl dit à ce prince sur son trop de eondanee au roi, 327.
BLAYE assiégée, IV, 387. — Se rend» ib.
BLÉ de France exporté en Allemagne, II, 98*
— Devient très-rare par suite des malheurs de la guerre: ee qui en résulte, IV, 184.
— Louis XI est forcé d*en permettre rexporiatlon. et peurenoi,
VUl, 129. r * 1— n
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lUHS Çit eomté de) devient une pairie, 1, 421.
BLOIS (le comte de) sauveleHainaultdu pillage, 1. 172,— et Va- IcBcieiiDeft éê rincettdie» 1T5. •*- Gomment il vend sa succession an nri, 292.
BLOIS (comtesse de)» fllle de Cllsson; ce qui lui arrive, J, 432.
BLOSSBT (Jean), ou le sire de Saint-Pierre, séoéelial de Normandie. VII, 516. — Cluirgé d'ordres cruels par Louis XX e<mtre la ville de Dijon, W.
BOeSTLAEa commande les Hollandais k Bupelmonde. V. Ru* pelmonde.
BOFFILE »B J0D1CI6» émissaire de Loois XI, et ses pouvoirs, YX» 397, 398»
^ Accorde de liennes conditions k Perpignan, VII, iS. — Se refuse aux mesures cruelles de Louis envers cette ville, 16. — Il en est nommé lieutenant, ^., — et bailli, 17.— Résiste à Louis sur ses ordres de lestniction, 18. — Chargé de la garde du duc de Nemours, 329. — Nommé commissaire aux confia renées de Boulogne, 550.
BOHÊME (la)- Révolution dans ce pays, IV, 282. ^ Changement de dynastie. V. Ladisias, Podiegrad.
BOHÊME (JtTùi de). Guerre contre ce prince, I, 511.
«* Avtro nommé Ladisias. Ses r^ttoaa avec le roi de France, V« Bi. — F. anssi Ladisias.
BOIS (le) devient rare en 1420, m, 143.
BOVBARDE remartpiahle essayée à Paris, VU, 814.
BO^*IKACE• papo en mémo temps qu'Urbain. Lettre qu'il reçoit de l'Université, I, 350. - Reçoit de l'Université le rôle des béaéfices, SSL -«-Trompe la bonne foi des cardinaux, 357.— U s'obstine dans le sebiono» ^*
-^ Sa mort, U, 92.
BOIQFAZiO (iemi le)» dievilior d'Italie, jouU erotre le sire de La LiiBit IV» 320.'^ Parait eaeoro au tournoi de la Dame des FkBTs. y. Dame et Toaraoi.
lOIfïlE (Madame)» duchesse de Savoie et sœur de Louis XI.
F. Savoie. — Assassinat de son mari. F. Galeas.*^ Implore
la protection du roi, VIII, 153.
BOMNE »'ABMACrNAa Soa mariage avec le due d'Oriéans,
BORDEAUX. Courroux des habitants en apprenant rabrtlcalior.
foreé% ds rrt Richard, 1, 428. ^ Réponses des commîmes aux
promecses de la France, 429.
— Red^tion de cette ville aux Français, IV, 367.
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— SoolèTemcot des luiMIaiits fKmr la bille des ceH r^imo, T Si.— Assiégée p«r le roi, 31« — Se rcad à dncréOM, ». !
BORGNE ae) de la Heose, MBtié prérèl de Puis, H, Si.
BORNE tamokûre d« pool de Montereaa, m, 110.
BORSELE DV LA VËRE, amiral hoDandais, reçs dwnikr â laToi80ii-d*Or,IV, 5».
BOSREDON (Loois de), chargé de défendre Élaspes, n, 273 — Se reod au duc de Goyenae, ^4. — Tient la campagne po« le Due d'Orléans, 337.— Ourse de la garde tflme pmtie i Paris, 369.
— Gomment il offense le roi; son snppUce, HI, iS.
BOSSUT (le sire de) part poor la croisade. V, S». — Esta de oenx qoi portent le corps de Pbtlippe-le-Bo», décédé, sei
— Chargé de la garde da Qaesnoy, vn, 377.
'— Surprend plusieurs châteaux, vn, 416, 417.
BOUCHAIN. Louis XI assiège cette Tille, VU, id9. - TamwgBT Dttchâtel y est tué, t».
BOUCHERIES nouvelles k Faris, données à bail, II, 441.
BOUCHERS de Paris chargés de la milice royale. H, tIS.— ù mi*i!s font au sujet de la Bastille, 3ti. — Noms de leurs den f^-«rS*emparentde plusieurs serviteurs du roi et les enpmoai nent, 3i6. — Ils fraternisent avec les Gantois, 337. — Insaitd le Dauphin, 3SS. V. Gabochiens. ~ Se saisissent de Loais à Bavière, 331 . —Ils violent la demenre du Dauphin, 33S. — fm approuver leurs violences par le roi, 333. — Lenr dief bbsh sacre le sire de la Rivière, 334. — Manière dont ils lurent î| taxe, 335.— Veulent combattre les princes, SfO. -—Leur cre^ . diuMliue parmi le peuple, 341, 34â. V. Cirasse.— Le peopki ,>-^ les alKindonne, 348. — Plusieurs chefe et autres sont cfaitks. IHIi . — Les chefs exceotés de ramnisUe, 403. — P^nfent lean privilèges, et ce qui s ensuit, 442.
BOUCICAULT (le maréchal), an siège de MardieviBe, I, 70. - Prisonnier du duc de Gueldre, S54. — Son retour de Tem- Sainte et ce qu'il en dit, 997. —Va en Golenne, 3IS. —Est eivoyé k Avignon au sujet du schisme, 350. — Part pour la ct^ sade, 367. — Sa bravoure à Nicopolis, 39t. —Sauvé par k comte de Nevers, 394,— Paye sa rançon et revient tenir «mnagnie aux prisonniers, 403. — Chargé de réduire le ^ d'Avignon, 417. — L'assiège dans son palais, 419, iOéw- M rentrer le duc d'Orléans dans la soumission. 42a. - Eïïmém secours de l'empereur de Constantinople, 423.
— Laisse échauper le pane, II, 35. — Purge la Bance des teit- ^^J^[}«u^^^^U »8. — RotrouTé sous les morts I As»court, 488.
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- Sootiettt iQ Danpbin dans sa révolte contre le roi, IV, 90é.
1MMJFFLEM Qe sire de), chargé de garder la Ferlé pour le roi d'Aogleterre, U, 162.
BOULARD, bourgeois de Paris, soumis^oime les Titres de Tar* mée de Charles VI, I, m.
BOULOGNE (le comte de). Ce qa*oii en dit, VII, 410.
BOULOGNE. GommeDt Loois XI obtient cette YiUe, vn, 268. -* Lescooférences qui s'y tiennent pour la paix restent sans résultat, 410.
BOULOGNE (Jean de), comte de Montfort, hérite des comtés d'Auvergne et de Boulogne, 1, 61.
BOURBON (le cardinal de) Tient à Àrres au nom du roi, VII, S70. — Ce qui lui arrive à Tabbaye de Saint- Waast, 271. - Bauvaise conduite de ce prélat dans Tabbaye, 276-
BOURBON (le duc de). Élofte de son caractère, 1, 119 Con-
serTe la confiance du roi après sa minorité, 256.— Nommé ehefde la croisade contre les Sarrasins, 271.— Fait un yœu k la châsse de saint Julien pour la guérison du roi, 314. — Sa gaieté et son peu d'ambition, 380.
- Blessé k Soissons, II, 378. — Attaque un renfort du duc de Bourgogne, 381. —Fait prisonnier à Azincourt, 428.
«-Menace la Bourgogne, IV, 52.— Gomment Use saute à Villefranche, 54. — Est sur le point de perdre son héritage, ib, — Traite atec le duc de Satoie, 55. — Suspension d'armes avec le doc de Bourgogne. 56. — Leur entrevue à Nevers, ib. — Se révolte contre le roi, 205, 206. — Marche contre lui, 208. — Fait sa paix, 209. — Reproches que lui fait le roi, 210. — Remet ses forteresses au roi, 211.
- Commence les hostilités de la ligue du Bien public, V, 282.— Villes qu'il obtient par suite du traité, 329. -- Les perd presque de suite, 539.
- Sommé par le roi d*assembler ses hommes d*armes, est rem* Iriacé par Beraud de TEspinasse, VII, 40.
-Informations contre le duc, VIII, 21.— Le Partement refuse de prononcer, i^.
BOURBON (Charles de), comte de Clermont, fils du duc, assiste au grand conseil du Louvre, III, 47. — Sert de chevalier an duc Jean à Fentrevue de Hontereau. V. Montereau.
BOURBON (le sire de), chargé de défendre la Brie, III, 156. — Est donné en otage au siège de Melun. 142.
- Le bâtard de ce nom, amiral de France. Ce (ra*il fait dire à Loois XI touchant on prisotnier, VI, 82. Louis de Bourbon. V. ce nom.
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BOCnONNAIS Çit) mon^iU par Lods II, V, 3M, Wk
MUBBOURG, novée des Anglais et pillée par ka Bretoas. I, 188, 188. — Ce qui arrive à Motre-Dame da ee sam. V. liracka.
BOURDBILLES (Hélie de), archeTèqoe da Toora. Sa aévère remontrance h Loois XI, aur les nulbaura da peaple, VHI,
BOURGEOIS (six) de Paris, membres da conseil de régence, I, 124.— De Gand. Se lassent des chaperons blancs, 157. — De Paris. Ce quMls pensent des appareils de guerre des ducs d'Orléana et de Bourgogne. F. Chaînes, Portes.
•* Plusieurs nommés trésoriers, ïl, 207. — Les PriTiléges leur sont rendus, <^.
— Font un traité d^alliance avec le duc de Bourgogne, m, 59.
— De Rouen. Anoblis par Louis XI, VI. 24. — De Paris. Sont armés par ordre du roi, 27. — RcTue de cette milice, 28.
BOURGEOISE (la). Canon de ce nom cncloué, n, 575. — Ses ravages à Soissons, 578.
BOURGEOISIE de Paris. Intervient dans les affaires, I, préf.^ 35. —-De Flandre. Sa force armée, 58. V. Bourgeois.
BOURGES, assiégée parles Bourguignons, II, 286.— Complot découvert, 288. —Disette dans le camp du roi, ib. —Epidémie terrible, 290. — Lea clefs sont rendues au roi par le duc de Berri, 294. — L*archevéque de cette ville soutient TiuMuiesir français, 402.
— Sédition populaire; comment terminée, YI, 594.
BOURGOGNE (ancien royaume de). Son étendue, 1, 88-
-- Charlea-la-Téméraire pensa à le rétablir, VI, 546,551; VU, lis.
BOURGOGNE (le comté de) reste k Marguerite de Flandre, I, 6t, —Ëtats de Bourgogne; leur partage. V. ce mot.
— Guerres terribles dans le duché et la comté de ce nom par Louis XI et ses généraux, VII, 29, 40, 41, 44.
BOURGOGNE TRANSJURANE (la), envisagée comme dacbé. Ses commencements, 1, 60. — Instituée en pairie, ib. —Fiasse sous la réj^ence de Jean, duc de Normandie, 61.— £t«idae de ce duché, tb. —Passe à la couronne de France en la persesBe du roi Jean, ib. — Attaquée par les compagnies, 70. — W&^ Trée, 71. -> Prise de possession de ce duché. F. Prise.
— Résumé sur Tétat de ce pays sous les ducs de Bourgogne, V, 69L
BOURGOGNE. Tableau des progrès de la civilisation et de sob esprit, I, préf.f 48.— Moms heureuse que te royaoflM 4e France sous Chartes VII. V. Bourguignons.
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— Mesares |irlse§ pir Louis XI poor s'ampanr 6è eepayt, TII» S38, 239, 242. — Les villes reçoivent des lettres du roi» S4S. -* Délll)ératioDs des États, ib. — Usages des flefs et pairies discutés sur les prétentious de Louis xl au duché de Bourgogne, t^. —- Gomment chaque yiUe et leurs officiers traitent avec Louis XI, S45, 249, 251, 254. — U cqpté de Bourgogne se rend comme le duché, 256. ^ Tontes les villes se rendent au roi l*une après l'autre, 267. —Exactions des gouverneurs fVancais, 255, 276. -- Soulèvement général, 278. — Louis XI dé* tache les Suisses de sonjparti. V. Suisse. —Le pays est ravagé par la guerre, 520. — Charles d*Amboise soumet de nouveau tout le comté de Bourgogne à Louis XI, 381. — Et la comté, 417, 419. V. Auxonne, Besançon, Dôle; et et autres villes.
— Louis XI abandonne une partie de sa conquête, 30, VIII, 2l.
BOUBGUI6N0NS (les). Leur marque dîsUnctive, H. 227. - Force de leur armée, ià. — Marchent sous Ut bannière du roi contre les princes, 284. — Leors expéditions, 286. — Assiègent Bourges et Paris. V. ces noms.
— Leurs aHhires tournent mal après la mort de Chartes VI, m, 183.
— Gomment gouvernés sous Philippe-le-Bon, V, 62.
— Bavagent la Haute-Alsace et le comté de Ferette. V. ces noms;
«-Et la Suisse, VI, 414. — Sont battus k Héricourt par les Suisses, 418. —Sont forcés de lever le siège de Beauvais et de Neuss. V. ces noms.— Comment gouvernés par Charlesr- Ic-Téméraire, 353; - Vn, 160. 185. — Font la merre à Louis XI et en Alsace. V. ces noms. — Assiègent Beauvais sans résultats. V. Beauvais. — Ne réussissent pas mieux à Neuss. V. ce nom. — Sont battus à Granson, à Morat, à Nanci. V. tous ces noms. — Sont repoussés par les capi- Uines de Louis XI, et perdent tout V. Auxonne, Bezançoo^ Dôle, etc.
BOURNEZEAUX (Pierre), envoyé du roi, est arrêté en Flandre, 1, 106. — 11 provoque le chambellan du roi, qui lui donne un démenti, 109.
BOURNÛNVILLE (Enguerrand de) défend la ville de Soissons pour Jean-sans-Peur, II, 376.— Il est blessé et pris, 378. — D est décapité, 379.
BOURNONVILLE (Lionel de), au siège de Paris par risle-Adam. V. Paris.
—Commande en Hainaut pour le duc de Bourgogne, III, 252.
BOURREAU de Paris. Son audace et ses excès. V. Gapeluche.
BOURREAUX des diverses villes suisses qui s*offirent poor le supplice de Hagenbach. V. ce nom.
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BOURSE do doc de Boargognc ; sa ridM^se» Y. 179.
BOURSIER (Jean le), amiral français, bat les Ângbis a Bordeaux, IV, 367.
BOUSSAC (maréchal de), on des ennemis du sire de La Trémoille, lllt 236.*- Vient au secours d'Orléans» S63.— Accom- IMgne le roi à Reims, 3t8. — Commande an corps d'armée près Coropiégne, 344 ; --et à la prise de Paris, 353. ^ Défend beauvais contre les Anglais, 412.— Tombe dans on piège, 0.
BOUTEILLER (Charles le), fait prisonnier le doc de Oarence ï Baugé, et est toé sur son corps, III, 150.
BOUTEILLER (Guillaume, aire de), arme contré les Anglais,
II
—Chargé de garder Saint-Denis, III, 26.
BOUTEIjLLER (Guy le), nommé gouYemenr de la ville de Rooea,
III, 69. — Son infâme trahison envers la garnison, i^. — Reçoit on cbftteau enlevé à une dame, 73.
BOVINES. Les conférences de Comniègne y sont tmosOrées, Vï, 310.
BRABANT (le), est sur le point de se révolter, comme la Flandre, I, iw. — Guerre dite de Gucldre. Y. ce mot — Préparatifs en France, 248.
--Conroité par Jean-sans-Peor, II, 437.
—Succession de ce duché réclamée par plusieurs princes, II(, 381 ; et acquise au duc de Bourgogne, 382.
—Démêlés do duc de Bourgogne et do comte de Nevers pour sa possession, VI, 16, 17. — Révoltes qui s'ensuivent, 18, 19.
—Intrigues et manèges de Louis XI pour s*emparer d« cette province. Vil, 281.
—Les Ëtats du pays se soulèvent contre le doc Haximilieo, VIII, 27— Le pays se soulève contre le Sanglier des Àrdennes. V. Aremberg.
BRABANT Oe duc de). Commentilprend les Intérêts do comte de Flandre contre ses villes révoltées, 1, 141, 143. -Sa mort, 193^
BRABANT (le duc de), deuxième du nom. Se foit une cuirasse d'une bannière; sa bravoure et sa mort. II, 426. — Gomment le duc de Bourgogne demande vengeance de sa mort au roi d'Angleterre, 452.— Ses domaines sont convoités par le dac Jean-sans-Pcur, 437.
BRABANT (le duc de), fils. Ses démêlés avec le dnc de Glocestcr sont cause de la guerre du Uainaot, III, 2» h 217. — Sa femme lui est rendue, i*. — Sa mort, 251.
BRABANT (ta dncbesse de) s'entremet pour réconcilier la vifle
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de GaQd et le comte de Flandre, I, i43.^Ce qu'elle bit pour préserrcr son juiys de la guerre, 195, 213.
—Sa mort, II, 105.
BRABANT (Antoine et Philippe, bâtards de). Lear serment ao ▼opu du Faisan. V. Vœo.
BRABANT (Pierre de), dit Clignet. Un des sept tenants dans la Joute contre sept Anglais, II, 18.— Nommé amiral, 97.— Tient la compagne dans le Gatlnais, et ce qu'en disent les boucbers de Pans, 557.
BRAGON (château de). Sert de prison an roi René, IV, 126.
BRA1NE, asriégée et rendue, lU, «8. — La capitulation est violée, 829.
BRANDEBOURG Oe marquis de)s*emparederileduRhin,VII,36.
BRANDOLFE de STEIN, capitaine de Granson. Fait prisonnier, VII, 155. — Ce qu'il dit au duc de Bourgogne, 145. — Il est échangé, 158.
BRANTOME, forteresse, assiégée et prise, n, 98.
BRAQUEMONT (le sire de), l'im des ambassadeurs du roi h Londres, II, 401. — Robert de Braqoemont dirige le siège d'Avignon et favorise Vévasion du pape Benoit XIiI, 55.
BRAWHERSHAUVEN (bataille de), III, 248. — Gagnée par les Bourguignons sur les Anglais et les Hollandais, 249. — Bravoure du Duc et du sire Jean de Vilain, 248.
BREDERODE (Guillaume de), amiral de M»« Jacqueline, vaincu par le duc de Bourgogne, III, 252.
BREDERODE (Ghisbud de), évéque d*Utrecht. Géde son évéché au duc de Bourgogne, V, 40. — Ce que le Duc lui donna en récompense, ifr.
BRESSANT (Pierre de), inquisiteur. Sa vigueur dansTaffiiire
des Vaudois d'Arras, V, 156.
BRESSE (le comte de) se révolte contre son pèrewt tue un de
ses gens, V, 221. — Louis XI le fait enfermer k Loches, 225.
—Vient h Péronne et se présente au duc de Bourgogne, VI, 96.
— rarft la guerre en Piémont, VIII, 96.— Saisit le comte de La Chambre dans son lit, ib. — Veut s'emparer du Piémont, 106.
BRESSIN. Al&iire de ce malheureux secrétaire, VII, 19. — Ce qu*en espère Louis XI, 2i.
BRESSUIRE (Jacques de Bcaumont, sire de). Commission dont il est chargé par le roi, VI, 154.— Commande en Normandie, 426.
—Son caractère cruel, VII, 22. — Fait les honneurs des tables aux Anglais b la porte d*Amiats, 70.
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—Lettre qa'il reçoit du roi poor expédier let tflkires et ta geni etns forme de procès, Vltl 89.
BREST. Ce qui 8*y passe, VI, 288.
BRETAGNE (ta),atta(niée par les forces anglaises, III, US, 151
—Devient la propriété du comte de Richemoot, Y, 94.
— 4jaerre de Bretagne, son origine, VI, 21 , SS« — Fin des hostililés, 69, 61.
— Loois XI recommence la perre, VI, 85; Vin, 20.— <:;oBim(Qt la maison de Monfort fUt propriétaire de la Bretagne, ».
BRETAGNE Oe dnc de) fait arrêter un ambaassadeor de France en Ecosse» i, 108.— Réfugié chez le comte de Flandre, iiO.
— Fait agréer au roi le traité avec les Anglais en 1385^. 188.
— Sa perfidie envers le connétable de Glisson, 230. — Sa fti« reur contre Beaomanoir. V. ce nom. — Ordonne de noyer le connétable, 232.— Son désespoir en le croyant mort, 234.— A quelles conditions il lui rend la liberté, 233. — Reçoit on message du roi pour Taffaire de Ciisson; sa réponse, 240.— Conseil qu*on luidonne^ 142, 144. — Rend les cbftteaui de Ciisson, 143. — Il se présente au rot, 147. — Il est C4midamné, 149. — Résiste au roi, <».- Fait battre monnaie, 279. —Résiste au roi et reçoit Craon, 283.— Retase de reconnaître le pape Clément, Id. — Le roi lui f^it des offires et des repnH ches, 284. — Il vient trouver le roi k Tours, et ce qui s^ensnit. 285. — Ses armes sont souillées par le peuple. 287.— Accommodement, 288—11 reçoit chez lui le sire de Craon, et f« qui s'ensuit, 303. ~ Marie son fils k Jeanne de France, 777. —Confie ses États k Ciisson. V. ce nom.— Sa mort et ce qu'on en pense, 431.
BRETAGNE (}t doc de), deuxième du nom. V. Jean T.- Troisième du nom. V. François de Bretagne.— Quatrième du nom. V. Pierre de Bretagne.
BRETONS (les), toujours fidèles aux rois de France, 1, 12a— Leur riche butin à Comines, 165; -k Courtral, 172. — Bs veulent pHier le Rainant, j».;— et à Arras, 174.— Promesae qu*ils reçoivent pour leur solde, ib. —Pillent Bonrbourg et profanent une église, 18l.
—Remportent une victoire sur mer. II, 44.— Font une descesle k Plymouth, 45.
BRÉTIGNY (traité de). Ses suites désastreuses pour la Ftaw», I, 81.— L'Angleterre en réclame Fexécutlon, 294.
BRËZÉ (Pierre de), nommé chancelier de France. Son éloge, IV, 277. - Bien vu de tons les chevaliers par sa courtoisie « son courage, 303.— Rentre en grâce et est nommé capitaiae de Rouen par le roi, 357.
—Encourt la haine de Louis XT, V, 16H,— Est sauvé par le doc
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de Cnvy, f^. — Ponrsnivl jMir Louis XI et dépouillé, 483. -« Commiasion dont il le eharâe pur 8*en débarrasser, 198. -« Présents qu'il reçoit du duc de Bourgogne, aoo. — Son imprudence à Montlliéry et sa mort, 300.
BRICONNET (André), trésorier du roi, oifre de Targent au due de Warwick, VI, 188.
BRICONNET (Jean), maire de Tours, fait, au nom de Louis XI, iiii traité avec les Suisses, VI, 180. » Prête de fortes sommes au roi, 328.
BRIDOCL, secrétaire du roi, jeté k Teau, II. 398.— Son assassin eiéeaté, 351.
BRIE. Ses forteresses se rendent au roi, III, 336.
BRIENNE (le comte de), nommé du conseil de tutelle de Char* les VI, I, 123.
BRIMEU (le sire de), conseiller intime de Philippe-le-Bon, raccompagne à Troyes, III, 119. — Envoyé aux conférences d'Amiens, 196; — et à celles de Gomj)iëgne, 349. — Fait prisonnier par Saintraille, et rançonné, 374.
^Nommé bailli d'Amiens, chargé d'apaiser une sédition, IV, 109. --Sénéchal de Ponthieu, essaye de surprendre Crotoi, 161, 165. — Ambassadeur aux Ëtats d'Orléans pour le duc de Bourgogne, 195.
BRISACn. Ses habitans sont outragés par les Bourguignons, VI, 319. — Ce qui s'y passe contre Hagenbach, 375 et suiv. — I>élivrée de sa garnison lombarde et flamande, 376.
BRODERIES sur du damas noir et Ueu, citées, IV, 3S3.
BBUESTEIN (bataille de), gagnée sur les Liégeois par le duc de Bourgogne, Vl, 45.
BRUGES. Sédition de cette ville, 1. 135.-Gequi s'ensuit, ib. Les milices de cette ville sont détruites par les Gantois, 136.-^ Ils sortent contre les Gantois. 149. — Terreur panique et Aiite complète, ib. — La ville tombe au pouvoir des Gantois, 150.
— Le comte de Fhndre demande pardon pour elle, 17S.-* Contracte alliance avec Gand,191.
—Deuxième sédition, IV, 140. — Les rebelles se retirent, 145. Nouveaux désordres, 146. — Nouvelles concessions. 146, 147.
— Troisième sédition, 149. — Soulèvement général, 150.— Le Duc est entouré et forcé de se retirer, 153. — Ravaaent la campagne, 154. — Ils se rendent et punissent leurs chefs eux-mêmes, 160.— Conditions du Duc, 161.— Les coupables exécutés, 162, 163. — Amende honorable des bourgeois, il 8. —Entrée du duc de Bourgogne, et félcs U ce sujet, t^. — Uefiise de prendre part ^ la révolte d« Gand, 395. — Conseils des Bnigpois aux Gantois, 396.
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—Le duc de Bourgogne ?hilippe-le-Bon y est eiterré, V, SSl.
—Grande eérémonie qui a lien dans son église, Til, 367.
BRULARD (Jacquci(), conseiller an Pariement, rassefflUe diei lui des coiiiorés, III, S6.
BRUNSWICK. Puissance de cette maison, IV^ SSi.
— (Frédéric de) se met \k la tête des gens de Nimègue, VIH, 25. BRUXELLES. Les gens de cette ville portent secours aux Gantois contre le duc de Bourgogne, I, 136.
—Tournois dans cette ville, IV, 3S0.
-Ce qui s'y passe à rassemblée des États au sujet de la lettre du duc de Bourgogne, VU, 190.— Le duc de Bourgogne menace de faire démolir les portes et les mun^lles. I».
BUBBNBERG (Adrien de). V. Adrien.
6UCH (le captai de). Sa conduite loyale à Bordeaux, IV, 309.
BUCHAN (le comte de), chef des Écossais, III, l.'U).— Commande en Anjou pour le Dauphin. 1^. — Tue le doc de Ctarcnce à Baugé, i.*SI.— Connétable de France, commande Tarmée de Charles VII, 191.
BUCKINGHAM (le doc de) entre en France, I, Il5.«-Ce qn*!! dit de la clievaierie de France, 0, — Lui envole on défl. iè.
BUCQ, amiral flamand, battu et pris par les Anglais, I, 217.
BUpË (Guillaume), maître des garnisons, accusé par rUmversité, II, 306.
BUFFET magnifique du repas du vœu du Faisan, V, 8.— De l'hôtel du duc de Bourgogne; sa beauté, 181.
BULLE du pape Eugène IV, en confirmation du traité d*ArTas, IV, 95.
—D'excommunication contre les princes chrétiens qal se refuseront k la paix, VI, 535.— Protestée par le duc deBourgogne,356.
BULLIGNEVILLE, village. Ce qui s*y passe de remarquable, III, 420. » ^ t r-
BURCKARDT MONCH, ou Bourga-le-Molne, chef des cmnpagnics en marche contre les Suisses, IV, S86. — Sa férocité sur le champ de bataille et sa mort, S95, S96.
BURDETT (sir Thomas) condamné à mort, VU, 364.
BUREAU (Jean), trésorier de France. Son éloge, IV, SI6, 365. —Nommé maire do Bordeaux, 368
BUREAU (Gaspard), grand-maitre de rartillerle, IV, 546. -Si belle administration de guerre, 365.
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-Ses talenU mUIttires, V^ 26.
BUSSI (Jacques de) négocie un trailé entre Louis XI et le comte de Bresse, VII, 404.
BUSSI (Oodard de). V. Oadard.
BUSSIËRE (C4)mbat de la), III, 20S.
BUTIN Tendu aux criées à Luxembourg, IV, 366.
^Description de celui qui fat trouvé et pris par les Suisses dans le camp du duc de Boui^^ogne k Granson, VU, 145, 146, 148.
—Règlement touchant la répartition du butin pris par les gens de guerre, IV, SOI.
— Autre,faitparlesSdissesréunisk Lucemekcesujet^ VII, 167.
BUTTE BEs MOULINS, aujourd'hui dans Paris. Ce qui s*y passe en 1429, III, 554.
CABOCHE (Simon), II, 850. — Son diseours contre la paix d'Auxerre, 339.
CABOCHIENS. Leur origine, II, 328. — Leur Insolence, 329. — Arrestation qu*ils font dans lliétel du roi et sous ses yeux, 330, 331, 332. —Ils font tout approuver par le roi, iè.
CADOUIN (abbaye de), citée) VIII, 161.
CAEM tombe au pouvoir des Anglais, III, 25.
CAGE de fer de Chftteau-Caillard. Qui Ton y trouve prisonnier,
—Dessinée par Louis XI et pour qui, VI, 82. — Inventée par Balae, lui sert de prison, 200.
—De la Bastille; le duc de Nemours y est renfermé, VII, 328.
— Du château de Cbinon. oii est renfermé le comta du Perche, Viil, 87. — Autres prisonniers célèbres cités, 165.
CAHIER on mémoiredes Ëtatsdu royaume présentés)! Charles VI, H, 304 et suiv.
CALABRE (le duc Jean de), fils du roi René, amène ses trounes bardées de fer, V, 311 ; - campe à Charenton, 312. — Vifles
Îu*il obtient en apanase, 329. — Gagné par Louis XI, 313. — ait la guerre. pour lai en Catalogne. F. ce nom.
—Arbitre entre Louis XI et son ft-ère, VI, 63.
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CALABB6 (Charles d'Alton, duc de), (Ils du çômte da Hune.
V. Charies d^Ai^oa.— Vient tromrer Louis XI pour négocier de la paix, VU, 10. — Reste k court devant le roi, SI.
CALABRE (le duc Nicolas de). V. Nicolas.
CALAIS. Les Andais s'emparent de cette fille, 1, 99.-Ce <[oe la France exige a son sqjet de FAngleterre, S94.
—Assiégée par le duc de Bourgogne sans résultat. H, 49.— Assiégée par Jean-sans-Peur, iOS.— Tout est alwmionBé» 105.
«Le duc de Bourgogne veut eneore Fassiéger, IV, 113.— Préparatifs immenses» 126, 127. — Armes des bourgeois, iSB.— Revue de l*année et sa belle disposition, ^.—Commencement du siège, 130.— Les Anglais préparent de grands secours, 133. —Indiscipline des Flamands, t^.— Flotte dn Duc, 133.— Tra* Taux inutiles, ^^.— -Sédition de Tarmée flamande, 134.— Désordres et départ, 136.- Le Doc est forcé de les suivre, ib.- Artillerie perdue, ià. — Les Anglais débarquent, et le siège est manaué, 137. — Cette aflaire est une source de séditions, 148. — Nouvelles tentatives sur cette place, 179.
— Appartient toi^ours aux Anglais, V, 32. — Reproches du roi à ce suiet au duc de Bourgogne, 93.— La reine Mavgueritft promet de livrer cette place à la France, 198.
^Appartient toujours aux Anglais, VI, 98. V. Hasthig (lord)-
—Les Anglais et le roi tidouard y viennent, VII, 80.— Le doc de Douraogne vient y trouver lo roi, et leur entrevue, 51.— Cette ville reste toujours aux Anglais, 338.
GALIXTE m, pape. Sa mort, V, 119.
CALIXTE OTHOMAN, frère de Mahomet, baptisé par le Pape,
VI, 309. — Son entrée k Trêves, ib,
CAMBRAI. Ce qui s'y passe de remarquable, I, 194.
—Comment Louis XI s'empare de cette vflle, VII, S8B. — Re-, proches que lui adresse rempereur Frédéric à ce sujet, 352. Réponse de Louis XI, 358.— Juridiction particulière des rois de France sur cette ville comme cbâtelains,!^.— Louis XI rend lui-même la ville au duc d'Autriche, 378. — Dons qu'il fait aux églises, ib, — Son abbaye pillée par le duc de Vendôme, ib. — Louis XI est forcé de rendre la citadelle, 379.
CAMEROLLES, château pillé par les bourgeois de Chartres, I, 70, 71.
CAMP des croisés k Nlcopolis. Magnificence et corruption des chevaliers, I, 187, 188.
—Des Flamands, rangé par villes, métiers et compagnies. Son bel aspect, FV, 128.— D'Avranches, abandonné par les Pran* çais et piné par les Anglais, iOf.
DIS lUTlft&B$.' 3S7
«-Do due de Bourgogne deiunt Neuss; ce ou'U renfermait. VI, 408. — Butin immense tronré dans oslid de ee prince à GmH son. V. Butin.
— Poritta formldaUe de eeld de GranBon, YIl, iSJ.^ Du mène k Nanci. F. Nanci.
•"Des Saieses, Ibrmé par ordre de LooisXI, et sa revue, VIII, 84.
CAMPO-BÀSSO, capitaine italien, passe au serviee du duc de Bourgogne, YI, 353. —Comblé de Cftveur et d'argent par ce prince, 406.
—Au combat de Neuss, VII, 35. — Sa conduite perfide, 110.— Pense k abandonner le duc de Bourgogne, 163. — Gomment il le trompe, 204. — Il est repoussé par le roi, 205. — Ses offres sont accueillies, 906. — Reçoit un soufflet du Duc, 208.— Complot qu'il dresse contre le Duc, 216.— Offre ses services au duc de Lorraine, ib, — Les Suisses le refusent, 21& — Poste
Î]*il choisit pour couper la retraite aux Bourguignons, 220.— ide à retrouver le corps du duc de Bourgogne, 225.
GAIfDORIER (Jean), maire de La RodieUe. Gomment il se débarrasse des Anglais, 1, 89.
CANBT (lean), barbier anglais. Ge <iu'il dit du duc d'Orléans,
GANNY (le sire Albert de). Son ambassade, III, 21. •- Danger qn*il court, ^.—Réponse qu*il reçoit du duc de Bourgogne, 25. —Son imprudence le fiait renfermer à la Bastille, i^.— 11 en est nommé capitaine, 47.
CANONNIER lorrain, cité, III, 305.
GANONS des Gantois. V. Ribandequin8.--Douze cents pièces de canon réunies devant Galais par le duc de Bourgogne, II, 102, —A mains, an siège d*Arras, 383.— Canon dit la Bourgeoise.
V. ce mot
GAKTONS suisses. Leurs réponses aux ambassadeurs du duc de Bourgogne, VI, 363, 369,— et à ceux du roi, 412.— Armement géoéral et noms des milices, 415.— Remportent la victoire à Héricourt sur les Bourguignons et les Lombards, 418. V. aussi Suisses et Traités.
^Lenrs ambassadeurs au roi de France et à la cour de Bour^ gogne, VII, 316.— Sont mal reçus par Graon, t^.— Sont joués par le roi, 319.— Veulent rester neutres, 321.— Font alliance avec Maximilien, 380.-Gonunent Louis XI traite avec eux, malgré son conseil, 381.
CANTORBERY (Tarchevéque de), ebargé d*ttne mlssiou par le rm d'Angleterre, lU, 96.
GAPELUCIIE, bourreau de Paris, k la tète de la populace, III, S7.--Tiieiiiietanmedsoslanii|i*.-Ha est accusé et ex4Gaté,58.
lis . TilU ▲LPIiitTlQOI
CAPITAIIIB GtNËEAl. Cette dignité est cooréréa m te de Bourgogne, I, iU.
CAPITAINES. Règlement aar eeu ool ont droit de nreodri ce tUre, IV, m.
CAPITULATIONS Tioléee. V. Braine, Gorbie. Dôle, Montdklier, Nesie, Roye.— A Briey ptr le comte Campo-Basso, VII, 91.- A Granson, 136.
CARDINAL de Laon (le) meart emm^sonné, I. SSa, tS7.- Baloa:— de Bourbon k Arras;^ Julien de la RoTère;^de Lorraine, de Saint-Pierre. V. tous ces noms.
^ Des Ursins, envoyé par le roi aux Anglais pour traiter de la paix, m, 66.
CARDINAUX réunis k AgnanL Sont cause du schisme, et < ment, 1 93.— Ceux d'Ayignon abandonnent Benoit Xin, 416
CARDONS (le comte de), ambassadeur d'Espagne, YII, 10.
CARTELS et DÉFIS. Lettres k ce si^et. V. Lettres, CombaU singuliers, Jo&tes.
CARTULAIRES de DUon, manuscrit cité, I, n(àiamU).
GASENOVE (Guillaume), dit Coulon, nommé amiral de France» VI, 4S6.
«—Rend les galères napolitaines, VU, 19.
--Détruit la flotte des Hollandais, VllI, 14.
CASQUE du duc de Bourgogne, sa beauté, III, ISO.
•-De Cbarics VU k son entrée dans Paris, IV, 170.
GASTEL (Jean), religieux de Saint-Denis. TraTaU dont 11 est chargé pour l'éducation du Dauphin. V. Chroniques.
CASTELBON (le vicomte de) réclame le comte de Foix, I, S90.
CASTILLE (expédition des Français en), I, S87.
—Envoie des secours k la France, III 96.
—Ambassadeurs de ce royaume k Arras, IV, 67.
—Succession de Gastille disputée par deux princesses, VII, 9. ^Ge que Louis XI dispose k cet égard, 10.
CASTILLE (le roi de ), don Ferdinand. Son entrevue avec Louis XI. Description de leurs costumes, V, 803.
•-Sa mort et ce qui en résulte pour le duc de Bourgogne, Vît, 8 — Alliauce de son fils recherchée par Louis XI, el pourqBoi> 349, 330.
CAi$TiLLON. Siège et prise de cette ville par Charles VU,
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fmîMe d« ce nom gante tur les Aiulai», et ses grands résnl» U18 fionr U France, Y, tt, 30.— Talbot y est taé avec son flls. y. ce nom.
CASTRES (le comte de), fils dn comte de b Marche, se trouve an combat de Formigoi, IV, 361. -Assiste an siège dé Bordeaux, 369. •
CATALOGNE. Expédition de Louis XI dans ce pays, V, 197.
CATHERINE (Madame). Son mariage, IV, 183.— Sou entrée k Cambrai. îfr.— Meurt à dix-sept ans, 339.
CATHERINE, fille de Bourgogne, mariée au fils du roi de Sicile, II, 216.
CATHERINE de BOURBON, mariée au prince Adolphe de Gaeiare, VI, S97.
CATHERINE de POIX hérite de la Navarre, VIII, iSÎ.
CATHERINE de GUELDRE. Son traité d'alliance avec le roi de France, VIII, 26.
CATHERINE, visionnaire de La Rochelle, III, 568. - Traverse les plans de la pucoUe d*0rléans, 309.
CATHERINE (Sainte-) des Écoliers- Louis XI va y prendre roriflamme, V, 317.
CATHERINE (Sainte-) de Fierbois. Ce qu'on trouve dans sa cliapeUe, III, 286.
CAUCHON (Pierre), évéque de Beauvais. Sa cruauté envers les ecclésiastiques, III, 163, 166. — Chassé de la ville, 343. -^Manèges ini&mes de ce prélat envers ta Pucetto, 396. — Blasphème contre un défenseur de cette illustre héroïne, 401. — Lui impose silence sur Téchafaud, 4(KS.
CAUX (le pays de) revient au roi, IV, 101. —Ravagé par les Anglais, 103.
— Pris par le doc de Bourgogne, VI, 284, 286.
CAVALIERS lombards, cités pour leurs belles armures, 11, 223.
CAVEAUX de Pabbaye de Saint-Denis. Sont célèbres par les sépultures des rois, IV, 101.
CËLESTINS de Paris (couvent des). Belle chapelle qui y est fondée par le duc d'Oriéans en expiation de ses désordres, I,
—De Marcoussis. Ce qui s*y passe, II, 298.
CÉPHALONIE. Ce que les chevaliers (jrançais en racontent, I,
CERCUEIL du sire d*Amboise. Ce qa*on en raconte en Bourgogne, Vm, 98.
S30 TAIIU ALPILUÉTIQUI
CSRDAGNE. Importuice (pit Louîb XI bmI à aeanérir cette pruTince, VII, 404. — Il sa décide k l'atendoiiDer, ik.
GËRÉMONIES fooèbres pour les croisés laés à Nicopolis. 1, 39& - Aui ûiDèrailies de Doflieselio gogafl et aatres. V. Fimmilles.
CERVOLLES (Arnaud de), somommé rarchiprètre» câèbre chef de compagnies. V. Arnaud.
CHABANNE (le Sire de) Tient secourir Orléans, III, S65. —Ses expéditions chevaleresques, 414.
—Chef des écorcheurs, IV, i6e. — Son démêlé avec le sire de Granson et ce qu! s'ensuit, 253 et suiv. — Son château de Montaigu est pillé par le sire de Pesme, et son fits enlevé. 854. —-Accords des deux chevaliers, 255. — Nommé comte de Dammartin. Sa haute lïivcur. Pour la mte, V. Dammartio-
CHABOT (le sire de) périt k la Journée des Harengs ou de Rouvrai, III. 366.
CHABOT POUPART, argentier du roi. Ses concussions, II, 306.
CHAILLY (le sire de), k PatUqne de la Bastille des Touraelles d*Orléans. V. Orléans et Siège.
CHAINES tendues k Paris, 1, 154.— Sont enlevées et portées k Vincennes, 176.
—Plus de six cents sont forgées et placées, II, 85. — Sont enlevées de nouveau et portées à la Bastille, 442.
—Et replacées encore, III, 54.
—Et par ordre de Louis XI, V, 896.
CHAISE-DIEU, couvent d* Auvergne. Ce qui s*y passe, VI, 50.
CHALONS. Le comté de ce nom enlevé k main armée, U, 591
CHALONS (ville de). Son présent au baptême du duc Jean, 1, 88^
—Se rend au duc de Bourgogne, m, 18, —puis k Charles VII,
— €e qui se passe d'important dans la salle de révéché, IV, 2S5. — Le roi et la duchesse de Bourgogne y ont une entrevue, 308,309.
CHALONS (comtes de), et autres seigneurs de ce nom. F. Jaeqaes de Chfllons, Jean de Ghâlons, Louis de Châlons.
CHALUS (le château de) est repris, il, 98.
CHALITS (le sire Robert de) soutint presque seul l'honneur dfi roi, II, 102.
GUAUBERY. Les États de Sav(He 8*7 rassembient, Vn, m, -
La ville est retenue par Louis XI,V
uKj.uzeu uy GOOglC
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CHAMBRE de Sâtat-Lonis an LoQTre, eitée, II, 79.
CHÂHBRB DES COMPTES 0») est interdite, II, 207. — Ses abns signalés au roi, 311.
CHAMBBE DU CONSEIL de Bourgogne. Ses attributions, III, 172. — Ses membres, ià.
CHAMBRE (le comte de la), cause de U guerre en Piémont, YIII, 96. — Il est arrêté, ià,
CHAMP DE BATAILLE de Nicopolis, visité par le vainqueur, 1, 395. — Détails remarquables, W,
^D'Azincourt, II, 428 et suiv.
—Usage des Suisses cité à Toccasion du champ de bataifle de Morat, VII, 182.
CHAMPAGNE (la) recouvrée par Charles VII, III, 396.
— Pacifiée de nouteau, IV, 235*
CHAMPMOL (chartreuse de). On y voyait la sépulture des ducs de Bourgogne, VI, 369.
CHANCELIER de France changé par intrigue, I, 429.
— Nommé par élection, et pourquoi, II, 6. — Accusé devant le roi par rUniversité, 312. — FAquitaine chassé du conseil,
— Chancelier de France tué au palais par le peuple, m, 51. CHANCELIERS de France depuis 1368 b 1477.
GiUes Aycelin de Montagu, évêque de Tbérouenoe, chancelier du roi Jean, jusqu'en 1378. — Jean de Dormans, cardinal de Beauvais, chancelier de Normaudie pendant la captivité du roi; reçoit les sceaux du roi en 1361. — Guillaume de Dormans, chancelier de Normandie, puis du Dauphiné, nommé chancelier de France en 1371 .—Pierre d'Orgemont, élu par voie de scrutin en présence de Charles V en 1373.— Miles de Dormans, évéque de Beauvais, élu en 1380. — Pierre de Giac, seigneur de Soupy, prepdier cbambellan de Charles VI, nommé en 1383. — Arnaud de Gorbie, Sire de Joigny, premier président du Parlement de Paris en 1388, rétabli pour la seconde fois en 1409. — Nicolas du Bois, dit du Bosc, évèque de Bayenx, premier président de la chambre des comptes de Paris, nommé chancelier en 1397. —Jean de Montagu, archevêque de Sens, nommé en 1405, rétabli en 1409, et tué à Azincourt en 1415. Eustache de Laistre, seigneur d*Escari, nommé en 1413, destitué et rétabli par les Bourguignons en 1418.— Henri le Corgne, dit de Marie, sire de Verslgny, nommé en 1415, assassiné en 1418.— Robert Maçon, seigneur de Trêves, nommé par le Dauphin en 1418. — Jean le Clerc, sire de Luzarche, en 1420. —Martin Gouge de Cherpaigne, évêque de Clermont,
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nommé chancelier de France et du Dauphiaé pendanl h rf* gence en i 4SI. — Renaod de Chartres, archevêque Reims et cardinal, nommé en 1424, rééla en Ui8. — Louis de Lusemhoorg, étéqae de Thérouenne, nommé par Henri VI se disant roi de France, en i4i4. — Thomas Hoo, chanedier anglais, reçoit les scoaox du même Henri VI en I43€. — Guillaume Jurénal des Crsins, seigneur de Trainel , Ttcomle de Troyes, nommé en 144%, destitué en 1461, rétabli en 146^. — Pierre de Monrillicr, sire deClari, élu en 1491.— Pierre d*Orioilc, sire de Loire, nommé en 147i.— Goillanmede Rochefort, sire de Pleuvant, nommé en 14S3, confirmé par Charles VIII. Pour les détails des événements où ils ont figuré,
V. aux noms de chacun
GHANDOS, écayer anglais. Ce qo*ll vient dire aux Fnnçtisdevant Troyes, I, lis.
CHANOINE. Privilège accordé au doc de Berri h ce sqjet, I. 273.
CHANOINE D'HONNEUR, dignité conférée au roi; et k ses frères, I. su.
CHANOINES de Rouen (les) prennent les armes» III» 18.
CHANTEREINE (de), grand commandeur de Tordre de Saint- Jean-de-Jérusalem, soutient le siège k Saiot-Omer, VU , 301.
CHAPEAU h ritalienne du duc de Bourgogne, pris par les Suisses. Bichesse de cette coiffure et ce qu'elle devient, VII, 34S.
CHAPELLE dans réalise des Célestins, 1, 3St; — de Leliugbea qui sert k des conférences, 333.
— Chapelle lUnèhre h ThAIel Saint-Paul, III, 179.
CHAPELLE magnifique du duc de Bourgogne: sa descriotioo,
VI, 308.— Est exposée*pour son sacre dans l'église de Saintliaximin,3iS.
— Est prise par les Suisses après la victoire de Granson, Vif,
CHAPELLE (Sainte-). V. Sainte-ChapeUe.
CHAPERONS BLANCS. Origine de cette confirérie, l, 99. Leurs désordres , ib. — Résistent au souverain de Flandre, 106, 107. — Sont maîtres des bourgeois et les rançonnent,
— Ce signalement e$t de nouveau adopté. II, 5S8; — même par le roi et les cours, 530.
— Chaperons bleus h Tordre du jour, lll, 53.
— Chaperons bUocs reparaissent h Gand, IV» 377.
CHAPITRE de Lyon. Ses démêlés avec la comtesse de Savoie, I. 35.%.— Honneur qn'll rend h cette princesse et h son mari.^'
CHAPITBE lie la Toison-d*Or tenu par le duc de Boorngne. V. soD nom et Toison-d'Or. — Tenu par Uaximilien d*Autriehc. VII, 366.
— PourVoriglne de cet ordre, F. Toîson-d*Or. — Autre tenu en 1481 par le duc d'Autriche. Dégradations de chevaliers félons,
vm, 81.
CHARDONS pris pour une forêt de lances, mettent toute une armée sur pied, Y, 521, 322.
CHARENTON. Son pont levé, et pourquoi. II, 397. -
— Autre événement, IH, 61.
— Occupé par Tarmée de la ligue, V, 312.
CHARIOT couvert en étoffe d*argcnt, I, 187.
CHARITti-SUR-LOIRE (la) prise par les compagnies, I, 72. —Dégagé, 73.
— Surprise par un chef de compagnies , 11! , 206. — Assiégée de nouveau, 369.
CHARLKMAGNE. Ses efforts pour civiliser ses contemporains, I,pn?A,3«-
— Sa croix de victoire, citée, VIll, 171.
CHARLES IV (empereur) donne la comté de Bourgogne au duc de Touraine, 1, 68. — Vient en France en pèlerinage, 96.
CHARLES V, n*étant gue Dauphin, se retire il la bataille de Poitiers, 1, 62. — Ne fait rien pour la délivrance du roi Jean, son père, f^. —Est sacré à Reims, 63. —Sa lettre de donation du duché de Bourgogne au duc Philippe son frère. V. Donations, Lettres. —Médiateur entre le duc de Touraine et Marguerite de France. V. Marguerite. — Ajourne le duc de Galles devant le Parlement de Paris, 85. — Projette une descente on Angleterre, f^. —Défend de livrer bataille, 84.— Licencie une belle armée, i^.- Il regagne toutes ses provinces par sa sagesse et sans bataille, 90. — Médiateur entre le duc de Bourgopie et Tévèque d*Autun, 91. — Temporise avec les Anslais, t^. — S*oppose au départ du Pape à Avignon, 92. — Plusieurs cardinaux pensent k le choisir lui-même pour Pape, 93. — Sa mahdie, 117. — Ses derniers soins pour le royaume, 119. — Sa piété envers la sainte Couronne, lîO. — Son humilité, 121. — Donne sa bénédiction k son fils, ib. — Sa mort, 122. — Eloge de ce prince et de son régne, 36 de la Préface.
— Ordonnance de ce priuce touchant la Normandie, remise en vigueur, V, 342.
CHARLES VI, n'étant que Dauphin, reçoit la bénédiction de son père, 1, 121. — Son conseil de tutelle, 123. — Triste état de h France lors de son arrivée à la couronne, 122. - Est sacré
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à Beimi, m, - Vient k Paris. It7. — n aholU kt aklat H
gabelles k la suite d'une sédition, 129. -- Sa personne eonlée aux ducs de Bourgogne et de Bourbon, i30. — Est eonduit à Bonen pour apaiser une rivolle. 132. — Reçoit les dépotés du penple au cbAteau de Yincennea, 134. -* Fait son entrée à Pans, i^. — Entre au conseil un épervicr sur le poing, 153. ~ Il veut prendre les armen et marcher contre les Flamands, ià, -- Il reçoit des lettres des révoltés, 156.— Va à Saint-Denis prendre l'oriOanime, 159.— Marche contre les villes de Flandre, 160.— Sa réponse au connétable de Ctisson, 168.— Gagne la bataille de Boosebecque, 170. — Sa réponse au comte de Flandre, 171. — Son enlrée militaire k Paris, 176. — Il éponse Isabelle de Bavière, 197. — Il veut aller k la guerre de Brahaut, 250. — Il fait déclarer sa majoriié, 256.— Son portrait, 257. — Rappelle le duc de Bourgogne. Dépenses» fêtes et représentations inutiles, 258,259.— Comment il acquiert le comté de Blois, 292. — Ses prétentions sur le comté de Foix, 259.— Il lui uatt un dauphin, 295. — Ses projets de croisades contre les Turcs en Terre-Sainte, 296. — Commencement de sa maladie, 297. — Comment il prend Taflaire de son connétable, 301. — Veut faire la suerre au duc de Bretagne qui soutient Craon, S04. — Oppositions qu*il éprouve, ik. — Donne le darhé d'Orléans k son (ï'ère, 305. — Sa santé s'tltère, t^. — Rend au duc de Berri son gouvernement, 306. — Le malem-
Ëire, f^. ^ Aventure de la forêt du Mans, 309 et suiv. — touleur générale k la nouvelle de sa démence 312, 314.*- Ëprouve quelque soulagement, 315. — Demande sa femme et sonâls, 32i. —Fait grdce k de La Rivière etk Noviant, 329.— Présente au Parlement son ordonnance de régence, ib. — Dangers qu'il court k Thôtel Saint-Pol, 251 . — Fureur du peuple contre les princes, ib. — Reçoit Robert THermite, 356. — Retombe dans sa démence , 359, — Il revient k son bon sens, 3i0. - Sentenoe qu'il rend dans l'affiiire de son nrévAt des marchands Juvénal des Ursins, 542. — Rend la liberté k ses ministres. 543. — Va en pèlerinage, ib, — Reçoit ninlversilé avec lionnour, 346. — Nouveaux accès de folie, 373, 409. — Traitement ridicule des deux moines AugusUns, 310.— Veut qu'on le lue, ià, — Ses paroles remarquables k Derby, 421.
— n laisse le duc d'Orléans gouverner le royaume, n, 12, 15. —Ceux qui l'entourent abusent de son état, 15.— Le conseil do roi donne la direction des affaires au duc de Bourgogne, 16.— Accorde au duc de Bourgogne des lettres de justificatioo , 143. — Ce qu'il lui dit de remarquable , 144. — Enlevé de Paris par ordre de la reine, 188. — Accueil qu'il Ikit k Toon aux bourgeois de Paris, 192.— Il leur promet de revenir, 195,
—Comment il reçoit le duc de Bourgogne, 195. — Jugement qu'il prononce, 196. —Revient à Paris, 198. — Veut nar-
Ce
ison du duc ontre le duc
cher en personne contre les rebelles, 229. — Ce que Ini dit l'Université, ib. — Apprend la trahison du duc de Berri, et ce qui en résulte, 280. — Marche contre le duc de Berri ,
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9». «- ReeoQTre la santé. Son ecthm de grâeeft , S8Ô* -^ Il prend le cbaperou blanc, 333. — On loi rend compte de la si* tuation dn royaume, 558. ~ Les corporations de Paris lui présentent leors harangues, 347. — Revient h Paris, 352. -^ Tient on lit de jastlce an Parlement, 353 — Reçoit «ne lettre du doc de Bourgogne, 358. — Fait le siège de Gompiègne» 372. — Marche sur Soissons, 576. — Fait trancher la tête au gouTemear, 379. ^ Va en pèlerinage après avoir fait recueillir les reliques profanées , 380. — est sollicité de pifrdonner au doc de Bourgogne, 385. — H signe le traité d'Arras, 389.
— Revient à Pans, i^. — Reçoit une lettre du duc de Bourgogne, 410. — Vent aller à l'armée , 420. — Apprend la défaite de son année , 431. — Revient à Paris et y donne Tépée de connétable au comte d* Armagnac, 436. — S>nfenne au Louvre, 441.
— n fait exécuter le sire de Bosredon , III, 15. — Il exile la reine, ib. — Tombe malade à Pontoise , 8i. — Vient k Saint- Denis, 94. — Reçoit à Troyes le roi d'Angleterre, 124. — Signe le traité de Troyes, 132. — Fait son entrée à Paris avec le roi d'Angleterre, 142. — Loge à Tbôtel Saint*Paul, 144.— Tient on lit de justice , 145. — Donne des lettres de justice contre les meurtriers de Jean-sans-Peur, 147. — Sa détresse I Paris, 148; —et est abandonné, i^.— • Visité par le rot d'Angleterre, 153. -- Sa mort, 178. — Ses ob6è<iaes, 179.
CHARLES VII. Son couronnement à Poitiers , HI, 182. — Plusieurs seigneurs passent de son cété , ib, — Noms des provinces qui tiennent pour lui. 183. — Danger quMl conrt à La Rocbelle, 193. — Fait la guerre dans le Maine et en Aqjou, 198. — Fait la guerre aux Anglais en Champagne, i*. — Siège de Crevant, ib. — • Ses gens deront un parti d* Anglais en Anjou, 202. — Réjouissances des villes pour la naissance de son flls, 203. — On se plaint de son conseil, ib, — Plusieurs sei-
B leurs se déclarent pour lui, 204. — Reçoit un secours de ilan, 203. — Le duc de Bourgogne lui propose la paix, 208.
— Perd la bataille de Verneuil, 212. — Détails de cette affaire, 214. — Son conseil est enfin dissons, 236. — La paix de 1426 est consommée- Il veut se réconcilier avec le duc de Bourgogne, 237. — Est toujours mal gouverné, Sil. — Son nouveau conseil est massacré, 255. — On lui en donne un autre et ce.qu*il en dit, ib, — Il s*enferme à Châtellerault, 250.
— Les comtes de Clermont et de la Marche tâchent de Tenlever, 237. — Tient bon à Poitiers, ib, — Abandonné de tous les seigneurs, 239. — Est sans argent, 260. — Comment il traite deux chevaliers , ib, — Aimé de ses serviteurs et du
nie, f*. — Son départ pour Reims, 328. — Ebt obsédé pr rémouille, ib, — Refuse d'entrer à Oriéans , ib. — Assiège Troyes, 329. — Entre à Reims et est sacré, 283. —Marche sur Paris, 336. — En présence du duc de Bedford, 543. — Traite avec le duc de Bourgoaie pour la paix , 347. — S'avance sur Paris. Préparatifs de défense , 553. — Premièrea
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al(a<|aes, 334. ^ Le due de Bourgogne lui envolé des sadeors pour traiter de la jMiiz , 4il.
^ Son Insouciance pour le royaume, IV, 2S. — Xssemble ses Etau à Tours, 29. — Protège le concile de BAle« 41. — Son alliance avec rempcreur d*Allcmagne, 46. — Envole des ambassadeurs au roi d* Angleterre, 58, 62. — S'adresse au Pape pour aider h la poix , a» — Arrivée de ses ambassadears à Arras, 68. — Propositions qu'il fait Aire an doc de Bonrgo-
Fie, 85. - Le traité est signé, 9S. — 11 est recoono roi de rance par le dnc de Bourgogne, ib, — Il fait assembler les Etats à Tourst 94. — Ce qu'il y dit aux ambassadeurs do Duc, 95. — S'occupe peu des desordres du royaume, 107. — Baptême d*on fils, 108. — Tient les États du Languedoc k Vicftoe, 166; — puis k Montpellier, ib. — Gouverne avec doaceor, • 167. — Le doc de Bourgogne loi reproche son indolence, ib. Sa valeur au siège deMonlereau, 169. — Son entrée ^ Paris, 170. —Description de son costume, <fr. — Se laisse influencer contre le connétable, 177. — Lui rend ses bonnes grâces, 1^ Vient \ son secours A Meaux, 190. — Tient ses Ktats-Genéraux A Orléans, 195. — Noms de ceux qui parlent pour la paix et de ceux qui penchent pour la guerre, 196. — Rend son or* donnance contre les gens de guerre, 197. — Sa vigoeor dans la révolte du Dauphin , aa5 , 206 , SIO. tll. - Reprend plusieurs villes, telles que Saint-Mexent, Ghambon, Évreox, Montaigu. Evaux, Ebreuille , Aigueperse et autres, 907. VXL ~ S'occupe des aflaircs de l'Église, Ml. — Secourt LooTiers. 222. — Eprouve quelques revers, ib. — Termine la Roerre entre René d'Anjou et le comte de Vaudemont, ib, — Sa sévérité pour la discipline militaire, 223. — Reçoit la soiimission du comte de Saint-Pol, i». — Reçoit les réclaniati<»ns de la duchesse de Bourgogne sans la contenter, 224. — Assit'ge Creil, 225. — Sa bravoure au siège de Pontoise, 23S. — S'empare de la place , 234. — Pacifie la Champagne, 235. — Répond aux princes sur leurs remontrances, 258, 243. — Hecoit le duc d'Oriéans , 245. — Délivre Tartas, 270. — Prononce dans le différend de la duchesse de Comminges, 277. — Prive le Dauphin du sceau , 275. — L'envoie contre d'Annacnac, 276. — Va au siège de MeU, 289. — Reçu par René d* Anjoa. 303. — • S'occupe des compagnies d'ordonnance, 304. — Réglementa ce sujet, 305.— Contentement général, 307. — Ttavaille à cha.sser les Anglais du royaume , 345. -- Sagesse de son conseil, 346; — et noms des principaux, i^. — Traite avec le duc de Bretagne, 3i9. ^ Envoie au dnc de Bonreogne une ambassade. 350. — Conquêtes multipliées, 351, oSiT— Essaie de prendre Rouen, 355. — Reçoit les dépotés, et traite avec les habitants, 554. — Assiège le châteao de Rouen, 355. -- Reçoil les clefs, 557. — Son entrée dans la ville, t». — Va a la cathédnle remercier Dieu , 378. — Assiège Harfleur et reçoit les habitants à composition, ib, — Recouvre Honfleur, 560. — Remporte une grande victoire b Formigny, 36*. —
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8'cmpare deCacn,365. — Àfisiégc Falaise, 361. — Recouvre toute la Normandie, ib. — Met rordrc partout et maintient la discipline, 365. — Ses armées s'emparent de plusieurs villes. V.Bergerac, Blaye, Bordeaux, Dax, Fronsac, Liboumc. ^ Beçoit une Ambassade du dnc de Bourgogne, 579. -- Reftise de secourir les Gantois, 38i. — Lettre très-remarquable quMl en reçoit, 402. -- Répond par une ambassade au duc de Bourgogne. V. ce mot.
- Ce qu'il pense de la croisade, V. 52. ~ Ce qu*il permet )i ce sojct, 5.>. — Ses démêlés avec le Dauphin son fils, 48.— €ommcHtii estjouô par lui et le duc de Savoie, 49. — Déclare la guerre 2i ce dernier, 50.— Ses mesures sévères contre le Dauphin, 51.— Oublie les services de Jacques Cœur et Tabandonne ^ SOS ennemis, 54. V. €(Bur. — Son amour désordonné pour les femmes lui fait oublier la reine, 59. — Ghflteaux témoins de ses désordres. 60.— Mesures sévères contre le Dauphin, 63. — Reproches qo^il lui adresse, 65.— Lettre qu'il reçoit contre loi, 68.— Apprend la trahison du duc d'Alen^n. V. ce nom. — Reçoit les ambassadeurs du duc de Boureogoe, et ce qu*il leur fiiit dire, 75. — Il entre en Dauphiné et s en empare, ib. — Il se prépare à faire la guerre au duc de Bourgogne, 85. — Donna sa fille au roi de Bohême. V. ce nom. — Fait arrêter le duc d*Alencon. V. Ce nom. — Ce que dit de lui renvoyé du roi d^Angleterre, i03. — Reproches qu*i1 fait au duc de Bourgogne, 116, il7. — Son renom en Italie, 12t. — Ce qu'il pense de la croisade, ià. — E^'saie de ramener le comte d* Armagnac, 123. — Il le fait attaquer. 127. —Reproches et réponses, 129. Il refuse de soutenir le comte de Charolais contre son père, 1.56. — Sa douleur au sujet du Dauphin, 157. — Conseil qu*il donne k la reine d'Angleterre, 159. — 11 tombe malade et refuse de manger, 160. — Le mal empire; sa mort chrétienne, 161. — Son éloge et tableau résumé de son rè-
f«e, 161, 164. — Ce qu'il fait pour la Pucelle. V. ce nom. — nnérailles du roi Charles VII, 168, 175.
CHARLES D*AMBOI$E, chargé de conquérir la Bouraogne, VII, 241. — Prend Auxonne, Besançon, Dêle, etc. V. ce» noms. — Nommé gouverneur de Cambrai. V. ce nom. — Ëloge de son gouvernement , 525. — Secours que lui envoie Louis XI , 417. — Soumet de nouveau la Bourgogne au roi, 418.
«-Chargé de conquérir le duché de Luxembourg, VIII, 35. — Ses progrès, ib. — Sa mort et ce qu*on dit de lui, 07. — • Ce que le roi Cuit faire pour lui, ib.
CHARLES D*ANJOU, oncle de Charles VII. V. A^jou.
CAarLES D'ANJOU, duc de Calabre, fils du comte du Maine. Ordre que Louis XI donne h son sujet, VII, 21.
CHALES D'ARMACNAC. Ce qu'il fait pour la mémoire de son frère. VI, 522.
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CHARLES (MoDsieor, doc de Berri). frère da roi. Cmnwnt fl . cutre dans la ligue da Bieo public, et ses tntres actions. * V. Berri.
CHARLES DE GUELDRE , Agé de boit »g. ptfONDl ia viSe de Nimègne k cbeval, VL SOi.
CHARLES »E GUIENNE, frère de Louis XI, se réunit anx princes du sang. V. Ligue du Bien public.
— Efforts du roi pour le ramener, VI, 130. — Son apanage réglé, 139. — Enregistrement, 141. — Son serment, ik.-- Eqtrevue entre les deux frères, 144, l^S-— Résultats bearenx pour Louis XI, 1 16. — L*ordre de kt Toison-d*Or loi est envoyé par le Duc, 147.— Il le reftise, 148.— il quitte son frère et revient dans son ducbé, 138. — Efforts de Louis XI pour regagner son amitié, âi8. — Demande Marie de Bourcogne, 219. — Le roi s'v oppose, 237. — Ses projets sur Ëléonore de Foix, 239. -- Nouvelle inquiétude du roi à ce sujet, 2if. — Ses intrigues contre le roi, 243. — 11 rend tout an comte d^Armagnac, ià.— Traité d'alliance dn roi et du duedeBoargne contre lui, 244, 245. — Le roi le presse de revenir à lui, 246. — Ses conseillers travaillent pour eux-mêmes, 247. — Son inconduite et désordre de sa cour, 249. — Il tombe malade, 9S0. — Bruit d'empoisonnement, 251. — Il est abandonné de ses officiers, t^. — Sa mort cbange U face des affaires, 254.
CHARLES n'ANGEST, grand-maltre des arbalétriers. Fait prisonnier, II. 274. — Comment sauvé de la mort, 276.
CHARLES (duc de Lorraine), I" du nom. Reço à Dijon, III, 169. — Pour ses antres actions, V. Lorraine.
CHARLES (duc de Lorraine). II« du nom. Ce qu'il demande ï Jeanne d'Arc et ce qu'elle lui dit, III, 276.
CHARLES (duc de Lorraine), III» du nom. V. René deLo^ raine.
CHARLES, comte du Maine, représente au roi le triste état de ia France en 1439, IV, 193.
— Hérite de la Provence, VIII, 24.
CHARLES-LE-MAUYAIS, roi de Navarre. Ravage la France, I, 69 et suiv. V. aussi Compagnies, Navarrois. — Perd tootfs ses conquêtes et ses possessions, 97.
CHARLES DE SAVOIE. Mandé par Louis XI, et reconna doe de Savoie sous la tutelle du roi, VIII, 106.
CHARLES-LE-TÊMÉRAIRE, due de Bourgogne, VI, i. —Fait son entrée à Gand, 5. — Terrible embarras où il se trouve dans cette yille, 13. — Ses nouveaux démêlés avec les Liégeois , V. ce nom ; — et avec Louis XI et le comte deNevers,
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15, 16. — Comment tq des ailles dn Bradant, 90. — Châtie les révoltés de lialines, ib. — Ses iotelligences avec le due de Bretagne, 21. — Sa lettre k Louis XI reste saos réponse, 24. — Ses itttelU^enees aTec le roi d'Angleterre, 37. — Ses démêlés avec Louis XI. Reproches qu*ii adresse k ses ambassadeurs, 40. — Sa belle armée, 46. — Victoire sur les Liégeois, 51, 52. — Prend Saint-Tron et Tongres. V. ces noms.
— Son entrée à Liège et comment il la cbAtie, 5S.— Son gouvernement, son activité, ses finances, etc., 52, 53. — • Ordre de sa nuilson, 53 — Sévère discipline, 54. — Rend justice kii*méme, t^. — Ses taxes exorbitantes , 55. — Gomment il reçoit les commissaires des États, 67. — Préparatifs de son mariage, ià. — Son affection pour le comte de Saint-Pol, 68. Il 8*irrite de son faste, 69. — Ses fiançailles avec Marguerite d'Angleterre, 75. •— Fêtes du mariage, 76 k 79. — Se dispose h secourir le duc de Bretagne , 87. — Sa fureur en apprenant le traité d'Ancenis, ib. — Est abandonné par ses aillés, 88. — A nne entrevue avec Louis XI, à Péronne, 95. — Nouvelles de Liège et ce qui en résulte, et fureur du Duc, 97.
— Son conseil le décide enfin à ne pas trahir le roi, 100. — Alternatives de colère et de calme, iOi. - Il obtient de Louis XI ce qu*il voulait, et ils jurent tous deux sur la croix de Saint-Uud, 102. — Danger qu'il court devant Liège , 109.
— Donne l'assaut et se rend maître de la ville, 112. — Comment il traite les Liégeois, 115, — et les Gantois, ià, — Il rend la liberté h Louis XI, 114. — Ses relations avec TAutritriche, 116. — Il traite avec Sigismond, et ce qui en résulte, 120. — Sa justice terrible à Flessingue, 121. — Fait assembler les Etats de la Frise, 124. — Ses relations avec les seigneurs de l'Allemagne, t^. — Ambitionne le trène, 126. — Essaie de
Sagner le lï*ère du roi, 147. — Son influence diminue auprès es princes, ià. —Part qu*il prend dans les troubles d'Angleterre, 158, 160. ^ Ses préparatifs de (guerre contre Warvrick, 162. — Comment il répond aux justifications de Louis XI, 469. — Comment il allègue Thistoire grecque , romaine et Cbarlemagne aux propositions et griefs du roi, 170. — Rupture complète. 175. — Il est mal yu de ses couselllers, 176. — Il estaoandonné dn duc de Bretagne, 179, — et de ses alliés les Suisses, 180. — Ravage les cétes de Normandie, 181. — Warwick lui échappe, 183. — Envoie en Angleterre le sire de Comines pour traiter, 188. —Cuite des n^ociations, 190. — Sa lettre aux habitants de Calais, ib* — Fait saisir des marchandises, 193. — Interdit le commerce avec la France, 194. —
— Nouveaux griefs allégués contre lui par le roi, 196. — Ses complots, 197. — Est ajourné au Parlement, 199. — Ses pro;jet» sur TAuemagne, 200. — Son caractère altier, 201. — Affaire de Jean Roc. V. Roc — Il écrit au Parlement, et ce qu il réclame, 203. —Embarras que lui sustûle le roi de France, «04, 205, 206. - Ses villes attaquées ou gagnées, 208, 209. — Sa lettre à DammarUn, 210; — et réponse énergique qu il en re^it, 21S. — Formation de son armée, 216, — Son artiilene
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k Lille, SI6. — RéoDioB de ses forces, W. — Reftne n f Se aa frère du roi, 219. — Proposition qae lui folt Dammutio, 2âO.— Détails des armées de ce pnnce, 296. — Il écrit ime lettre hanible aa roi, ib. — Trêve eotre ees deoi princes, 227.^ Elle est signée. 235. — Aide Edouard à rentrer en Angleterre, i£8.
— Apprend les succès de ce prince, 2ôS^— > Son traité avec le roi est rompu, 25i. — Meuace le royaume, : 6-3. — La mort dn frère du roi change tout de face. 265. — • Sa (torenr contre LonisXl, W, —Son entrée en France: massacre de Nesle. V. ce nom. — Il entre k chcTal dans iVglise de Nesle. pleine de sang, ^66. — Prise de Roye, ib. — Son manifeste contre le rot, 267. — Assiège BcauTais. V. ce nom pour tes détails. —Est forcé de lever le slèse, 279. — Marcbe vers la Normandie, 2H4. — Il est surveillé par Dammartin, iè. — Son armée commence li souifrir, /^.— Brutaliié de ce prince envers son chambellan, 283. — Echoue devant Rouen et Dieppe. V. ces noms.
— Ses provinces sont aussi ravagées, 387. — Consent enfin à une trêve. 295. — Reprend ses projets sur TAllemagne et le duché de Gueldre, 296. — Comment il traite de ce duché, 299.
— Tient un chapitre de la Toison- d*Or, 300. — Rési:»tanGe qu*il éprouve des villes du Duché, 301 . — Assiège et prend Niméj[ue. V. ce nom. Ses conditions, 302. — Ses progrès en Allemagne, 303.— Veut être roi et vicaire impérial, t». — l*romet sa fille h TAutriche et au duc de Calabre, 304. — Trompe ce dernier et reprend récrit, 305. — Convoite la socceseion de la Lorraine, 306. — Ses propositions à la villa de Metx rejetées. 307. — Présent qu'il reçoit. 308. - Son faste, t^. — Sa magnifique chapelle. V. ce mot. — Son entrevue avec Tempereur d'Allemagne à Trêves. 309. — Sou entrée k Trêves avee une suite brillaote, 310. — Sa marche avec l'empereor, 31 1. — Ses prétentions exposées 11 rassemblée de Trêves, .^12 — Il est desservi auprès de Tcmpereur par Louis XI, 3i3. — Ses singulières idées au sujet de sa fille. 314.— Préparatifs mngniflqucs de son sacre corn me roi des Romains, 3t5 et suiv. -> Sa colère en apprenant le départ furiif de Tempereur. îà. — Fait attiance avee le duc de Lorraine, ib. — Est reçu à Nanci, ib. — Ses projets sur TAlleniagne l'occupent toujours. 351 , 334. — Ses plaintes au Pape touchant sou excommunication, 33S. — Entre en Lorraine, 311. — Se met les Suisses à dos par les excès du gouverneur Hagenbach, 345, 344. — Pense à rétablir fancien royaume de Rourgoguo, 3i6. — Se dirige suri* Alsace, 347.— Les habitants se sauvent et les villes lui ferment leurs portes, 348. —Reçoit les aLibassadcurs des vilics suisses, et ce qu'il promet, ià. — Il paf ^o le Rhin, 043— Ueçoit les ambassadeurs des villes du Rhm et des princes cbrétiens, 349. — Ecoute la harangue de la ville de Berne ; sa réponse hautaine, 350. — Son entrée magnifique k Duon, 331. — Cérémonie de la bagoe, ib, — Tient ses KUts de Bourjtogne, 352. — Pense toujours h se faire rot. 333.— Ses ofl'res sont rcjelées par Venise. 354.
— Prend les Italiens et les Lombards à sa solde, ià, — Intervient dans raflaire de rarchevéque de Cologne, 353.— S'eut-
pure da Nivernais, 556.— Ses troupes sont repoussées par le roi, td. — Perd l'alliance des Suisses, 3.n8.— L'Alsace, VAa« triche, la Suisse et la France font alliance contre lui, 371 et suiv. — Réponse menaçante qu'il rend U Sieismond,377. — Sa foreur en apprenant le supplice d'Hagenbacb, 583. — Ce qu'il fait poor avoir la Tille de Monibéliard, 584. — Ses nouvelles liaisons avec les Anglais et le duc de Bretagne contre la France, 583. — Nouveaux embarras que lui suscite Louis XI malgré la trêve de 1475, 387. — Offres considérables qu'il fait au comte de Saint-Pol, 500. — Passe quatre traités avec le roi d'Ancleterre , 405. — S'engage à faire sacrer à l'avenir les rois de ce pays à Rheims comme roisde France, 404.— SVxupe de TalFaire de Cologne, 406. — Assiège Neuss. V. ce nom. Son armée est battue par les Suisses alliés k Héricourt, 419.
— Essaie de faire descendre les Anglais en France, 425. — Sa lettre k ce sujet, ib.
— Reçoit le roi de Dannemark, YIl, 3. — Échec devant Neuss, 4. — Perd la ville de Lintz après s'en être emparé, ib,^ Résiste aux sollicitations d'accommodement, 5. — Ce qu'il dit aux envoyés du connétable, 6. — Est forcé de lever le siège de Neuss, 37.— Le duc de Lorraine se déclare contrelui. V. René de Lorraine.— Ce qu'il propose au roi d'Anelelerre, 53. —Ses projets contre la Lorraine, ib. — Ce que lui promet le connétable, 54. —Est abandonné des Anglais, 66. — Reproches qu'il adresse h Edouard, 67. — Consent à une trêve avec le roi, 85.
— Livre le connétable, 88. — Va en Lorraine, 91. — Il en preDd possession, 92, 95. — Entre à Nanci, 110. — Assemblo ses Ëtats, 111. — Ses projets gigantesques, 116. — Reçoit mal ramhassade des Suisses, 119. — Leur fait la guerre, 120 et suiv. — Perd la bataille de Gransou. V. ce nom. — Sa Alite par le Jura et le Nozeroi, 158. — Envoie vers Louis Xi, et ce quMl lui bit dire, ib. — Établit un^ nouveau camp à Lausanne, 159. — Il y tombe malade, ib, — Revient en sanlé et célèbre la Pflque, 160 —Ordonne de recruter une nouvelle armée, j^. — Fait fondre les cloches de Bourgogne et du pays de Vaud pour faire des canons, ib. — Sa lettre violente, t^. —Sa DottveUe armée, 161. — Abandonné de ses alliés, 163.— Menace le roi touchant les libertés du Saint-Siège, ib. — Ses dispositions peur la bataille de Morat, 175. — Commence Yfktr taqne, 176. — Il perd la bataille et s'enfuit, 180. —Son armée détruite» son camp pillé, et son portrait porté \k l'hôtel-deville de Morat, 181. — Sa conduite perfide envers la duchesse de Savoie, 183. — Ses demandes excessives aux États de Bourgogne, 185.— Se perd de plus en plus, 191. — Assièj^e la ville de Nanci. Relation du siège et des assauts. V. Nanci. — S'apprête à donner bataille au doc de Lorraine et aux Suisses, 215.
— Mauvais présage et ce quMl dit, ^^.'Disposition de son armée, 816. — Complot de Campo-Basso contre sa personne, t*. — Engage l'action, 210, — Perd la bataille, 220. — Son corpft est retrouvé dans Teau, 223. Il est transporté k Nanci,
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m. — Bratts siflguliers gai aoarent sur sa pârsMDi. tt- Garactère de ce prince, 227.^ Son portrait^ SSt. — 8« Iombeau à Tégiise Saint-Georges de Nanci, S33. — SasaceessiM enlevée par Louis XI à sa fille Harie de Boargogne. Y. ion» gogne et Louis XI.— Procès contre Cbarles^e-Tteànife après sa mort, 371.
CHARLES DB VALOIS. Simple nom donné à Onries YIl fv
le duc de Boargogne, ill, 4M.
CHARLOTTE db LUSIGNAN, héritière do royauae de Cb^fK. Son mariage, V, 35i. — Perd son royaume, 235.
GHARNI (le sire de), oo Pierre de Beaurremont. Nommé maréchal de Bourgogne, IV, 5. — ioûte h Afras contre on Esfignol, 70, 71. -* Nommé la fleur des chevaliers, 249.
CHAROLAIS (le comte de), fils de Jean-6an»-Pear. Ce qu'il reçoit comme apanage. II, 277. On Tempéche d*aUer combaitre les Anglais, 4i8. — Il fait enterrer les morts de la bafaSIe d'Azincourt^ 430.
CHAROLAIS (le comte de), II« dn nom, fils du dac PUBppe k- Bon. — Sa naissance, IV, 37 •— Son éducation et son cuktère, 380. — Son adresse et sa force, i^. — Sa rennetê <Uk | la joftte de Bruxelles, 381 . — H reçoit le prix da toamoi, 3S1 — Il jure par saint Georges de combattre arec son p^ ki Gantois, 384. ~ Envoyé par son père en reconnaissance i Hoorbecque, 411. —Sa bravoure à Gavre, 431. — Sa fureur de ne pouvoir combattre, 412. — Délivre son père d*nn graad danger à Gavre, 431.
— Sa bravoure et ses goûts chevaleresques. V. 2. — Sa charik et piété, ib, -— Discussion entre le duc et fa dndiesse de Boargorae touchant son mariage, 15. — Fiançailles CGadues, li. —Le Pape accorde la dispense, 21. — Conduite exemplaire di prince pour sa femme, ib. — Grande diseorde entre le oomie e< le duc son père, 80. — Scène de roratoire, ib, — Départ précipité du Duc, 81. — Espèce de réconciliation funeste 4 U France, 82. — Il va h la coasse et perd le Dauphin ; ce gui a résulte, 84, 85. — Mésintettigence entre le père el le nH ai sqjet du sire de Croy, 154, 153. —Proposition ou il lait Uat au roi, 156.— Manière dont il est reçu par Loais XI k Tôiiis. 187. — S*égare à la chasse, et ce qui en résulte, ib- — Deeaavre on complot contre lui, 193. — Exécution des ooopaMcN 195. — Ses excuses au duc son père, et ce qui en résôltc, t:i^ 217, 218.— Il vient se réconcilier avec son père, 219. — Omment il répond aux ambassadeurs du roi, 263; — et ee qs'c leur tait dire en particulier, :i68. — Sa haine eontre les sirf» de Groy, 270, 271. — Signifie au sire de Quiévrain de foitkf la cour, 274. — Devient maître du gouvernement de Jb^^ gogne, 275. — Ses premiers actes pour la ligue du Bien pi^-% 280.— Son armée, â9i.— Tient Saint-Denis et Paris m eckc. ib. ^ Veut barrer ie retour aa roi» S88.«-Mei5é à la te*
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faille de MonQbéry , 303. — Établit ses troupes près Paris, 321 .
— Son entrevue avec Lonis XI, et ce qui en résulte, 323, 3SS. 326. — Il consent ^ )a paix, 528. — Villes quMl obtient de Louis XI en apanage, i^. — Ses griefs contre Louis XI, 347.— Comment il traite Dînant, 331, 354. —-Ses griefs avec le roi et ce qu*il lui répond, 357. — Ses tentatives auprès de TÀngleterre, 559. — vient voir son père malade, ib. — Nouvelle ligue contre le roi, t^. — Demande la bénédiction paternelle, 560. — Fait faire de magnifiques Amérailles ^ son père, 300.
— Caractère de ce prince, 364. -- Devient duc de Bourgogne. y. Charles-Ie-Téméraire.
GHARON (châteaa de). Ce qui s*y passe, VI, 143.
CHARTE de privilège de la ville de Dijon, citée, I, 75. — Les Flamands réclament le maintien de leurs chartes, 170.
—Les Gantois perdent leur charte par suite de leurs révoltes, VI, il6.
CHARTES de communes accordées aux villes de Flandro, 1, 97,
— Chartes des privilèges de la Rochelle, citées, 90.
CHARTIER (Alain). V. Akin.
CHARTIER (Guillaume), éTéque de Paris. Remontrances qu*il fait au roi, et ce qui en résulte, V, 310.
•-Sa mort et son épitaphe ii^urieuse, VI, 254.
CHARTRES (église de). Ce qui s'y passe de remarquable, ni,
— Surprise de la ville par le bâtard d*Orléans, IV, 9. CHARTRES de privilèges. V. Chartes.
CHARTRES (les bourgeois de) fournissent des machines de guerre, I, 70. — Reçoivent en payement un château qu'ils paient, 71.
—Ce qui s'y passe de reinarqnable, II, 194.
—La Tille est prise par les Anglais, HT, 259.
CHARTREUSE db GHAMPMOL. Sa fondation près D)jon, I, i94. — Portée sur le testament du duc de Bourgogne, 228.
— Conserve les tombeaux des ducs de Bourgogne, VI, 369. — Celle de Dijon citée. V. ce nom.
CHARTREUX (prieur des). Sa visite au connétable, et ce qu'il Joi dit d^étonnant sur le siège de Meaux, IV, 187, 188. — De Gand. V« Prieur.
CHASSA (iean de). Célébrité de cet Intriguant k la cour de Boorgosne, VI» 205.— Ce qu'on lui propose contre le Duc,
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CHASSE da dac do Bjurgogne» et ce qui s> passe» II, 408.
—Du comte dn Charolais et du duc de Bourgogne, \\ 81. av~ Passion de Louis XI pour cet exercice, et cruauté qu'elle toi fait commettre, S77. V. aussi Lévriers.
CHJÎSSE de Saint- Acalre. V. Figure en cire.-- De saint Julien, visitée par le duc de Bourbon, qui y fait un vœu, I. 314, 313.
—De saint Loois, dépouillée k Saint*Denl$, et pourquoi» III, 16.
—De saint Liévin, en grand honneur k Gand. Ce qui arrive k son sujet, VI, 7, 13. — Règlement sévère du Duc %u sqjet de cette relique, 116. — De saint Àngadresme, portée sur les norailles de la ville de Beauvais. V. Angadresme, Beauvais. —De sainte Pétronille k Borne. Ce quH)0 en raconte, 178.
—De saint André, trouvée au camp du duc de Bourgogne, YII,
CHASTELLUX (maréchal). Ses gens pillent Saint-Denis et le couvent, III, 94. — Défend Crevant, 197.— Il est dégagé, SOI. — Privilège de ses descendants aines, 902.
CHAT (le), grande machine de guerre, citée, III, S5S.
CHATEAU-GUYON (le sire de), k U bataille deGranson, conmande la cavalerie du Duc, YII, 14S. — Sa bravoure et sa mort, ib.
CHATEAU-GUYON (Hugues de), commande à Mont, VII. 173. «- Livre la ville de Poligny et passe au service do roi, 419.
CHATEAUBRIANT (le sire de) arme contre r Angleterre, 11,
CHATEAUDUN tient bon contre les Anglais, III, 239.
CHATEAU-CHINON. Ce qui s'y pas.<ve entre les BourguignoBS et les Français, VIL 41. V. aussf Chinon.
CHATEAU-GAILLARD surpris par La Uire, III, 531.
CHATEAU-MORAND (it sire de), chargé de se saisir du cona^ table de Clisson. V. ce nom. — Envoyé è Bajazct pour la rançon des prisonniers de Nicopolis, I, 399.
CHATEAUNEUF (le sieur de), chancelier. Ce gu'il dît de Fordonnance de Louis XI sur les révébtions, VII, 343. |
CHATEAU-THIERRY (comté de), converti en patrie, î, 4il. j
CHATEAU-THIERRY (ville de). Se rend, 111, 357.
CHATEAU-VILAIN (le sire de), très-estlmé, IV, 6.*-Ve«t bkt sa paix avec le roi, ilf. — Le traité est conclu, 90.
CHATEAUX ROYAUX. Les maiUotins veulent les 1, 160. — Autres cités, et faits qui s'y passent. V. Arabw*",
Qiînon, Complôgne, Louvre, Montîls-Ics-Toors, Plessîs, Touruelteà.
CHATELÀU (cMteaa du). Ce qui s*y passe, V, 64.
CHATELl-EME de Cambrai reclamée par Louis XI, et pourquoi, VII, 353. . » »'
CHATEtET (le sire du) fait la guerre en Lorraine, III, 418. - Se porte garant pour le duc René, 430.
—Est armé chevalier à Gavre, IV, 429.
CHATELET (le petit). Époque de sa construction, 1, 131.
—Massacres horribles d*évéques et de magistrats dans les prisons du grand et du petit Chûtelet, III, 51. — Il est fortifié, 53.
CHATILLON (le sire de), nommé amiral par le duc de Bourgogne, II, 114.
-Veut défendre Reims, III, 333.
—Fait le siège de Meaux. IV, 188. — Envoyé contre Armagnac, 276,
—Suit le parti du Dauphin, V| 42, ~ Nommé gouvemeor du Daupbiné par le roi, 82.
CBATRE (Claude de la) rentre an service du roi, Vf, 292.— Ses belles paroles an roi, ib. -> Présent et commission qu'il re- ^it du roi, 293.
CliAUMONT (Denis), un des chefs de la faiJKon des bouchers, II, 322 —Nommé commandant de Saint-Cloud, 330— Entre au conseil pour s'opposer k la paix, 339.
—Arrête le sire de la Trémoille, IV, 27. — Est chassé do la cour, 29. — Engage le Dauphin à se révolter contre sou père,
— Proid parti dans la ligue du Bien public, V, 281,
CHAUliONT (le sire de), ou Louis d*Amboise, ffouverneor de Cbaœpagne, est chargé de délivrer la duchesse de Savoie, VII, i95, 196. — Comment il surprend la ville de Dôle. V. Déle.
— S'avance vers le Luxembourg. V. ce nom.
CHAUSSÉE de Brunehaut, citée, II, 173.
CHAUVIN, chancelier de Bretagne. Éloge de ce magistrat, VII, 347. — Ce que Louis XI lui apprend de son maître, ib.
—Mis en prison ; réclame la Juridiction du Parlement, VIII, 160.
— Sa mort en prison, ib.
CHEBB0UR6 rendu par les Anglais, I, 238. —^S^af^es de sa capitainerie, II, 309.
SM TABU ALPHABinOCTE
—Reprise par le» AngUJs, m, 63.
— Beprise par les Français, IV, 3G4.
CHEVAL BLANC. Était ane marqne de 8oa?eraiMté, V,ra. — Dd dac de Bourgogne k son entrée dans Paris. V. Hanachement.
— Hamacbenient da cbeyal de Cbarles VU k son entrée à Paris, IV. 170.
—Du duc de Bourgogne, laissé tont bamaché aox doiMniies de la cathédrale, VII, 110.
CHEVALERIE FRANÇAISE. Bel éloge qn*en font les Anglais, 1, 115 - Conférée par Charles VI, et fêtes k ce scjet, SB. — Peinture de son indiscipline dans les croisades, 284, 288.— Sa bravoure et sa destruction k Nicopolis, 391, 393. — Les nsâa amenés devant B^gazet, 394, — et sont massacrés, 394, 383.
CHEVALIER (maître), trésorier de France, prend aa mb de Louis XI possession des villes de la Somme^ V, S07.
CHEVALIER DU CYGNE (le). Son entreprise. Y, 7.
CHEVALIERS et bommes d'armes. Ce qu'on en dit, I, jn^., 43, 46.
CHEVALIERS (les) de Flandre sont déconfits par les Gantftis, 1, 103. —Us prennent les armes contre le peuple, iSO.
—De Rhodes. Leur belle défense, VIII, 1C8.
CHEVREUSE (le seigneur de), un des commissaires nomoiés pour foire une enquête sur les exactions du duc de Berri ea Languedoc, I, 269.
-Concourt à la prise de Paris, III, 43.
CHIENS des montagnes suisse. Commencent Tattaque )l la fastaille de Morat, vTl, 177.
CHIMAY (le sire de), envoyé k Louis XI, et ses paroles énergiques, V, 196. I
— Reste fidèle au duc de Bourgogne, VIL 198, «M.— Vrtt Téclairer sur sa position critique, 204. — £st fait prisoaaie/i , la bataille de Nanci, 221. '
— Gouverneur du Luxembourg; résiste avec peine, TIIL31- | Sigue un traité d'alliance avec les ambassadeurs de Irr tague, 79. I
CHINON. Ce qui se passe dans sa grande prairie, III, Stf.- Son cbâteau surpris par les gens du roi, 236.— Les trob EttS y sont assemblés par le roi, 268. — Sé|our ordinaire de QflesVII,42L
""vi«^2l*'y passe de barbare envers le conUe «aPiff^
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CfilZË (16 sire de), eapllaiae de Meaux, ni, 166. — Ce qui lui aiTlTe, 173.
CH0ISE13L Oe sire de). Sa bratoure en Flandre, II, 98.— Gardé rar la dachesse de Bourgogne pour la défendre au château de Rouvre, 376.
CHOISY-SUR-OISE, cité, HI, 355. - Àssiéffé par les Anglais, STS.—Tentatives et faits d'armes pour sa déltTrance, 374.
CHOUAÎID (maître Jean), Ueatcnant civil de Paris, député aux liabitants par les princes, V, 314.
CHRÉTIEN I«', roi de Danemark, de Suéde, etc. Son pèlerinage ài Rome, VU, 2.— Essaie de réconcilier les princes chrétiens, 3, 5.
CHRISTINE DE PISAN écrit la vie de Charles V, II, 54.
CHRISTOPHE D'HARCOURT, évéque de Castres, soutient la mission de Jeanne d*Arc, III, 284.
CHRONIQUEURS. Ce qu'on en dit, préf. 1, 5, 6.
CHRONIQUES du royaume de France, rédigées par Jean Castel, abbé de 8aiut-ï)cnis, pour rinstruction du Dauphin, VIII, H5.
CHYPRE. Ses étoffes d'or et d'argent, citées, I, id4.
—Ambassadeurs de ce royaume b Arras, IV, 67.
—Guerres au sujet de la couronne, V, 232.
CHYPRE (roi de), chassé de ses éUts. V. Louis de Savoie.
CIRASSE (Guillaume], quartinier de Paris. Résiste aux cabochiens, II, 346.— Nommé officier de la commune, 350.
CIRE JAUNE (sceau de), réservé au roi seul, VI, 13i.
CITBAUX (l'abbé de), chargé d'une mission près de Chartes VI, I, 86.
—Dépoté par le duc de Bourgogne k son fils, et ce qu'il lui dit, V, 216.
CLAMECY (Gilles de), nommé prévét de Paris. Ce qu'on en pense, III, 94.
CLARENCE (le duc de) vient ravager la France. Gomment on le renvoie, II, 299.
—Il dégage Harfleur, ïll. 2— Nommé capitaine de Paris, 142. — Est tué à la bataille de Baugé, 150. --Est regretté des Parisiens, 152.
CLARENCE» 1I« du nom. Trahit la cattsedu roi Henri et livre le passage à Rdouard, VI, 230.
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—Ses nonvcanx démêlés avec le roi soa frère. Vit» 380.— 1 à épouser Marie de Bourgivnie, cl ee que Louis XI en peose» 1 381 . — Sa mort dans un tonneau de viu, 383. '
CLARY (le sire de), combat le sire de Courtenay, I, IK. ^ ' Est forcé de se soustraire à la mort, ib.
CLAUDE (Saint). Pèlerinage célèbre. V. Saint-Claude.
CLAUX. Ganonuier célèbre sous Louis XI, dlé, Yl, 389.
CLEFS de Paris présentées ii Cbaries Yll ^ son entrée, lY, t7(L ^Livrées par Périnct Leclerc. V. ce nom. — De la BastîTIe; sont remises an duc de Bourgogne. F. Bastille.
CLËMENGIS (Nicolas). Son traité contre le schisme, T. 316.- Son mémoire est remis an Pape; ce qui en résulte, 319.
CLÉMENT VU, élu pape, vient ài Avignon, I, 93.— Ifal va des Flamands et censuré par TUniversité, ^i. — Est souleoe par le roi de France. 275.— Rejeté par le duc de Bretagne. âS3.— Soutenu par le duc de Bcrri, 341.— Envoie son l^t avee des présents pour se faire des partisans, 343. — Mémoire qnll reçoit de rUniversilé, 319.— Il meurt de chagrin, ib. — Sa statue placée dans Téglise de Saint-Jean de Lyon, 333.
CLERC (le) de rHètcl de-Yille. Sa fermeté dans le tnmltedes bouchers, U, 3iS.
CLERCS de la cour de Rome Consultés, I, 83.
CLERCS. Arrêtés comme voleurs et assassins; lenr sapplicc. y. ËtudianU.
CLERGÉ (le) taxé par les bourgeois, reftise de payer, I, I3|. — Est assemblé au sujet do schisme. V. Assemblée.
^ Admis aux Ëtats-Généraux, n, 301.
— Ëvéques et archevêques persécutés par Louis XI à diverses époques, Ym, i^.
CLERGÉ français. Soutient Tautorlté du concile contre le Pipe. lY, 182.- Désapprouve les mesures violentes des deux partis, f^. - Continue de travailler à la naix de rËgUse, Sil.— De Gand, prend les armes pour combattre le duc da Bourgogne, 4i7.
— Des pays de Flandre. Ses plaintes au duc de Bourgogne, Yll,
CLÉRI. Son éfflise devenue célèbre par les pèlerinages éi Louis XI. V. Notre-Dame-de-Cléri, Vœu, Bulle d'excooainication.
CLERMONT (le comte de), I*' du nom. Ses premières arnes, II, 65. —Délivre le Limousin des Anglais, Ib.
CLERMONT (\e comte de), II* du nom. Cherche à eakvcr
le roi, m, 9.^. --Vient au secours d*Orléans. M(. — Si conduite h 1 1 journée des Harengs. 266. --II n*est pas écouté, et ce qui en résulte, 277.
CLÈVËS (duché de). Guerre k ce sujet, IV, 329. — Fin de ce désordre, 330.
CLËVES (Adolphe de). V. Adolphe.
GLiilVES (Jean de) fait la guerre dans le Luxembourg, IV, 258.
— Sa querelle avec Tarcbevéque de Cologne, 329, 330.— Marche contre les Gantois pour le duc de Bourgogne, 384.— > Se trouve à la bataille de Rnpelmonde, 398.
— Ëponse Isabelle de Bourgogne, V. 2. — Un des ambassadeurs du Duc auprès du Pape, 419. — Assiste au sacre de Louis XI» i72. — Marche contre les Liégeois, 334.
CLIFORT (le comte de), envoyé k Paris, III, 153.
CLIGiVET w BRÂBANT. Son éloge, H, 97. — Fait amiral de France, t^.— Ne peut faire arriver son convoi de vivres. 101.
GLISSON. Désigné pour connétable par Charles V, I, 120. — Commande Tannée de Flandre, 160.— Ce qu'il dit du passage de la Lys, t^.— Son désespoir au sujet des chevaliers, 162.— Son discours chevaleresque au roi Charles VI k la journée de Roscbecques, 168. — Son ordre de bataille k cette affaire, 170. V. Rosebecque. — Comment il est foit traîtreusement prison* sonnier par le duc de Bretagne 232. — Gomment il échappe k la mort, 235, 236. — Présenté au roi et raconte ce qui lui est arrivé, 23S. — Il se démet de sa charge^ 239. — Suite de cette affaire, 240. — Mène le deuil de Duguescliu, 260.— Comment il est attaqué par Craon en guet-apens, 299. — Il est laissé ponr mort. 301. — Le roi vient le voir sur-le-champ* ià. — Murmure général contre le conuétabie, 303. — Le roi veut le venger malgré son conseil, ifr. — Les oncles du roi projettent du s'en venger, 316.— Sa disgrâce, 319.— On envoie trois cents lances pour l'arrêter k Montlhéry ; il échappe, 320.
— Condamné par arrêt du Parlement, 322. — Refuse les offres qui lui sont faites de la part du roi , 324 — Se retire dans sa belle forteresse de Josseltn. V. Josselin. — Fait la guerre au duc do Bretagne, 540. — Relation curieuse de leur réconciliation , 350, 352. — Chargé de la garde du duché de Bretagne. 377.
—Fait un armement contre T Angleterre, II, 44.
CLOCHE Rolland, k Gand. Signal de révolte, IV, 374.
—Donnée en présent par Louis XI k Saint-Jacque»-de-Compoa« telle, VIU, 166.
CLOCHER des cordellors, k Mlddleboiirg. Ce qui s'y passe, IV,
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^'^Sm^^m!'''^'''' '" ^^«^ P«' ort« do te <fe
CLOITRE de Thôtel Saint-Paol, cité. H, m
'''^^X^oS^V'^i^^ *^ "^"^^ de hehap^é.
CLOUD (Saint-). V. Sainl^Ioad
CLUNI. La ville est sarprise par les Français, vn, 41.
''T^^Bo^.tèe?^^ ^^^^ ^^ Chartes THelU
""tois W^vîî 9'«i^""'if'" Ç»^*^ ^^ ramhasaade desGaafV «n?n s ulr 2^--Ç/evJeDt et est emprisonné, 385,t.e qu II allègue pour sa défense, 264. »"""«t ^oo,
COETIVI, amiral, est éloigné de la coar IV 2?» ««.#*- ^ grâce et est tué dans m^tr^^LTé^^'éfci^^
^ÏL^\f^'lTfnLW' ^ 1*^5' « grande pai^ ^cc, IV. d46.—0u lui doit la conquête de la NonnaSîe,
— Ses biens excitent l'envie, V, 54.— Son nrocte <s__rnin«»îi^ défendra 'i^ V.^.' ^^-^« lM2^4^o7e£?d?« &t les i^^/if t'^^^^^ ^ Fi«>n, S8. -Il meorlS SndS Jî li ?£'^^' ^f -T^® roi accorde à ses entants qadsoes nfpn? Ji'* ^^'^'"'*® ?« ïe"»^ Pôï^e, <*.-ObUennentdu Si^ ment et du roi la restitution drieirs biens, 205?
^ «ft^^ r«£ll^îV^"*?î°^«''^ d'Aire. Comment trompé. Vffl. 80. ~ Comment il rend la ville au sieur d'EsqucrtSTSl.
COIFFURES des femmes, réformées par suite de sermons, m.
^^îiî!'n?i.\™^^®^*". ^^ ^^"»* ^' «st chargé d'aller voir le carniîi H^^'pf en prison, et ce qui en résulte. Vin, 54.- ffm-
sonÏÏrdTm ""'' "" ""^ lesîibéralités dTlSis XI i
^SeMW.*W' commandant de l'armée des Vénitiens, rciuse les offres du duc de Bourgogne, VI, 385.
COLIN DU PUISIEUX. Ce qui lui arrive, II, 270.
COLLÈGES de l'Université; leurs nombreux «èves, VIII, 56.
COLLIER d*or du dnc Jean, cité dans le traité d'Arras, IV, ».
"^^S^niîfl *^"f ^i Bourgogne pour l'ordre de h Toison d'Or «st pris par les Suisses. & description, VII, 146.
COLMAH. Ferme ses portes au duc de Bourgogne,VI, 518
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OULOGME. Les gens de cette ville vieimeDt défendre Neoss contre le doc de Bourgogne, Y], 407.
—Us porriennent k ravitailler la place, VU, 2.— Lear constance malgré les attaques réitérées des Bourguignons, 35.
— AAûro de rarcbevéqne de cette ville. Robert de Bavière.
-* Cette aifiûre de Cologne est enfin renvoyée au Pape, VII, 37,
--Présent envoyé par Louis XI à son église des Trois-Rois. VIII, 166.
COLOMBE blanche qui vole, au-dessus de la tête de Charles Vf. I, 169. '
COMBAT devant Neuss entre les Impériaux et les Bourguignons,
VII, 33. — de Guipy, 41. — Autres comhals célèbres. F. Batailles.
COBfBAT judiciaire entre deux bourgeois pour cause de meurtre. V, 36.
COMBAT singulier entre sept Français et sept Anglais, II, 17.^ Les Français restent vainqueurs, 19. — En champ-clos! à Arras, du sire Galeotto Bonirazio, de Temaot, de Jacques de I^ Laing, de Micaille, de Jean de Comouaille, du sire de La Tremoille, V. tous ces noms, et encore Joutes.— Ordonnance du roi Charles VI pour leur extinction, 201.
COMBATS sur mer, I, 220, 226, 227 ; V, 198 : VIIÏ, 14. V. aussi les noms Brabaut, Casenove, Chatillon, Coulon, fiarbonne. Poix, Vienne, ete.
COMBRONDE (le seigneur de), surnommé le Dauphin. Sa mission dans le Bourbonnais, TAuvergne et le Beaujolais, VII, 40. — Remporte une grande victoire devant Arras, 4t.
COMÉDIES. Prix données aux auteurs des deux meilleures compositions de ce genre, V, 150.
COMINES. Allaire du pont de cette ville, I, 161. — Pillage général par les Bretons, 164.
COMINES (le sire de), III, 119.
—Capitaine k Ûand. IV, 143. —Chassé delà ville par les révoltés, 146.— Rétami dans sa charge, 162.
— Service qu*il rend au roi, VI, 98. —Envoyé par le duc de Boursogne en Ansleterre, et pourquoi, 188, 189. — Ce qu'il dit oe remarquable du Duc , 249. — Quitte le duc de Bourgome et se donne au roi. 285.— Mérite de ses Mémoires, 286. — Conseil important qu*il donne au roi, 387.
i' Chargé de parlementer k Montdldier, VII. 30. — Entre en Bourgogne avec Tamiral» 240. —Comment il parlemente avec
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l«t ««oft d*Arru poor te roi, S50, &l. — 4t mfwlon « Bretagne et dans le Poitou, S53. — Chargé de pourparlers ayee lord Hasttng, 382. -^ Envoyé en Italie au sqiet des Klorentina^ 301. — Sa présence cbange les idées du Pape, 505.— Résultat! de fton amnassade, 405.
— Ses relations femlUéres avec le roi, YIII, 74, 75, 91 .—Voue b{ roi k saint Claude dans un grand danser, 91 . — Chargé d'entrer en Bresse à main armée, 90. — On lui remet le duc de Saveie^' ib, — Jugement quMl porte sur Loots XI, 176.
GOMMERCB immense des Flamands, 1, 902.
—De mer. Ofaiet de rivalité et de guerres continuelles entre les villes de Hollande et de Zéiande, IV, I8ft.
— Prohibé entre la France et la Bourgogne, VI, ÎH,
GOHMERCt (le damoiseau de), V. Damoiseau.
COMMINGES (demande des ÉUts de), IV, 285, 271.
COMHINGES (le sire de). Commission *qne lai confie Lovis XI en Rousslilon, VI, 326. — Sa mort, (b,
C01iMIN6BS(le comte de). Grand ennemi de Louis XI. F. Lescun.
COMMISSAIRES réformateurs. Leurs fondions, II, 16. ^Sédition qui s'ensuit, 17.
COMMISSAIRES royaux. Leurs fonctions, 1,78.
COMMUNES. Origine de leur intcrvenUon, I, préf., 51. — Résistent aux seigneurs, 35. — Leur atuchement k la couronne, 39,43.
COMNÊNE (David), empereur de Trébisonde. Son ambassade au roi de France, V, 153.
COMPAGNIES (les) désolent la France, I, 60. — Favorisées par le roi d'Angleterre, 70. — Le roi de France leur fait la guerre, <^. — Ravagent le Bourbonnais, TAuvergne et autres provinces, 72, 74. Rançon qu'elles reçoivent, ib. — Vont mire la guerre en Italie, «78. — Leur destruction, t^.
— Dites écossaises, II, 9. — Des Parisiens exilés, 442. — Des sires de Posseuse, Mailly, Saveuse et autres. Leurs désordres, 443. — Lettres du foi à leur sujet, ib. — Sont excommuniées,
— Mesures sévères pour les détruire, IV, 106. V. ficorcheun, Retondeors. Routiers, Truands. — Ravagent le Languedoc ft autres provinces. 166.— La Champagne, la Picardie, etc., 177, 178. — Sont eonaaites en Allemagne par La H ire, 181. — Léon ravages autour du Rhin, 182. —Sont repoussées, 185. — Re&trent dans le Languedoc, <fr. — Ne peuvent reprendre ATrasches sur les Angtois, 202. ^ Conduites en Suisse, 982.
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OOMPAGNlSSd'opdoimaDee. Leur création, IV, 804. — Nomittition des capitaioes, 306.— Unifonne, solde, discipline, 306, Su?»
— Cette institntion détient funeste an peuple, VI, K». COMPAGNIES françaises. Lear origine, Vf, 395.
— Btforae de ce corps, VII, 411.
COMPIËGNE. Les seigkiears s*y assemblent ponr la guerre de Flandre, 1, 155.
— Assiégé par Farmée da roi, II, 373. — Son bean ebàtean. 374. — Se rend an roi, 377,
-Lifrt aux Andais, TU, 106.— Se rend an roi, 343.— Célèbre traité qoi y a lieu entre le roi et le duc de Bourgogne, 351 -~ As&iégé par ce dernier, 374. —La PuceUe y est Site prisonoière, 376 — Détails des diverses atUques et défenses de cette Tille, 386.
— Conférences de Compiègne; leur objet, VI, 339, 340.
COMTE de Bourgogne. Renonciation de Charles V, en faveur de Pbilippe-le-Hardi, 1,69.
— Béelamé par Louis XI au préjudice de Marie de Bourgogne, VII, 313. —Guerre conduite dans ce pays par le sire de Craon, 314, 315, 317, 319, 3âM). — Est perdu pour le roi de France, 324.— Dispute entre le duc Maximilien et Louis XI. Lettres ^ ce sujet, 352,353.
COMTES de Paris, fondent la troisième race, I, 5S.
COMTOIS. Guerre quMls ont k soutenir contre Louis XI. Bécla* ment des secours des Suisses, VU, 313, 317. —Ambassade à ee sujet, 318. ^
Cf)MCILES en France pour Taflairedu sehismo, I, SS3.
—A Pise, pour le même siyet. II, 198. —de Constance. V. ce nom ; — de Bâle. V. ce nom ; —à Florence, teii» par lé Panel V.FloreDee.
— De Mantoue contre les Turcs, V, U9.
CONCILES GÉNÉRAUX. Leur autorité souveraine, IV, 18f ,
CONDAMNES k mort. Leur sort amélioré, 1, 41t.
CONDÉ. Louis XI assiège cette ville, VII, 368.— Reddition de la place, 370.
CONDITIONS de guerre imposées au pays de Liège par lean- Sans.Peur, II, 183 à 187.
CONDOTTIERI (les). Propositions que (eur fîut le duc de Bourgogne, VI, 333. — Reftis de leur chef, 354.
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GONFEAKMCES dites d'Amiens. Leur bot, 1, 105 ; V, »L
— D'Arwis. Ce <ïul s'y passe, ÏV, 72. - Rupture des Aii|^,73.
n» DMiliiflic Aour la paii de 1478. Détails k oe si^et, VU. -^.^fSX^nuM lî.P0UUque deiouls XI. 410; -de
Erages, de Gind, de GmeUoes, de Lelinghen. ?. ces ooins. —De Paris entre les princes Kgaés. V, Mi, Mi ; — kli «nnfe-
aux-Mercisrs, près Paris, 31«, 320, 3ii.
— De Reims, au si^et du schisme, 1, 413. *. De flenlls. Ce cioi s'y passe, VI, 331, 53i.
— De Saint-Port, entre les ambassadeurs de France et d'Angleterre, IV, 25. V. aussi Congrès, Diète.
CONFESSEUR battu, et pourquoi, IV, 312.
CONFESSION accordée comme grâce aux condamnés, 1. 412.—
Ordonnance du roi k ce sujet, ib, CONFISCATION (peine delà). V. Gantois, VîUcs.
CONFLANS. Occupé par l'armée <îej P'Jn^'JÇ' f î?; ?lf^^ Traité iraportont qui s'5. conclut entre Louis ^1 ç^ "^P™*^ ligués, 328. — Ses condiUous. V. Traité. — Mauvaiac roi ue Louis XI k ce sujet, 342.
— Ce qu'en dit le duc de Bourgogne, VI, 170.
CONFLANS (maison de), rendue à l'arcUduc d» Autriche, VUI,
CONFLANS Oe sire de), renvoyé sans rançon, lïl, 1558. — Bat
les Anglais, 392.
r/^NyniMtTFS de la Passion. Lettres données en 1412 par
cS V JhS loi établissement à Paris. V. Mystères, Passion.
CONFRÉRIES des Armagnacs et des Bourguignons. Leur sigoa-
kmclu et lurrrureurs, III, 33,- V. Armagnacs, Chaperons,
Echarpe blanche, Couronne.
CONGRÈS ou Diètes célèbres. V. Francfort, Mantouc, Ratis-
bonne.
CONJURATION h Paris contre les Anglais; ce qui ^ résille,
CONNECTE (Thomas), célèbre prédicateur breton. Sa ^éhémoice
contre l'inconduite des grands, III, 288. CONNÉTABLES de France, de 1384 k 1477 :
Gauthier, W^ du nom, comte de Brienne, connétable h rêj»-
3ue de la bataille de Poitiers, oh il fut tué. — Robert, sire « iennes, donne sa démission en 1308, ^ Bertrand du Gu6^lui#
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en 4370 Jiisgti'«n 4580. — Olitier, sira dd GlissoD» lai niecède jusqu'en 1 iû7. — Philippe d'Artois, comte d'£u, nommé pendant la disgrâce de Clisson jusqu'en i397, qae Cllsson est renommé. -— Lonis de Saneerre en 1597. — Charles, sfre d'Aïbret, en liOâ, est taé à Aziocourt en lil5. — Yaleran de Luxembourg, IW du nom, comte de SaintrPol, en 14ii, nommé par la foctionde Bourgogne» —Bernard, YII» du nom, comte d^Armagnac, en iil5. — Charles, II« du nom, duc de Lorraine, nommé connétable, par Isabeau de Bavière, vers 1if8; — est remplacé par Jean Stuart, comte de Buchan, nommé par le Dauphin. Kxerce jasqu*en UM, qu'il.est tué k la bataille de Yerneuil, — Arthus de Bretagne, comte de Richemond, jusqu'en 1438, quoiqu'il fut devenu duc de Bretagne. — Loois de Luxembourg, comte de Saint-Pol, en 1465 justfu'en 1475, 'Ott'il eut la tête tranchée pour cause de crime de lèsemajesté. —Jean II, doc de Bouri>on, lui succède en 1475 jusque 1488. — Pour» leurs actions particulières, voir chacun de ces noms.
CONSEIL de Charles VIL S'attire la haine générale, III, â35.-« Il est dissous, 236.
CONSEIL (le grand), tenu tu Louvre ptr Charles VI, Noms de ceux qui y assistent 111,47. *
— Louis XI décline sa juridiction, la Irouvant trop lente, VIII,
CONSEIL de guerre tenu dans une cathédrale, III, 199.
CONSEIL de tutelle du roi Charles VI, I, 123. - De régence, formé des trois princes du sang, 130.
— D*Ëtat composé par Charles VI, 11, 40.— Eclaire enfin le rof sur les désordre des finances et du duc d*Orléans, 75.
— D*État tenu par le sire de Beaiijeu, dissous par le roi, VIII,
CONSEILS de guerre. Règlement à ce sujet, IV, 307.
CONSISTOIRE de Rome au sujet des affaires de Fibrence et de la cour de France, VII, 40i.
CONSPIRATIONS. Ordonnance de Louis XI sur Tobligation de les révéler. V. Non-révélateurs.
CONSTANCE. Célèbre concile de ce nom, II, 397. —Ce qui s'y passe touchant le duc de Bourgogne, 439.
— Ambassade qu'il en reçoit, III, 30. — Est remplacé par celui de Bdle. V. ce nom.
CONSTANTINOPLE menacée par les Turcs. Le maréchal de
Boucicanlt est envoyé k son secours, ! , 423. ^ Prise d'assaut par les Infidèles, V, 9. ^ Projet du diic de
Bourgogne pour sa délivrance, 5.
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— Chute de cet empire et fuite de ses sannts, YII, S6,
CONSULTATION fiite Mr le roi Jean toucInDt les tioDs des Gascons, I, Si, 83.
CONSULTATIONS de docteurs pour éclairer la eonsdeuce da duc de Bourgogne, IV, T7 : !• touchant le traité de Troyes, i(.; 2o touchant le meurtre du due Jean, 80.— Touchant les nalheurs du royaume, 81. ^ Sur l'alliance des Anglais» 82.— Sur ses sermentSy ib.
CONTAI (le sire de), conseiller du comte de CharolaSs. Sa sagesse, V, 325. — Au siège de Dinant, 356.
— Son avis touchant les prisonniers et ce ipii en réaalte, VI, 44,45.
— Livre une ville au roi de France, Vil, 43.-— Il est Ait prisonnier, 43. — Commission gue lui donne le roi poor le coonètable, 84.— Envoyé par le duc de Bourgogne au roi, 1ÏS8.
CONTROVERSE (les disputes de) s'emparent de r Allemagne, de la France, de la Flandre, VIII, 59.— Comment terminées en France, 61. V. Réalistes et Nominaux.
CONVOI funèbre de Henri V ; sa marche depuis Saint-Benîs jn»qu'k Calais, III, 175. — De Charles V}, 179. — Envoyé par
Charles VII k la ville d'Orléans, 300. -^ Son entrée processionneUe, W,
— D*armes appartenant au duc Maiimilien, saisi en Auvergne, VIII, 85.
CORBEIL. Ce qui s'y passe. II, 951.
— Conférences près de cette ville entre le duc de Bourgogne et le Dauphin, 111,87.
CORBIE. La ville est brûlée malgré les conditions. Vil, SO.
CORDELIER§ (les) sont chargés de confesser les criminels, I,
CORNEILLE, bAtard de Bourgogne. Sa bravonre et sa mort, IV, 400,401.
CORNES gigantesques des Suisses des montagnes nommées le Taureau et la Vache, VII, 143.
CORNES de licornes du buffet du duc de Bourgogne. Leur beauté remarquable, V, 181.
CORNOUAILLES (Jean de), beau-frère du roi d'An^etent. Son combat en champ clos, II, 200.
COROLLAIRES (les nenf) de maître Petit, déduits de ses dooM vérités. Ce que c'est, II, 134 et suiv.
WA lUTitaw. 957
COBPOK AL dit de Saint-Pierre. EoToyé k Levis XI ptr le P9H vm, 167.
GOHTËGE remarqiiftble des amlMttsadeors du roi k ArraSt IV, 68, 69. — De la duchesse de BourgogDe k son entrée k Arris. Détails carieux sur les costumes, ib.
•^ A l'entrée du duc de Bourgogne et de rempereur d* Allemagne, kTrèTes^YI, 309,3ia *
COSNE. Siège de cette Tille par les Anglais, IH, 170.— La Tille est abandonnée par le Dauphin, 179.
COSSA (Jean de), envoyé k Louis XI parR^ié d*Aqjou, TlI.fO. —Comment reçu, 81.— €e qu'il dit de remarqaaNekLottism pour le roi René, son maître, 154.
GOSTUHE. Description de celui du duc de Bourgogne pour le traité d'Amiens, l, 295.
^ De Charles VU k son entrée k Paris, lY, 170. - Magnifique du Mtard d'Orléans et des cheyaliers k cette entrée, 171.— De l'empereur d'Autriche k son entrée k BeMUi^on, 147— ~Da due de Bourgogne pour sa réception, i^.
— Magnifique du même prince, estimé un million d*éens d*of, V.8.
•^Du duc Cbaries-le^Téméraire et de rempereur d'AUemagne h leur entrée k Trêves, VI, 310.
GOTTE d*armes de Chartes VII portée par son éeuyér. Sa description, IV, 171.
COUCY (les seigneurs de), cités, 1, 70.
GOUCY (chflteau de). Sa force, n, 974.
— Le roi d'Angleterre ne peut le prendre, III, 193.
GOUCY (le sire de) vend des b^oux au duc de Bourgogne, 1, 80. — Courtoisie de ce seigneur en grande renommée, t^. — Député par la cour pour apaiser les Parisiens, 139. — Un des quatre barons k cheval au festin du sacre. Y. Barons. — Son sage conseil dans la guerre de Flandre, 160.— Fait la guerre aux Anglais et les bat sur mer, 997.— Envoyé au duc de Bretagne pour Tafiaire de Olisson, 946. — Rerose la diarge de connétable, 393. — Reçoit en doi^le château de Pont-Aubenon, 395. — Ses exploits en Italie, 368. — Honneur qu'il reçoit, i^. — Ce qu'il dit au duc de Bourgogne, I». — Sa bravoure k Nicopolis. 399. — Fait prisonnier. 384. —Meurt en revenant, 401. — Son tombeau k Nogent, 409.
GOULEVRINES gigantesques, Vni, 414.
GOULOMMIBRS se rend an roi, m. 336.
COVLON, amiral de Franêe* V. Casenove.
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OOUl de itttiee. T. Ltt de }ii8tiee.
COUR de tome. V. Saint-Slége.
GOURCELLB (TlioiiU5 de), célèbre docteur de Sorboene «rrsyé |Kir le roi au congrès de BUnCone» V, f3l.
G0UH0MN1I de France, tppertèe do trésor de Saint- Uenii el
mise sar le Ut du roi Cbarlef V, I, tiO.
OOURONNB de roses sor ta tête d'un soppiteié, lY, 163.
GOURTECUISSE, docteur de rUniversité, prouve que Benoît Xin est hérétique et scbtsmatlqae, II, 147,
COURTRAY, prise, pillée et brûlée, 1, 171.
COURSES sur mer contre les Anglais, sans résultats, Q^fii^fia^é
GOUSINOT CGaillaume). Son éloge et sa fatenr comme maître des requêtes, IV, 346, 354%-* Nommé bailli de Rouen, 556.
— Conseiller de Louis XI, V, 295.— Envoyé anx Parisiens pour lofr-rassurer, S86.
COUSTAIN, premier valet de chambre et favori du ducdeBoorffogne. Son arrestation, V. 184. -—Son procès et son exécution,
COUTELIER Om) nommé chef des Gantois. Sa déconfltnre, IV,
COUTUME, vniforme dans le royaume, désinëe par le peufile. Intentions de Léuis XI k ce sujet, VIIi, 64. —De Florence et de Venise apportées en France, Uf>
COUTUMES. Charles VII, en 1453, sur Tavis de son conseil» U dresser un édit en cent quatre-vingt-cinq articles sur Tabréviation des procédures, et ordonna de tout réunir dans tout ie royaume les usages et coutumes de cliaque province, d*en faire des registres pour servir de règles uniformes pour les ju-
gemcnts : c*est ce qu*on nomma les coutumes locales. Fharies Vn.
COUTUMES de Bourgogne. Demande des États h leur égard, lHéaa.
COUVREUR (un) s'empa^ de Londres etiàit ta loi au roi,J,
CRAMAULT (Simon), patriarche d'Alexandrie aux conférences de Reims, I. 4ii.
CRANEQUINIERS (les). Pourquoi nommés ainsi, V, 51SL
CRAON (Pierre de). Ses quereUes avec Clisson, I, 281.— Vole ta trésor du duc d* Anjou et s'enfuit, th. —Encourt la disgrâce du duc de Tûuraine et du roi, i8â, 283. —Va tlWver le dvede Brelagne, 283. — Ses nouveaux projets de vengeance contre
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dfssoB» 9dSf. — n rassassine en guet-«p«DS, SOO, --Il te croit mort, 3(M . — 8e 8auve à Chartres, pais au Maine, 303. —Ses serviteurs sont suppliciés, ib. — Son procès instruit, SOS. ^ On se saisit de ses niens, ib. — 1) est reçu par le doc de Bretagne, ib. •— On le dit prisonnier, 308. — Il revient à Paris, 363. — Obtient sa grâce. 381.
CRâON (\e sire de). II» do nom. Confiance dont il est revêtu' par le roi et le duc de Bourgogne, Yl» 244. — Envoyé par le roi pour reprendre Verdun, 423.
— Sert la cause du duc de Lorraine, VU, iM. — Ecrit à LonfsXI sur la bataille de Nanci, 256. — Béponse qu'il en reçoit, 258.
— Entre en Bourgogne avec une armée, 242. — Traite an nom du roi avec les États de Bourgogne, 244, 245. — Ses exactions dans le pays, !255. — Nommé gouvernenr de Bourgogne, 278. — Sou armée est mise en déroute k Yesoul, ib,
— Il reprend ses avantages dans le duçlié de Bourgogne contre le prince d*Orange, 313. — Revient à Dijon pour apaiser une réyolte. ib, — Conserve la Basse-Bourgogne, 516. — Soumet le Cnarolals, ib. — Son caractère féroce, 318. — Assiège Dôle, 381. — Il se laisse surprendre et enlever son artillerie, 334. — U perd son gouvernement de Bourgogne,
CRAPAUD baptisé, V. 142.
CRÉGY (bataille de), citée, et ses suites, 1,73.
— La Tflle dé ce nom se rend a« roi, 111, 336. CHEIL se rend au roi, ITI, 332.
— * NoareaD siège et nouvelle reddition, IV, ^tô.
— Renommée pour ses forges de fer, Vllf, 336*
CRESPY (château de) rendu au duc de Bourgogne. III, 119. «• Ciiarles VII y séjourne deux fois^ 343, 346.
CREVANT (forteresse de ce nom). Assiégé par Charles VH, in, 198. —Bataille de ce nom gagnée par les Anglais et les Bourguignons, 200, 201 .
CRÉVECCEUR (Philippe de) , sire d'Esquerdes. V. ce dernier nom.
CRIS de guerre des Bourguignons, II, 176. —Des Liégeois, 177.
CROI (le sire de), arrêté et mis à la torture. H, 235. —Ce qui en résulte, 236. — Comment délivré de prison par des hommes masqués, 370.
CROISABB prôchéc contre les Français. V.CIéroent VI. —Exécutée j^run évêque anglais, 1, 185 et suiv. — Contre les barrasins, 272. — Comment terminée, 273. — Prwet d'une whsadc en Italie , 276. — Projetée contre les Turcs, om, —
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(Modes pntiadières des chmlien de FfiiiceiMr.--Fe«| secoarir la Hongrie, 365. — Départ des croMs et 1» re^, 369. — iDométudes f^èrales, :282. — Désastres de l'ange^ racontés par le chevalier de HeUy. 383. --DéMdrote rannée, 384. — Bravoare imprudente des chevalier»» S8J, - Indiscipliiie, 388. — Barbarie enfers les prisonniers, 38».
-*Poar la déUvranee de Gonstantinople, V, 3. — Yoen di dK et Boarmcae à ce siùet, 10, 11. — Zèle des papes poarlft cm^ sade-T. Calixle et Pie IL — Nonv elles teoub^cs da Pape^ «53. — Grande rènnion d'ambassadeurs étransefs à Bese i ee smet, 153. — Lonis XI en dètoome le doc de BwDsapi^ SloTill. —Départ de qndqves cbevaliers, SâO. — Déawti MvItipUés, 2S8, i39. — Tristes noQfelles de FeiféditM, m Nonrelies instances dn Pape au doc de Boarjpgne » »--1i^ daPtee,ilO.— GonsniUtion pour savoir si on ira contre kâ inidéles,iit
CROISETTE. Aftire de eenom, 393.
CROIX as BOCBGOGKE (U) remplace les croix d^é^ise, t\
poniqnoi. II, i3l.
^ De Sùnt-ABdré.OrisiM de ce signaBenent, DI, 18.
->Cn picm élevée snrle poBt de Montitan, IV, 86. — Mi» cikasevMancMl 371.
— âctée k Ams» et poonpioi, V, 146.
^Ditede Sûat-Und. Son origine, \I, 163. — SerMl prilt sv cette cfoix. F. Seraient. — De SainWAndré de DMffOfBil fartée par Unis XI métt^ 104.
-. De b ricftHreon 4e Ckartenngne portée an dtttean dn PI» sis. Vin, 171.
GB0TOT, driteM-fcrt en Picardie, m, 151.
CROT (Jean de\ sire de Chiwd, se iaint an tmpes de ni nonr la tinplltr de la Nomwidie, IV» 350. - Snmead k^ SMHaîsel nmd Andnarde par assant , 387. — Ckarfsè d^ délHrtre le LaoLembonrc centre ks ABemanèB» 461. — Cm^ ■onde à ravant-garde à la bataille de Gavre, ^œ.
- Ses démêlés avec le cMte de Saint-Pol, ^ sa fiiTenr anpris dn Dnt, V, 14. — En hante frveur anprès dn te: de 1^ fEMne, 79. — SeswMveanxdèmâésaveclecttBledeSte^ nTss. -Tient snr lestaitsle Hsdn DMphin, l94.-icr citse devant le Dnc, et ce qne dit ce prince à son ils, IJMJ — . L<sde«xfiràr«5deCrojsontso«lennsparLonBXIc«izt
kcondedeCbarolals,f05.— Ge^*cnditle omnlevis* \»vesdeson jpère, 917. — Levtisgitee, nSetaaiv.
ClUSOSL (le sirede' cMunnnde en Anfooiois, VI, tt-Of* f^ an rai d'enlever le dnt deCnienoe. #».
DBS MiTlkRtô. 96)
COKILLÙTTE (It). Ce <pie c^esl, VI» S. - TèrriMe émeoto k ce sqjet fl Gand» 7.
CUIRASSE d*argeot de Charles Vil k aon entrée dant Paria, rv, 170.
CULANT (le sire de), amiral de France, pénètre dans Orléans»
— Va an siège de Hontrean, IV, 168. —Fait marédial an siège de Pentoue, 227. -- Marche contre d* Armagnac, 916 ; — et contre les Suisses, 288. — Se rend en Guienne, 386; — h Benleaox, 366.
eu LDOË (Charles), prévét des marchands, H, St^T. — n quitte Paris a?ec trois cents boargeois, 249.
CUSTODE ornée de pierreries , donnée par Lonis XI k la cathédrale dn Poy, VII, 152.
BAILLON (Jean de), chargé de la guerre dn Ron8Sill(« et de brttterlesblés,VI,3e8.
DAIN (Maître Olivier le). V. Olivier le Hain.
DAM (1e)^ place forte assiégée par les Français, 1. 189. -~ La Yille est livrée an pillage, 200. — Ce <pii s*en suit, <fr.
DAMES figurant les dnq lettres de la tille de Paris, présentées nu roi. Y, 178.
DAMMARTIN (le comte), !•' da nom, chargé de ramener la dacliesse de Bourgogne k son mari, I, 85.
— Commande rarriére-garde k Azincourt, H, 425.
DAMMARTIN (le comte de), If dn nom, ou Ghahanne. Sa lettre au roi louchant le Dauphin. V, 68. — Marche contre le comte d'Armagnac, 127. — Craintes que lui cause le nouveau roi Louis XI, 168. —Offre que lui nitle duc de Bourgogne, 174. — Ce qui hii arrive avec Louis XI, 202. — Se rend prisonnier, 205. — Expie le tort qu'il avait fkit k Jacques Cmur, 204. — Il est enfermé k la Bastille, t». — n s*en échappe, 282. — Ce qu'il obtient par suite du traité entre les princes,
— Devient grand-maltre de la maison du roi, VI, 28. — Sa haute Êiveur, 84. -^ Fait exécuter le sire de Meiun, 85. — Commande les armées du roi, 88. — Ce qu*il dit des Bourguignons, 89. — Sa prudence et sa bonne conduite pendant la
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captifilé dtt roi, lt7. -« Sa réponse hardie an aeerétaire en
duc de Bourgogne, 128- — Est nommé cheTaHer de Saiat- Michel, 1 49. — Se prépare k faire la guerre au doc de Bourgoane, 906. — Sa lettre énergique k ee prince, fli. — Villes quMi fait rendre an roi, 215. — Le roi loi défend de risquer une bataille, 222. — Sa bravoure près d*Amient, 924. — Ce qu'il dit au couseil do roi. 225. — Lettres qu'il reçoit do roî, Z52, 255. — Lettre gu'il reçoit du roi au sqjet du massacre de Nesle, 280. ^ Suit et harcèle le duc de BourAMogne, 2i8i. Sa haine contre le connétable, 293. — Se prend de querelle avec les envoyés de la maison d'Armagnac, 322. — Assiste aux conférences deSenlis, 331. — Nommé lieutenant^fénéral du royaume, 359. — Accompaane le roi k Tentrevue près de Ham avec le comte deSaiot-Poi, 389. — Embrasse ce oemier par ordre du roi, 390. — - Lettre qu'il en reçoit pour la goerre da RonssiOen etd*Acagon, 400.
— Charaé de surveiller le connétable, VII, 43. — Assiège la ville d'Avesnes, 292. — Refuse d'exécuter les ordres cruds du roi, 305.*— Se réconcilie secrètement avec le connétable, 333. — Le duc de Rohan lui demande son épée en présent, 344. — Lettre spirituelle qu'il hii répond, t^. — Repousse les Flamands, 376. — Lettre astucieuse du roi, qui loi retire le commandement, 411. — Ce qu'il lui répond, 412. — VU dans un grand état et devient lieutenant-géoeral, 413.
DAMOISEAU (le) de Commerci, chef d'éeorchenrs. Ses brigan> dages, IV, 106. — Battu par le duc de Bourgogne, 258^
DANEMARCK. Ambassadeurs de ce royaume k Ame, IV, 6T.
DANSE macabre ou des morts, Jouée ao cimetière des Inno* cents, III, 219.
D*AUBUSSON, grand-maitre de Rhodes. Sa bravoure, VU!,
DAULON (le sire Jean), donné pour écuycr k Jeanne d'Arc, III, 286. -^ Fait porter en avant l'étendard de la Pucelle, et ce qui en résulte, 309.
DAUPHIN, fils de Charles Vil. Dessein des seioiears k son so^ Jet, IV, 204. — Se révolte contre son père, w. — Le duc de Bourgogne refuse de le soutenir, 207.— Est abandonné par ses partisans, 209. — Paroles sévères que lui adresse le roi, 210. •— Reçoit le gouvernement du Dauphiné, 2ia. — Se couvre de Kloire au siège de Dieppe, 273. - S'attire la haine du pcople, 274. — Force le parlement k enregistrer une donation, f75. — Met k la raison le comte d'Armagnac, 276. — Commande les compagnies, 280, 286. — Son caractère turbulent, 345.
— Sa rupture avec le roi, V, 41. ~ Se retire de la cour, 45.— Se marie malgré son père, et comment il reçoit son hérauR, 49. — Lai offre de marcher contre les Anglais, 53. — Ré*
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ponse <[U*1| ea reçoit, ih - Entre en Savoie; y fait de grands ravages, it. — Ses propositions mal reçues du roi, 65. — Ëorit à tons les éveques de France, 70. — Se sauve en Bourgogne. 71. — Ce que le roi répond au duc de Bourgogne qui le protège, 75. — E&t parrain â*un enfant du duc de Gharolais, 78. — La guerre est sur le point d'édater entre le Duc et Gbaries vil au stnet du Dauphin, 83. — Manque de se noyer à Bruges, 91. — Sa vie habituelle chez le duc de Bourgogne, i25. — Remontrances que lui fait le roi, 12S. ^ Renjse de se rendre aux sollicitations de son père, 158. — Son caractère baineux, 163. -^11 devient roi. V. Louis XI.
DAUPHIN, ffls de Lonis XI. On projette son mariage avec la flUe du roi d'Angleterre, VII, 77.
— Ëleté loin de son père, vni, 112. — Craintes qu'il lui inspire, 113. — Livre que Louis XI fait composer pour lui, 114. lofttructions gu'il reçoit de son père, 116. — Serment qu'il lui fait, 119. — riégociations pour son mariage, 132. — Les am« bassadeurs de Flandre et d'Autriche lui rendent visite après le traité d'Arras, et reçoivent son' serment, 147, 148. — Reçoit du Pape une épée Jbénite, 154. ■— Est fiancé avec la fille duducMaximUien, par suite du traité d'Arras, 157.— Louis XI lui envoie les sceaux et ses dernières instructions, 171, — et une partie de sa garde, 173.
DAUPHINÉ. Le roi en confie le gouvernement k son fils, IV,
~ Abandonné par le Dauphin, par suite de ses démêlés avec le roi, V, 69. — Ce pays reste fidèle à Louis XI, 288.
DAUPHINE (la) vient retrouver son mari chez le duc de Bourgogne, V, Si. — Accouche d'un fils, 123. — Sa détresse en France malgré les ordres da roi, 133.
DAUPHINE de France, sa réception k Paris, VIII, 156. — Ses fiançailles et son mariage, 157.
DAUPHINS d'Auvergne. V. Combronde et Gilbert de Bourbon. — ^Dauphin de Viennois, titro pris par Louis XI dans son traité avec le prince d'Orange, VII, 46.
DAUPHINS de Franco. Le Dauphin , fils du roi Jean, devient régent, I, «i. —Devient roi de France. V. Caiaries V. — Autre daiq^, fil» de Charles VI, S83.
— Sa mort, H, 6.— Autre, ou le duc d'Aquitaine» V. Aquitaine, Jean.
— Ohailes, depuis Charles VII , est enlevé et conduit à Melnn, llï, 47. — Prend le titre de régent, 62. — Ses démêlés avec le duc Jean, 63. — Son entrevue sur le pont de Montereau avec le Duc. €e dernier est assassiné, 101. — Est déshérité 4a royaume de France par le traité de Troyea, 120. •«- Mis
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kwtlâM, 147. — Rqkroid avantage lor les Aaitais. 190* - Perd la bataille de MeM en Ytneas, 187.— 8f itfln denttre la Leire, 188. — Àbandoiue Goene wa Anglais. 172. — A^ prend la mort de son père, 181.— Est proclimé rot de FhDMe dans une petite chapelle da Berri, 182.
BAUVBT (leon), nommé premier président dn Pariemenl, T, 8S8.
DAVID (le bétard), évéqiie de Thérooenno. Installé de force ï Utrechtpar leDncsonpère, V, 38,iO.
BAX. Siège de cette Tille par les Fran^, IV. t7&
DtGIlIB imposé oar BeMlt Xin sur le clergé de France, H, 9S.
-« Sor le clergé pour la croisade. Opposition de la eevr de France b ce si^et, V, 121.
DÉCLARATION deCbailes VU en prêtant main-forte k TADemagne, IV» 287.
^ Dédamtien de Louis XI, toucbant le légat dn Pape, TIU, 36.
DÉCORATIONS merveiUeMes du banquet du tqw dn Faisan, V, 7 et |Mi7.
DÉFIS entre grands personnsges, et lettres b ce sujet, 1, 181. II, 17, 20, 21, 23, 26. F. aussi Cartels, Gombato singuUers, JoOtes.
— Entre le duc de Glocester et le duc de Bourgogne, IH, 222 et suIt. — Défendu par le régent de France, 231.
— Porté au duc de Bourgogne par les bèrauts de rempire et de la ligue suisse, VI, 415.
DÉGRADATION ecclésiastique de deux religieux augusUns, l, dtl.
— D'un chevalier de la Toisonnl^Or. Détails curieux sur le cérémonial de cette punition , VI, 57. — Du sire de Hagenbach,
— De plusieurs chevaliers de la Toison-d*Or> VllI, 81, 82.
DÉMENCE de Gharies VI. V. Charles VI.
DENIS UB GHAUMONT, chef des cabochlens, 1, 322. — Nonh mé commandant de Saint-Gloud et de Gharenton, 330. — Est commis à la recette de la taxe, 335.
DENIS (Saint), abbaye. V. Saint-Denis.
DENRÉES. Leur prix fine pour les gens de guerre, IV,«385.
DÉPENSES de la maison du duc de Bourgogne réglées définiti' ▼ement. Deuils l u si^et, 1, 84, 95. — Lorsque le roi s'arrî- (ait dans une ville, 181.
OJîS MATIÈRES. 265
MFOSITION de l'empereur Venceslas, H, l.
DEKBY (comte). Sa querelle ayee Nottiogham. I, 423. — Son allianee avec le duc d^Orléans, t^. — Ce quMI dit au duc de Bourgogne, 4M. — Se rend en Angleterre et ce qui y arrive,
DESCENTE en Anglelene^ Préparatift en France k ce sujet, I,
•^ ÇS* A"«"î*» «? ^«oce» "• ^> *»' «• «*• - Courses et cxp^Uons de seigneurs fonçais contre eux, 62.
— Nouvelle des Anglais, et détails de cette expédition, VII, 46.
DESGHAUPS [Pierre), célèbre docteur de rUniversité, I, S46.
DÊSESSART (Pierre), prévôt de Paris. lI,S05.~8a fbrtoneet ses envieux, S14. — Devient de plus en plus odieux, 319.— Il se sauve, 3f0. — Il s*empare de la BastQle, SSi. —Gomment il en sort, sao. — Son supplice, 336.
MSESSARTS (Antoine), trésorier de l épargne, accusé, 11,306.
DESM ARETS, avocat-général, prend la défense du due d*Anjou, I, 124.— Gonsidéralion dont II jouit k la cour, f 27. •* Le peupl6«^eut le tuer, 134.— Son supplice injuste, 178.— Son courage en allant à réchafaud, ib.
DESSALES (Jacques), pendu par ordre du duc de Bourgogne» Yl» 423.— Gomment Louis Xi venge sa mort, ib.
DESTRENNY (Jean de), chevalier fkrançats, vainqueur à la joute de Cambrai. V. Joutes.
DEUIL général des Bourguignons à la mort de Ph)lippe^e«Bon, y, 361.
DEVINERESSE, chargée de la bannière des Flamands, est tuée, h i<ié.
DEVISE remarquable de la monnaie des Frisons, I, 37f .-^De Caiaries VI, accordée au comte de Derby, 423.
— De Jean-sans-Peur et du duc d^Orléans, II, 99. ~ Autre du doc d'Orléans, 355.
•- D*Hagenbfleh sur sea armes, VI, 546.
^ Du due de Lorraine, VII, 917.
DEWENTER, ville forte, assiégée par le duc de Bourgogne^ V, 4t.
DIABLE. Ge quS arrive h un homme qui veut le consulter, II, 48 et sniv.— Détails curieux de Finvocation et des maléflcea qui eurent lieu contre Charles VI, suivant un cordelier, 134 S 138.
DIAMANT gagné dans uié joute, II, 885.
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DIAMANTS eëlèbrtis appartenant an duc d« Bonrgogna» tranvés par les Suisses, VII» 147. — Ce qu*ils deyiennent, 147, 148 et
8Ui¥.
DIEPPE. Surpris par les gens du roi, IV, lOS. Attaqué ptf les Anglais, 971. ^£st délivré par le Danpliin, 273.
— Attaqué par le duc de Bourgogne inutilemeen^ VI« tti.
DIÈTE de Francfort pour une croisade. Mouvement du duc de Bourgogne k ce sujet, V. Croisade. Francfort et Journées. —
— Autre k Batisbonne contre les Turcs. Ses résultats. V. Batisbonne.
DIGNITÉS (grandes) du royaume accordées par Louis XI lors de son avènement, V, 166. V. aussi Amiraux, Chanceliers, GonnéUble, etc.
DIJON. Libertés, privilèges et charte* I, 75. 76. - La Tille est pavée par ordre du Duc, 258. — Charles VI y est reçu et fêté, 26G.
-^ lA commune fait Jurer le maintien de ses privilèges au doc Jean, II, 60.
•* Les restes du duc de Bourgogne y sont transportés, m, 155.
— Les notables redisent de signer le traité de Troyes qni livre la France aux Anglais, 167.
— Tentatives des compagnies contre Dijon, IV, 5.— Réception qu'elle fait k la ducneiise de Bourgogne, 32. — Fondation da roi pour le repos de Tàme du duc Jean, 86. — BemontraBoes des États de Dijon. V. États.
^ Comment cette ville revient au roi de France, VII, i&k,*^ Sédition dans cette ville, 315.
- Louis XI y fait son entrée, et ce qu*U accorde aux habitants, VII, 420.
DINAN. Les habitante se soulèvent, V, 354. —Siège de la viUe, 350. — Pillage général, 353. —Incendie et explosioii de rhétdde-ville, 534. —Destruction totale, ib.
DISCIPLINE de Féglise rétablie, VII, 393.
DISCIPLINE militaire rétablie. V. Ordonnances. — Exempias de sévérité, IV, 223, 267. — Compromise par les compagnies. V. Compagnies.— Rétablie enfin par la fermeté de Charles VU et de ses conseillers, 306. V. Conseils de guerre. — Noovcavx règlements de Charles VII pour la guerre de Gulenne, 365.
— Louis XI apporte ses soins à la rétablir, Vin, 10.
DISCORDES entre Chartes Vil et son flls, V, 269. — A la coar * de Bourgogne entre le Duc et sou fils, 34i. — Entre la ceor de France et celle de Bourgogne. Leur origine et leurs progrès 544 et sttiv. — Des eirea de Saût-Pol et Je Croy» S46«
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MâGOUlS de Tabbé de Sérisy dans la cause da due d'Orttans, ' H, 132. — Péroraison toacbante, 464 et suIt. —Très-remarquable de Tarchevéque de Bourges an roi d'Angleterre, 404.
— De Jean TOrfèvre pour le duc d'Alençon. V, 108.— De Tèvêque de Goatances, en réponse, 110. ^De révéque d'Arras pour le Dauphin, 128, 129.
DISETTE en Angleterre, H, 96. —En France. V. Famine.
DOLE (la ▼ill6 de) se révolte et ferme ses portes an roi, VII, 1278. — Assiégée par le sire de Graon, 322 — 11 échoue, 3ll. — Gomment surprise par le sire de Ghaumont, 419. — Est incendiée, ià,
DOMAINE de la couronne aliéné sous Gharles VI, 1, 150.
— Mal administré, et remontrances des États k ce sujet, II, 303.
D0MB0UR6 (Jean de), assiégé dans on clocher, IV, 528. — Se rend et est exécuté, 329.
DOMESTIQUES de la maison de Bourgogne congédiés par ordonnance, V, 16, 17.
DOMFBONT tombe au pouvoir des Anglais, III, 63. !
DOMREMY, patrie de Jeanne d^Arc, III. 272. — Pillée par les Beorguignons, 275.
DONAT (église Saint-). On y voit le tombeau du duc Philippele*B0B, V, 364.
DONATION (acte de) du duché de Bourgogne lu solenneUement, 1, 75. — Lettres de donation par le roi Charles V. V. Lettres. -
— Au comte du Maine, IV, 278.
DORIOLE (maître), chancelier de France, assiste aux eonfé- >
rences de Senlis, VI, 32^1.
^ Son injuste destitution, VIII, 161. :
DOT de madame Isabelle, reine d* Angleterre, I, 362.
— De madame d* Artois, enlevée de la cathédrale de Rouen et . restituée par le traité d*Arras, IV, 88.
— De mademoiselle d'Autriche, femme du Dauphin. Réglée an traité d*Arras, VIII, 134. — Condition de retour stipulée, 155.
DOUAI. Attaque et défense de cette ville, VII, 421.
— Ce qu'obtient cette ville au traité d*Arras, VIII, 138.
DOUAIRE de mademoiselle Elisabeth d'Angleterre. Débats h ce sojet, V!I,407.
DOUAIRIÈRE Oa) de Bourgogne ou Marguerite d*York. Ses projets de mariage sur Marie de Bourgogne, VII, 281, 285,— Bes démarches au sujet du mariage de sa fllle; 308.
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— LMlt XI cherèlie à l*atUr«r dtM m aHUuee, Vlil, 37. —Va tn An^eterre, et ce qu'elle obtient du rai pour soo gendre, 38. — Ce qu'elle fuit remarquer à Edouard sur le mariage de a ille avec le Dauphiu, Ifr. — Mal qu'elle se donne pour décider son frère h soutenir le doc Mailmillen, 30, 40.— Méconteote de la trêve, 41.— Elle paye pour son frère, 41 — Ce qtfdle obtient dans le traité d*Arras, 136.
DOUGLAS (\e comte de) amène des renforts k Charles VII, m. Ml. — Est Ciit duc de Tooraine. <». — Ce qn*!! répond an due de Bedford, SI5.— Tué à la bataUle de Vemenil aTee son «s, 215.
DOULENS se rend au doc de Bourgogne, m, la.
DOUHDAN, prise parles Bourguignons, 111, 30.
DOYAT (Jean), espion de Louis XI auprès du duc de Eonrino. 8on mémoire calomnieux, VIII, if. — NomaU gouTenear d'AuTergne, 22. —Saisie qu'il Mi d'un convoi d'annes dans les montagnes d*AuTergue, 8.V— Ce q«*il propose au roi touchant les Grands Jours d'AuTergne. Y. ce mot —A (es deu oreilles coupées après la mort de Louis XI, ITS.
DOYENS des tisserands k Gand. Leur puissance redoutable, IV, 373.— Des bourgeois. Charge que veut établir le duc de Boon gogne, et ce qui en résulta 374 — Réduits par le doc ée Bout* gogne, 373.
DE.\GEOIR de quinie mille écns mis en gage pour les frais de la guerre du Luxembourg, VIII, 29.
DRAPERIES d'or et d'argent données k la cathédrale de Cambrai par le duc de Bourgogne, 1, 194.
DRAPS Ins de Rouen. Leur renommée, VI, 24. •- Fabrique deé drapa d'Arras encouragée par Louis XI h Arras, Viii« 35.— De Flandre. Leur réputation, les.
DREUX, repris sur les compagnies, 1. 71.
^ Assiégé de nouveau, II, 289.
^ Est repris par les Anglais, ni, 158.
DROIT seigneurial en Franee. Son origine, l, 58.
DUBOIS (Pierre) ramène les restes de rarmée kGand, l, 197.- Son discours k Artevelde, 138.— Comment il répond aux bonr-
Îeois qui vouhiieot se rendre, 142 — Sa terrible résolutiOB, 45. —Est blessék raflkire de Gomines, 184.— RelèTe le conrage des Gantois, 173. —Est abandonné dn peuple et se cache, 206. — Part pour l'Angleterre, 217. — Combat sur m» et bat les Flamands, 228.
DUCHÉ de Bourgogne. Etat de cette protince sous les ducs et Bourgogne. V. Ducs de Bourgogne. •* EnTabi deux fois.par
M$ MÀTtiUS. SM
Lonis XI : la première fois par le sire de Gnon. 7, ee nom. La seeonde fois par le sire de Cbaornont, VU, 380.
MJCHESSE de Bourgogne, chargée de traiter avec le roi, IV, 308.
— Diseorde entre elle et son mari à cause de son flis, V, 81 — Ene fonde un couvent et s'v retire, 81 — Elle en sort pour soigner son mari malade, 105.
DUCHESSE (la) de Gueidre vient se réfbgier avec son fils anprèft da duc de Bourgogne, V, 41.
BU BOUCHAGE (le sire), en grande feveur auprès de Lonis Xf, et lettes continuelles qa*ï\ en reçoit, VI, S93, 396.
-^lustmctions qu'il reçoit du roi pour Taffaire d'Aragon, VU, 12. — Il lui donne pleins pouvoirs, 15, 18. —Chargé de faire prêter serment an duc de Bretagne. V. Serment.
BU6UESCIIN (Bertrand). V. Bertrand Duguesclin.
DUGUESCLIN (Olivier) an passage de la L^-s, 1, 16S.
BUNKEBQUE» pris sur les Flamands, 1, 183.
DUN-LE-ROY, pris par Charles VI, II, 286.
DUN OIS (le bâtard d'Orléans). Comment il est reçu par la Pvcelle ; H l'accompagne h son entrée ^ Orléans, III, 901 et suiv.— Menace qu'il bit aux Anglais, i207. — Va chercher des renforts à Blois, S98.— Menace que lui fait la Pucelle, 300. - Ce qu*il dit pour rassurer la Pucelle sur un plan d*attaqne, 303.
— Tient le parti du Dauphin dans la guerre de la Pragnerie, IV, 203. — provoque le connétable, 905. — Demande pardon an roi, 907.— Services gu*il rend au roi, 972.— Sa haute faveur. 346. — Traite ponr le roi avec le duo de Bretagne , 349. —
. Nommé eapiuine de Rouen, 356— Ce qu*il dit au roi pour les habitants, 357.— Nommé lieutenant-général en Guienne, 367. — Reçoit les clefs de Bordeaux, 368.
— >Chargé de défendre la Normandie. V, 95. - Assiste aux funérailles de Chartes VIL 174. — Signe le traité de la ligne dn Bien public, 989. — il s'explique pour les princes contre le roi, 313.— Menace les Parisiens d*nn assaut, 316. — Ce qu'il obtient pour sa port au traité de Tours, 399.
—Reçoit le l^t pour le roi, VIII, 43.— Est chargé de feîreles hooneors au repas de mariage du Dauphin, 157.
DURAS (les sires de) se rendent au roi et prêtent serment de idéUté, IV, 96».
—Cherchent k livrer la France anx Anglais, IV, 385.
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EBEBHÀRD wt LA VAICK. SoniKft ta dnc de IV, 317.— Ce qui lui arrive, 318.
ËCARLATB de Bruxelles eUToyée eu présent à B^fnet» I, S9T.
ÉCHAFAUD caché par un rideau rouge. F. Gosswiu.
ËGH ARPE blanche des Armagnacs, succède V ceOc des BourgiûgnoDs, H, 3S5.-~0d la donne même aux statues des saints, iè.
— L'écharpe rouge de Bourgogne reprend faTCur, ni, 53-
ÉCHEVINS de Paris, changés par ordre du Dauphin, U, 389.
ÉCLUSE (fort de T), objet de désordre à Gand, IV, 146- - Ce qui est décidé par le Duc k ce sujet, 162.
ÉCLUSES (les) de Gand sont ouvertes pour noyer les canpafnes et s'opposer aux mesures répressives du duc Maximiueii, VIII, 28.
ÉCOLES de droit célèbres en France, dtées, I, 83.
ÉCOLIERS de TUniversité. Legs r»its par le due de Boufgeg&e aux écoliers pauvres, I, 22â.
~ Leur querelle au sujet d*un cheval mort, If, 320.
—Leur nombre prodigieux au xv« siècle, VIU, 56.
ÉGORCHEURS (les), nom donné anx compagnies^ IV, 107.— Exterminés par le sire de Blamoni, 280.
ÉCOSSAIS (compagnies des) soudoyées en France, II, 9.
-.Exterminées k la bataille de Vemeufl, IH. 217. — Swidoyécs par le roi pour défendre Orléa«s. 26i, 264.
ECOSSE. Son état sauvage an xiv« siècle, 1, 201.'
— Alliance du roi fie ce pays avec Charles VII, III, 261.
—Avec Louis XI,.VI, 247.
—Reste fiilèle k la France, malgré son alUanee avec ^^^ terre, VI, 420. — Réponse que le roi de ee pays reçen-« Louis XI, ib.
— Guerre dans ce pays, VIII, 19, 32.
ÉCOUEN, forteresse enlevée par les Français, IV, 06.
ÉGROUELkES touchées par le roi,. VIII, 73.
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ros- la pointe en haut dans un combat Jadiciafre; pourquoi,'
eus de Tarbre de Gharlemagne suspendus dans une église, IV, f&».
DIT de Lonis XI sur les querelles des réalistes et des nominaux, VIII, 60.
DOU AUD m, roi d* Angleterre ; ee qu'il dit au fils du roi Jean I«V 1, 62. --Demande Marguerite de Flandre pour son fils, 79.-- Licencie son armée, 84, 85.— Ce qu'il dit de Charles V, 90. Perd tout en France, excepté Calais. 95. — Sa mort, ib.
:D0U ARD IV. Ses relations a^ec la France et le duc de Bourgogne. V, 188, 19&.— Traite avec le duc de Bourgogne, 199;
— et le roi de France, 203.
- Reçoit mal les propositions de Louis XI, VI, 26. — En bonne intelligence avec le duc de Bourgogne, 36.— Est chassé par Warwick,i 83. — Comment sauvé des pirates et accueilli en Hollande, 184. — Revient en Angleterre et remonte sur le trône. Détail des événements, 2:â8, 229.-11 gagne les batailles, de Barnet et de Tewksbury, 231, 234. K ces noms. — Fait périr le prince de Galles et le roi Henri VI, f^. y, ces noms— Passe quelques traités avec le doc de Bourgogne contre le roi, 405. — Déclare la guerre à la France, 421.— Singulier présent cpj'Il reçoit de Louis XI, ib,
—Le feit prévenir de la descente qu'il va effectuer, et réclame le royaBoie de France, VII, 47. — Son désappointement en arrivant à Calais, £>0.— Visité par la duchesse de Bourgogne et le Duc, 51. —Proposition singulière que lui fait ce dernier, 53. — S'avance dans la Picardie et l'Artois avec méfiance, 54. — Joué par le duc de Bourgogne, 55. — Il envoie un prisonnier Ters Louis XI ; ce qui en résulte, 56. — Il consent à une trêve, 66. — Ses relations avec Louis XI, 69— Entrevue de PecquifUj» 72, — Son conseil gagné par Louis XI, 280— ReAisef (Tentrer dans ses projets, 281.
-- Ce-qo*il promet ah duc d'Autriche, VIII, 40. — Avarlce.étmnge de ce prince, 42.— Encage le Duc k recevoir le légat, 44;— k se lier ayee le duc de Bretagne, 75.— Affronts qu'il éprouve ' au sujet de sa fille, 149. — Il meurt, 150.
ÉDUCATION militaire et féroce du jeune comte de Saint-Pol, IV, 51.
ËGLISE. ,Sa paix troublée par les hérésies, IV, 40.
^Gomment représentée au banquet du Vœu du Faisan, V, ^^ . .
—Affaires de TÊglise et ordonnance du roi k ce sujet, VII,. 391 •• .
— Troublée par les disputes des réalistes et des nomlBao^^ Villy w.
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tiaUSE et Fnnee, m stpm dfl TobédicBce inVfffètàfiigm, 1,415.
— ProToqM k eonefle 4e Bâk, lY» H.
— Assemblée dv clergé à Orléam pour remédier m treriies et Vtftikêe, VU, 304.
tGLISBS piUées dans It gaerre, II, iOt, fOÙ, SI».
BGMONT (messire Gniltaume d*) , geotemeor di docM de Ooeldre fioar U duchesse de Boargogne, VIII, 115. — Jeté m prisoo par ceux de Nimégoe, <^.
BGMONT (Jean d*), massacré par les Hœks, in, ISL
ELCHIN (ville de France), brftlée par les Ganteto, 1, 1S3.
ELISABETH, douairière de Lnembonrg ; sa rédamatfai an das de Bourgogne, IV, 151.
ELISABETH (madame), llle du roi Edouard, promiae en mariage au Dauphin de France, VII, 77.
^Supplantée par la Me du duc d*Aatriche par suite du traité d*Arras, VIU, 140.
ELNE (réTéque d*}, ambassadeur de Louis XI en Angletem, Vil, 406.
— Iqiustice de Louis XI k son égard , Vltl , 99 — Gomment il réussit, et dangers qu'il court dans sa mission, 30. — Mis « Jugement, i^. •— Le Parlement reconnaît aan inaoeance et laisse la procédure, 32.
tLOI (abbaye Saint-), près d*Arru; ce qui s*y passe, VII, tsd.
ÉLOQUENCE au xv« siècle. Son caractère singidier. F. Dlscottr^ Plaidoiries, Sermons.
ttLUS. Nom des oOciero dmrgés par les ttats de surrcillff la recette et les dépenses de chaque provlnee on tHIo. Gdni de Bayeux et envoyé par le roi aux conférences de Brages» 1, 9t ^Sout rétablis en Bourgogne, 95.
BMPEBECR d'Allemagne, f'. Frédéric d'Autridm.
EMPIBE d'Allemagne; ses prétentions sur la Hollande, le Eunaut, la Zélande, IV, S48.— D'Orient, son état en 1443, «t. — Menacé par les Turcs, iSi.
EMPOISONNEMENT du duc de Goienne et de sa asaltresie. V. Charles de Gulenne. — TentaUves sur Louis XL Mails I ce sujet, VII, 386.
BMPBUNT de bénétolence en Angleterre, VI, 408.
ENFANT d'argent tooé par Louis XI» et pouiquoli VI, 17%,
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ENFANTS (petits), 8a!é» et yendus, IV, 47S.
EtIGELBERT de Nassau va porter la guerre en Lorraine pour le doc de Bourgogne, VU, 19i.
ENGHIEN (le jeuse sire d*). Sa valeur et sa mort, 1, i40.'-Son corps vendu cent mille livres au duc de Bourgogne^ 141.
ENGUERRÀND de BoumonviDe. F. BoumonvUle.
ENGUERRAMBt sire de Coucl. F. Gouci.
ENTRÉE militaire de Charles VI dans Paris après la révolte de eelte ville, 1, 176. — De la reine et ordre- de cette marcbe, aei etSQiv.
— De la rtine dans Paris avec 3000 hommes, H, 150 — Bu nauphln, 999. — D*nn évéque anglais et de son clergé dans one ville prise, 41G.
•-Soiemielle dlsabelle et du duc de Bourgogne h Paris, 111, 54. ^De Chartes VQ à Reims, 333. — B*Henri VI, roi d'Angleterre, à Paris, pour son sacre, 4S3.
—De Tévéqne de Liège et de sa suite li Arras, IV, 67.— Du due de Bourgogne et sa réception, 68. --Détails de l'entrée des ambassadeurs de Chartes VII k Arras, 69. — De la duchesse de Bourgogne, ib^ — Du duc de Bourgogne à Bruges, où il nanque de périr, 15». — De Chartes vif à Paris. 170. — Du duc de Bourgogne k Bruges, SIS. --De l'empereur d'Autriche h Besançon, S47. — De Dunois k Bordeaux, et noms de tout les seigneurs de sa suite, 363.
— Ita due de Savoir V, i37.
—De Charies-4e-Téméraire k Liège, Tl, 50. — Description détaillée du cérémonial et des costumes de l'entrée du duc de Bourgogne et de Tempereur d'Allemagne k Trêves, 309 k 311. — Du Due k DQon. Description des costumes et des représentations allégoriques, 331, 35i.
^ Du cardinal de La Rovére k Paris, Vin, 45. — De Marguerite dTAolriche en 1483, 156.
ENTREMETS (un). Ce que c*éfait, IV, 215.
— BeacripUon de ceux du hanquet d'un mariage magniiique, VI, 78.
ENTREVUE du roi de France et du roi d'Angleterre, 1, 377. — Deuxième entrevue, 378.— Les tentes royales sont renversées par un orage, ib. — Présents réciproques, f . Orfèvrerie.
—Des membreade la maison de France k Saumur pour la paclfl cation du royaume, m, 237.
— Des princes fran^ls k Nevers, IV, 56,-Ce qu'y dit un chevalier de Bourgogne, 57.
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—De Loais XI et da roi de GasUIte, V, 202.
—De Louis XI et de son frère, VI» 143 et sniv. — DëtaQs de l'entrevue magnifique du duc de Bourgogne et de Teoipereur d'Allemagne, 30e. — Détails curieux dÎB celle de Louis XI et du connétable de Saint-Pol, 388.
—Du duc de Bourgogne et du roi d'Angleterre, VII, SM.— De
Péquigny entre le roi de France et celui d'Angleterre. Détails de cette cérémonie, 71 et suit.
ÉPARGNE du roi. Comment administrée, 11,308.
ËPÉE maguiflque donnée par le Duc en présent an fils de renpereur, I, d6.— Portée devant le duc de Bcdford comme régent de France, f . Bedford.
— Trouvée dans la chapelle de Saint-€atherineHid-FleriM>is et remise k la Pucelle, III, 286.
—Bénie envoyée au Dauphin par le Pape, Vin, 154
ÉPERONS d'or du duc de Bourgogne. Portés par Tannegny de Goesmerel, II!, 105.
ÉPERONS dorés des chevaliers français toéa h Goartray, I,
—Déposés sur des reJiques et rachetés, III, 206. ÉPIDÉMIE en France, II, 296. — A Paris, eu 1414, 372. —En 1418, m, 59, 61.
—En 1438, IV, 175.
—En 1466, V, 348.
ÉPITAPHE de rossualrc des Bourguignons, VII, 182. EQUAN-SAINT-GERMAIN. Couvent cité, III, 125. ÉQUIPAGES de guerre du comte de Nevers. Détails, 1, 367. ERMITE interrogé par le duc d'Alençon. Sa réponse, V, 104. ESCOUTÉTE(r) ou magistrat de justice de la ville de Bruges,
ESPAGNE (r), ses envoyés en France au sujet de Tobédience, II, 12. — Négociations de Louis XI avec ce royaume. Y- Aragon, Alphonse, Castille, Ferdinand et Juan.
— Ses négociations avec la duchesse de Bourgogne contre le m de France , VII, 349. — Recherche l'aîliance de l'Angleterre, 350.— Affaire d'Espagne avec Louis XI, ib.
BSODERDES (le sire d') ou Crèvecœor; ses combats k Moal- Ihéri, V. 301.
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— ËlQ rhevalier de la Toison-d'Or, M, S6. — Va au-devant df Louis XI k Péronne, 93.
^ Cbargé de défendre Àrras, Vn, 250.
-. Ctimmande Tarmée du roi ii la bataille de Guinegate, VIII, 4.
— Fïote grave quMl y commet, et ses suites, 5. — Son armée détruite, 6. — Colère du roi contre lui, 8. — Commande en Artois les garnisons, 25. — Sa grande faveur, 66- ^ Ce qu'il répond au roi sur ses extorsions, 71. — Ce qu'il tente sur Hesdin, 80. — Dégradé comme ctaevaUer de la Toison*d*Or, 8!, ($2,83.— Commande les Suisses soldés par le roi, 84.— Il a des intelligences avec les Flamands, 104. — Ce que Louis Xi lui foit dire au sujet de Calais, avant de mourir, 174.
ESTOUTEVILLE Qe sire d*), prév6t de Paris, V, 336.
ËTAMPES, siège de sa forteresse. II, 272, 273.
— Grande assemblée qui s*y tient, V, 348.
ËTAMPES (le comte d'), envoyé au duc de Bretagne, I, 243.
-^ Chargé de garder les marches de Picardie, IV, 288. •— Barre le chemin aux compagnies, 289. — Commande une des armées du duc de Bourgogne, 387. —.Livre bataille aux Gantois, 389.
— Sa rigueur dans Taflaire des Vaudois, V, 157, 139. — 11 est accusé de sortilèges, et ce qui en résulte, 205. — Il est préposé à la garde des villes de la Somme, 207. — Devient comte de Nevers; son entrevue avec le duc de Bourgogne , 246. Nommé capitaine des villes de la Loire, 247.
ÉTATS de Bourgogne: mesures qu*ils prennent pour les dépenses de leur Duc, 1, 95.
— Assemblés par Philippe-le-Bon, III, 168.
— Par Charles-le-téméralre, en 4474, VI, 352.
— Ce que le Duc leur demande après ses défaites, VII, 185, 186.— Veulent traiter delà paix avec Louis XI, 197. — Conditions de la soumission des Etats, 244. — Lettre qu'ils reçoivent de Marie de Bourgogne, 245. — Etats du comté, imitent ceux du duché et font leur soumission au roi, 256.
ET ATS de Flandres. Leu-s députés viennent traiter de la paix, II, 582. — Ce qu'on exige d'eux, ià, — Leurs remontrances au roi, 400.
"— Assemblés par ordre du duc de Bourgogne , et ce qo*il leur demande. Vil, 120. — De Bourgoane, assemblés à Salins, 183.
— Remontrances et reftis formels, 186» 187. — De Savoie, par ordre de Louis XI, 194. Assemblés pour arrêter le soulëment des villes, 259.
— Pour remédier aux désordres de la Hollande , en 1479, Vni, 27.
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tTATS 4«8 pFdfliiees» coiitM(iiés pw Louis XI, V» vn.
ET ATS romains. Retattoos de ee pays avec Loais XI. Y. Italie, Pape, Rome, 155.
—Menacés par le roi de PCaples, Vill, ISS. — Us sont déllnés par les Vénitiens, 151.
tiTATS dit royaaroe. Résumé hislorkine, préf,^ I, S. — Lear forme irréguliére en «580, lits. — Ce qo*lis exif^t Bonr les impôts, 130. — Refusent les subsides, 133.
^ Convoqués k rbôtel Saint-Paul, II, SOU
— Le clergé' y est appelé, III, iGS.
— A Tours, IV, 94. — A Orléans, pour remédier aux malheurs publics, 193. — Réunis ^ Bourges, 197.
—A Tours, dans Tarchevèché; détails du cérémonial, VI, 64- — Ce qu'ils décideut pour la Normandie, 65. -> Réclamation ea Ikveur du peuple, 06. - Du Languedoc, VJ ce nom.
ÉTENDARD du Daupbin. En quoi remarquable lors de son atrée à Compiègne, 11, 373.
— De la Pncelle. V. Bannière. -* De France k l'entrée de Charles VU à Paris, IV, 171.
ETIENNE de Bavière refuse de laisser partir sa ftlle pour être présentée au roi, 1, 196.
— Ambassadeur k la diète d*Allemagne, H, 2,
ÉTRENNES. Ce qu'elles coûtaient au duc de Bourgogne, 11, SI
ETUDIANTS de rUniversité, voleurs et assassins. Querelle pitoyable de rUniversItè contre le Parlement à leur sujet, II. 115.— Sont dépendus, baisés k la bouche et rendus h l'évéque, 146. —On leur dresse un tombeau aux Blathurins, ib.
EU (tlUe d*), reprise par le roi, YI, 287,
— Un vaisseau de cette ville en prend trois aux Anglais, VU, 47.
EU (le comte d*), délivré de sa captivité, I, â96. — Nommé connétable, 321. — Commande l'armée contre Bajaset, 387.— Est (hit prisonnier h NicopoUs, 394. —II meurt en prisoUi 403.
— Son Ûls Ihit prisonnier h Azincourt, II, 43^.
— Ce que le roi d'Angleterre ordoime à son siQet en mooraB^ III, 173.
EUDES SB GRANCEY, nommé gouverneur de Bourgogne Ii 85*
EUGÈNE IV, Pape, médUteur de la paix, III, 423«
•-* Vent dissoudre le concile de Bàle, IV, 41. — Est cité ai) Mt* cile, 4i. — Déposé par le concile, 235. - . '
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ECltOPC. Esprit des diTers rojaoïnes qai b coniMMieDi aa xy siècle, I, préf. S6.
EUSTACHE M LAITRE, nommé chancelier, ir, 333.
EUSTAGHB »K PAVILLY. Son mémoire aux Ëtata-Généranx* II,304elsuiv. ^
ÉVASIONS. V. Pape, Savoie.
ËVÊCHË d'Utrecbt, envahi par le doc de Bourgogne. V. UtrediU
— De Liège. Ce qai s'y passe de funeste. V. Aremlierg et Lîége.
ËVEQUE (V) de Langres était seigneur de GhftUUoo-sar-Seine» 1, 60. -* De Laon; sa mission vers le due de Bourgogne et le Dauphin. V. Alain. — De Norwich lève une armée et passe en Flandre, 185. — Sa singulière réponse aux réclamations, 184. -— Il pénètre à Dunkerque, 185. — Continue ses conquêtes, ib,
— Son imprudence, 187.
— De Beauvais est envoyé par le roi pour traiter avec les Anglais, UI, 66.
— De Liège. Son entrée magnlâque à Arras, IV, 67.
— Le peuple se soulève contre loi, Vf, 96. — Se retire à Toncres^ i^.— Est fait prisonnier, ib. — Est reconduit dans son palais, 97. — Ses démêlés avec le Sanglier des Ardennes. V. Aremberg. — Marche contre lui et est massacré. V. le même nom. — De Marseille. Sa charité lors d'une disette k Paris, y. Allardeau. — De Coutances, accusé de sorcellerie et mis en prison, Vtll, 22. -~ D'Elue. Son procès, 30, 3â.
ÉVËQUES et archevêques du parti du duc de Berri , H, 285, i8tt. — Massacrés à Paris, uÇbi .
EVERTBOURG (Jacques). Ce quMl fait pour sauver son pays, I,
EVERWIN (Roger). Ce qu'il fait nour sauver la Flandre, I, 205. •— Comment il est reçu du duc de Bourgogne, 204. — Ce qu'il dit au gouverneur anglais, 206.
ÊVREUX assiégé par les Anglais, III, 39.
EXCOMMUNICATION lancée contre les Armagnacs, II, 2S4.
-Sur le duc de Bourgogne; ce qui en résulte, VI, 335, 336.
EXËCU'TIONS de personnages remarquables et autres. F. Armagnac, Capeluche, Charles d'HangesL Caille, Désessart, Jean de Troyes, Mansard, Moutaigu. — Du duc de Suffolk. du sire 0 Hamalde^ V. ces noms. — Pour cause d'empoisonnement. F. Hardi.-- Pour trahison. F. Albret, Nemours, Perche. — Du aire de Melon au Pelil-Andely, VI, 83.
•--Do sire de Hagenhach ,. F? ce pom»
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— I>e8 «ires Hoi^miet et Himbercourt. V. cas qodm. «-Mtec en manière de représailles. V. Représailles, Vaums.
EXETER (le doc d'], gouvemenr de Paris» m, 148. «-- Serré par les gens du Danphin, 185.
— S'empare du duc deSnffolk et lui fait trancher la tète. I?, 364.
— Tombe dans rinfortune et ya pieds nus demandant du paîo, V, 400.
BXHAll (balalUe d') et ses tristes suites. Épisode des brigands,
EXHUMATION des rdiques dWsaint par ordre de Louis XI, et pourquoi, VIII, 168.
EXPEDITION contre TAngleterre. V. Àn^eterre. -^ Elle est abandonnée, I, 2S6. — Contre rAfirioue, l'Italie^ en Terre- Sainte. V. ces mots et Croisades.
EX-VOTO d'une figure du duc de Bourgogne en dre tamyé^ à une église, VI, 569. V. aussi Enfant d*argent, Figure.
FABRI (lean) défend seul la PuceUe, III, 398.
FACTIONS des Armagnacs et des Bourguignons, des chaperons blancs, des bouchers, des Orléanais, des Hoeks et Kabeliiaws, des maisons de Lancastre et de Glocester. V- ces noms.
FALAISE tombe au pouvoir des Anglais, 111,23.
-- Reprise par les Français, IV, 364.
FALTOF. chef anglais, gagne la Journée des Harengs, III, S66. - Amène du renfort au siège d'Orléans, 300. — Fuit h la bataille de Patai, 521
FÂMEGRON [Pierre de), décapité, U, S78.
FAMINE terrible h Paris, III, 145.
— Ettl438, IV,175.
—En 1481, qui désole la France, la Flandre et TArtois, YUI, 80.
FARNSBOURG, assiégée parles Suisses, IV, S89.— Le slégeesi levé, 296.
FAUCHEURS envoyés par Louis XI pour dévaster le Hainavt, VU, 501, 304.
FAUCONS blancs envoyés li Bigazet, 1, 99T.
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FAUTEUIL d'or massif dn dac de Botirgogne, VII, 146.
PAY (le sienr dn). lientenant du dac de BonrgogDe dans le Luxembourg, Vil, 32. —Chargé de reformer one armée; lettre sévère qa'il reçoit à ce smet, 160.
FAYETTE. V. La Fayette.
FÉCAHP (abbaye de), citée, VU, 405.
FËLIX V, pape éin par le concile de Bàle. Ce qui en résulte, IV, S55. V. bcpisme. — Il abandonne la papauté, 3éi.
FENÊTRES dn cbâteau de Bicétre, en quoi remarquables, II, S63.
FÉODALITÉ. Son ori|;ine et ses résullats, pfif, 1, 10. - Son caractère remarquable, 32, 33. — Son beau et swn mauvais e6tè,39.
FER de Bordeaux renommé pour les lames d*épée8, 1, 165.
FERDINAND d*Aragon entre en Rousaillon, VI, 3t7.
— Hérite de la Castille, VU, 8. — Louis XI lui promet son flls pour gendre, 10. — Il est forcé de rechercher son alliance, 19. ^ Conseil que lui donne son père au siget du roi de France,
FERETTE (comté de) acquis par le duc de Bourgogne, VI, 121. — Envahi par Hagenbach,Sil. —Le peuple se soulève, 573. --Les ravages d'Hagenbach dans ce pays font perdre Talliance des Suisses au duc de Bourgogne, 411.
FERRY CASSINEL, nommé archevêque de Reims, I, 967. — Meurt empoisonné, 269.
FERRY DE MAILLY (le sire de). Son attachement an due de Bourgogne, II, 392.— Est excepté de ramnistie. 405.— Fait des courses avec ses compaanies, 437 — Fait prisonnier, et dangers qu'il court, ib. —Tient toujours la campagne pour le due de Bourgogne, 443.
FESTIN du sacre. On y volt des barons à cheval faisant le service du roi, 1, 127 ; — et aux noces du comte de Nevers et dn {irince de Bavière, 195.— Autre sur la table de marbre pour e roi Charles V, S64. V. Banquets, Table.
FEU (supplice du) infligé il divers personnages. V. Pucelle, Vaudois.
FEU de laSaint-lean allumé par le roi, VI, 236.
FIACRE (saint) en vénération en France, III, 175.
— Sa châsse enrichie par Louis XI de lames d'argent, VII, 387.
FIANÇAILLES de madame Agnès, scrar dePhillppe-le-Bon, in, 321, S27..
— Do dae «rOriéuis èl de la demoiseUa de aèfw, I?, MU. --Pa Draphin, ils de Louis XI, et de Mvgoertte d'AvtrkiM;
Vin, «57:
FIEFS. Leur origine obscure, I, 90. —Les liens féodaux se resserrept el sont constitaés en pairies da royaume, GO.
— Masenlins. S*ils font retour à la couronne; discussion à ce sujet, VU, 2iâ.— Prétentions de LouU XI à ce sqjet, 4f0.
FIEFS en firancbise. Les bourgeois de Paris obtiennent le droit d*en posséder, II, SOT.
FIENNES (le comte de), cité, VII, 3t.
FIGURE en cire de Charies VI présentée b nno cbâsse, 1, 314.
FILS de France. Leur apanage réglé par Charles V. V. Ipanaga.
FINANCES du rovanme. Leur délabrement et ee qui en résulte, L i30. — Noovâies déprédations. V. Impéto, Gabelles, Tailles, Taxes. — Rédamations inutiles contre les abus des princesp
—Désordres eflrayants en France b ee si^et, sous le due d'Orléans, n, 5. --Sages mesures adoptées, mais sans fhdt, «.— Examen des finances, 207.— Aux Etats-Généraux, SOS, 308. V*- Du domaine de TEtat, 306. —Désordres dans les teanem «ras le Dauphin, 395. —Délabrement des finances sons la régence des princes et la minorité de Charles VI, et ee ^'cn dit TéTéque de Chartres, 389.
«-Comment administrées sans Louis XI. f. Général des fi<nances.
FITZ-WALTER commande les Anglais, m, Sé7.
FLAMAND (Nicolas), drapier de Paris. Apaise les MaiDotins, I, 160.— Il est mis à mort, 177.
FLAMANDS. Histoire de leurs révoltes contre le due de Flandre. V. Flandre, Gand, Chaperons blancs, Hvons.— Ils écrivent au roi Charies VI et ne sont point accueillis, 1,136.— Ils veulent faire alliance avec TAngleterre et sont mal reçus, ik.
— Sont battus, et leur armée détruite par quatre cents chevaliers fhinçais, 164. — Leurs villes se rendent au roi de France, 165. — Prisonniers, ressent la grâce du roi, soo.
—Description de leur armée en marche sur Paris, II, SSS,8S6.
— Comment ils quittent le due de Bourgogne, U59w
— Leur empressement pour reprendre Calais sur les Anglais IV, 1S7 —Formation de leur armée, ifr. — CommoïC on obtient des voitures de bagages» ift. — Revue de leur armée passée parle duc de Bourgogne. Aspect de leur camp, 1S8.— Jactance des bourgeois armés, l.v». —Os placent leur eamp autour ée
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Calais,!».— Sont maltraitésjMir les Anglais» iSl MenaceDt
de quitter le camp, i32. — • Révolte complète, 15i. — Départ des Gantois et des autres, i36. ^ Ils demandent des rol>et neuves, i^.
— Leur ambassade k Louis XI, vm, 146.
FLANDRE (le comte de). Récits des malheurs arrivés par suite de sa mauvaise conduite. V. Louis de Mâle. — Rend foi et bommagge pour le comté d*Artois, I, 158. V. Gantois, Croisade. — sa mort, 190.
FLANDRE. Etat de ce pays au xv« siècle, I. prif^, 38.
FLANDRE (la). Le bonheur dont elle jouit est troublé, 1,97.— Tout est bouleversé par les chaperons blancs. V. Chaperons, Hyons. — Ravagée par les compagnies. V. Compagnies.— Préparatifs de la guerre par le rot de France, 158.— Défenses naturelles du pays, 159. — Guerres et séditiojis. V. Anvers, Eruges, Gand. Ecluse. — Ce pays devient la possession du duc de Bourgogne, 190.
— Par la guerre civile, IV, 181.— Ravagé de nouveau par la révolte des Gantois contre le Duc. — y. Gantois» Rupelmonde» Waes.
—Corruption des mœurs et ce qui s^ensuit, V, 290.
«-Les Etats de ce pays refusent les nouvelles demandes d*hommea et d'argent au duc de Bourgogne» VH, 190. 191. —Assemblée des Etats. V. Etats. — Envoie des ambassadeurs au roi de France, 261. — Guerres terribles dans ce pa^s, 271, 374. S96 —Ravages des Français, 301. — Continuation de la guerre* 3D9, 375.
—Malheureux état de ce pays sous le duc Maximilien d* Autriche, Vlliv 102, 103 — Son commerce de drap détruit, 103. — Recherche rallianee du roi de France, 1(KS. — Nouvelles calamités, 407, 108.
FLANDRE française ravagée par les Anglais, IV, 138 et suiv.
FLAVY (le sire de), capitaine de Compfègne. Sa cmauté, m, 374 — Accusé d'avoir vendu b Pncelleau sirede Luxembourg,
— Cruauté de ce seigneur, IV, 176. — Arrête le maréchal de Rieux et renferme, ib. — Ses crimes et sa mort, 370.
FLÈCHE (ehftteau de la). Ce qui s*y passe, V, 101.
FLESSINGVE. Aventure tragique qui s'y passe et Justice du Duc, VI, 121.
FLEURS de lis, prises en aversion par Charles VI malade, I, 540. — Accordées au duc de Milan, 307.
FLOQCET, chef des Compagnies, cité, IV, 66
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PLOlBIf CB. G6*<nii b't passe an sojet des MMItii et des PnzI. V. Florentins, Mëdicis, Sixte IV.
FLORENTINS réclament Talliance de la France, \, 87T.— Réclament les secours du comte d'irmagnac, t^.
— Leurs démêlés avec la conr de Rome an suet des M éficia. VII, 890. —Sont excommuniés par une bnlle, 395.— Attaqués par les armées du Pape et du roi de Naples réunies, 306.
—Se réconcilient avec le roi de Naples, Vm, 155.
FLOTTE française de 1S87 vaisseaux pour descendre en Angleterre, I, 220. — Elle est dispersée et prise par les Anglaii,
— Anglaise battue k Bordeaux, IV, 867.
— Anglaise à Calais en 1475, VII, 00.
•— Des Hollandais, est saisie avec sa pôdie de harengs par l'amiral Coulon, vm, 14.
FOI et hommage du comte de Flandre, 1, 156.
*- Do duc Jean-sans-Peur, n, 50.
• - Rendu au roi par le duc d'Orléans, IV, 245.
FOIRES (deux grandes) établies k Gaen. Leur origtae, VI, IM.
— Instituées par Louis XI à Lyon et à Gaen, VIII, 55.
FOIX (comte de), célèbre par sa sagesse, I, 265. — Visité par le roi, t^. — Tue son fils et meurt de douleur, 286. — Le roi Charles VI réclame son héritage, éd.— U y renonce en faveur du vicomte de Castelbon, 291.
FOIX (le comte de), successeur du précédent, chasse Tévéqne de Béziers, III, 360. — Est appelé par le roi pour défendre Orléans, 362.
— Fait la guerre aux Anglais en Guienne, IV, 366. .
— Son traité avec Louis XI, V, 196.
— Ses relaUous avec ce prince, VI, 239, 242.
FOLIE moralisée, ou comédie avec une morale; mix des deux meilleures pièces, V, 150. - Folle pure ou coraûiei singulier prix donné à ce sujet, ib.
FONDATIONS du sire de Craon aux Cordelîers, ï, 412.
— Pour le repos de Fftme du duc de Bourgogne k MoDtereao, IV, 85, 86.
"^1^*?° <^ou7«nt de scBurs grises oU se retire U fenune da «» Philippe-le-Bon, V, 82.
— Du roi Louis XI par crainte de Ik mort, vni, 165.
FOITTAINB (mattre de te) essaie éTéeldrer ta Pnedle m la perfidie de ses aoenaateura, III, 400.
FONTAINE de la ne da Poncean k rentrée de Charles YII dans Paris, IV, 172.
FONTAINES k Brones répandant du lin au mariage dn dnc Philippe-le-Bon, III, 369.
FONTENAI pris sur les Anglais, I, 90.
— Repris par les Français, II, 285.
FORBIN. Belle réputation de cette ftmiUe en Provenee, VII, 154. — Les sires de Forbin passent au serrice de Louis XI. y. Palamède de Forbin.
FORCE (b6tel de la) oceupe remplacement de FhAtel d'Alençon. Ce qui 8*y passe de remarquable, V, 98.
FORÊT de Gempiègne. Ce qui s'y passe en 1450,.in, 386.
FORMIGNY. Bataille de ce nom, gagnée par les Français sur les Anglais, décide la conquête de la Normandie, IV, 361.
PORTEPIGB. Rudesse de ce capitaine, IV, 60.
FORTERESSE flottaute, dite le Chat, Sa destioaUon, III, 252.
FORTERESSES. Règlement de 1439 contre ceux qui en abuseraient pour opprimer le peuple, IV, 200.
FORTIFICATIONS. Cet art était inconnu aux Suisses, et comment ils en reçoivent la proposition, VII, 174.
FOSSEUSE Oe sire de) enlève la reine Isabeau, III, 32.— Marche sur Paris, 38. — Il essaie de sauver les prisonniers, 50.
FOUdn comte de Gharolais. Sa bravoure, IV, 594.
— De Pbilippe-le-Bon. Ce qu'il dit de son ordonnance, V, 17.
^ De Louis XI. Ce qu'il entend k réglise de Notre-Dame-deaéri, VI, 256. -«a un, 257.
— Du duc Charles. Ce qnUl dit au sujet des clefe de Beauvals, VI, 405;
— Et de la déroute de Granson, VII, 144.
FOUDRE (la) tombe dans ta chambre dn Dauphin, II, 73.
FOUGÈRE. Importance de cette ptace, IV. 348. —Prise par François TAragonnais, td. — Désavouée par V Angleterre, 348. — Se rend aux Français, 352.
FOX (Jean), capitaine angtais , tend un piège aux Gantois, IV, 428. — Passe du c6té du Duc, 429.
FRADIN (frère Antoine). Ses prédications contre le gouverne* neot dn roi, VII, 384. — » est banni de Paris, 385.
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FIANG (le) d'or, âa valoir an w stèete» I M.
FRANCE. SoB état dvii et militaire an xt« siècle, I, yr^. SS et mW. V. CoDifliiiBeSy Fèedalité. *- Son attadWBent iaflotobh à se9 rois, 43. — Sa haine oour TAngleterre, 41.— Soa état sous le roi Jean et Charles v, S9, 81 . — - Son état iprès la mort de ee prince, Itt. — Eloge de ses cbevaliers par les Anglais. F. GheTalene. — Sa triste position sons Charles Yi, 4S9, 430.
—État des protinces sons Charles YI, II, 301, 308.
— Ëtat déplorable da royaume sous la domination anglaise, ni, S51. S3i. — On travaiUe à la paix de i4S6, 336. —Triste état de la France en I4i8, 236, S38. — Paciflée par Charles VII. V. Champagne, Ordonnances.
—Eut dn royaume sous Louis XI, VIU, Itt, 123.
FRANCFORT (diète de) pour la croisade contre les Turcs. V, 19. — Ce qu'en pense la cour de France, 32.
FR ANCHE-GOMTË. Con^ment acquise par la maison d'Autriche. V.Maiimilien et Marie de Bourgogne.
PRANCHEMONT, pays sauTage de Flandre. Goonge de ses ssldats au siège de Liège, VI, 119.
FRANÇAISE. Pourquoi se nouveau nom donné h Arraa, Vli, 43i. — Inyention cruelle de Louis XI à ee sujet, f^.
— Ce qu*on stipule à Tégard de cette ville au traité d*Arras, Vin, 138.
FRANGBISES, immunités, libertés, privilèges réclamés par ka États du royaume, 1, 130.
—Louis XI respecte celles de Dijon, VII, 490.
FRANÇOIS !«' visite le tombeau du duc lean, III, 135.
FRANÇOIS L*ARAGONAIS surprend Montargis. Y. ce nom. - Vient au secours de Paris. V. ée nom.
—Surprend la ville de Fougère pour les Anglais et la garde poer lui, IV, 348.
FRANÇOIS OB BRETAGNE, III« du nom, fils de lean V. hérite de son père, IV, 273. — Réclame des secours du roi contre les Anglais, 348. — Ce qui en résulte, 353.
FRANÇOIS (Robert, saint) de Paule vient trouver Louis XI mourant, VIII, 169.
FRANCS-ARCHERS, perdent la bataille de Guinegate par lev lodiscipline, VIII, 6, 7. — Sont réfomés par Louis XI, 70.
FRANQUET n'ARRAS, forcé par la PneeUe, III, 33t.
FRÉDÉRIC 0* AUTRICHE Oe duc), élu empereur d'AUemaga^
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lY, 217. — Reçu par l6 due de Bourgogne, ib, — Son eostnma et son entrée k Besançon, 248.
^ Ennemi des fêtes et des dépenses, V, i8. — Ne vent pas prendre part h la croisade, ib. ~ Envoie un ambassadeur à la diète, 19.
— Ses relations avec le dnc de Bourgogne, VI, 305. — Son entrée à Trêves. V. Entrée. — Caractère de ce prince, 513. — Demande Marie de Bourgogne pour son fils. Ce qui en résulte, 514. — Son départ furtir de Trêves, ib,
— Vient au secours de Neuss, VII, % 28. — Est battn, 54. -• Chercbe k négocier, ib, — Prend la défense de la duchesse Marie de Bourgogne, 278. — Reproches qu*il adresse II Louis XI, 352. -> Réponse que lui fait Louis XI, i^.— Négociations entre ces deux princes, 555.
FRËDËRIG lil, empereur d'Allemagne. V. Frédéric d'Autriche.
FRIBOURG. Réponse de cette ville aux envoyés du roi, VI, 412* — Les compagnies de cette ville font la guerre en Bouraoïmef
— Prennent part b la gaerre des Suisses, VII, 175. — Asseml^ée qui s'y tient pour les aibires des Ligues suisses, 196.
FRISE (guerre de). V. Frisons.
FRISONS. Caractère de ce peuple, 1, 370. — Devise remarquable de leur monnaie. 37t. — Première expédition contre ce pays et désastres qui s ensuivent pour les Hollandais, ib. — Deuxième expédition. 406. — Idée de leur gouvernement, 407. — - Leur armée indisciplinée, 408. — Ib sont repousses sans être vaincas, 400. — Le pays est enfin soumis, i^.
FROID extraordinaire de 1476, et ce qui en résulte, VII, 209.
FRONSAC. Prise de cette ville, IV, 367.
FUMÉE (maître Adam), célèbre médecin de Charles VII et de Loois XI. V. Adam Fumée.
FUNÉRAILLES magnifiques du comte de Fkindre, 1, 190. -* De Duguesclin à Saint-Denis, 260.
— Du duc de Bourgogne, n, S6.
^ De Henri VI, roi d'Angleterre, m, 173. — De Charles VI, roi de France, 179.
— De Charles VU, foites par les soins de Tanneguy-DncbAIel et h ses frais, V, 174. — Du duc de Bourgogne PhilTppe-le-Bon, 561,
— De Charles-le-Téméraire, à Nanei, VU, 224 et suiv.
— Oc Louis XI, ordonnées par lui-même, VÏII, 173.
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GABELL6 sopprimèe en Bourgogoe. 1, 95. — Mais remplacée, t^. — Sapprfinée à Paris par Charles VI, 189. Y. Aides. — Swt aggravées par le laxe et les plaisirs du roi, 259.
— Louis XI demande an duc Philippe qu'elle soit étabUe en Bourgogne, V, 195.
— Gabelle mise sur la petite bière, et révolte <iQi s'ensuit, vn, 41S.
GAGES de bataille entre le due de Glocester et le duc de Bourgogne. V. Lettres.— Gomment Jugis par le conseil du régent, 11^850.
— Autres gages d^entreprises d*armes, IV, 510 ^Gomment sa
touchaient, ib. —Gage singulier d'un cbeyalier de Sicile, 3iO.
GAGUIN (Robert}. V. Robert Gaguin.
GALE AS, duc de Milan. Ce qu'il dit dn traitement fait k sa fiDe, I, 374. — Accusé d'intelligence avec le Turc, ib. — Colère do roi Charles VI contre lui, 4B1.— On loi permet de prendre les fleurs de lis dans ses armes, 397.
GALEAS, II« dn nom, fait alliance a^ec le dac de Bonr^ogoe, VII, 117. — Il Tabandonne pour feire la paix avec le roi, 136. — Louis XI apprend sa mort, et ce qn'il en pense, 343.
— Son fils est dépooillé par son onde, vm, 163. —T. Leiis Le More.
GALÉOTTO (Baltazin) cherche aventure, IV, 519. — Son déil et son combat à outrance, 322, 325* — Le Doc fait cesser le
combat, 326.
— Passe an service dn doc de Bourgogne, VI» 354.
— Est tué k la baUille de Nanci, VU, 221.
GALIOT, on Jacqnes de Genonillac, dé fenValenciennes, \U 345. — Passe au service du roi, ib>
GALLES (le prince de), sûoorné devant le Parlement; sa réponse, I, 83. — Sa maladie, i*. — Sa mort, 95.
GALLES (le prince de). II» dn nom. En (hveor auprès do roi de France, VI, 179. — Sa fortuoe change, 182. — Traité eotw ce prince et Louis XI, 194. — Il débarque en Angleterre lo moment de la défaite de son parti, 232. — Perd la bataille k Tewksbury, est fait prisonnier^ et est massacré en présence d*Édouard, 234.
GAMACHES (le sire de), renvoyé sans rançon, III, 15S. -H livre la ville de Gompiégne pour sauver son frère, IW. — Se
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courroace contre It PoceUe, S98. •— Ce qn*il h\i pour elle» 308.
6ÀND. Révolte terrible dans cette ville; son origine et ses suites, 1, 99. — Massacre des cbevaliers, 103. — Supplications et promesses de paix, 104. — Visitée par le souverain, 106. — Les chevaliers de Hainant marcbcnt contre Gand, 113. — lis envoient vers le roi de France, ib. — Le duc de Bourgogne coupe les vivres à la ville, 141. — Sortie de 12,000 hommes. i42. — Détresse des habitants, 144. ^ Se soulèvent de nouveau, 183.
^ Les habitants prennent les armes et marchent contre Bruges, IV, 155. — Ils se retirent après s*£tre battus entre eux, 160. ^ Nouvelle révolte des gens de métiers, 377 et suiv. V. Gantois.
— Terrible émeute au sujet de la cueillote, VI, 7. — Se soumet et perd tontes ses libertés, 116. V. Bannières, Châsse de saint Liévin, Portes.
— Nouveaux troubles au sujet de la mort du duc Bourgogne, VII. 259 et suiv. — Mission d Olivier le Dain, et à quelle fin, 283.
— Recommencent la nierre contre le duc Maximilien, VIII, 26' — Les écluses sont levées et les campagnes inondées, 28.
GANTELET du duc de Bourgogne envoyé au roi d'Angleterre, U, 433.
ndanté, jeté aux pieds du duc de Bourgogne; ce qu*il signifiaitTVU, 23.
GANTOIS (les) se soulèvent. V. Chaperons blancs, Hyons. -^ Les principales autres villes se soulèvent contre eux, I, lii.-^ Reçoivent des secours du Hainaut, de Bruxelles, 136. — Résolution extrême qu*ils premient contre leur seigneur et leur ville, 147. — Communient avant le combat, 148. — Ceux de
. Bruges sortent en désordre. Combat et bonne tenue des Gantois, 140. " Remportent la victoire et s'emparent de Bruges, 150 et suiv. — Sur ie point de faire prisonnier le comte de Flandre, 151. Font le siège d'Audenarde. V. ce nom. -— Détruisent les chtteaux, 153. ^ Offrent de se rendre ^u roi de France, et sous quelles conditions, 173. — Reçoivent des renforts de PAngleterre, 198. — Se lassent de la guerre, 902.-* Traitent avec le duc de Bourgogne, et reçoivent ses lettres, 206.
-^ Leurs députés viennent h Paris et y sont fêtés, II, 327. — Us reprennent le chaperon blanc, 328.
— Bétails du gouvernement de leur viUe, IV , 373 , 374- V. Doyens. — Comment ils sont réduits par Pbilippe-le-Bon, 375. — Se révoltent, 375, 376. — Le peuple se nomme des chefs, yn. — Refus positif de payer les gabelles, 378. — Sont repousses des gens de Liège, t^. — Sont attaquée par les chevaliers du Duc, 380 et suiv. — S'adressent au roi de France,
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895. — Veulent attirer à eux la Tille de Bruges, it. et suit.— Lear camp près Rupelmt^nde, 386. -^ IKmoeat dans le piège, 899.— Sont déflirts complètement. 401. ~ Leur lettre à Charles Vil, 403. - Reçoivent les ambassadeurs dn roi , 410. — Eeftisent toat accommodement, 411. —Sentences rendues par les ambassadeurs du roi de France, 415. — Fureur du peuple; préparatifs ponr la guerre, 416. — nouTelle lettre au roi, 417.
— Reeommencent la guerre. 418.— Respectent les églises, f^. ^Désordres dans la ville, 419. — Perdent Schendelbuke, Poucke, Gavre. V. ces noms. —Se préparent pour une bataille générale, 4S7, 4â8 et sniv. — Accident qui leur est fatal. 430. ^ Leur courage admiré des cbevaliers, 43S. — Sont eomplétement détruits, ib. — Ils se rendent au Duc h discrétion, 434.
— Font amende honorable, 453.— Les bannières sont rendues au Duc, ià,
*- Belle réception qu*ils font au Duc, V, 96.
— - Leur bonne Intelligence avec le roi de France, Vin. 103. — Et mariage qui s'ensuit, 132. V. aussi Marguerite d'Âotricbe.
GARDE fhmçaise d*honneur; sa création, VI, S93.
GASCOGNE, Révolte dans ce pays, V. 23, 25, 26.
•^ Ravagée par le comte d'Armagnac, VI, 288. V. aussi Ror^ deaux, Guienne.
GASCONS (les) se soulèvent contre les Anglais et le prinee do GaUes, I, 82, 83.
GASTON (comte de Foix) prête serment à Louis XI, VI, 62.
GASTON au LION, sénéchal de Toulouse, rédige l'avis du conseil du roi sur la guerre, VI, 223. — Vient défendre Beauvais, 274. — Comment il sauve la comtesse d* Armagnac, 320.
^ Conduit un serviteur du roi René k Louis XI au Pleasls, VII, 19. '— Sa lettre sur un avantage qu'il obtient devant DMe, 322.
GASTON PHOEBUS, petit-fils du comte de Foix, VI, 213.
GAUCOURT (Louis de) combat pour le Dauphin, lit , iSl. — Nommé gouverneur d'Orléans , 261. — Veut empéeber la Pacelle de faire une sortie. Ce qui en résulte pour lui, 306. — n se trouve à l'assaut de la Bastille, 307. —Tombe dans un piège et est fait prisonnier, 412.
-- Lieutenant de Paris , procède k l'interrogatoire de Bressis, Vn,20,
GAUDIN (Jean), maitre de l'artillerie de Bretagne* Ce que loi dit Louis XI, et ce qui en résulte, VI, 153.
GAUVAIN MIGAILLE, ehevalier français. SOn défi aux Angliis, 1,116.-11 est blessé, 117.
GAUVAIN LEROI rend au roi troi$ forteresoes^ïV, «23.
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GAVftE. Siège de celte place, IV, 425, 4«e. — Prénaratifs des Gaplois et dn duc de fiouncogne pour la bataille Se ce noi^ 4*7. — U garnison de ia Tille se rend et est pendue, 428
GENÂPPE (église de) où fut baptisé Godefroy de Bouillon, V, 24.
"^^doÀ^ii^u^^^^^^^ ^"^'^ '" ^^y^^"^^- «^^^^»
<3ËNÊRàUX de Justice. Leurs fonctions, II, 3H.
GÊNES se donne au roi de France, V, 121. — Se rend libre, 223,
— Ce que le Pape réclame à son sujet au consistoire , VIL 402 — Les députés de cette \iUe sont admis, et ce qu'en dit lé
JrSpe, tv»
GENÈVE. Ce qui se passe dans cette ville, V, 221.
— Àttaifuée par les gens de Berne et de Fribourg, VII. lie. — Ce qui se passe aux portes de la ville au sujet de la duchesse de Savoie, 184. ^uw^v
GENLIS (madame de). Ses intrigues, V, 60.
GENLIS (le sire de), favori du comte de Charolais, V, 208.
— Ooltte le duc de Bourgogne pour le roi, VII, 41.
GENS FARMES (compagnies des), créées par Charles Vil, IV. 348. V. Compagnies d^ordonnance.
GEOFFROI VE THOISI, envoyé à Nice pour équiper une flotte,
JV, 257. — Ses expéditions contre les Turcs, 337 Est pris
et délivré, 338. — Continue ses exploits, ip, — Délivre Rhodes. F. ce nom.
GÉORGIE. Son ambassadeur en France, V, 153.
GERBEROY, forteresse attaquée par les Anglais, IV, 64.
GERMAIN (Saint-) d*Aiixerre. Cérémonie qui a lieu dans Tabbaye de ce nom au sujet de la paix de 1412, H, 295.
GERMAIN-rAUXERROIS (Saint*). Esprit des habitants de ce quartier de Paris et service qu'ils rendent, n, 348.
GERMAINiTSaint--) des Prés. Dons que Louis XI fait à cette abbaye, Vm, 164.
6ERMIGNY (combat de). Saintraille y bat les Anglais et les Bearguignons, III, 389, 391.
GERMINY-SUR-MARNE. Le roi Jean y signe Tacte de donation da duché de Bourgogne à Philippe-le-Hardy, I, 67.
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GERSON (JeiD)t chaneelier de Notre^me. BanBjiié M prin- C6S« II» 80. -* Refiise de payer m taxe, 33S. — rat eoodamnerle mémoire Jastiflcatir du duc de Bourgogne, Sli. — Fr^ cbe contre le duc de Bourgogne k Notre-lâme^ 385« — * Ta an concile de Constance, S98.
—Retiré k Lyon, est consulté sur la Pncelle d'Orléans, III, 285
— Était de la secte des nominaux, Vin, 59.
GERTRUBE (dame de Vandevelde). Calamités dont elle eit cause et sa mort, IV, 163.
GERVAIS BB MERILLE. Zélé de ce quartenier pour la paix, U» 342, 346. — Nommé officier de la commune, 350.
6EX (ville de). Ce qui s*y passe entre le duc de Bourgogne et la duchesse de SaToie, VII, 183.
GIAC (le stfc de). Son arrestation, III, 241. --Son procès et sa mort,i^.
GIAe (la dame de), maîtresse du duc de Bourgogne, III, 80. •- Adoucit son humeur, 88, 98.
GIBET de Montfaucon. Ce qui s*y passe, II, 298.
GIÉ (le seigneur de). V. Roban.
GIFFAKD (André), accusé de concussion, II, 307.
GaBERT p'AHFREVILLE (}e sire) au siège de Rouen, III, 71. ^ Estttté k la bataille de Baugé, 151.
GILBERT DR BOURBON, comte de tfontpensier, ou le danpbia d'Auvergne. Ses expéditions mifitaires, VU, 41.
GILBERT BB FRETtJN fait une rude guerre aux Anglais sur mer. H, U. — Son défi an roi d*Angleterre et sa mort, ik.
GILLES DE BRETAGNE. Malheurs de ce prince et sa prison, y, 67. _ Une pauvre femme lui donne son pain bis, 68. — Il est étranglé dans sa prison, i^.
GILLES DR GLAMBCT, nommé prévdt de Farts, et ee fa*oa ^n pense, III. 94.
GILLES DBSGHAMP8» célèbre doclenr. Son fiacoors an Pape 1, 355, 356.
6IRESMS (\e eonraiandear de) aux Toumelles d'Orléans, 10,
GLACIDAS, chef anglais, injurie la Pocelle, et ce qnelle lui dit, III, 299. — Sa mort, 510.
GLADESDALE (le sire). Y. Glacidas.
GLOCESTER (duc de), oncle de Richard II, s'oppose Ma paix,
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I, 300. — Son earactdre, 381. — Sa haine eontre la France, 4t.^8k mort violente,, 4tt.
GLOGESTEB (due de), frère de Henri Y, nommé régent da royaume d'Augleterre, III, 173. — Se rend k Paris avec beaucoup d'Anglais, 218. — Il attaque le Hainaut, Sil.— - Sa lettre a Philippe-le-Bon, 222. — Sa querelle avec Tévêgae Winehester» 229. — Trompe le public par de fausses lettres du Pape, portant que son mariage était confirmé, 243.— Il abandonne madame Jacqueline et épouse Allénor de Cohen, 258.
— Vient au secours de Calais, lY, 1S7. — Ratage la Flandre, 138, 159. — Est arrêté, et trouvé mort le lendemain dans sa prison, 332.
GLOCESTER (le duc de) retourne en Angleterre avec son frère Edouard IV, VI, 229. — Attaque le camp du roi Henri, 233.
— Massacre le prince de Galles, 234. — La mort du roi Henri lui est attribuée, ib»
— Mécontent de la trêve conclue à Pecquigny, VII, 79.
— S*empare du tréne après avoir fait périr les enfants d*Ëdonard, VUI, 131.
GLORIA IN EXCELSIS DEO. chanté dans les rues par le peuple k la paixd*4uxerre, II, 296.
COCHE (Mathieu), chef d'une compagnie anglaise, IV» 286. •— Périt dans une émeute, 364.
GODEPROY DB BOUILLON, cité. V, Genappe.
GODEFROY (Jean), évéque d'Arras, Y, 39.— Travaille à la pragmatique sanction, 183.
GOFFBEDI (Jean), cardinal d*Albi, conseiller intime de Louis XI, VI, 518.
GONPANON d*armoiries changé en bannière. Détail du cérémonial à ce sujet, IV, 398, 399.
CrONTAUT [le sire de) au siège d'Orléans, III, 307.
GOSWIN (messire). Son supplice, lY, 327, 328.
GRABENIGO (Dominique), ambassadeur de Venise auprès du roi, VII, 349.
GB AMMONT (la ville de) se révolte, III, 363.
— Est saccagée, IV, 388.
GBANCEY, forteresse prise par les Anglais, lY, 33.
GRAND-CONSEIL du roi. Ses abus signalés, II, 310.
GRAND-DUC d'Occident. Titre donné au duc de Bourgogne en Orient, IV, 252.
GRAND«TURC Oe), Son défi au Pape, Y, 4.
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dRÀNDS-JOUnS d'Auvergne tenus b Montfemnd» VIII» »»M.
GRANGE-AUX-IIERCIERS» Conférences qui 8*y tkmmkt V, 3i8. 319, 323.
GRANSON. Siéffe de celte ville. Vil, i33. - La garnison est pendue malgrâ la capitulation, 137. — Grande bataille de ce nom. Mouyement des deux années, 141. ~ Arrivée des Suisses montagnards, 143. — Déroute des Bourguignons, 144.
GRANSON (Jean de), étouffé entre deax matelas, V, 40.
GR AVELINES, enlevée aux Anglais, 1, 96.
— Reprise sur Jean-sans-Peur, II, 69.
^ Conférences tenues dans celte TiUe, tV, 185.
GHAVILLE (le sire de) surprend Meulan, lit, 186. — Comment il est forcé de rendre la place, 192.
— Au sié^e de Pontoise, IV, 227.
(iRÈGE (la) conquise par les Turcs. VI, 3S2. ~ Ruinfi totale de ce pays et fuite des savants. V. Constantinople.
GRECS savants accueillis en franco, il Rome, ï Florence, après la prise Constantinople, VIII, 56.
(iRÉGOIRE VI retourne k Rome, I, 92; — y meurt, 93.
GRÉGOIRE XI, parrain d'un jeune prince de Boungogne, I, 88.
GRENIERS à blé rouverts à Paris sur la demande 4a Parlement, VIII, I3l.
GREVE Oa place de). Ce qui s*y passe de remarquable, II, 348.
GRIÈTE (la), machine de guerre, II, 286.
GROLÉE (le sire de) s*empare du prince d*Orange et le vendk Louis XI, VII, 46.
GRUTHUSE (le sire Jean de la) signe le traité de Gand, 1,214.
GRUTnuSE (Louis de la), nommé capitaine de Bruges, en fait fermer les portes aux Gantois, IV, 355. -- Commande un des corps de bataille k Gavre, 427. — Est fait chevalier, 429.
-- Nommé gouverneur de Hollande, VI, 123.
— Envoyé en ambassade k Louis XI par Marie de Bourgogne , et pourquoi, VII, 256. — Assiste au mariage de cette princesse avec le duc d'Autriche, 509.
— Fait prisonnier k Guinegatc, est retenu en prison, Vm, 165.
GUELDRE (duché de) acquis au duc de Bourgogne, VI, 360. — Guerre k ce sujet, 302.
— Affaires de ce duché entre le duc Adolphe et la duchesse de
. IM MiTiten. S9ï
Biimrgosne. TIII. 23, 24. -^ Guerfe efitr6 left HoOiodais et cè pays aa sujet de la pècbe un hareon» 27.
GOELDR^ (le dnc d(-)« V. Gaillaume. -- Gnerre dont il est cause. V. Brabaut.— Vient k Paris avec le duc d*Orléaiis» II, 8. —Son mariage et ce qui s*eosQit, 08.
GUELDRR Qt due de),II« da nom. Son complot contre le due de Bonrcognoy et ftiite de sa femme, Y. A. ?. Duchesse de Gneldre.
-r Le duc de Giieldre, dit 10 Vieux, fiiit le duc de Bourgogne soi héritier, VI, 300. — Ses enfants lui sont rerais, ib,
GUELDRE (le duc de) fils. V. Adolphe. — Tiré de sa prison par les Gantois, VU, 298. — Sa bravoure et sa mort, 299.
GUERRE dite du Bien public de 1472, Y. 88!.
GUERRE de Flandre. Préparatifs en France, I, i38 et suif. — Terminée par la bataille de RosUiqpue, 164 et sniv.
GUICHARB (messire), envoyé du roi, reste ayee le doc de ] . gogne, II, 173.
GUICHE (Claude de la), délivré par ordre de Louis XI, «t quoi, vni, 16.
GUILLAUME (maître). Picard, receyeur des finances en Nor* . mandie, VI, 284. — Ce qu'il fait pour préserrer ce gouYornement des ennemis, <^.
GUILLAUVE de Ba?iére. Son mariage et son apanage, 1, 194.
GUILLAUME de Bade. gouYemeur d'Autriche et Souabe, demande secours au duc de Bourgogne, IV, 282; —an roi do France contre les Suisses, 285, 284.
GUILLAUMB, duc de Gneldre. Sa guerre contre hi dochesse de Brabant, 1, 2â9. — Son défi au roi de France, 230. — Ce quMI répond h son père sur les Français, 2Si. — Fait sa soumission, 235.
GUILLAUME ne HARSELY, médecin, rend la raison h Charles VI, 1, 322.
GUILLAUME de LAMARCK , on le Sanglier des Ardennes. V. Aremberg.
GUILLAUME de Montfancon, capitaine dn roi; sa perfidie h Lectoure, VI, 320. — Fait massacrer d'Armagnac, ia.
GUILLAUME de Namur signe le traité de Gand, 1, 214. T. Sceaux.
GUILLAUME-LE-PASTOUREL, prisonnier, UI, 412.
GUILLAUME de ROCHEFORT, chancelier de France, en place de Doriole, VUI, 162.
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OUINMATB (tateilkrdt). DèteOs h ce sqiet, Tm, t «k mtf.
GUINES (comté de), rayagépar ordre de Louis XI, et pourquoi,
GUI-POT (le 8ire), bailli de Vermandois, ûgae la trête de lens, VII, 3i«.
— Louis XI le recommande k son fils, VIII, 119.
GUIPY (combat de), Vn, 41.
GUITRY (le sire de) h Mootereaa, m, 135. -- Sa ermite, i». Va défendre Ortéant, t61.
GUY-ARMENISR. V. Armenier.
GUY M BAR (le sire), prévét de Paris, m, 45.
GUY DE BRIMEU (le sire). Conseil quMl donne an duc de Bourgogne, VI, 44.
GUY DB POIfT AILLER, ttftrécbal de Bourgogne, arrêté parles geB$ de Reims, 1, 161.
GUIENNE Ga). Expédition dans cette province contre les Anl^ais, I, o8.
— Abandonnée au duc d*Orléans, II, 105. — Tombe an pouToir des Anglais. V. Ce nom.
— Conquête de cette province, IV, 866. — Conditions avantageuses accordées k ses villes, 368.
— Soulèveasent dans ce pays k canse des tailles, V, 22, 35. — Soumission fiûte au roi, 31.
-- Louis XI en feit la conquête, VI, 254.
GUIENNB (Louis, Dauphin, duc de), fils de Charles VI, préside une sMemUée des princes» II, 153. •— Ce qu'il dit k la duchesse d'Orléans, 169. — Conié au duc de Bourgogne, 214. — Devient cendre du Duc et le reçoit an Louvre, *ta6. — Fait SCS premières armes, 372. — Accompagne le roi k la guerre, 283. — Son portrait, 290. —Veut la paix k toute force, 292.— Remplace le roi, 295. —Son intimité avec le duc d'Orléans, 298. — Rend k Montaigu tous ses biens, ib. — Dépenses excessives de sa maison, S05 et suiv, V, Remontrances d*E. Pavilly.
GUIENNE (le duc de), II* du nom, frère de Louis XI; ses démêlés avec sou frère. F. Charles de Guienne.
GUIENNE (la duchesse de), chargée par le roi de le réconciliée avec le duc de Bourgogne, III, 238.
GUIENNE, héraut du roi Charles VII, appliqué k la question, iVf 5.
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HACmS ! bae d6 fimeon, dtée, III, 405.
HAGENBAGH (Pierre de). Férocité, bmtali té et violences de ce gooTemear, VI, 34i et suiv.— Ses menaces et ses insolences augmentent, 546. — Pousse à boot le peuple suisse par ses cruautés, 360. — Plaintes des gens de Berne contre lui, 366. — Réponse des diverses villes, 567.— Cenx de Solcure se plaignent d'Hagenbach, 368. ~ Continue ses excès, et ce qui en résulte, 569. — PortiQe les villes et se rend à Brisach, 374.^ Cherche k surprendre Einsishcim, et échoue, ià. — Son projet féroce contre les soldats étrangers, 575.— Forcé de se sauver, est abandonné de ses soldats, 376. — Arrêté et jugé, 578.
— Ce qu'il dit dans sa prison, ib, — Son procès, .179 et suiv.
— Sa sentence prononcée, 380.-— Demande pardon de ses crimes et est exécuté, 38â. — Son tombeau, ià.
HAGENBACH (Etienne) se rend auprès du duc Charles pour demander vengeance do la mort de son frère, VI, 38i. —11 ravage TAlsace, 409. — Sa mort, 410.
HAINAUT ne) sauvé du pillage, 1, 172. — Hommage de cette province fait au roi de France, 275. — Comment tombe dans le domaine du roi, 893. — Les chevaliers dn Hainaut veulent se croiser, 369. — Us marchent contre les Frisons. V. Frisons.
— Attaqué i>arles Anglais et défendu par Philippe-le-Bon, III, 221. —Suite de cette guerre, 228. — Les villes se rendent au duc de Bourgogne, 244. — Le Hainaut soumis et paciûé, 2^16.
— Guerre de Louis XI dans ce pays. VII, 286, 289, 290, 293. — La guerre continue. Succès du roi, 299, 300. — Ravages des faucheurs^ V. ce nom. — Louis Xf s'en dessaisit, 408.
HAINAUT (le comte de). Ce que lui propose le duc Jean, II,
— Le roi d'Angleterre lui met en dépôt la ville de Calais, III, 1.
— Invite le duc Jean à conférer avec le Dauphin, r». — Fait alliance avec le duc Jean, mais sous réserve, ià. — Conduit le Dauphin U Compiègne, 7. — Accompagne la reine, 8. — Sa mort, 25.
tlALWYL Y un des chefs des lignes suisses à Morat, VII, 173.— > Piété de ce guerrier et son allocution aux Suisses, 177.— Réception que lui fait Louis XI, 198.
BALLWYN (le sire d'), envoyé comme gouverneur au secours d'Audenarde, 1, 152.
iUM, prte et piU«e par l^s BonrguigiKWSr II, 3»6. .
HAM AIDE Oc Mtârd éà la), commet on meurtre, YI, 70. — Soi exécution, 74.
H ANGEST (le sire d*), grand-mîdtre des artelétrieis. V. Charies dllangcst.
HANNOTIN de Flandre, aomom donné au due Jeaapar ka Fia* mands, 111,90.
HANOUARDS (les) ou mesureurs de sel» partent le cercueil de Charles VI k Saint-Denis, 111, 180«
HANSE tcutonique fait un traité avec Louis XI pour le commerce, VI, 337.
HARCOURT (mademoiselle d'), mariée au duc de GueU», 11,68.
HARCOURT (le sire d*), fait prisonnier îi Azincourl, H.i».-
-r Essaie de secourir Rouen^ III, 71 . — Marche contre les Boor-
guignons, 154. ^ Bat les Anglais ii Gravelle, âOi. — Se
mort, i03.
HARENGS. V. Pèche.
HARENGS Gonrnée des), III, 263, 267. V. aussi RouTrai.
HARFLEUR, assiégé par les Anghiis en présence du connétalde d'Albrct, II, 409. — La ville est prise d*assaut, 416.
-^ Assiégé et repris par les Français, IV, 33S.
HARLEM, assiégée par madame Jacqueline, HI, 248.
flARNACHEMENT au eheval do Charies VII à sou entrée dais Paris, lY, 170.
— De celui du duc Philippo-le-Bon, V, 178.
HASBAIN (bataille de). H, 178 et sulv.
HASTING (le lord), chargé de conserver Calais, VH, 282. - . Est enfin gagné par Louis XI, 330.
HAULTBOURDIN (le seigneur de), ou le bâtard de Saiot-Psl. Ses cruautés, IV, 54. — Son entreprise d*armes, 338,.
HAUTECOMBE (abbaye de). Le duc Philibert y est entent, Vlll, 99.
HECTOR DE BOURBON. Sa témérité. H, 374.
HECTOR DE SAVëUSE, chargé d*enlever la reine, III» &
HÉLIE DE BOLRDEILLFJS, archevêque de Tours. Sa coar>* gonsc rcmontiance k Louis XI sur les malheurs daroyauffl^ VIII, 125.
HELLY (mcssire de) se sauve de la bataille de Nicopolîs el en raconte la perte, J, 384. ^ Mçssa^e 4^'û reçoit de BBiiiiet,36&'
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-- Aceneil qn*!! reçoit da roi de France, 306; — et deB^a^ zetà soD retour, 398. — Sa mort k Azincourt. V. ee noîn.
ttËNINS, eoiffore citée, IH, tt9.
HENRI IV, roi d* Angleterre. Son ayénement singnlier, I» 4St.
— Fait alliance avec la France, 430.
HENRI IV» roi de CastUle, Son traité atee Lonis XI» et lenir entreToe,V,S0l,i08. .
HENRI V, roi d'Angleterre. Ses menaces et ses prétentions snr. la France, II, 401, 403. *- Enlève Harfleur ; gagne la bataille d'Azinconrt. V. ce nom.
— S'empare de tonte la Normandie, in,e3.— Poosie le siège de Ronen, 64. --Gomment il reçoit les envoyés de Paris, 66. --Fait frapper monnaie comme roi de France, 75.— Son entrée à Rouen; comment il traite la ville, Id.-^ Marche sur Paris, 1^. —Entrevue avec le duc de Bourgogne et la reine do France, 8f . — Ce qu*il dit au duc de Bourgogne, 84. — Prend Pontoise, 94.— Est reconnu par Charles VI héritier du royaume de France, ISO. — U entre dans la ville de Troyes, 124. — Clauses du traité de Troyes «lui le nomment roi de France, iS4, I3S. — Son mariage avec la princesse Catherine, 133. —Assiège et prend Sens, 134. — A Joute dans les mines de Melun avec Barnazan. 139. — Ce quMi dit au sire de l*Isle-Aâam, 140. Condition qu'il impose k la garnison de Melun, 141. — Sa per-» fldie, 142.— Sa dureté, <fr.— Son entrée k Paris, <^.— Assiste k un lit de justice, 145. —Demeure au Louvre, 148. — Sauve^ Barlnxan, ib. — Il retourne en Angleterre, 149. — Il revient en France, et pourquoi, 159. — Ses tristes pressentiments et
. paroles remarquables de ce prince, 164.— Tombe malade. 171.
— Sa grande résignation, 178. — Conseils qu*il donne a son flto, ib. " Sa piété, 174. — Ses dernières paroles et sa mort, <»..
— Son éloge, <^. — Son corps, d*abord porté k Saint-Denis, et ensuite transporté en Angleterre, 175.
HENRI VI, roi d'Angleterre. On pense k le faire couronner k Saint-Denis, III, 372. — Vient en France et est k Rouen au moment du procès de Jeanne d*Arc, 394. — Remontrances qu*il reçoit du duc de Bourgogne, 413. -^ Vient k Paris sW Caire sacrer. Détails de son entrée, 485, 426. — S'en retourne en Angleterre, 489.
— Détrôné par la faction de Warwick, V, 95.
— Il est enfin tiré de prison et rétabli, VI, 185. — Sa femme et son fiU quittent la France, 200. — Ils retournent en Angleterre et apprennent la victoire d*Ëdouard, 232. — H est conduit k la Tour de Londres, où il est mis k mort, 234.
HENRI DS BRUNSWICK k la cour de Douivogne, IV, 249.
HENRI-LB-GRAND, duc de Bourgogne, I, 59.
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HENRI Bt 8AV0IBY» arebeiè^ de Sm, ntrie I0 roi 4*âJH gleterre, m, 133.
HËR AUT Ge) d*arme8 da dœ de BiKikingh>w, enr^ijé à Troyw»
\p lio«
—De Fnnee, prie h Azineourt, U, 4I9.
— De Charles VU, mis ï la question, IV, 5. — De Charles VU; danger qn*tt eourt k Gand, 416, 417.
— De la ¥iUe de Paris à l'entrée de Loais XI, V, 17a.
— • Du dac de Bretagne, VI, 400.
HÉRAUTS du duc de Bourgogne. Comment reçut en Anif eterre, au siûet du traité d*Arras, IV, 96. — Du roi de France, ce que lui donne le doc de Bourgogne, 108.
HËRËSIES. Répandent le trouble en France, en ABemagne, en Bohême, IV, 40.
HËRICOURT (ville d*), grande bataOIe qui se livre soos ses murs, et ce qui s^ensuit, VI, 418. — La forteresse se rend aux Suisses, 419.
BERMINB (château de 1*). Ce qol s'y passe de remtrqoaUe, I, S31, S33.
HERMITE présenté au roi. Sa réclamation, I, 9X1.
HBRTBR (Guillaume), chef des Suisses des Montagnes, dédde h victoire h Nanei, VU, tl9.
HESDIN. CeUe ville tombe au pouvoir du roi, VU, S68. — Comment traitée, 37a.
HEUSB (le sire de la). Mission que lui donne louis XI en mourant, VIH, 169.
HEYLLE (Jean de), député au duc de Boorgogne, I, SOS. —Fait la lecture des letlres du duc de Bourgogne, S06.
HIHBERGOURT (\q sire d*). Comment il obtient la reddition de Liège, VI, 48, 49. — Est forcé de quitter U ville, et pourquoi, 96. — II est surpris par les Liégeois, 97. — Ses demies avec le connétable de $aint*Pol ou Dammartin, 294.
— > Chargé de négocier la paix avec le duc de Boorgogne, VU, ^. — Envoyé comme ambassadeur a Louis XI par Marie de Bourgogne, 256. --Fureur des Liégeois contre lui, 262.— Son procès, 263; — et son supplice, 267 et suiv.
HIRE. V. Lahire.
HIVER de 1435. Sa rigueur, IV, 58.
. HOEKS et les KabelQaws. V. Hollande.
HOGUE. Importance de ce point pour la marine. VI, 426. - Projet pour une cItadeUe, h.
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HOLLANDE. Éht politlqoe de ce pays depuiâ iSÔO, m, 246. -- Barinrie de ee pays, 347.-^e soumet au one de Bourgogne, S5S.
—Les filetions reeommencent, IV, U5. — Gaerres eiyiles, 397. -- La tranquillité est rétablie et le goavernement ehangé, SM.
— Nouveaux troubles, Vm, Î7.
HOMBLDON (bataillo d*), perdue par les Écossais, II, 43.
HOMMAGE. Débat et refus du duc de Bretagne à ee sqjet, V, 111. — De la pairie et du llef; distinction k ce siyet, lia, 113.
— Fait par Louis XI k la Sainte-Vierge du eomté de Boologne,
HONFLEUB, aesiégé et pris par les Francs, IV« 360.
HONGRIE ravagée par les Turcs, 1, 296. — Nouvelle invasion, 364. — Réclame les secours de la France, ib* — Délivrée par Uuniade. V. ce nom.
HONNEURS* F. Ambassades, Bamjnets, Entrées, Funérailles, Réceptions, Sacres.
HONORAIRES du gouvemem» de Bourgogne, I, 96.
HOOFTMANS, offlciers nommés par les Gantois pour gouverner la ville, IV, 404.
HOPITAL magnifique fondé par le sire de Raulin, V, 192.
— Ce que dit Louis XI à son sujet, VUI, 98.
HOPITAUX fondés pour les opbellns, III 144.
HORLOGE de Courtrai envoyée à Dijon, 1, 171.
HORN (Jean de) est massacré par les Flamands, et pourquoi, rV, 139.
HOTEL-DIEU de Paris, cité au sqjet du sacre de Henri VI, m, 427.
HOTEL-DE-VILLE de Paris. Ce qui s'y passe de remarquable contre le roi en 1465, V, 313. ~ Nouvelle assemblée des piBcee de la ligue, de rUniversité, du Parlement et du clergé, 314. — ' De Dinant, détruit par mi Incendie et une eiplosion,
«- D'Aix. Ce qui 8*y passe entre le roi René et les ambassadeurs de Louis XI, Vît, 153.
HOTELS célèbres. De Rourgogne, sur la montagne Sainte- Geneviève, donné k Philippe-le-Hardi, I, 67. — D'Artois, nommé depuis hôtel de Bourgogne, 85. -^ Saint-Paul. Ce qui s*y passe oe remarquable, 265.
— De Nesie, fortifié avec des charpentes par ordre du duc de de Benri, II, 84. — En 1413, 347 et suiv.
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— Lit U Jnsttee fvl s*y tteoC en |4t0, m, i4S.
«-DesToonieUei» apptrteiiaBC a« doc de Beiirge|M. Ce ^ s*j passe, y, 179 et soiv.
^ De Flandre à Paris, rendu à rarebidac d'iutriebe, TIf 1, 139. ^ Attriboé b Marguerite dAntriebe dans on traité, ».
HOTELS des Monnaies. V. Roebelle.
HOUZRAULX dn roi d'Angleterre. Réflexion singnllère k ce sujet, III, 176.
HOWARD (lord), chef de l'ambassade d'Angleterre en France, VUI, 39. — PrésenU quU reçoit de Louis XI, i».
HUGONNET (roessire). Son mérite, VII, 189. — Parle aux ÉUto
Sior le due de Bourgogne, i9a — Gonunent il annoace i arie do Bourgogne la mort de son père, 247. — Envoyé par cette princesse k Louis XI, et pourquoi, S56. — Son procès ï Gand, ttS.— Sa condamnation, 261.— Sa lettre touchante et résignée, 263.— Son supplice malgré les efforts de Marie de Bonrgogncy 267. —Ce que hit Louis XI pour sa réfaabiUtation, S96.
HUGUES ns LANNOY, seigneur de Senlls, envoyé en Angleterre pour traiter de la paix, IV, 3î. —Ce que lui dit le due tfOrléans, 34.
HUGUET N GUISAY, maître d*bétd de Cbailes VI. Sa mort tragique, I, 332.
HUMRERT UE VILLARS, soumis, H, 33.
HUME. Qualités de cet écriTaio» préf. I, 8.
HUNIADE. U Hongrie lui doit sa déllmnee, VII, I7S.
nUNTINGTON, gouverneur de Vinceaees pour les Anglais,
HURTER (Gaspard), héraut de remnire; comment il signifie ob
défi au due de Bourgogne, VI, 415.
HUS (Jean) soulève la Bohême, m, 3SS.
HUSSON. Lettre de Louis XI k son sqiet, VIII, 89.
HUY (ville d*). Ce qui s'v nasse au sujet de Févèque de Liège, VI, 34. —Se rend aux Liégeois, 35.
HYONS (Jean) soulève la ville de Gand, 1, 98. — Sa barangœ au peuple, iOO.— Sa mort, 105.
IMAGE )>énle k Aix4a'ChapeUc, achetée par Louis XI, Vtli, 467»
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IMITATION DE JÉSUS^ÏHRIST, attriboéd )i Jean Gerson,
MMCNITÉS des yilks réclamées par le peuple et les Stats da royaume, I» iSO.
IMPOTS sorvGillés par les eommlssaîres royaux» I, 78. - Désordres dans leur perception, 13a -— Énormes k roccasion de la descente en Angleterre, 219, aH.
— I^tablis arbitrairement par Lonis XI, et ce qn*on en pense. V, 876. ^ •
— Le mal Ta toidours en augmentant, VU, 414.
— Affectés an payement des troupes soldées par le roi, VIII, 125. — Désordres des percepteurs, 124. — Remontrances & ce sujet. F. Bourdeilles et Uélie.
1MPRIHEB1G. Sa découverte k Mayence, VIII, 69, 65.
INDEMNITÉS accordées par Louis XI aux princes et seimeurs lignés. Y, 328, 329. • ^
INNOCENT VII, son élection à Rome, II, 92. Ses dispositions pacifiques, 93.
INQUISITION (1) réclame la Pucelle d'Orléans, III, 577. - Désordres que cause ce tribunal eu Artois. V. Vaudois.
INSCRIPTION de Tossuaire do Morat, VU, 182.
INSTRUCTIONS que Louis XI vent faire rédiger pour réducation de son fils, VIII, 114.
INTERMÈDES. Y. Banquets, Festins, Saeres, Spectacles, Vœux.
INVENTAIRE fait par Charles-le-Téméraire des ricbesses aisftées par son père, VI, 33.
INVINGEN, ou le Grand-Frison. Conseil qu*il donne k son pays, 1,407.— Il est tué, 409.
lOLANDE ns FRANGE (madame) épouse le prince de Vaudemwt, VI, 306.
IRLANDAIS. Servent dans rarmée des Anglais: leur manière de combattre, III, 64.
ISABELLE de Bavière, reine de France, 1, 196.
—Se lie avec le duc d'Orléans, II, 41.
— Ses désordres et son exil, III, 15.—Comment elle est délivrée par Jean-sans-Peur, 32. — Tient une cour de justice, 34.— Sceau qu'elle fait frapper, fd.~ Forme son conseil dans la ville de Troyes, 37.— fiuerre civile qui s'ensuit^ 38,
— Tombe dans robscurité, III, 426.
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•-Don qu'elle fait k Sftlnt DeoiSi IV, 100.— Ses trisfei taiènilles, ib.
ISABELLE de Boarbon époose le eomte de Ghardlais, V. îf .
ISABELLE de Bouriogae» mariée a« comte de PenUyiTre, It, 100.
ISABELLE de Gastille demandée pour le doc de Guiemie, yi, 147 — Elle préfère le dac Ferdinand, 218.
ISABELLE de France (madame), demandée |>ar le roi Bichard, 1, 363. — Cérémonie de sa remise au roi d'Angleterre, o79. — ReTient en France après la mort de Richard, 430«
— Son mariage avec le comte d*Attgoulème, II, 99.
ISABELLE de Lorraine, femme de René d* Anjou ; ce qu'elle bit pour son mari, III, 429, 430.
Isabelle de Portugal, mère de Gharles-le-Témérairo, iV, 37. F. Duchesse de Bourgogne.
1SA1IB ART (frère) prend la défense de Jeanne d*Arc contre ses ennemis, III, 401. — Warwick le menace de le faire noyer, ift. — Il accompagne la Pucelle à Téchafaud, 407.
ITALIE, expédition projetée contre (C), 1, 276.
— État de ce pays après le traité d*Arr&s, Vlil, 153.— Troubles à Florence au sujet des Mèdicis. V. Florence. — Des Pazâ. V. ce mot— Démêlés du Pape ayec les ambassadears de France et d'Angleterre. V. Consistoire, Si&te IV.
ITALIENS ài U solde du duc de Bourgecne» VI, Stté.— Legr
bravoure au passage d*une rivière, 407.
JACQUELINE de Bavière épouse le duc de Toorraine, II, 99. 1
JACQUELINE (madame) de Hainault. Ses aTentures, m, 1», ,
Quitte son mari et va en Angleterre. 188— Epousek I
duc de Glocester, ». — La lettre qn lélle écrit au Duc est prise, ,
S44. — Elle s*échappe déguisée et se rethpe en Hoilande, M, \
— Sa cruauté, 247. — Forcée de se retirer devant le duc de ,
Bourgogne, 248. — Son mariage avec Glocester est cassé par |
le Pape, 231 .-Résiste au Pape et au duc de Bourgogne, ib. i
— Ëpouse en secret le sire de Borselle, qui est aussitôt arrêté I par Philippe-le-Bon, IV, 21.— Elle abandonne son gouverne- 1 ment pour obtenir la liberté de son mari, 22, 25. I
uKj.uzeu uy x^OOglC
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JACQUES m, roi d*Éco6se. Ses démêlés a^ec son frère, VIII, 19,
JACQUES, bâtard de Lusignan, s'empare du royaume de Chypre, V, 832.
JACQUES de Gbâlons. V. Chàloos (comtes de).
JACQUES (Saint-) de Compostelie, pèlerinage célèbre, II, 19.
— Présent de Louis XI k son é|^ise, VlII. JACQUES DE BEAUMONT. V. Bressuire.
JACQUES COEUR, célèbre trésorier de France. V. Cœur. JACQUES DU FA Y, sauvé de la mort par les TarUres, I, 394.
JACQUES D'HARCOURT fait la guerre aux Anglais, 111, 151.
— Est tué en voulant s'emparer du sire de Parthenay, 803.
JACQUES DB LA LAING combat Jean Bonifiicio, IV, 381. K. Joutes. — Reçoit Tordre de la Toison d'Or, 379. — Sa bravoure an siège d Audenarde, 389, 390. — Se jette seul à tni* vers les Gantois, 393. — Honneurs qu'il reçojt du Duc, 394. — Sa bravoure, sa piété et sa mort, 484, 485.
JACQUES LE GRAND, prédicateur augustin, précbe devant la reine, et ensuite devant le roi. H, 70, 71 et suiv. — Chargé de traiter avec TAngleterre pour livrer la France, 879 — Ses papiers saisis, ib.
JACQUES M LUXEMBOURG est trompé par son frère le connétable, VII, 31.— Est fait prisonnier, 48.— Amené devant Louis XI, 43.
—Dégradé comme chevalier de la Tbison-d'Or, VIII, 88.
JACQUES DU MAfiS, chargé de la bannière du duc de Bourgogne. V. Macs.
JACQUES DE SAINT-POL à Taffiiire de Blanche-Taque, VII, 43.
JACQUEVILLE (le sire de), chef de la milice parisienne, II, 351- —-Ses violences dans ThOtel du roi, 338. — Fend la tète au sire de la Rivière, 334. -- Sa querelle chez le Dauphin avec Georges de la Trémoille, 337.— Le Dauphin le veut tuer, ià.
— Excepté de l'amnistie du roi, 405.
— Est assassiné par Hector de Saveuse, III, 35.
JAILLE (le sire de la) résiste aux sollicitations de Louis XI et prend les intérêts du roi René, VllI, 84.
JAMET DU TILLAI. Ses pr(^s indiscrets sur la Dauphioe, IV, 314. — Enquête â ce sujet, 315.
JARGBAU. Siège et prise de cette ville, III, 314, 316.
JARRETIÈRE (ordre de la) accepté par le comte d'Ostrevant, I, S74; — et ce qui en résulte, f>.
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JEAN (le roi), régent de Bourgogne, î, 7. — Kn devient poss»seur jMir héritage, t^.—Sa capUTité, t^.— Sa lettre de dotation, 65. —Sa conduite sage dans l'affidre de la eomté de Baurgogne, B8.— Sa rançon réclamée par F Angleterre, 395.
IKAN, Dauphin, n, 439.
-*8à mort violente, Ilf, 8.
JEAN D*ALBRET devient roi de Navarre, VÎT!, 15i.
JEAN II, roi d* Aragon. Ses démêlés avec son fils pour la Navarre, V, 197; —et ce qui s'ensuit Y. Aragon.
JEAN M BAR (maître), magicien dté, n, 165.
JEAN M BAVIÈRE nommé évécrae. Son goût pour les âmes. H, 105.
— Meurt onpoisonné, III, !^.
JEAN M BEAUVEAU, évéque d'Angers. Eieommunié elciiassé de son évécbé, YI, 30.
JEAN DE BLOIS, rival du duc de Bretagne, est rdâché, 1, 231.
— Porte le titrede duc de Bretagne, 887.
JEAN BONIFAGIO, chevaUer sicilien. Son défi, IV, 3911.
JEAN, bâtard de Bourt>on, amiral de France, un des conservateurs de la trêve de Pecquigny, VII, 75.
JEAN , bâtard de Bourgogne. Sa réception b Gand. V. Bourgogne.
JEAN, duc de Brabant, épquse Jacqueline de Hainaut, m, 187.
— Assassinat de son gouverneur , t^. — Est quitté par sa femme, 188.
JEAN V, duc de Bretagne, au conseil des princes, II, 66. —Fait la guerre b la duchesse de Pentbièvre, S15. — Refuse de paraître au conseil réuni parle duc de Bourgogne, tf2. — S'entremet pour une alliance entre la France et l'Angleterre, 356. Sa querelle avec le duc d'Orléans, 357.
— - Cherche b rétablir U paix, III, 6, 8. —Conclut une Irère avec le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne, 193 et 194. —
— Rend hommage an roi lors de son entrevue avec Cterles YIl b Saumur, :e37. Traite encore avec les Anglais^ «6.
— Sa guerre avec le duc d'Alençon, IV, 18. — Reçoit Tordre àe la Toison-d*Or, 217. — 8a mort, 273.
JEAN ùK GALABRE, fils de René d'Anjou. Son mariage, IT, • 309.
JEAN DE GHAiONS, prince d*Orange. V. Orange.
JEAN Di GHALONS soutient les droits de Marguerite de Fnaee, 1, 68. — Contracte alliance avec le duc de BoorBogne, 85.
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— Assiste an eonseil des prinees, II, 83.
— Puissance de ce seigneur, VII, 248. — Son jagemenl, 279.
JEAN DC GHALONS, !!« du nom. V. Orange.
JEAN DE DAMAS, sire de Digoine, capitaine de Mfteon, fait sa soamission au roi. VU, 254. — Fait sa jonction avec le maréchal de Bourgogne» 316.
— Rayé après sa mort de Tordre de la Toison-4'Or, Vin, 82.
JEAN DE GAND, ermite de Salnt-Glaude. Ce quMl dit au Dauphin, 111,271.
JEAN d'HARCOURT, sire d*Aumale. V. Aumale.
JEAN DE LAUNOY, brave capitaine brûlé dans un clocher, I»
JEAN (Saint-) de Laz. Traité de ce nom, VU, 406.
JEAN-LOUIS de Savoie , évêque de Genève, nommé par Louis XI gouverneur du Piémont, VIII, 106.
JEAN DE LUXEMBOURG chargé de défendre Arras, II, 384. ^ JEAN (église Saint-) de Lyon. V. Statues.
JEAN DE MALESTROIT, chancelier de Bretagne, mis en prison par le duc d*A!ençon, IV, 12.
JEAN, comte de Nevers , force le clergé de payer sa portion de taxe, I, 192.
JEAN rOrfèvre, ambassadeur du duc de Bourgogne; son éloquence, V, 108.
JEAN PALËOLOGUE demande secours aux princes chrétiens^ IV, 251. — Son ambassade au duc de Bourgogne, 252.
JEAN DE SAINT-ROMAIN. Fermeté de ce président du Parlement, VI, 31.
JEAN-SANS-PEUR, II, 59. — Fait son entrée à Dijon. 61. — Marie sa fille, ib. —Son discours contre la nouvelle taille, 66.
— Prend possession de ses états de Flandre, 67. — Défend la levée des tailles dans ses États, 68. — Ramène le Dauphin k Paris, 76.— Explique sa conduite devant le conseil du roi, 78.
— Fait garder le Dauphin et la ville de Paris, 83. — Est nommé régent dn royaume, 94. — Gomment il reçoit le comte de Pembroke, 96. — Est nommé capitaine-général de Picardie, ib. — Échoue devant Calais, 103. - Déclare quMI a fait assassiner le duc d*Orléans, 110, 111. — Se sauve en Flandre, 112. - Se justifie devant les États de Flandre, 114. — Revient à Paris bien escorté et malgré les princes, 120. — Est bien reçu du peuple, ib, — Sa justification par un cordelier, 121, 122. - Avoue toute sa défense, Î42. - Ce qo'n demaDde au roi, 143. — Maître du gouvernement, 144. — Nom*
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me nn préY6t de Paris, 147. — Est aocosé par la _
d*0rléan8, 18S et soW. — Conclusions prises contre loi, 166 et suiv. ^ Sa conduite atec les Liégeois, ITl. - Sa réponse aux entoyés du conseil, 17S. — Les conduit au pa?s de Liège. ib. 173. — Relation qu'il fait lui-même de la Dafaille d*IIasbain, 177. - Y gagne son surnom de Jean-sans-Penr, 181. — Chargé de la garde du Dauphin, 2U. — Les princes se liguent contre lui, 2t6 et suit. — Écrit au duc de Berri, 221. — Pounoit h la défense de Paris, 228. — Se reconnaît incapa-
£able de gouverner. 231. — Se réconcilie avec le duc de erri, 233. — Envoie le comte de Charolais son fils en Flan» dro, 236. — Défle le duc d*Oriéans, 245. — Mandé par le roi pour le secourir, 252 — Son armée se met en marche et se porte sur la ville de Ham, 256 et suW. — Abandonné par les Flamands, 259 et suiv. — Reçoit des secours des Anglais, S64. — Arrive à Ponloise, 265. — Entre ii Paris, 266.— Sort de Paris ; attaque Sainl-Cloud, 269 et suiv. — Reçoit tout pouvoir du roi: fait faire au duc de Guienne ses premières armes; prend Ëtampes, 272 et suiv. — Part avec te roi, 283.— Fait le siège de Bourges, 287 et suiv. — Son entrevue avec le duc de Berri, 292. — Contracte une alliance avec le duc de Bourbon, 296. — Garde rancune k maître invénal, 301. —Sa conduite dans les divisions des princes, 317 et sqît. — Le Duc protège les bouchers, 321. — Sa conduite dans les séditions, 322 et suiv. — Me peut apaiser les bouchers» S31. — Obtient la grâce de la Trémoille, 337. — Est forcé de rmdre les clefs de la Bastille. 347. — Veut s*oppo6er aui hoones intentions des bourgeois, 349. — On arrête ses oflciers dans son hôtel, 552. — Veut enlever le roi, «^. — Part, ib. — Ce qui en résulte, 355. — Ëerit au roi, 359. ~ Lettres qu*il re^ çoit du Dauphin, 364. — Marche sur Paris, 367. — N y peut entrer et s*en retourne, 370. — Ses actes sont annulés, 37a
— Le roi marche contre lui, 37â. Sa postion criti<iue, 380. — Ce qu*on exige de lui, 382. — Sa conduite après la bataille d'Azincourt, 433, 434. — Son défi an roi d*Ansteterre au sujet de cette bataille, 433. — Ses démêlés avec le duc d'Aquitaine, 434. — Ce que devient son parti à Paris, 435. — Les mécontents traitent avec lui, 440. — H médite de surprendre Paris, ib.
— Ses négociations avec TAngleterre, m, 2. — Son traité secret avec le roi de ce pays, 3, 4. — Reçoit mie invitation du Dauphin ; conférences k ce sujet, 5. — Ses lettres aux villes de France après la mort du Dauphin, 8 k 14.— Traite avec les villes, 13. — Préparatifs pour lui résister k Paris, 16, 17, V. Armagnac. — Sédition h Rouen en sa fôveur, 17. — Plusieurs villes se déclarent pour lui, 18. — Ses conditions, 19.
— Marche sur Paris, 20. — On lui présente des lettres du roi, 21 — Ses excuses, ib, — Sa réponse au roi, 25. — Avance sur Paris, ib, — n échoue, 29. — H s'en retourne, 50. —Il envoie au concile de Constance, i^» — Est Avorisé par ;Si^
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fiiiiNNid, i^. — Le coneile se met ftoas sa mMàùù, Si. — H se Hé avec la reine, qa*U délivre, et ce qal en résulte, 32. — Complot pour al IWrer Paris. 36. -- Le Languedoc se soolète pour lui et la reine, 37, —ainsi gae Rouen, 1^. -^ Est maître des environs de Paris, 39. — Reçoit des ambassadenrs du Dauphin et dn Pape, 40. — Apprend la prise de Paris, 48 — n entre dans la ville, 54. — Le peuple méprise son autorité, 56. — S^aboache avec les bourgeois pour rétablir Tordre, 57.
— Fait exécuter Capeluche, 58. — Reçoit le serment des Parisiens, 59. •— Envoie aux conférences du Pont-de-rArcbe, V. ce mot. — Résiste aux prières des Rouennais, 70, 71. — Les Parisiens lui réclament du secours, 76. Sa lettre aux Parisiens» l>. —Envoie au roi d*Angleterre pour traiter, 79. — Refuse de s*entendre ^vec le Dauphin, 81. — Son entrevne
Ïtrès de Meulan avect le roi d'Angleterre, 80.— Il rompt avec es Anglais, 86.— Son entrevue avec le Dauphin, 87, 88. —La paix est condne^ 88. — Ses conditions personnelles, 89.— Présents réciproques, 93. — Il abandonne Paris aux Anglais, 94.
— Entrevue du pont de Montercau, 98, 100, 101.— Il est massacré par les gens du Dauphin, 102. — Détail de cet événement, 106. — Son caractère et son éloge, 108. — Ses descendants, 100.
— Mesures que prend sa veuve, 113.— On ouvre sa tombe, 135.— Le corps est transporté à Dijon, i^.
JEAN-SANS-PITIË, évéque de Liège, envahit la Hollande et la Zélande, 111, 186.— Se démet de son évéché et se marie, 187.
JEAN DE TROYES. Son discours insolent au Dauphin, II, 326.
JEAN M VAILLY, nommé chancelier dn Danphin, II, 317.
JEAN DE VER6I. y. Yergi.
JEAN DE YIENNE met h la voile ponr rAncleterre, 1, 196.— 11 est mal reçu en Ecosse, 201 . — Est chargé de la bannière de France 2i h croisade, 379. '— Sa bravoure à NicopoHs, et sa mort, 392.
JEANNE D*ARC, Son histoire. Ht, 272.— Ses visions, 275, 274.
— Sa conversation avec le sire de Novelompont, 275. — Son départ pour.Cbinon, 277 et suiv.— Parait devant le roi ef le reconnaît, 279. — Est interrogée par les docteurs, 282. — et par un archevêque, 284. — Est armée, 286. -^ Demande une vieille épée marquée de cinq croix, ib, — Conduit un convoi k Orléans, 291.— Le fait entrer, 293.— Elle entre dana la ville, ib. —Sa lettre aux Anglais, 295. —Demande qu^on les attaque, 297. — Ce qu'elle dit au bâtard d*0rléans, 300.— Se fait ai*mer et part seule, 301. — Elle emporte une bastille anglaise, 302.
— Autres faits d'armes, 3a^.— Ce qu'elle prédit, 306.— Elle monte à Tassant et est blessée, 308. — Refuse nn charme pour sa blessure, t*— Rentre triomphante h Orléans, 310.— Défend de combattre le dimanche, 511.— Reçue par le roi et cequ'elle dit sur son sacre, 3i2. — Assiège et prend Jargeau, 3Ue( sittv.—lfarGiie sur Mein^ 317.— Soa entreTiie »m
a08 TABLl iLnUBtnQDK
' le connnétable de Richemont, 319. — St ehirif& pov ma |«fK soldat anglais blessé à mort, 323. — Presse 1« roi de se tûre sacrer, 3i7. — Ce «jumelle dit au flrère Ricbard, 35i. — Ëerit an doc de Bourgogne, 335. — Veut reTenir du» si tariite garder ses moutons, 341. — Casse son épée sor le dos des soldats débauchés, 351. -^ Son courage k Fassaot de Paris, 3SS.
— Veut quitter Tarméc et suspend son armure au tonbeau de Saint-Denis, 357.— Goutinue k défendre la cause du roi. V. Charité, Saint-Pierre-le-Moutier.— Marche sur Paris, 3Ta Repousse les Anglais à Mclun, t^.— Force Franqaet fAms, 37t. —Vole au secours de Goroptègue, 373. — Est forcée de se rendre à Lionel, 376. —Vendu au sire de LaxcBbovf. 378. — PoursulYie par les suppôts de runiversitè, 379.— Vendue 10,000 llT. aux Anglais, 380. - Son procte, 395, b 407.
— Sa mort, 408 et suit.
JEANNE nK BOULOGNE, femme du doc de Berri, lalercède pour de U Rivière, I, 326.
lEANNE M BOURBON, femme de Charies V, I, 79.
JEANNE, comtesse de Bourgogne, apporte la comté de Boorgogne, 1, 68.
JEANNE (madame) de Castille, demandée pour le duc deGneoBe, VI, 147.— Sa naissance contestée, S18.
JEANNE de CbâtiUoD, femme de Gnon, chassée de mb cMletn, I, 503.
JEANNE de France, fiDe de Louis XI. Son mariage, VI, 331.
JEANNE-HACHETTE ou Lalaé; sa bravoure au siège de 1 - vils, VI, S83. — Honneurs qu'elle obtieit, i84.
JÉRUSALEM menacée par les Turcs. Projet d*im croisade. T. Croisade.
JEUX de hasard défeados, 1, 343.
*- Toute espèce de jeux défendus pendant le siège d'OiiéaK» III, MoT^
JOSSB M LA LAIN6. célèbre chevalier; sa bravovre b la tetaille de Guinegate, VIII, 8. V. aussi La Laing.
JOSSELIN, célèbre forteresse de Clisson saisie par le doc d< Bretagne, est rendue. 1, i49.— Clisson 8*y retire pour éTitrr ses ennemis, 3Si.
JOSSELIN u BOtS-BAlLLI, marèchal^des-logis de Louis !I et son afidé, V. S39.
JOUGNE (château de ce nom dans le Jun). Charies-le-TéBe raire ne peut s*j arrêter dans sa fuite, VII, 144.
lOURDAN-FAVRE, dit Versois, aumtoier du d«c de Gview
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aecnsé d'empoisonnement, YI, 231.— Son proeès entrepris et abandonné. Contes populaires sur sa mort prétendue, i60.
JOURNÉES, ou diète de Ratisbonne et Francfort. V. Francfort
JOURS (les grands-) d'AuTergne. Ce que e*cst, VIII, 85.
JOUTE deMicaille contre un Anglais; ce qui s*ensuit, 1, 117; — il Paris, S63 ; — à Dijon ; ce qu'elle coûte, 26G.
-^ Entre le beau-frère du roi d* Angleterre et le sénécbal de Hainaut, II, 200. V- anssi combats singuliers d'Arras, 383 et suW.
— Slngalière sous terre, 111, 138, 139.
— D'Arras, IV, 70, 71. — De Farbre de Cbarleraagne, 250.— Ce qui s*y passe. Description détaillée de celle du sire de Temant; entrée, réception des armes; combat li la lance, à rèpée, à la bâche, 319, 322, 323, 326.
— Do l'arbre d'or, VI, 76.
JOYAU symbolique des gens du duc de Bourgogne, II, 212.
JOTAUX du duc de Bourgogne mis en gage, I, 87.
JOYAUX (les) de la couronne servent au mariage du comte do Nevers, 1, 195.
JOYEUSE (la), célèbre épée de Cbarlemagne, portée au sacre des rois, 1, 126.
JUAN (don), roi d'Aragon ^ ses démêlés avec Louis XI. V. Aragon. Ce qu'il réclame au traité de 1478, VII, 405. — Conseils qu'il donne à son fils contre Louis XI, et sa politique, ib. — -Hf ort et détresse de ce prince, 406.
JUGEMENT de PArIs. Accoutrement singulier des déesses, VT,
JUIFS rançonnés par le duc de Bourgogne, I, 95. — Le duc d* Anjou leur vend un séjour de cinq ans en France, 126. — Leur quartier est pillé à Paris, 129. — Sont rançonnés par le duc de Bourgogne, 192.
— Maltraités par les Suisses, VII, 215.
JULIEN l'Apostat. Très-singulière narration de sa persécution et de sa mort, II, 125.
JULIEN de la Rovère, cardinal de Saint-Pierre, vn, 151.
— Légat en France, VIII, 42.— Réception magnlUque que lui lUit fiiire Louis XI, 43, — et rabbé de Saint-Denis, t». — Reftn que lui fait le duc Maximilien, 44.— Lettre qu'il reçoit de Louis XI, 45. — Sa réponse au roi, 47, — Veut retourner ï
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loM, 54.— OMIcbC eato li «éfimacB d 54» 55,' et de Tévéque de Tcrdn, ».
JULIEN (saiot). V. Cb&sse.
IULIERS (le due de); ce qn'fl dit »a enrojés du rai, VU, SOS
JUMIËGES, célèbre aUnje où le ni pasK llîw, IT, s».
— Agnès Sorel y meurt, 360.
JURA. Les Saisses s'emparent des ptuafifs de ses VII, 112.— Situation de Gbarles4e-Tèfflêrûre àuks ces Uct-, 19Î.
JtIBIDICTION ecclésiastione et ciTOe rèseirée an roi, IV, 87. — Conflit entre les cours de France et de Boonragne an sojct .^ la joridiction des justices répressiTcs, 335. F. Appels, Psirltrment.
JUSTICE du royaume. Ses abus signalés par rCnhersilé, H, 310.
— Reprend sa Tigueur et sa dignité. Y, les. JUSTICE de l'éTècine; sa force, 1, 131.
JUVÉNAL DES URSINS (maître Jean), préTM des midumds.
Son éloge, I, 325. — Il réclame justice pour ses parenls. f^. - Cherche à calmer les esprits et s*attire la haine des tiroHillons. 340. •* Il est poursuivi par le duc de Bourgogne, 541. — Il \d à Ylnccnnes escorté des notables, ib. — Comment le rai Tac-
Î Bitte, 342. — Les faux témoins lui demandent pardon, i». — omment il leur parle et les renvoie, 345.
•^Élu avocat du roi au Parlement, II, 6.— Présente aa eoasei! les lettres scellées pour la régence de la reine, ISS. — Sa re-
3uéte contre le duc de Lorraine, 300. —Ses remontrances an uc de Bourgogne, mal reçues, 5il.— Consulté par les boarf[eois sur les troubles du royaume, 529. — Mis en prison par es bouchers de Paris, 333.— Mouvement qu*il se donne pour la paix, 529, 341, 346, 347. — Nommé chancelier dn Dauphir., 3ol. — Destitué malgré sou intégrité, 394.
— Se sauve pour échapper U la vengeance des BoorKulgnons, IFÎ, 45. — Tableau de sa détresse et de celle de ses enfants, m
JUVËNAL (Louis) fait chevalier, III^ 139. - Est un des otairs de Sens, 142.
JUVÉNAL (Guillanme), chancelier de France. Son éiofe, IT,
^ Louis XI lui rend son office de chancelier, V» 356. •^ Sa mort et son successeur, VI, 339.
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KÀl (Tbomas), éouyer anclali, Tieni demandnr au lire da U LaîDg à le combattre, IV, 330.
KIRIBL (Thomaft), géoénd wglaw, mt prit^^onier à k Inlaillç de FormigDi, IV, 362.
LABITTE (Jean), vieux peintre, eondamné comme Vaudois, V,
L, ADISLAS, roi de Bobéfflc, 8*empare du duché de Luxembourg. IV, 252. '
— Demande k Charles VII aa fille en mariafle, Y, 86. — Son am« bassade magnifique, 87.— Il meurt empoisonné, 88. — Service funèbre célébré a Paris, 88.
LAFAYETTE Oe maréchal de)k la bataille de Baugé, III, 150. — Vient an secours d'Orléans, 865.
— Le sire de La Fayette reçoit Louis XI lors de son pèlerinage attPoy,VII,«i.
LA FERTË (cbâtean de) pris par les Bourguignons, III, 153.
LAGNY, près Paris. Ce qui s*y passe. II, 434.
-- Se rend an roi, III, 352.
~ AMiégé par BedfM et délivré par les Français, IV, 11.
LA HIRE Oe sire de) à Hontards, III, 255. — Au siège d*Orléans. Conrt seul sur les Anglais avec la Pucette, 304. — A Tassant des Tournelles d'Orléans, 307.— Surprend Ghâteau-<>alllard et délivre Barbazan, 351.
— Ses foits d'armes avec Sainlraille, IV, 64, 65. — A Saint-Denis, 66. — Arrête en ^et-apens le capitaine d'Oflremont, 94. — Est b son tour pns et rançonné par d'Ofiremont, 179. — Réclamé par le duc de Bourgogne, ib. — Emmène les compagnies en Allemagne, 181.— Au siège de Pontoise, 231* — Meurt de Yleillesse et sous les armes, 270.
LA J AILLE (le sire de) relève rhonneor de la marine française, 11,65.
LA JAILLfi (Bertrand de) s*oppo8e k la remise du duché de Bar» Yni,24.
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LÀ LAIN6 (le sire de). V. Jaeqoes d U Utng.
LALLIER (Mlebel), bourgeois de Paris. Senriee mi*a rend à Charles VII, IV, Itl.
LAMBERT, potier d*étaln» soulèfe le peuple, III, 50.
LAUETH (IM «i^M <1«) quittent la dndiesse de Boorgogne et passent au senriee du roi, VIII, 16.
L ANC ASTRE (le due de) pénètre en France, 1, 91 — Son expédition inrruclueuse, 98, 90.
LANCASTRE, célèbre maison d'Angleterre. Ses entre{»Hses sur le trône, VI, 162, 163. ^Réunie aTce celle de Warwtck contre Edouard, 18S — Destruction complète des clieb de cette maison, S3I.
LANCE (chartreuse de la). Ce qui s*y passe, VU, Ul.
LANCE (la sainte) montrée au peuple, IV, 173.
LANCBLOT hv LAC. Souvenirs de ses prouesses. Son armar« et son écu cités, IV, 538.
LANGRES. Ce qui s*y passe, IV, 289.
LANGUE française en grande faveur, l, 106.
LANGUEDOC (le). Son gouvernement tombe en partage an dae de Bcrri, I, 130 — Ses États accordent des impôts au duc d* Anjou, 131. - Triste état de cette province, 265, 268»
^ État de cette province assemblés à Vienne par Cbaiies VII, IV, 46. — A Béziers, et pourquoi, 166.
— Cette province reste Adèle, V, 288.
^ Désordres dans le Languedoc, VF, 150. — Comment terminés, 151. — Ravagé par les armées de Louis XI, 389.
LANNOY (Hugues de) assiste aux deniien moioents du rni a^Angleterre, III, 173.
LARCHER (maître Jean) ; ses conclusions dans le proeès du meurtre de Jean-sans-Peur, III, 146.
LAON se rend an roi, III, 336.
LA RËOLE, forcée par Charles VII, IV, 270.
L AU (le seigneur de) ; son emprisonnement et son évasion. F- Antoine de Châteauneuf.
LAUPEN (bataille de), citée, VII, 177.
LAUTREC (le sire de), chef d*ambassade à Rome, VII, 397.
LA VACQUERIE (Jean de). Comment U réftite les prétentions de Louis XI sur r Artois, VII, 250.— Ce qu'U Out à Anes pour le roi, 269.
DES MATitUtS. St3
— 8a eourageote résistance aux volontés de Louis XI, tooehant ses édits sur les blés, YIII, 130.— ^n nom en vénération, 15t.
LAVAL Oe sire de). Ses paroles remarquables an dnc de Boorgogne pour sauver Clissou, I, 833, 834.
LAVEMENT des pieds le Jeudi-Saint. Cbarles^Ie-Téméraire fait cette cérémonie, VII, 160.
LE CARNIER. Service quMl rend au roi, IV, 104.
LECTOURE, surpris par le comte d'Armagnac, VI, 817.— Siège de la ville par ordre de Louis XI, et ce qui en résulte, 3tS. — Massacre des habitants malgré la capitulation, 380.
LÉGAT du Pape. Conduite quMl tient à Liège, VI, 105. —Gomment il échappe aux soldats, t^.
—Gomment reçu en France, VIII, 36, 3T.
LÉGATS du Pape. S'entremettent pour la paix entre la France et r Angleterre, I, 98; Ul, 210.
— Envoyés à Arras par Eugène IV pour le même siyet, IV, 67. —Visités par les princes, 68.— Leurs instances auprès du duc de Bourgogoe, 73, 83.— Autres envoyés en France sous Louis XI.
V. Bessarion, Julien de la Rovère, ou le cardinal Saint- Pierre, et Balue.
LÉGISLATION. Coup d'œil sur son état aux diverses époques de la monarchie, I, préf., 38, 36 et suiv.
— Sons Louis XI, VOI, 64, 65.
LEGOIX (les), chefo des cabochiens, n, 338, 335.
LEGRANB (Jacques). F. Jacques.
LELINGHEN, village. Ce qui s*y passe de remarquable, 1, 333.
LEUNGHEN, forteresse assiégée, II, 98.
LENS (traité de), MI, 318.
LENS (Charles de Recourt, sire de), nommé amiral de France, m, 49. — Jure le traité du Ponceau. V. Ponceau et Traité. — Se trouve k Tentrevue du pont de Montereau comme chevalier du duc Jean, 100.
LESCUN (le sire de). Sa grande faveur auprès du duc de Guicnne,
VI, 837, 839. — Crainte qu*ll cause au roi, 811. — Sa haine contre le roi, 850, 854.— Se sauve en Bretagne, 855.— Nommé comte de Comminges, 259. — Sacrifices inouïs de Louis XI pour le gagner, 888, 289, 892. - Il fait signer une trêve au duc de Bretagne, 898.
— Vient offrir ses services au roi, VII, 44. — Services qtfil rend & Louis XI au traité de Saint-Jean-de-Luz, 406.
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USSR-MAJE8TË (erine de). GonuBeirt expliqué ptr on ûMù-
gien, II, 124.
LETTRE de donation, I» 63.
^pe défl du duc d*OrléaAs et du roi d^Àngleterre, n. iO. F. Défi. — de justtfieation obtenues de Clutries VI par le due de Bourgogne, 443; --de remontrances an roi par les princes ses oncles, 2£i; — da duc d*Orléans au roi, i3T ; ^ du roi d* Angleterre aux villes de Flandre, 384: — du doc de Bourgogne n mi, 859, 364 ; — du Dauphin an duc de Bourgogne, 364: — étt ëoc de Bourgogne au roi, au si^et de la descente des Anglais, 410 (Cette pièce est très-remarqnaUe); — des noUes de Bourgogne au roi pour le même motif. 414.
— De justice accordées par Caiarles VI, III, f 47 ; — du dnc de Bourgogne aux bonnes villes, et ce qu'elles produisent, 8: — du duc de Bourgogne à la ville de Pans, 76; — du duc de Glocester au duc de Bourgogne, tt2. — Réponse de Philippe-le- Bon, Si4. — Autre du duc de Glocester, 226; — d^tceeptatioa de din, 227; — du pape Blartin pour cuœager le duc de Bour-
fogne k la paix, 233 ; — do duc de Bedford au sujet de la ucelle, 313;— singulière du même sur les avantages de Charles VU et son sacre, 326; — de Jeanne d'Arc au duc de Bourgogne au sujet du sacre, 535; — du duc de Bedford pour défier Charles Vil, 337.
— iriGneas Sylvîus au roi de France, IV, 283. — Des Gantois au roi de France, 402.
^ Préteudue du Grand-Turc an Pape. Sa sIneuKère contexture : il y est question de Troie et de Priam, de Pallas et de son temple, de Jupiter et de Neptune, que les Turcs n'ont jamais connus; d'un empereur Orguant, dont il n*cst parlé que dans les romans de chevalerie; les Vénitiens y sont parliculièremeot menacés, ainsi que le Pape, V, 4 et suiv. — Du pape Pie II au duc de Bourgogne, 120. — Du Dauphin, fils de Charles VII, sur la naissance d'un de ses enfants, 124. — Du Pape au duc Philippe pour lui rappeler son vœu, 211.
— De reprodies et de défi du duc de Bourgogne et du grandmaître Dammartin, VI, 210, 212. — De Louis XI à son gendre l'amiral, 252. — Du comte de Narbonne k Louis XI sur sa du-
E licite. V. Narbonne — De Charles-le-Témèraire au duc de retagne, 286. — De Louis XI à Tanneguy-Duehâtel, S9a — De Louis XI pour la guerre du Rousslllon, 398, 399.— De Louis XI au sire de Gomminges, 424. — Du duc de Bourgogne au roi d'Angleterre, 426. — De Louis XI au gouvernement de Normandie, 427.
— Au sire du Bouchage au sujet de Perpignan; leur style bas, perfide et cruel, VU, 12, 16 et suiv. — Du même h Dammartin. Il y rend compte de ses succès en Bourgogne, 42, 44. --Du duc de Bourgogne aux États pour avoir des hommes, de l'argent et des armes après sa défaite, 186, 189. — Toa^
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citante du chancelier Uugonnet à sa femme ayant de monrir« 965. — Du duc de Nemours à Louis XI pendant son procès, 354. — Du comte de Dammartin an duc de Rohan, 344. — De l'empereur Frédéric d'Autricbe à Louis XI sur les afikires de Bourgogne, 354.— De garantie du duc de Bourgogne à Looia XI ; ce que c'est, 373. — Enquête à ce sujet, t^. — Ce qu'on pense de son authenticité, 374. — De Louis XI au acûet des troubles de Florence et des Hédicis, 391.
— De Louis XI et'du légat du Saînt-Siége, touchant l'affaire du duc Maximilien d'Autriche, Vlll, 45, 4a. — De Robert Gagain» sur l'affaire des réalistes et des nominaux, 61 . — De Louis XI, au sujet du comte du Perche, 88. ~ Sur une révolte dans La Marche, 89. — Pour faire exécuter le nommé Husson, ib. — D*èdit de Louis XI. Défense de les publier ni enregistrer faite par le Parlement, 130.
LETTRES (belles-) sous Louis XI. Tableau de leur état sous son règne, VIII, 5d et suiv. V. Collège, Imprimerie, Nominaux, Réalistes, Université.
LÉVRIERS célèbres du sire de Béssut. Caprice de Louis XI à ce sujet, Vm, 51.
LIBERTÉS commmiales, préf., I, 29.
LIBERTÉS de l'église gallicane, I, 416.
— Attaquées et défendues au concile de Mantotte> V, ISB.
— Nouveaux démêlés h ce sujet entre Louis XI et la coUr de Borne, VU, 163. — Arrangements, 16*.
LIBOURNE prise, IV, 367.
LICENQEMENTS fréquente des armées, I, 84. 94, 95, 125. — Des hommes d'armes du Languedoc, d'Auvergne, de Savoie, du Dauphiné, de la Bourgogne, 171. — D'une armée de cent mille hommes, 189.— -De I^armée française en Flandre, 201. — Autre exemple de licenciement, 313.
LICORNE. Cornes de cet animal citées comme objet précieux, y. Cornes.
LICORNES combattues par des chevaliers, IV, 317.
LIÈGE. Les habitants élisent un évêque, et s'adressent aa pape <r Avignon pour le confirmer, II, 103, 106.
— Nouvelles révoltes suscitées par Louis XI, VI, 96, 97. -t- Abandonnée par ce prince, 104— AtUque de la ville et défense des habitants, 105, 106. — Sortie vigoureuse, 109. — Les priuces surpris, <*. — Assaut décidé, 110. — Prise de la ville, 112. — RttiDe des églises et des maisons, 113. — La cathédrale sau* vée, iù. — Traitement sévère du duc à son égard, 115.
— Ce qui s'y passe entre l'évèque et le Sanglier des Ardennis,
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Vllf, 108, 110. — Le (Miys tombo au pouvoir de ce bandit 111 . -- La noblesse prend les armes pour en délivrer le pays,
LIÉGEOIS Oes) se révoltent contre le duc de Bourgogne, H, ^49. — Saites désastreuses de la guerre, 171. — Marelicnt contre le duc de Bourgogne, 175. — Perdent la bataille d'Hasbain, 180.— Exécution des coupables, ISi. — Conditions imposées aux villes du pays de Liège, ib. *
— Se soulèvent de nouveau contre le duc de Bourgogne, Itl,
— Kenouvellent leur alliance avec Louis XI, V, 188. — Se soulèvent à rinstigation de ce prince, 33o. — lis sont battus, 333.
— Se rendent, i*. — Nouvelles révoltes; magistraU Uiés, 569. •—Siège de Dinant. V.ce nom. — Viennent au-devant des Bourguignons, 555. — Ils traitent avec le Due, 356.
—Se révoltent de nouveau, VI, 19. — L'évéque se sauve *Hni ' Ils marcbeut contre la ville, 35. — Refusent Tarbitrage de Louis XI. 36. — Marchent contre Charles-le-Téméraire, 45.
— Perdent la bataille de Bruestein, 46. — Gomment leur ville est traitée par le Duc , 51 .
— Négociations de Louis XI avec les habitants, VII, 357.
— Exclus du traité d* Arras , Vill, 140.
LIGNI Oeoomte de). Ses expéditions en Picardie, IV, 51. — - Sa cruauté envers les prisonniers, i^. — Tient Saintrailles bloqué, 5i. — La Hire lui fait la guerre, 178. — Ses inleUigenccs avec les Anglais, 191 . — Veut s'excuser et résiste toujours, ».
— Ses seigneuries saisies, 19i. — Sa jusUûcaUon, 193. - Beste ~ rallié des Anglais, 195. - Sa mort, 2i5.
LIGUE des princes contre le duc de Bourgogne, n»216.--ns veulent marcher sur Paris, «17. - Pourparlers à ce siqet, 219. 221. — Leur remontrance au roi, 222. — Nouvelle ligue des princes et du roi d'Angleterre contre le duc de Bourgogne, 281, 285.
— Dite du Bien nubile. V. 281 . — Lettre qui en détailleles motifs. 283. — Quelques villes restent fidèles au roi, 287, 288.
— Marches et succès des rebelles, 292. — Les rebelles sont peu d'accord, 291.— Batoille de MonUhéri. V. oe nom.-- Pamcerné par les troupes des princes, 312.— Députalion des W. rlsiens, 313. —Négociations de Louis XI et des princes, 320 325. — Signature de la paix, 328.
— Ligue nouvelle en 1467 contre Louis XI, VI, 45. — Dite dn Bien public. Gomment qualifiée par le comte de Dammarnn, 212. - Nouvelle ligue des princes contre le roi, 243. --Des villes du Rhin, des Suisses et du roi de France contre le duc de Bourgogne, 361.
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L.I6UBS saisses. Leur origine, IV, 281. — Lettre du Pape à ce si^et, 283. — Assiègent Zurich et Famsbourg,'2a4— - Bàle réclame leur secours» !290. — Affaire de Saint- Jacques, 291 et aniv. — Leur valeur, 293, 295. — Sauyent leur pays en périssant, 296.
— Reçoivent de nouveaux aml>assadeurs du roi Louis XI, VI, 411. Opposition des gens de Fribourg. V. ce nom. — Elles déclarent la guerre au Bue, 414. — Leur manifeste présenté au Duc, 415.
LILLE. Position de cette ville dans la guerre de Flandre ; ce qui s*y passe de remarquable en 1452, IV, 413, 414, 418.— Traité cité et rejeté par les Gantois, 420. — Danger que court la ville, 421. — Le Duc y réunit une armée, 423.
LIMOUSIN (le) débarrassé des Anglais, II, 63.
LIMTZ. Gomment la ville est surprise, VU, 4.
LIONEL, ou le bâtard de Vendôme, joute contre Saintraille, III, 196. — La Pucelle se rend à lui, 376.
LISLE-ADAM (le chevalier de) se fait Bourguignon, III, 20. — Livre un passage important, 26. — S*empare de Paris avec ses gens, 43. — Sauve le collège de Navarre, 45. — Enfonce les portes de Thôtel du roi, ib. — Maître de Paris, 47. — Laisse suprendro Saint-Denis par les Anglais, 95.£--Cc que lui dit le roi d'Angleterre, et sa réponse, 140. — Kst enfermé à la 6astille,l52.— Est enfin délivré, 176. —Est préposé à la garde de Pari», 325.
— Fait sa paix avec Cbaries VII, IV, 103. — Comment 11 rentre dans Paris et y plante la bannière du roi, 119 — Accompagne le duc de Bourgogne k Bruges, 152. — Il est massacré par lo peuple à cété du prince, 153.
UT de jusUce, I, 124.
—Tenu par Charles VI, la veille de Noôi, H, 212. —Tenu dans la salle verte, et ses résultats, 353, 354.
— Tenu k Paris en présence du roi d'Angleterre, III, 145. — Jugement qu'on y prononce contre les assassins du duc de Bourgogne, 146.
-* Description curieuse de celui tenu à Vendôme pour le procès du duc d'Alençou, V, 107.
— Tenu par le duc de Bourgogne, et sa solennité, VI, 54*
LIYHE d'heures du duc de Bourgogne, VII, 146.
LIVRE de magie, cité, I
LIVRES imprimés. Leur apparition, et sensation qu'elle pro« duit, VIU, 62. — Querelle qui s'élève au sujet des premiers
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enToyét ta Franee, es. — Encbaloés dans des biUiotfeqiies,
et pourquoi, 63 (noU).
LOCHES (château royal de), cité, VT, 193.
LOHEÀG (le maréchal de), envoyé k Dieppe, VH, 44.
LOIGNY (Louis de), fait maréchal, II, «77. — Conduit les Parisiens contre la ville de Dreux, 283.
LOREREN. Bataille de ce nom, IV, 393.
LOIRE. Eut des villes qui longent cette nvière, III, 960. LOMBARDS, soudoyés par le duc de Bourgogne. Sont la terreur des pays oii ils passent, VI, S47.
— Assistent à la bataille do Morat, VIÎ, 175. — Les Suisses s*acharnent après eux dans cette bataille, 180.
LONDRES. Désordres dans cette ville au sujet du traité d" Ams, IV, 97. — Révolte du peuple contre le roi, 364.
LONGCHAMP, couvent de ce nom saccagé, III, 27.
L0N6UEVAL (le sire de) résiste au maréchal de Luxea^oaiV, ni, 118. — Se déclare pour Charles VU, 204.
LORË (le sire Ambroise de). 7. Ambroise de Loré.
LORRAINE (primière guerre de), II, 96.
— Détails sur les seigneurs et la maison de ce nom, III, 416. — Deuxième guerre, dite de la succession de Lorraine, 418.
— Passe à René de Vaudemont, VI, 306. — Prétentions du duc de Bourgogne sur ce pays, 306, 313. — Louis XI s*en empare, ibid,
—.Invasion du duc de Bourgogne en Lorraine, VII, 91. — Le duc René réclame contre cet envahissement, 92. — Echecs dn duc de Bourgogne, 199. — Il y revient, 201. — Délivrance toUle de ce pays par la bataille de Nauci. V. ce moU
LORRAINE (le duc de) fait sa soumission, II, 98. — Son insolence envers les officiers du roi, 300. — Forcé de lui faire excuse, 301.
LORRAINE (René, duc de), fait alliance avec Louis XI et déclare la guerre au duc de Bourgogne^ VII, 25. —11 se rend maître d'une forteresse de Luxembourg, 32. — En mésmtel' ligence avec le roi de France. V. René de Lorraine.
LORRAINS (les) an siège de Nanci, VII, 209 ; --à Ui bataBle de Nanci, 215, 218.
LOUIS IX. V. Saint Louis et le mot Chambre.
LOUIS XL Sa naissaocoi TU, 205.
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détails snr ses croerelles avec son père étant Dauphin. F. ce lot. Caractère de ce prince, V, 165. — Veut changer tout le ouYerneinent de son père, 166. — Joie trop peu cachée anMl ^moii^e h son avènement, ib, — Son empressement à se faire acrer, 167. — Sa colère contre le duc de Brèzè et ie comte de (amniartiii. V. ces deux noms. ~ Détails de son sacre, 171 , 72. — Refuse de pardonner k huit personnes dont ii a à se laiiidre, 173. —Son entrée à Paris : cortège et réception, 7d. — Comment il s^entoure, 182. — Promet beaucoup et ne iciit rien, 184. — Sa j>olitique compliquée avec le duc de tourgogne et les Liégeois, 188; — et r Angleterre, t^. — Cornient il surprend la ville de Reims, 189. —Sa politique prise u dépourvu rar le Saint-Siège au sujet de la pragmatiqueanciioD, 190. — Sa conduite avec les Anglais, 195. — Gomiicrce prohibé, 196. ~ Son activité pour traiter les affaires, :Od. — Enuemi de toutes les cérémonies, S09. — Détourne le tue Pbilippe de la croisade. 210. — Traite avec le duc de Mian. V. Sforce. — Fait arrêter le comte de Bresse. V. Bresse.
— Ses démêlés avec le duc de Bretagne, 224 et suiv. — Enrôle contre le duc d'Alençoo, 225. — Traite avec T Angleerre, 226, — Ménage le duc de Bourgogne, ib. — Reprocoes ]ue lui fiait le Duc, 227. — Ses mécomptes au sujet de FAnçleterre» 228. — La reine est reçue par le duc de Bourgogne» t±9^ — Vie triste et contrainte de la cour du roi de France, 250. — Accueille bien les Suisses, 234. — Ses manèges recon- 1US par le duc de Bourgogne, 25o. — Un de ses espions arrêté I Gorcum. V. Rubemprè. — S'attire la haine publique, 252, >54. — Son ambassade au duc de Bourgogne, 259i — En haine \ tous, 276. 277. — Sa IVireur pour la chasse et traitement barbare qu il fait souflVir k deux gentilshommes qui avaient Mé un lièvre, 277. — Assemble les princes U Tours, i^.— Ses lémarches auprès du duc de Bretagne, 283.— Sou manifeste, *SG. — Marche contre les princes soulevés; ses succès dans le UonrlKmnais et le Berri, 293. — Enlève d*assaut Gannat, 295,
— Terdiine la guerre du Bien public, 29Gi — Ses précautions lour conserver Paris, 297. -— Rentre dans cette ville, 309. — Ses mesures pour défendre la ville, 310. — Va en Normandie chercher des troupes, 312. — Il revient, 316. — Va prendre *oriflanamc, 317. — Sa politique adroite dans les conférences le Berci, 318, — Gomment il parvient k faire signer le traité Je Conllans, 320 îi 328. — Ce qu'il accorde aux princes, 329.
— Begagne les anciens serviteurs de son père, 330. — Ses visites frSiuentes h Vincennes, 331. — Son alliance avec les Uiégéois, et ce qui en résulte, 533.-11 reprend la Normandie donnée au duc de Bourbon, 339, — et désunit les princes, ^45. — Ote le gouvernement du Languedoc au duc du Maine, S^i4. — Son nouveau trésorier, 345. V. Vauderiescbe. — Assemble son armée et se tient sur ses gardes, t^. — Alliance aivec TAngleterre, 347. — Ce que lui écrit le comte de Gharolais, ib, — Nouveaux différends, 357.
Sa bonne intelligence avec TAngletcrre, YI, 22, - Grands
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' préparatlfii de gaerre, 25. —Ordonnance poor ranoenent d« Parts, 37. — Sa familiarité a^ec les babitantâ, 88. — M«Taes des iNinnières» i^. — Ses relations avec le Pape, S9. — Soo in- Juste conduite envers un évêque, 30. — Mal vu do roi d^Anfitterre, 36, — et des Liégeois, ib. - Ses démêlés avec Cbari»le-Téméraire, 37. — Ses efforts pour obtenir une trèTe, 39. — Il Tobtlent enfin, 61. — Gagne le roi René, ih. — Ses întellisences en Angleterre, 61, 6i. — Poursuit la duchesse de Boorbon, 6S. — Détacbe plusieurs princes, 63. — Assemble les
Ëtats du royaume, t^. — Ses impAts exliorbîtants, 64 Ce
qu*il répond aux Ëtats, 66. — Se prépare k attaquer le doc de Bourgogne, 81. — < Sa cruauté envers les prisonniers, fti, 83.
— Sa politique secrète et ses espions. 84. — S*empare de la Basse- Normandie, 83. — Attaque la Bretagne, 86. — DéUebe le duc de Bretagne des antres princes, 87.— Belle tenue de ses troupes, 88. — Paroles de ses capitaines, 89. — Toutes SCS propositions nyetées par le doc de Bourgogne, 91. ~ D lui fiemande une entrevue, et lettre k ce siyet, 93. — Afbire de Péronnc : embarras de Louis XI, 96 à iOO. — Il traite avec le Dnc et acquiesce à toutes ses demandes, fOI, t03. — n sort enfin de Péronne, 103. — Sa conduite deyant Liège, f04. —Louanges qu'il donne au duc de Bourgogne, ilt, ils. — Il obtient enfin sa liberté, 114. — Refuse de traiter avec SIgismond, 1 19. — Met Tordre dans son royaume, 1S6. — Sa lettre k Dammartin, li7. — Essaie de se i-éconcilier avec son frère, 130.-11 est instruit de b trabison du cardinal Baloe, 131. —Sa conduite dans cette affaire, 134, 135. — Envoie à Rome pour obtenir le droit de fkire Jnger le cardinal, 136. — Ce qu'on dit de part et d'autre, 137, 138. — Soupçonné d'empoisonnement, 139. — S'arrange avec les princes, ib. — Serments qu'il exige sur sa croix favorite, 141. — Gacne enfin son frère. F. Charles de Gaienne. — Institue l'ordre de Saint- Hicbel. V. Michel. — Menace du duc de Bretagne, 15^ — Gagne le comte de Rohan. y. ce mot. — Part qu'il prend aai troubles d*Ângleterre, 158. — Gomment il répond an doc de Bonrtfogne k ce sojet, 160. — Se trouve embarrassé da s^oor de Warwiek en France, 168, 163. — Ses ambassadears rudoyés par le duc de Bourgogne, 172. — H lui naît un fils, ITS.
— II gagne le duc de Bretagne, 179. — Paît allianee nvec l« Suisses, 180. — Ses préparatifs de guerre contre Gbaries de Bourgogne, et sa lettre au grand-maltre, 191, 19Î- — Il s'occupe du commerce, 194. — Prohibe le commerce avec tes états de Bourgogne, ifr. —Assemble les Etats k Toars an sojet dn traité de Péronne. V. Tours.— Griefs qu'il énonce contre le Duc, 195. — Adresse la décision des Ëtats au duc de Bre* tagne, 199. — Gagne le roi René, V. ce nom, et plusleors serviteurs du Duc, «dOi. — Découvre un complot contre sa personne, i02. — Attire k lui le grand bâtard de Bourgogne, 3Q]^> 907, — et le sire d'Arson, i06. — Son plan de guerre cootrÉ le Duc, 208. — Ses succès, «09. «14, «15. — Ne vert jni risquer une bataille, ib, — Veut marier le duc de Gaienne, 2I8*'
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— Prend conseil de ses Généraux, 224. — Lettre qu'il reçoit da Duc, et ce qfni en résulte, 226. — Revient k Paris et est mal reçn, 235. -- H allume le feu de joie de la Saint-iean, S$36. ~ Tâche de ramener son frère le duc de Guienne, ià. — S'oppose ao mariage du duc de Guienne, 239. — Les princes se réunissent encore contre lui, 243, 244. — Cherche k dégoûter son flrère de Marie de Bourgogne pour cause d'infirmités, 239.
— Le détoarne du mariage avec ia demoiselle de Foix, 240.
— I>(égocie pour lui-même avec le comte de Foix, 241. — Lettre qu'il reçoit du comte de Narbonne, i^. — Est averti do se méfier de ceux qui Tentourent, 243. — Ses négociations avec le duc de Bourgogne par envoyés, 244. —Alternatives do Goneiusion et de rupture, 245. — Il perd un do ses alliés, lo duc de Calabre, 246. ^ Sa sœur, duchesse de Savoie, lui donne de rioquiétiide, ib. — Ce qu'il dit de la maladie du duc do Gaienne, 252. — Ses lettres à ses gouverneurs et chefs d'armée, 252, 255. — Sa dévotion, 253. — Se fait nommer chanoine de Notre-Dame-de-€léri, 254. — Son pèlerinage au Puy, f^. — Apprend la mort de son frère, ib, — S'empare de la Guienne, 254. — Sa singulière prière à la vierge de Gléri, 256.
— Sa religion était entièrement superstitieuse, 257. — Son frère le nomme son exécuteur testamentaire, 258. — Bruits divers qui courent sur la mort de son frère, ib, — Veut qu'on instruise le procès des gens prévenus d'avoir hâté cette mort, 259. — Le procès est sans résultats, 271. •— Soupçonné de la mort du duc de Calabre, f^. — Envoie des secours et des vi • Très k Beanvais, 274, 278. — Ses lettres aux ofQciers, 281.
— Privilèges qu'il accorde aux habitants de Beanvais, 282. -~ Sacrifices qu'il fait pour gagner le sire de Lescun, 291. — La trêve avec le duc de Bretagne est continuée, 292. — Gagne Claude de la Châtre, ib. — Obtient enfin une trêve de Charlesle-Téméraire, 294. — Met la Lorraine en état de défense, 313.
— Sa politique envers le duc de Bretagne et le roi René, 315.
— S'occupe de réduire le comte d'Armagnac, 317. — Crime dont on raccuse envers la comtesse, 321. — Son voyage incognito en Guienne, 323. — Fait arrêter Charles d'Albrct.. V. ce nom. — Fait écarteler un de ses affidés qui le trompait, 324. — Embarras que lui donne le roi d'Aragon, 324, 525. — Paît reprendre le siège de Perpignan. 328. — Manière habile dont il obtient une trêve, tfr.— Fait alliance avec le roi d'Ara-
Son, 329. — Fait saisir le duc d'Alençon, 330. — Marie ses eax filles, 331 . — Insulte qu'il fait au cardinal Bessarion, 354. — S'entend mieux avec te nonce André de Spiritibus, ib,
— Fait publier la bulle d'excommunication contre le dnc de Bourgogne, 335. — S'empare des seigneuries du duc d'Alençon, 336. — Ce qui lui arrive h la porte de la ville d'Alençon, 357. — Son pèlerinage au Mont-Samt-Mlchel, ib. — Sa lettre au sqjet de l'occupation de Saint-Quentin par le connétable, 359. — Soulève l'Alsace, l'Autriche et la Suisse contre le duc de Bourgogne, 372. — Consent à une trêve, suivant l'avis de GoDUDiues, et pourquoi; 387. - Se réconcilie avec le conné*
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table, sas, — et est trahi par lui, 390. — H rend » ils da dac d*Alençon ane partie des biens de son père condanmé à mort, 591. — Il poursuit le tienx roi Hené, ià, — S'empare de la Tille d'Angers, 392. — Sa sévérité contre U ville de Bourges, 393. — Mesures qu*il prend contre le Ronssillon, 397. — Ordonne de brûler les blés aux alentours de Perpignan, S98. — Comment il traite les ambassadeurs du roi d'Espagne, 399. — Sa politique avec les princes de Bourgogne et de Bretagne, 400. — Sa lettre )i Dammartin, ib, — • Son ambassade aux villes suisses, 411. — Opposition qu'il éprouve des geos de Fribourg, 413 ; — Talliance est signée avec lui, 314. — Avis qu'il reçoit du roi d'Ecosse, 420. — Singulier présent qu'il envoie à Edouard, 4^1 . — Se méfie du duc de Bretagne, 422. — Comment il traite Verdun, 423. — On lui livre les lettres du sire d'Urfé, i^. — Sa lettre au sire de Gomminges sur le duc de Bretagne.
-« Sa conduite envers l'Allemagne. VII, 3. — Ses propositions au roi d'Aragon, 10. — Instructions qu'il donne an siget de Perpignan, 12. — Ses lettres et ses négociations avee du Bouchage, 14, 16, 17, 18; — avec le duc de Lorraine. 23» — et l'empereur d'Allemagne, 25. — Se décide k commencer la guerre, 30. — Ordonne des prières publiques, t^. — Ses expéditions et sa cruauté dans la guerre, ib, — Quitte la Picardie et va au-devant des Anglais et du Duc, 32. — Surveille le connétable, ib. — Réunit ses forces en Normandie, 39. — Avis qu'il reçoit d'une grande dame de la cour de Bourgoipie sur les projets des Anglais, ib. — Presse le duc de Bourbon de le venir trouver avec des troupes, 40. — Gagne la bataille d'Ams ou de Guipy, 41. — Fait tout ravager par l'amiral, 42. — Sa lettre k Dammartin sur la campagne, m — Interrojge Le Irére du connétable et le prend à son service, 45-— Gagne le prinre d'Orange, 46. ~ Reçoit un défi du roi d'Angleterre, 47, -r- Reçoit les envoyés du connétable, 63. — Gagne les conseillers do roi d'Angleterre, 66. — Essaie de dissuader le Duc de la guerre avec les Suisses, 117. — Apprend la défaite de Granson, 15i>. — S'occupe du procès du roi René, 151. — Fait un pèlerinage, ib — Ce qu'il règle à Lyon avec le roi René, son oncle, io3.— Ménage politiquement le duc de Bourgogne, 158. — Ses mesures après la bataille de Nanci pour s'emparer des villes 6^ Bourgogne, 23, 28 et suiv.— Ses démêlés avec le ducMaximili^, héritier du duc de Bourgogne. V. Marie et Maximilien. — Ses prétentions sur la Lorraine et le Luxembourg. V. ces mots.— Approuve les conditions des Ëtats de Bourgogne et du sire de Comines, 244. — Toutes les villes de Bourgogne et leurs capitaines se rendent b lui, 254. — Sa lettre au sire de Graon pour les confiscations, 255. — Ambassade qu'il reçoit de Marie de Bourgogne, et ce qu'elle lui fait dire, 256. — Sa réponse astocieuse, 257. — Comment il oblient Arras, 258. — Désonires qu'U fait exciter k Gand, 262. — Villes nombreuses dont â s empare dans le Bainaut par force» par surprise on par ir-
gent. V. Arras, Boucbain, Boulogne, Gaml>rai, Hcsdin, Saint « Omer^ Saint-Queotiu, Quesnoi, etc. — Ses intelligences avec r Angleterre, SSO, i82. — Ses guerres dans le Hainaat et les deax Bourgognes. F. ces noms. — Sa cruauté et ses injusdces dans le procès du duc de N«mours, 328, 329, S36, 540. — Soa caractère de plus en plus odieax« 343. —Ses démêlés avec r^mpereur d* Autriche toudiant la Bourgogne, 352, 353, 354.
— Négociations avec les Liégeois, 357; — avec r Angleterre, 358. — Fait espiojuier les ambassadeurs d'Edouard, 359. — Fait aUiance avec les Suisses et paye bien les gens de guerre, 381. —- Mécontent des Parisiens, 584. — Se retire à Plessisles-Tours^ 386. — Découvre une conjuration et un projet d'empoisoniement, ib. — Ses dons magnifiques aux églises, 387.
— 8e8 relations avec l'Italie et avec les Vénitiens, 391. — Sa lettre au svtiet du Saint-Siège, ià. — Se déclare pour les MédiciSj 385. — Son ambassade en Italie, et ce«qu'on y dit de sa part, 597. — Réaoose que lui fait le conseil de Milan, W., — et le cardinal de la Rovère, 398. — Sa politique astucieuse dans les traités de Saint- Jean>de-Luz et la paix de 1478, 405, 404. — Sa haine contre Haximillen d'Autriche. V. ce nom.
— 600 entrée ii Dijon, 420. — Serment quMl y prête et qu'il reçoit des habitants, t^. — S'occupe de la guerre du Luxem* )K)urg, 421.
- Sa colère en apprenant la défaite de Guinegate, VIII, 8. — Sa p<riitiqne à ce sujet, 9. •— Fait chanter un Te Deum pour en imposer, ib. — Sa politique pour conserver ses relations avec Edouard est contrariée par le Parlement, 19. — Fait mettre eu jugement le duc de Bourbon, 2l . — S*occupe de la Lorraine et de r Anjou, 25. — Fait alliance avec la Hollande, 26.— Ses relations avec le comte de Hastings et avec l'ambassadeur Howard, 52, 33. — Ses armées avancent dans le Luxembourg, 33. — Ses relations avec le Saint-Siège, 35. — Cherche à gagner la douairière de Bourgogne, 87. — Ses lettres à ses ambassadeurs, où il les appelé sanglantes bêtes, et ce qu'il leur prescrit, 50, 51. — Demande des lévriers et levrières du sire de Bofisut, 51. — Sa fermeté touchant les domaines et apanages de la couronne, 53. ^ Présents singuliers qu'il envoie au roi Edouard, ià. — Son goût excessif pour la chasse^ ià.
— Ce qu'il dit de la douairière de Bourgogne, 54. — Il accorde la liberté du cardinal Balue, ià. — État des lettres sous son règne, 56. — Gomment il met fin k la dispute des réalistes et des nominaux, 60. — S'occupe à encourager les lettres, la na- ▼igation, l'industrie, le commerce, la législation. V. tous ces mots. — Édit de 1474. V. Êdit. — Travaille à réUblir la police dans son royaume et à diminuer l'autorité du Parlement. V. Police et Parlement.— Sa vie singulière au château de Plessisles-Tour&, 65. — S'occnpe toctjours de chasse, 66. — Recherdie les gens de bas étage, 67. -- Ce qu'il dit à un Jeune marmiton de ses cuisines, t^. — Recherche les astrologues, ib. — Il se moque de son astrolope, W* — Ce que lui répond ré-
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yèque de Chartres, 6ô. — Met de l'ordre dans l*armée» 09. — Rèiorme les francs-Archers et solde les Suisses, 70. — Essaie de gagner le lécat contre Maximillen, 72. — 11 réussit à refroidir le roi d'Angleterre pour le duc d'Âatricbe, 73. — Première attaque d'apoplexie. 74. — Chasse de fidèles ser^teors par caprice, 75.~>1I continue ses n^ociatious et ses préparatifs ue guerre, 76. — Reçoit une ambassade de Rome, 77.
— Ce qtt'9 répond aux ambassadeurs, Hf, — Passe en revue sa nouvelle armée, 84. — Fait arrêter le comte du Perche, 87.
— Soins qu'il se donne pour le faire condamner, 88. — Soa ;oût pour les exécutions expéditives, 90. — Sa santé s'altère
Je plus en plus, 91. — Ses aémélés avec le duc de Bretagne, 92. — Il hérite de la Provence; 93. — Ses tentatives sur le duché de Bar, 95. — Donne sa bénédiction à son fils, 97. - Ses pèlerinages, t^. — Nomme un nouveau gonvemeur de Bourgogne, 98. — Ce qu'il dit du chancelier Raulin et de son hépiial, it. —«Ses ofl'randes magnifiques à Saint-Claude, 99.
— Ses relations avec la Flandre contre le duc Maxinrilien, 104 et suiv. — Nomme Tévéque de Genève gouverneur des étals de Savoie, 106. — Comment il acquiert la ville d*Àire, 106. - Il se rapproche du Dau|>hitt, 112. — S'occupe de son éducation négligée, 114. — Fait continuer les chroniques de Saint- Denis, 115. — Instructions remarquables qu'il donne au Dauphiu, 1 16. — Reproches qu'ii se fait, 118. — Ce qu*il exige do duc d'Orléans, lil. — Écrase le peuple d'impôts, 12S. — Manière dont il reçoit les sages remontrances d'un archevêque touchant les malheurs du royaume, 126. — Demande une absolution au Pape, lâ7. — Résistance qu'il éprouve de la part du Parlement, et pourquoi, 128, 129, — de la part du pre^ideot de la Vacquerie, 130. — Sa santé dépéçt, 141. — Ses singuliers passe-temps, ib. — Se distrait par ses craantés, 142, 144. — Ses Inquiétudes mortelles; reçoit des ambassadeurs, et ce qui en résulte, 146. — Gomment il prête sermeot, 147. — Il rompt avec le roi Edouard, 149. —Il est pris pour arbitre par les autres puissances, 153. — Ce qu'il exige da duc de Milan, ib. — Il confie le gouvernement et le Dauphin au sire de Beaujeu, 158. — Prend son chancelier en méfiance, 1 GO. — Ses injustes préventions contre Adam Fumée, 161.- Nomroc un autre ehancelier, 162 — À peur de son médecio, \ ib, — Ses terreurs superstitieuses et ses présents aox églises, I 164. — Reste toujours cruel, 165- — Sa manie pour les reliques, 167. — Fait venir des Ermites et des saints personnages au Plessis, 168, 169. — Demande la sainte Ampoule, 170. — S'occupe du Dauphin, 171. — On lui annonce sa Im. 173. — Montre beaucoup de résignation, f^. — Ordonne ses funérailles et son tombeau, 174. ^ S'occupe encore des affaires, ià, — Peuse un instant aux malheurs publics, 175. - Sa grande présence d'esprit avant de mourir^ ib. — Sa mort, ib. — Jugements portés sur Louis XI, 176. — Mis en parallèle avec son père, 177. — Ses prodigalités pour ses fiivoris sool annuUées par le Parlement, 178.
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LOUIS XII. Son earactère éUnt Daopfaio. V. Louis d'Orléaos,
LOUIS o^AlIBOISE, évèque. V. Amboise.
LOUIS D'ANJOU, roi de Sicile et de Provence. Ses égaràs pour le Pipe^ IIi 35.
— Ses iDimitiés avec le due de Bourgogne» HI, 6, 7. — Ses déprédattons, 7. — Si mort, 14.
LOUIS, doc de Bavière, enlève le Dauphin, II, 76. — Son mariage et ses résultats, 808. — Ce qui loi arrive à Paris, 331. 534. - Lieutenant do due d'Aquitaine, 35t. *
LOUIS Di BOSREDON, Jeté à la rivière, III, 15.
LOUIS, doc de Boorbon. V. Bourbon.
LOUIS M BOURBON, évéque de Liège. Ce quil vient réclamer de Marie de Boorgogne, VU, «59.
^^'JPi;^''® ^ Brcteilles). Ce qu'il dit de la frève de Pecquigny. Vil, io. -Louis XI ne peut le gagner à son service, sî. ^'
LOUIS, dauphin de Viennois, flis de Gharies VII. V. Daophin.
LOUIS n'OBLÉANS. oo Loois XII, teno sur les fonte de bantéme par la reine d'Angleterre et le roi, V, 195.
--Son mariage, VI, 331.
*- Serment qne Louis XI exige de lui, VIII, lit.
LOUIS de Flandre. Entraves qu'il met ao mariage do sa fille* V. Marguerite de Flandre.— Comment il l'accorde, 1, 79.
LOUIS (frère), cordelfer. Sa mission dans l'Orient pour la croisade, V, 153. — Est Diit patriarche, ib.
IX)UiS^ bâtard do Hainaoty pris et dépooillé de sa seigneurie. m, 251.
LOUIS w LUXEMBOURG, ou le eonnéteble de Saint-PoL V. Sainft-Pol.
LOUIS OE MALE (le comte), sooverain de Flandre, 1, 97.-- Histoire de ses malheors et de la mine de son pays, 96 et soiv. V. Chaperons blancs. Hyons, etc. — H fait arrêter un envoyé du roi, 109. — 11 est forcé d'avoir recours au roi contre les FUf mands, 110.— Conditions terribles qu'il impose aux Gantois» tu. — Sa détresse dans la ville de Bruges, 149, — et comment il échapoe, 150. — Le roi de France lait rentrer ses peuples dans le devoir. V. Rosebecque. — Il est reçu rudement par le roi, 171.— Voit la Flandre ravagée par les Anglais, 185.— Sa mort, 190.
LOUIS, duc de Savoie, vient h ChiUons, IV, 255. - Engage to doc de Bourgogne h quitter robédjence du pape Eugène IV, !»•
T- Tiu, 28
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-« Ce qui se passe avec son fils et dans sa chapelle, V, 231.-* Il se sauve avec sa femme, t^.-* Implore r entremise do roi, ce qui s*ensuit, 133.
LOUIS LK MORE s'empare da duché de Milan, VIH, 153.— Envoie des ambassadeurs à Louis XI, et ce qui en résulte, ib,
LOUPS (les) viennent dévorer les morts dans les rues de Paris,
m, lu.
LOUBDESt forteresse emportée par quelques chevaliers, II, lOt.
LOURDIN PE SALIGNY. Son luxe k rentrée du roi et son arrestaUon, II, 300.
L0UVA1N (Pierre), capitaine français, est assassiné, et pourquoi, IV, 371.
LOUVAIN. Grande réunion des princes français et étrangers dans cette viUe, V, 336.
LOUVET, président du conseil de Charles VII, IH, S36.— Son entêtement, t^.— Il est forcé de se rendre, 257.
LOUVIEBS, enlevé par les Anglais, III, 63. — Repris par La Hire, 369.
«OUVRE, prés Paris, cité, 1, 68. — Sert de prison d*Ëtat, 3i0,
— Ce qui s*y passe de remarquable, II, 77. — Devient l'habitation de Charles VI, 250. — La tour de ce château sert de prison au duc d'Alençon. V. Tour du Louvre.
LUCENA (Ferdinand de), un des ambassadeurs d'Espagne gagné par le ï-oi, VII, 10.
LUCERNE. Ce qui est réglé pour la nouvelle guerre contre le duc de Bourgogne, VII, 167. — L'assemblée de ce canton dé-
. cide les ligues suisses k secourir la Lorraine, et surtout Naaci, 311 — Reste fidèle au duc Haximilien, 380.
-iiUDE (le seigneur du), ou Jean de Daillon. Chargé de la guerre du RoussiUon, VI, 326.-* Nommé chef de l'armée par le roi, 328.
*- Tombe en défaveur, VII, 12. — Comment il traite de la reddition des villes du Haiuaut, 234 et suiv.— Bloqué dans la forteresse d'Arras, 27 i. ~ Il en devient gouverneur et s'enrichit,
- Chargé d'arrêter le comte du Perche, VIII, 87.
UNA (cardinal Pierre de), envoyé par le pape d'Avignoa, I, 346. — Fait imposer silence à 1 Université, 349,— FU( nommer un pape à l'insu du roi de France, 550.
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LU8I6NAN (ftunlUe des). Leur guerre au sdet do royaume de Chypre, V, 238.
LUXE des femmes réprimé à Paris, m, 289.
LUXEMBOURG (duché de), conquis parle duc d'Orléaos, 11, 8.
— Vendu au duc de Bourgogne, IV, 252.— Réelamation de la douairière à ce siget, ib, — Guerre qui en résulte, 257.
— Attaqué par Louis XI, VII, 30, Si et suiv. — Secouru par l« duc de Bourgogne, 53. —Guerre dans ce pays en 1479 et 1480, 421 et suiv.
LUXEMBOURG. Force de cette place, IV, 239. - Commet elle est surprise par le duc de Bourgogne, 263. —Prise du chft^ teau, 266.
LUXEMBOURG (le sire de) feit le siège de Roye, III, 117.— Ne peut sauver la garnison, et ce qui en résulte, 118. — H congédie son armée, i^.— Il perd un œil, 123. — Amène du renfort an duc de Bourgogne, 141.— Est blessé à une bataille et fait prisonnier, 136. — Son zèle infatigable pour la cause des Auglais, 204. —Assiège Goumay, 573.— Se porte sur Beauvais, i^. — Serré de près par Jeanne d'Arc, 375. — Achète cette héroïne du bâtard de Vendôme et renvoie daus on château, 378. — Sa lâcheté k l'égard de la Pucelle, sa prisonnière, 593.
LUXEMBOURG (François de) excite une sédition à Aix, VIII» 93.— Il est arrêté, «*.
LUXEUIL (abbaye de). Mentionnée au traité d'Arras, IV, 87.
LUZARGHES se rend au roi, III, 352.
LYON. L'assemblée des Ëtats du Languedoc s*y tient, 1, 185.
-^Séjour de Louis XI dans celte ville, et pourquoi, VÏI, 126. — Le roi René y vient pour faire la paix avec Louis XI, 154.
LYONNAIS (le) ravagé parles Bourguignons, III, 170,
- Reste fiilèle k Louis XI, V, 288.
LYS (la), fleuve. Sert de défense k la Flandre, I, 159. — Les chevaliers de France cherchent sa source pour passer, 1«0. — Us passent malgré les Flamands, 162.
M4CREC0UL, château pris par les armées du roi, VI, 287. MACHINE k sortilèges. Ce que c'est, II, 47.
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HACHINES de gaerre roarnies par les babibuite de Ghirtres, I, 71. —Autres au siège d'Ardre ; leur force, 7S.
Il AGON (le comté de), cédé au doc de Bourgogne, IV, 8B.
MADAME BE BOURGOGNE, chargée de te garde de te relue, I, 316.— Son earaetère et ses projets, 1».— Sa ludoe contre aisson, t^. — Tyrannise la reine, 323.
MAES (Jacques de), chargé de te bannière de Boorgogne, Binrt en te défendant, VU, 179,
MAGDELEINB de France, régente de Natar^, VUI, iSt.
MAGICIEN deGuienne. V. AmanltdeGnUhen.
MAHOMET. Comment il devient chef dea Sarraaini» silmt n cordeller. II, 197.
MAHOMET n ne pent iMtBdre Ihodes, défeoAi par les ckewliers, VllI, 16S.
MAI Oe) de Fresnay-le-Vicomte. Ce que c'est, IV, iS.
MAILLOTINS. Désordres qn*lte causent dans Paris, I, 19S. -
Veulent raser les châteaux du roi, 160. --Sont désarmés, 176.
M AILLY (le sire de) fait les guerres de Flandre et passe te Lys avec Tarmée, I, I6i.
«^Conduit le peuple contre la Bastille et Tassiége, H. SS3.— Est arrêté par le peuple, 35i. — Suit Jean-sans-Pear dans son duché, 398.— Sauvé du gibet, 437.
MAILLY (Robert de), nommé grand-panetier, IH, 54.— Aeeom* pagne le Duc au siège de Crépy» 119. — Se déctere pour Charies Vif, îOI. "> "^ '^
«^ Est tué k la batailte dé Morat, au senice de Gbarles-Ie-Téméraire, Vil, 179.
MAILLY (André de) est tué k te bateille de Brawhershauren, m, 249.
MAIMBOURG, administrateur, IV, 857.
MAINE. Guerre dans cette province et déUiteà ce sulet, IV, 1S. 14. — Continuation des desastres, 48, 49.
MAINE (le comte du), fait chWlIer, IV, 49.
— Reste Adèle au roi dans la ligue des princes, V, 3IB. — B«* proches que Louis XI lui adresse, 345. — Perd le Languedoc» j 341. I
MAISON militaire du duc de Nevers. Sa raagnilcence, I, S$7. '
^ Du roi Charles VI. Sa panvrefé, III, 148. |
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— Des dnc8 de Boargogoe. Son train magnifiqae, IV, S79.
— Congédiée par une ordonnance de Philippe-le-Bon, V, 16» 17. MAISONS de Paris. Comment se tendaient, IH» 4». MAITRES des requêtes, accusés par rUniTersâté, II, SU.
MAITRESSE du duc de Bretagne qui reçoit nne pension du roi,
MAJORITÉ des rois de France iixéo par Cliaries V, I, ««.
MALADRERIE de Saint-Jacques, près de Bflle, transformée en forteresse par les Suisses, IV, 294. — Sa destruction, 19S.
MALATESTA (Roliert) déUvre rËtat romain des armées du roi deNapies,Vni,154.
MALE (Louis de), ou le comte de Flandre. F. Louis»
MALÉFICES. En quoi consisUieot au jiv siècle, suivant un cofdelier, II, 133.— Autres déUils curieux, 134.
MALFAITEURS. Leur extradition d'un pays ii un autre, garanfld par le traité tfArras, VIII, 140.
MJILIGORME (Aubin, sire de), reçoit Louis XI et son Mie,'
MALINBS. Surprise de cette ville par le doc de Bourgogne, VI. 1».
--Parlement institué dans cette fille, VII, 180.
MANDRAGORES brftlées, IH, 990.
MANGEURS Oes) de foie. Ce que c'était, IV, 188.
MANIFESTE du duc de Bretagne pour la ligue du Bien puMiei V, 281. —Du duc de Berri envoyé au duc de Bourgogne, 288. — Du roi, en réponse, 280.
— De Charles-Ie-Téméraire c<»tre le roi, VI, 267. ^ Des ligues suisses à Gbarles-le-Téméraire, 414.
MANOEUVRES pour les tranchées. Gomment enrélés, IV, 928t
MANS (la tille do) prise par les Anglais, III, 280.
— • Assiégée par Duttois, est rendu par le roi d* Att|}eterre avec réserve, IV, 332.
MANS (forêt du). Ce qui s*y passe de remarquable, I, SIO.
M ANSÀRD nu BOIS. Son courage en recerant la mort. II, 878.
MANTEAUX d'arlIUerie. Ce que c^est, IV, 860.
VANTAS. Ce (pu s> passe» III|4li.
MANTOOE. Concile <m congrès de ee nom sooa Çbaries VO. V 119.— Les ambassadeurs do roi y sont mal accoeiOiSy
MANUSCRIT sor la cliasse, avec des nlniatores, dté, I, tt6.
— De Tite«LWe, donné à un cardinal, II, 998.
VARGHANOa Ordonnance en leur fiivcur, II, I0S. — NoaTèlles
ordonnances sans résultats, 148.
MARCHE militairedeCharlesVII en entrantdans Paris, I¥, 170.
V. aussi Ëutrées
MARCHE (le comte de La) se croise, I, 387.
«-Tâche d'enlever le roi, III. S57.— Est appelé k la déTensc d'Orléans, 26â.— Le roi lui défeDd de venir au saere,528.
— Gouverneur du Dauphin; conseil qu'il loi donne, IV, fui.
— 11 le quitte et va prévenir le roi, :M5.
MARCHENOIR, Joûte qui y a lieu, 1 117.
— La ville est prise par les Anglais, III» 259. MARCHES de la Brie. Ce qui s*y passe, lil, 77. ^ MARGE Oe sire de La), KouvcrneordeLintz, VII, 4. MARCHEVILLE, forteresse, I, 70.
MARCOU A CORBENY, pèlerinage cité, III, 336. MARCOUSSIS. Beauté de ce château, II, 904.
— Prise de ce château, ni, 30. —Livré aux Angtaîs^ 193.
— Rendu au toi, lY, 1»4.
MARDICK, enlevé aux Anglais, 1, 98.
MARÉCHAUX de France depuis le roi Jean jusqirh la mort de Louis XI :
— Sire de Beuil en 1357. — Boucicault en 1382. —Louis de Sancerre eu 1389. — Le sire de Blalnville en 1368.— Pierre de Craon en 1389.— Boucicault, !!• du nom, ou le comte de Beaufort, en 1397. — Le sire de Loigni et Jacques de HeiUy, dit le maréchal de Guienne, en l4ia. —Pierre de Rieux en 1417. — Le sire de ChasteUeux en U18. - Le sire de Tlsle- Adam, même année. — Tanneguy-Duchâtel et Antoine de Vergy, comte de Dammartin ; le comte de Montrevel ; Gilbert de La Fayette; Amauri , seigneur de Severae ; Jean de la Brosse, seigneur de Saint-Sévère, tous en 1481. — Gille de Laval, sire de Retz, en 14i9. — André* de Laval , inème année. — Philippe de Culant et le sire ,de Tslhot pour les Anglais, en 1419. — Le sire de Saintraittes en 1454. — Jean, Mtard d'Armagnac, en 1481. — JoMtaim de Rouailt, ~'-^
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année. — Le sire de Borselle en Zélande, même année. — Pierre de Boluin, dit le maréchal de Gié, en 1475. — Philippe de Grèvecœur, seigneur d'Ësquerdes, en 1483. Y, tous ces noms.
3IARGBÂVE (le) de Bade. V. Guillaume.
MARGUERITE, reine d'Angleterre et femme de Henri, chassée du rovaume. V, 188. - Ses relations avec la France, ib. — Perd 'la bataille d'Exbam, et son aventure avec les voleurs, 199. —Aborde k TËciuse» ib. - Son admiration pour le due de Bourgogne, 200.
MARGUERITE d'Angleterre épouse Cbarles-le-Téméraire. Son entrée à Bruges, VI, 75. — Fêtes et cérémonies dn mariage, 76 à 79.
MARGUERITE d'Anjou. Son mérite la fait rechercher des Anglais pour reine, IV, 276.— Son dét)art de France, 307.— Troubles qu'elle cause en Angleterre, 351. — Fait périr le duc de Glocester, 33i.
MARGUERITE d'Autriche. On traite de son mariage avec le Dauphin, mais en secret, VIIÏ, 13i. — Ses résultats imporporlants, 155. — Difficultés sur la dot, 134, — définitivement réglées, ib. - Est amenée en France, 155. — Sa réception a Paris, 1SS6. — Son mariage, 157.
MARGUERITE de Bavière épouse le comte de Nevers, fils de Philippe-le-Uardi» 1, 194.
MARGUERITE de Bourgogne, mariée au Dauphin, II, 61.
MARGUERITE d'Ecosse, femme du dauphin de Viennois, IV, 313. — Son amour pour la poésie, ib, - Chagrm quelm cause un seigneur. V. Jamet de Tillai. — Sa mort, 515.
MARGUERITE, sœur du duc de Bourbon. Son niariage, Vf, 2i9. -Madame Marguerite, sœur du roi Edouard. V. Douairière de Bourgogne.
MARGUERITE de Flandre hérite du cOmté de Bourgogne, ï, 61.
MARGUERITE de France réclame la comté de Bourgogne, 1, 68. — S'adresse au roi à ce sujet, ib,
MARIAGES illustres : du duc de Bourgogne; dot et présents, I, 80. — Magnificences des cérémonies, t* ; — de ^ Aile agèe de cinq ans. OT; - de l'héritière de Flandre avec un fils d Anffleterre 77:— est rompu, i*; — du comte de Nevers, p*, rHiiSime di S;. iV;-de Charles yi^d^^s^^^^^ de Bavière, 197 ; - du roi d'Angleterre avec Isabelle de Bourgogne; subsides de tout genre, 380. . .
— D'Antoine de Bourgogne avec la JUle da jPOWte 4e Saint-PoU
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n. il; ^ de b demoiselle de Godct avec le comfe de Nevets, 498 ; ^ du duc de Brabent avec la Aile du rot de BoMme» 201
— Du roi d'Angleterre atec Catherine de France, III» iSS.— d*Anne de Bourgogne avec le duc de Bedford, 1B7; — é« Pbîlippe-le-Bon avec la comtesse de Nevcrs, «IB; —de Jeui de La^remoille et de la demoiselle de Rocbe-Baron, BIB; - di duc de Bourgogne avec une flUe de Portugal» 361, S0B.
— D'une fille du roi avec le comte de CharoUis, IV» IBO; - du duc d*Orlèans et de la demoiselle de aèves, «iO.
— Du roi Edouard avec la fille de sire de Woodville, Y, S54.
— De Chartes-le-Téméraire et de Marguerite d*Àngleterre, VI, 75-
— Du fils de Louis XI aveo Marguerite d'Autriche, VIII» 157 et sttiv.
MABIE de Bourgogne, fille de Philîppe-le-Hardi, mariée ai comte de Glèves et de la Marck, H, 100.
MARIS de Bourgogne, fille de Gharies4e-Ténérair«. PnH ^ son mariage avec le duc de Guienne, VI, «8, «19, «20. -7 Les
' Anglais s^y opposent, B48. — Son père amuse divere pnitces avec Tespoir de sa main, 305. — Promise k T Autriche, •*., — et au duc de Galabre. V. Nicolas, — Promesse de manage qu'elle donne k ce dernier, du consentement de son père» 30A.
— Promise en mariage k un duc de Lorraine et en même temps au fils de Temperenr, 514. ^ Promise au Jeune due de Tnicote. V. ce nom.
— Dépouillée par Louis XI d*uue partie de ses États, VII, 239.
— & lettre aux ÉUts de Bourgogne, Î45. — Ceranem «n ta apprend la mort de sou père, S47. — Les villes lui reftnent les impôts, 249. — Ses villes se rendentk Louis XI, 340 et soIt.
— Les seigneurs Tabandonnent, 352, 554. — Elle envdie une ambassade k Louis XI pour lui annoncer la prise de possessu» de rbéritage de son père, S56. — Restitution qiTeUe ftit offrir, et hommage pour PArtols et la Flandre, S57. — Demandée en mariage pour le Dauphin : réponse de ses ambassadeurs, <». — Soulèvement général de ses villes de Flandre, 289. — Ses conseillers jetés en prison, V. Himbercourt et Hngonnet. — Ge qu'elle fait pour les sauver du supplice, 166.- Sa position k Gand, 267. — Demandée en mariage poor le Daiphin, âgé de neuf ans et malade, 385.— Ce qu'elle répoml, 381. —Les États de Flandre pensent k lui bire éponaw le dae Maximilien» 305. — Gomment elle répond aux «mbaisadeafs d'Autriche, 306. — Fiançailles et mariage avec MaximOHi, 309. — Perd tout k Ait son ducbé, 382. — Accouche d'à fils, 883.
— Gagne raffection des Gantois et dei FfaUDindSi VIU, UM, l(tf« -ft mort tmgiqnei toi.
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MARIE M CROY sootient an siège dans son ehâlcan de Beaumont, YIII, 54. — Ne se rend que par ordre de son mari et k bonnes conditions, ib.
MARIE de Savoie, femme du connétable. Sa mort et son éloge^ VII, 51.
MARINE imposante du duc de Bourgogne IV» VSJ, 357, 338.
MARINE. Manque en France. II» 62. — Relevée par les Bretons et quelques seimeurs. F. Chateaubriand, Clisson, la ialUe. Tanneguy-BucÛlel.
— Son eut sous Louis XI, VI, 4i8.
MARINIERS de Gand croeRement traités. Ce qui s*ensQit, I, lit
MARMOUTIERS. Couvent de ce nom. Ce qui s*y passa de remarquable, III, 32.
MARQUETTE (abbaye de la), citée, 1, 164.
MARSEILLE. €e qui s*y passe parmi les cbevaliers croisés, V, !230.
MARTES (Sainte*) de Tarascou. Louis XI lui bit Mre uno cbAsse d'argent, VU, 387.
MARTIN GOUGE s'oppose au traité 4e la Tombe, UI, 41.
MARTIN V, pape, s'interpose pour rélaMjr la mIx en France, m, 40. -Sa lettre remarquJKe k ce sujet à Nlip^, duc de Bourgogne, 233, 234.
MARTIN-DES-CHAMPS (abbaye Saint-). Combat singulier qui s'y livre, 1,181.
^ Sert de poste au duc d'Orléans, II, 368.
MARTIN L'ADVENU (frère). V. L'Advenu.
MARTIN (Saint-) de Tours. Ce que Louis XI dit h son tom« beau, VU, 387.
MASCARADE k l*b6tel Sunt-PauU Danger qu*y court le roi» 1,330.
— Pieuse, pour l'entrée du roi k Paris, IV, 172. MASSACRES Journaliers dans la ville de Paris, III, 50 b 56.
MATRIAS CORVIN, célèbre par sa bravoure, VIII, 76. — Ses
ambassadeurs ne sont pas reçus, îb, MATHIEU »E FOIX fait la guerre au comte d'Armagnac, IV,
M ATHURINS (église des). Ce qu'on y voyait, II, 146.
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MATINES (offiees des) entendaes par une armée la veille A^^t bataille, VII, 173.
MÂUBUISSON (abbaye de), sert de quartier général an rÂ,
MAUR (Saint-). V. Saint-Maur.— Paix dite de Sainl-Maur; détails à ce sujet, III, 61. —Le Dauphiu refuse ^ la signer, 6^.
MAUVAIS GARÇONS (me des). Origine de ce nom, I, 305.
MAURICE DE REUILLY. Ses exactions signalées, n, 308.
MAXIMILIEN d'Autricbe de due) épouse Marie de Boargogr>e. VII, 309.— Ce qu'il écrit à Louis XI au sujet des dache n comté de Bourgogne, 311.— Prend le litre de duc de Bourgogne, 401.
— Sa bravoure k la bataille de Guinegate, Vni, 8. — Man<Tiie d'argent pour soutenir la guerre en Bourgogne, et tombe malade, 29. —Jacs villes de Gand, de la Gueldre et de Niroé^rtie se soulèvent. V. ces noms. — Le Luxembourg lui esC enlevé par Louis XI. V. Luxembourg. —Ce qu'il propose a& roi d'Angleterre contre la France, 39. - Signe une trêve avec Umis X f , 41.— Reftise de recevoir le légat, 44. — Ses uégocialious au-
Îirès de l'Angleterre, 73. — Ses embarras avec les Gantois et es Flamands, 74. — Ce qu'il fait dire au Pape, 7iB. — Avis qu'il reçoit du roi d'Angleterre, 79. — Secours qu'il reçoit do duc de Bretagne, t*. — Fait la guerre aux Flamands, aO- — Perd un convoi d'armes, 8V— Sa mauvaise conduite soulève les , peuples, toi. — Les États lui accordent la tutelle de ses enfants sons conditions, 405. — Ses États traitent avec Louis XI, 108. — Prend le titre d'archiduc et veut traiter avec Louis XI, . 133.— Perd toute son autorité, «*. — Ce qn*on stipule en sa faveur au traité d'Arras, 134. — Signe une amnistie, 136. — Jure le traite d'Arras, 148. —Son pouvoir nul en Flandre, 150, 451.
MAXIMIN (Saint-) de Trêves. Ce qui se passe de remarquable dans cette abbaye et dans son réfectoire, VI, 31i, 515.
MEAUX. Siège de cette ville, III, 158 à 161. — La garnison s^ décourage, 164.— La ville est prise, et ce qui s'ensuit, 165, 16<>.
— Enlevée par le connétable sur les Anglais, IV, 190.
MÉDECINS célèbres à la cour du duc de Bourgogne et k celle do Franee. V, Angelo Catho, Coittier, Fumée.
MÉDICIS (les), banquiers célèbres, nommés an traité de Pecqm'gny comme caution de Louis XI, VU, 76. —Se reudent maîtres du gouvernement de Florence, 388. — Conjuration codU^* leur pouvoir, ib. —Un des deux ft-ères est assassiné, 389. - Le peuple se déclare pour eux, 390.
BffiDOC Ce qui s'y passe, V, n.
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MEHUN-SUR-YÈVBES, lies où fUt proclamé roi le BauplUii, ffls de Charles YI, UI, 181, 18i.
MELLUSINE» fée célèbre représentée dans un intermède de festin, V, 8.
MEL€N, assiégée par les Anglais, III, 136. ~ Assaut, 137, 138.
— Joutes singulières dans les souterrains des mines. 138, 139.
— Courage de la garnison, 139. — Se rend avec des otages» «^â.-'Perfldie du roi d*Angleierre, <^.— Se rendàCbarles VII.
MELUN (le sire de) tombe en disgrâce, V, 83.— Sa mort, 85.
IIENOU (Jean de) obtient sa grâce, II, 380. — Pierre de Menoo. V. Pierre.
MEBCURE Oe cbevàlicr). Sa résurrection et comment il s*en va tuer-Julien Tapostat, II, 126-
HËRI (église Saint-). Ce qui s*y passe, IV, i^.
MÉRINDOT. Nom du valet envoyé par Louis XI aux Anglais pour négocier ; détails de sa personne et de son accoutrement. Vu, 37,58.
MERLIN (l'enchanteur). Ses prédictions touchant la France et la Pacelle, III, OTl, 5S2.
MÉSOPOTAMIE (le Soudan de) envoie un ambassadeur en France, V, 153.
MESSE basse entendue le Jour de la Pentecôte par Charles VI. Ce qu*on en pense, II, 284.
— Fondées à perpétuité à Dijon pour le repos de Tâme du duc Jean, IV, 86.
— Par Louis XI, ponr Tâme du sire d*Amboise, VIII, 97. MESSE de la Victoire. Origine de cette fondation, III, 202.
^ D^aetions de grâces dans Téglise Saint-Waast, pour la paix du royaume établie par le traité d*Arras, TV, 92.
MESSEMAKER (Jacques). Discours séditieux de cet homme, IV, 158. —Son triomphe populaire, t^.—- Son supplice, 160.
MÉTIERS (gens de). Leur influenee sur les événements politiques en France et dans les Pays-Bas, I, préf., 38.
MÉTIERS Ges gens de) sont assemblés par le prévôt pour Taffeire des aides, 1, 128. — Ceux de Grand prennent les armes, 169.
— Tisserands se rendent redoutables k Gand, IV, 373. —Les quatre métiers : ce que c'est, 397.
— Esprit de révolte des gens de métiers à Gand, vni, 28 /«^h
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Paris. V Doocben, Bruges, etc.— Us lèvent leiir& I .
M— Senurier qui devient naître de Londres. F. ce boL — S'imposent Tolontairement nne Idlle» et poorqool, ».
METZ. Ses habitants demandent da secoors an due de LomîBc,
^ Assiégée par Charles TU et le Daaphin, IT, SOO. ^ te tnifie
k ramiable, 301.
*- ProposiUons de Charles-le-TéméraIre an hahMants wmr ne entrevue, VI, 307. — Surprise d*nne des portes par k doc et Calabre, et ce qui s'ensoit, i^. — Présent qne tel les halMtante au Duc, 308.
SEUL AN. Détail de l'entrevue qui ent lien entra le roi d'Anfieterre et les princes français, IIL 81. — Conditîeas qui &> traitent de part et d'antre. Si.— L*entrevue ea roapne, 86. ^ Pris sur les Anglais, i86. — Abandonné par les capitaifies dn roi, se rend aux Anglais, 192.
i^ Surpris par les Français, IV, 103.
MEUSE. Passage de cette rivière déclaré libre pnw les éacs de
Bourgogne, 11, 181.
M£ZERAI,iugé comme historien I, prêf.. 14.
MICHEL (saint), archange. Comment dté h pnpos des ducs d'Orléans et de Bourgogne, U, 142.
MICHEL (Saintr). V. Saint-Michel et Ponte.
MICHEL (ordre de Saintr), étebli par Louis XI, VI, 149.— Koa
des douze premiers chevaliers, 7». — Pourquoi retaé par le
duc de Bretagne, 130.
MICHELLE (madame) de France. Sa mort et aon élo^e, m.
170, 171. MIDDELBOURG. Ce qui se passe dans le clocher de son kgàsA.
IV, 5S
MIGNON, capitaine célèbre. Sa belle troupe et sa singnliirt
suite, V, 3(5.
MILAN (dudié de). Guerre pour ta conquête de ee pajSi IV, S$7.
~ Traité du duc de Milan avec Louis XI. V. SIbree.
«- Ce duché est envahi par Loute le More, VIII, 1S3.
MILANAIS (le). Ses poisons célèbres, I,5S9.
MILICE des Jwurgeois de Paris, dédaignée par ta nobless^ et re qui en résulte, II, 419»
MIN(30VAL (le sire de). Sa fmMté h te prise de Cendé carv teganiteoo,VlI,370.
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MIRACLES à Nutre-Dame de Buurbourg, 1, igO — A Saint* Jalicn-da-Uajis, 309, — sur mer, 556.
r— A Bayonne, IV, 371.
^ A Cambrai, VII, 375.
MITYLfcNS. Aeeueil qu*y reçoivent les chevaliers, I, 401.
MOINES (des) apportent à Pbilippe-le-Bon des nouvelles de ta bataille de XonUbéry, V, 335.
MONCH (Burckardt de Landsren). V. Burckardt.
MONNAIE (droit de battre), contesté k rarcbevéque de Dijon, I. 358. — D*or et d'argent ft-appée par ordre du duc de totagne, 280. — Des Frisons ; sa devise singulière, 371.
— Altération de la monnaie royale en France, II, 312.
— Du roi d^Angleterre au titre de roi de France, III, 73. — Désordre dans la valeur des monnaies, 1 il, 145. — Essais pour ramener ta monnaie k un seul titre, 208.
— Altération de ta monnaie par le duc de Bourgogne, IV, 3. —De Dijon : réctamation dn duc de Bourgogne k ce sujet, 510. — lionvalle altération sous Charles VI, 31 f.
^ Le prince d^Orange obtient de pouvoir frapper monnaie; h quelle condition, VII, 46.
^ Lovis XI veut réduire la monnaie k une même valeur et au mèmetitre, Vlll, 6i.
MONS-EN-VIMBU assiégée. Bataille près de cette ville, III, 155.
MONTAGNABDS (les) suisses viennent combattre Cbaries-ta» Téméraire kGranson,VII, 143. — Ëtonuement qu'ils causent k ce prince, i^, — Reparaissent k Xorat, 175. -^ Impression que leur vue cause au Duc k ta bataille de Nancl, S19.
MONT AIGU (Jean de) rappelé aux finances, 1, 422.
— Histoire de ses prospérités et de ses malheurs, II, 205. —Son arrestation, 205.— Son procès, 206. — Son supplice, i^. — Réparation honorable faite k son corps^ 298.
MONTAIGU (château de). Se rend aux Anglais, UI, 205.
MONT AIGU (Gérard de), évéque de Paris, II, 203.
MONT AIGU (sire de), rétabli cbambellau, 11,298.
MONT AOUT (le marquis de) trahit ta cause de Henri VI, VI, 219.
MONTARGIS, pris par les Anglais, III, 235.
— Enlevé au roi, IV, 16.
MONTAUBAN. U roi y passe Thiver, IV» i70.
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MONTÀUBAN (le sire de), nommé amiral de Fraiiee, V, 108. -« Sa grande faveur, S2S. — Entre k Paris avec ses hommes d'armes pour le roi, 316.— Va avec le roi a reotrevue du comte deCharoiai8^323.
MONTBELUÀRD. La garnison est retirée, IV, 512. — La |lace est remise en dépôt au comte de Saint-Pol, ib.
—Importance de cette ville pour le duc de Bourgogne, VI, 384.— Défendue par le sire de Stein contre le duc de Bourgogne. V. Stcin.
VONTBELLIiRD (le comte de) attaque la Bourgogne, 1, 71.—
Est forcé do se retirer, 72.
MOMTDIDIER. Louis XI s'empare de cette ville, VI, 209.
— Est brûlée malgré les conditions, VII, 30.
MONTEREÀU. Relation du meurtre du duc de Bourgogne sur le pont de cette ville, lil, 06 k iOa. — Siège de la vOle par le roi d'Angleterre, 134.
— Siège de la ville au nom du roi, IV, 168. — Détails du siège, 169. — Le roi s'y distingue sur la brèche, ib. — Le Dauphin y fait ses premières armes, ib. — Prise d^assaut, ib.
MONFORT. Célèbre querelle de cette maison avec ceUe de Bloîs, citée, VIII, 20.
MONTGOMERY (Thomas, sire de), envoyé k Louis XI au sujet
du duc de Bourgogne, VII, 83.
MONTGOMMERI (le sire de), capitaine écossais, IV, 288. MONTILS-LEZ-TOURS, premier nom du château du Plessis,
VIII, 63. V. Plessis.
MONT-J AY. Scène de diableries et sortilèges qui s*y passeot, D,
MONTJOIE, nom d'un héraut d*armes de France pris k Azin-
court, II, 429. MONTLHÉRY. Ce qui se passe dans ce château, 1, 240, 521 ;
— Assiégée par la populace de Paris, III, 58. - La place est livrée aux Anglais, 193.
— Rendu au Roi, IV, 124.
— Célèbre bataille livrée près de cette ville entre Lonîs XI et le comte de Ghar<^is. Détails cireonstauciès de cette affiùre, V, 300 k 305.
MONTMARTRE. Danger que court Tabbaje, II, SOS. -* Ce qoi s'y passe en 1414, 368.
tm MATIÈRES. 339
*-El6nl4S9»m,i90.
M ONTHEILLAN. Forteresse de ce nom gardée par Lon!s XI, et ce qui en résulte, VII, 194.
MONTMOR (le sire de), chargé de la garde de la basBière de France, IIT, 60,
MONTMORENCY (vallée de), ravagée par les Orléanais, II, 267.
MONTMORENCY. Ce seigneur effire ses services au roi, tll,
MONTMORILLON. Cette seigneurie est donnée k une maîtresse do duc de Bretagne, Y, 329.
MONT-ORGUEIL, célèbre forteresse liégeoise détruite, IV; &.
MONTPENSIER (comte de). V. Gilbert de Bourbon.
MONTRÉSOR (chAtcau de), cité, IV, 28.
MONTREUIL ce rend au duc de Bourgogne, III, 18.
MONT-SAINT-MICHBL, pèlerinage cité, I, 313. — Louis XI y va accomplir un vœu, VI, 337.
MORÀT. Cette ville est mise en état de défense par les Suisses, VII, 161, 168. —Défendue vaillamment par Adrien de Bubenberg, 169, 170. — Sa chapelle, ou ossuaire des Bourguignons, 182.
MORAT, célèbre bataille de ce nom. DéUits de cette affaire, VII, 175. — Victoire complète des Suisses, 180. — Ses résultats immenses, 181.
MORE, sorcier. Son aventure dans un vieux chflteau ruiné, f. Salomon.
MORÉE (la), envahie par les Turcs, V, 119.
MORBIER (Simon), prévôt de la milice de Paris pour les Anglais, III, 268.
MORT (un) couronné de roses. V. Couronne et Roses. — Dégradé, Vin, 82. — Coin d*un bonnet de président par ordre de Louis XI. F. ce mot.
MORTAGNE assiégée. I, 97.
MORTALITÉ terrible dans Paris, m, 143, iU.
MORVILLIERS (le sire Phi[ippe de). Sa mission h Paris, 111, 49.
MORVILLIERS (Pierre de), chancelier de France sous Louis XI, V, 182.
MOURAT-BEY. Y, Amurafh I«'.
840 TABLt iLraiièTtQCJB
MOYSN-iCne. MMfement de It toeièté k eetle é|Mqae et soi bot, I, 00.
VULRAU8EN, MUYée par le coange des SoiawB, Vf, ii7.
MUNSTEft. L'éYéipie de cette tille eembit an aléis de Neass. F. Schwartiemberg.— Sa fenaeté contre le doc de Baurgogne,
V. ce
miEAT (tille), est prise, 11, 30i.
MURÂT (le Ticomle de), dtiitré de prison, II, 107. MURISR8 (plantaUendes). Seins de Unis XI à ce a^et, Vni,
MUSIQUE de la cbapeile de Ghar]es4e-Témértira; aa teaaié, YI,
MYSTfeRB de la Passion, Jmié rue de la Calandre, et tel qa*» était scttlpté dana Notr»-Oaaie, 111, 143.
— Païen dn Ingénient de Paris, VI, 86. F. anssi Ingénient de PAris, Troie.
MYSTÈRES Jones an sacre de Oiartes VI, 1, 137.
— Magniiqnes et nombrenx Jones me Saiat-Denls, li l'entrée 4n roi, IV, 178.
M AILHAC (sire PhiUbert de), grand-naltre de Rhodes. S'entremet ponr la paix. H, 291.
NAISSANCE dn Dauphin, OU de Charies VI, I, S9S. — Dn fils de Chartes VII. F. Baptême.
NAMUR (comté de), tondu an duc de Bourgogne, III, S58. ^ Atque par les Liégeois, 414.
NAMUR (château et pont de). Ce qui s*y passe, VI. 899.
NANCI, assiégée par le duc de Bourgogne, VU, 116. — Par le duc de Lorraine, îOO. — Détails des divers assauts donnés par le duc de Bourgogne, 803, 800. — Détresse de la gamisoo. 818. — Deniier assaut, et ce qui on résulte, 815. — llaUitte de Nancl. Dispositions des deux armées, 815, âO. — Ses résultats immenses ponr le duc René, 8àl. — Délifranoe de la \llle par la victoire du doc René et des Suisses, ib. — R^ ception quVlie fait au Duc, 1^. — r^rémonte qui se panse dans son église Saint*6eorges, 881.
DES MATiblISS. 341
NAMGIS. Ce fui 8*y passe de remarquable» III, 540.
MAPLES. Prétentions du dac d* Anjou sur ce pays, 1. 118, 195, fSO.
— Ambattadeurs napolitains fc Arras, IV, 07.
— Disputé au roi d'Aragon par René tfAjon, V, 121, — La France soutient au concile les droits de René, ib. — Prétentions des maisons d* Anjou, de Milan et d*Aragon touchant le royaume de Naples, sœ.
— Le roi de ce fays Tait alliance avec les Florentins, VIII, iSSi, —Menace le Pape, t^. —La couronne est proposée à Louis XI,
NAHBONNE (le vicomte de) accompagne le Daiq>hin au pont de Montereau; commande une armée en Berri, III, 192. — Sa discussion avec le comte Douglas, 213 — Tué à Vemeuil, 216.
NARBONNE (vicomte de) sauve la vie au grand-maitre Dammartin, VI, 2ii, — et arrête l'ennemi, i^. — S*attacbe h la cause de Louis XI contre le duc de Bourgogne, 240. — R«t employé par Louis XI dans ses négociations, 241 . — Sa lettre au roi, ib,
— Ce qu'il dit de la paix avec les Anglais, VU, 81.
— Prend le titre de roi de Navarre, VIII, 152.
NASSAU (le comte de) défait les Liégeois, V, 335.
NAVAILLR (le sire de),.un des chevaliers du duc de Bourgogne au pont de Montereau, IIÏ, 104, — Ce qu'on lui reproche, ». — Essaye de défendre son maître, 107. — Est tué sur te pont par Tanneguy-Duchàtel, 108.
NAVARRE. AIRiire de ce royaume, V, 197.
— Succession dite de Navarre, VIII, 152.
NAVARRE (le roi de). Ses prétentions sur le duché de Bourgogne, I, 69. — Fait la guerre en Normandie, ib. — Son comté a*Evreox est attaqué, 70— Désordres quMl cause en France, et surtout en Bourgogne, 77. — Grimes dont on raccuse, 96.
NAVARRE. Le collège de ce nom sauvé de la pi^lace, III, 44.
NAVARRE. Ambassadeurs de ce royaume h Arras, IV, 67.
NAVARROIS (les) ravagent la France, I, 70, 71.
NAVIGATION. Moyen que Louis XI prend pour l'encourager» VUI, 55. — Sa liberté garantie par le traité d' Arras, 140.
NAVIRE magnifique du duc de Bourgogne ; sa description, 1, 219. — Sa devise, 220.
NÉCROMANCIEN qui invoque le diable, 1, 413.
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NÉGOCIATIONS rrtt TAnglcterK, avec la Flandre, entré les princes français, f . ces mots» et encore Paii, Traités, et les moms de^ villes où ils ont eu lieu. — De l'Angleterre avec le duc de Bourgogne, III, S et sulv. — Du même avec le duc de Savoie, 208.
* De Louis XI avec les princes lignés, V, SIS k 331.
— Entre Louis XI et le due de Guienne, VI, UO.
— Du connétable, an nom du roi, avec le duc de Boorgogne. mal reçues, Vil, 6. — Habileté de Louis XI dans celles qu'il fkit avec le roi d* Aragon, 10. — Entre le duc de BourMgne et rempereur d* Autriche k Neuss, 34. —Entre Louis XI et les Anglais, 59, 60.
NEMOURS (1« due àe) ligure dans la ligue du Bien public, V, iSi, 321. ^ Ce quil obtient pour sa part dans les négociations de Tours, 3S9.
— Assiégé dans sa forteresse de Cariât, VII, 118. — Ses trahi* sons, 326. — Est fait prisonnier par ordre do roi, 338. — Son procès, et détails sur sa dure captivité, 3S9 k 339. — Son exécution, 339, 340. — SMl est vrai que ses enfiguits aient été mis sous son échafaud, 340. — Ce qu*on pensa de cette emeile exécution, ib.
NESLE. Siège de cette ville, VI, 263. — Masiacre époavintnble des habiUDts, 966.
NESLE (hôtel de]. Ce qui s'y passe de remarquable en téOi, II, 10. — Est saccagé, 905.
MEUFGHATBL. Destmctlon de cette fille par ClMOies-le-Témérairc, VI, 287.
NEUFCHATEL (Le sire de), euToyé k Paris pour rétablir l'ordre, ra,49. V /• ' I-
NEUFCHATEL (Jean de Fribourg, comte de). Ce qu^il fait poor la paix avec les Suisses, VI. 299.
NEUSS. Siège de ceUe ville par le duc de Bourgogne, VI, 406. Effort de toute rAliemagne pour sauver cette ville, 407. — Louis XI et rempereur s occupent de la secourir, 408.
— Combat devant la ville, VII, 33. — Levée du siège, 37.
^ Le siège dure toujours, VIU, 4i4. — Efforts du Duc k ce sujet, 427.
NEVERS (le comté de) envahi par les partisans du DaaphJo« III,
NEVERS (ville). Ce qui s*y passe de remarquable, IV, 56— Paix conclue entre les princes, 57. —Ce qne promet le duc de Bourgogne, 58. — Importance de cette négociation, 61. — / biées et remontrances de Nevers« F. Remontrances.
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MEVERS (JeaB,eMDte de). Son mariage, 1, 191. —Nommé cbef de la croisade contre lés Turcs, 367. — Son père le éondoit à Saint- Denis» ib, — Sa maison militaire, /^. — Armé chevalier par le roi de Hongrie, 387. — Son imprudence k Nicopolis» 389. — Sa bravoure, 399. ~ Amené devant Bajazct, 394. — Son courage résigné dans sa captivité, 398. — On traite de sa rançon, 40i. — Son retour, 404. — Arrive à VenisCt 405, — et rejoint son père, ib, — Visite les villes de son duché, 406.
— Service funèbre, Uf,
— Rend hommage an roi pour le duché de Bourgogne, II, 60.
— Épouse en secondes noces la demoiselle de Goucy, 498.
NEYERS (Philippe, comte de), frère du précédent, conduit le deuil de son père Philippe-Ie-Hardi, II, 59. — Ëpouse la sœur du comte d'Eu, 338. — Se réconcilie avec Charles VI, 381.
NE VERS (Charles, comte de), parrain de Charles-le-Téméraire, IV, 37.
— Sa mort, V, 246.
NEVERS (Jean, comte de). Ses démêlés avec le comte de Gbarolais, VI, 15. — Devient pair de France, 16. — Ses prétentions sur le Brabant, ib. — 11 est rejeté par les Brabançons, 47. -* Bayé de rordre de la Toison-d'Or, 57.
NICOLAS (le due) de Galabre, fils du duc Jean, fait alliance avec le roi, VI, 217. — Fait la guerre en Lorraine, iS6. — Recherche Marie de Bourgogne, 247. — Abandonne le parti du roi, 263. — Reçoit une promesse de mariage de Hane de Bourgogne, et en signe une autre, 30i, 305. — Trompé par le duc de Bourgogne, 305. — Gomment il surprend ta ville de Metz et la perd, 307. — Sa mort, ib.
— La dot qu'il avait reçue pour son nuriage avec Anne de France est réclamée par le roi, Vil, SI. — Son ils hérite du roi René,
NICOLAS L'OISELEUR, un des accusateurs de la Pucelle, lui demande pardon, 111, 407.
NICOPOLIS. Destruction de Tarmée croisée h la bataille de ce nom, I, 384 à 386.
NIMÉGUE assiégée. Sa vigoureuse résistance, VI, 302. -^ Se rend au duc de Bourgogne, 0,
— Ses habitants se soulèvent contre le duc Maiimilien, VI H, 25.
— Us se choisissent un gouverneur, ib.
NIORT, prise sur les Anglais, I, 90.
i- Le gonvemement de cette ville est confié à Tanneguy-DuchA* tel, VI, 252.
llIvej.LB (Jean de) commuide tacatalerie des Gantrie k aatra^
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NIVBLLB (noMStère de) bndé, et pourqooi, 1, 137* NIVERNAIS (le) ntagé, ni, 414.
— Envahi par le due de Bourgogne, VI, 356. *-Ennlii par les armées da roi, VU, 41.
NMLESSE. Son origine, I, pr^,39. — Son earaeCère remarquable en France, 99. — Sa bravoure imprudente a sonveat eompromis le sort de la Pranee. y. Azincoorf, Crécy, Poitiers.
— Srest trop souvent isolée du peuple, 106. -* Son afl^iblissement sensible, 107.
NOCES magnifiques du comte de Nevers, 1, 194;— du duc de Bavière, <i.
NOËL. Cri royal des hablUnls de Paris, II, 130, ISO, 198.
NÔGENT se rend au duc de Bourgogne, Ul» 18. — Repris par les Anglais, £S9.
NOMINAUX et Réalistes. Leurs querelles, Vltl, 57. -< Noms de quelques-uns des plus célèbres, 88.
NONCES du Pape auprès des princes chrétiens pour la paix, VI, 33t, 333, 336. y. aussi Légats.
NORMANDIE (U) envahie par le roi de Navarre, 1, 69.
^ Le duc d'Orléans veut s*eu emparer, II, 74. — Rédanée par le roi d*Ani^eterre, 401, 403.
— Conquise presque en entier par ses armées, III, 39. — Nouvelles conquêtes, 63, 64.— Donne des inquiétudes aux Anglais,
^ InsurrectioA terrible contre les Anglais, IV, 99. — Relomlie sous leur pouvoir, 164. — Mécontente des Anglais, et ce qai en résulte, 348. V. Rouen. — Conquise par Charies VII, h ii bataille de Formigny, 365.
— Encore attaquée et défendue par Dunois, V, âs. — Donnée a apanafle au doc de Berri, 328. — Est reprise par le roi, 5S9.
— Ordonnance de Charles V touchant cette province remise es vigueur, 34S.
— Confirmée par les ËUU de Tours, VI. 65. — Ravage et désolation de ce pays par le duc de Bourgogne, 28i.
NORMANDIE, roi d*armes de France. Message qu*a reçoit H roi, V, 48. — Comment il est reçu par le duc de Savoie, 49.
NOTABLES (assemblée des) h Tours touchant les griefii impalès au duc de Bourgogne, VI, 196.
NOTRE-DAME de Behuart. Vœu de Louis XI h cette égBtf.
NOTBE-DAME de Cléri, pèlerinage très-affectionné oar Louis Xf,
VI, 254, 956. — Balle d'excommunication poUioe dans cett« église, 333.
— -Taonegny-Ducbâtel y est enterré, VII, 290*
NOTRE-DAME de Gonrtrai. Ce qu'on y Yoyait, 1, 171.
NOTRE-DAME de Dôle. Combat ^ a lieu devant eeltc église»
VII
NOTRE-DAME d^Einsiedlen, célèbre pèlerinage suisse, VI, 372. Ce qui s'y passe de remarquable contre le duo de Bourgogne,
NOTRE-DAME de Liesse. Cbarles VI y ta en pèlerinage. II, 381 . — Ce qui se passe à celle de Notre-Dame du Bourbonrc. V. Miracles.
NOTRE-DAME de Lorette, pèlerinage célèbre, III, 106.
NOTRE-DAME de Paris. La reine y est couronnée, 1, 263.
— J. Gcrson s*y réfugie dans les voûtes. II, 335, 336.
— Les sculptures du pourtour da cbœur jouées dans an mystèra, III, 143. — Ce qui s'y passe de remarquable en 14^, ^^.— En 1429, 325.
— En 1437, IV, 173.
— En 1465, an sojet de la ligue dn Bien public, V, 281. NOTRE-DAME du Puy, pèlerinage célèbre, 1, 211.
— Vœa de Louis XI k cette éf^se, VI, 178.
— Historique de sa Vierge taillée en bois par lérémie, VII, 127.
NOTRE-DAME de la Vicoire, célèbre abbaye. Ce qui s'y passe de remarquable, 111, 343; VU, 30, 326.
NOVARBE reconquis par le duc de Savoie, III, 254.
NOVELOMPONT (le sire de) promet à Jeanne d'Arc de la con« dnire au roi, lit, 276.
NOVIANT (le sire de), gouremeur des finances sous Charles VI. Comment il sauve le trésor royal, I, 259. — Écrase le neuple d'impèls, 273. — Sa fidélité envers le roi, 318. — Ce qu^il refuse au duc de Bourgogne, ib, ~ Son arrestation, 320. — Son aflhire devant le Parlement, 328. — Le roi ordonne qu'on lui rende la liberté, ib.
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OBÉDIENCE (alfiiire de 1*) et ce qui 8*en8ntt V. AYigiiM. — Son-
tcnae et défendue par les oneles du roi. F. Orlètns et Bourgogne. -> Décision de rUniversité de Paris à ce sujet. V. Université. — BédamatiODS générales à ce sujet, II, il. — Nouvelle décision de l'UniTersité, 12.— Rédaœatioo de TEspagne. V. ce nom.
OBSEQUES remarquables d*l8abeatt de Bavière, IV, 160; — de iean-sans-Peur à Hontereau. V. ee nom. F. avsai taiéraiUes.
ODET D*ÀIDIE on le comte de Gomminges, amiral de France. V. Gomminges.
OFFEMONT (le sire d'), chargé de défendre Heanx, m, 164. - Est fait prisonnier, ib.
— Comment La Hire agit déloyalemoil envers lui, IV, 99. OFFICE converti en Aef. Exemple, II, 60.
OISEAUX parieurs saisis k Paris, et pourquoi, VI, lâ9.
0LDEM60UR6, couvent de la Haute-Alsace. Profanations qui s'y commettent, VI, 409.
OLIVIER le Dain. Faveur de cet homme et son caractère, VII, 2^i9. — Envoyé sous le nom de comte de Melon pour négocier le mariage du Dauphin avec mademoiselle de Boorgogoe, 284. — Mal vu à cette cour, et pourquoi, 284, 285. On veut le Jeter h Teau, 286. — Sa tentative sur Tournai, i^.
— Avertit Louis XI de sa fin, VIII, 173. — Il est pendu, 178.
OLIVIER de la Marche. Ce qu*il découvre au comte de Charolais, V, 2S0. — Louis XI demande qu'il lui soit livré, 262. — Refus du duc de Bourgogne, ib,
— Au combat de Neuss, VII, 34. — Chargé par le due de Boureogne d'enlever la duchesse de Savoie, 184.— Ce qu'il en pense, f^. — Chargé des préparatifs d'un chapitre de la Toison-d'or,
OLLEHAIN, chancelier de Guienne. Sa requête aux Ëtats, II,
OMER (Saint-). V. Saint-Omer.
ONCLES (les) de Charles VI, chargés de la tutelle et do gouve^ nementdu royaume. V. Tutelle, GharlesVI.— Sont remerciés, V. M^gorité. — Leurs divisions funestes k l'Etat V. Bourboo,
LBS lUTltRBS, 347
Berri, Bourgogne. — Ils reprennent la tutelle da roi en démence. V. Tntelle.— Suivent pieds nas la procession de Notre- Dflime» I, 332.
OR de ^ffire, employé pour les tapisseries, I, S54.
ORAISONS ^ sainte £utrope. Ce que Louis XI dit de singulier à ee suiet, YIU, 166.
ORANGE (le comté d*). Débat entre le péro et le flls au sujet de cette succession, V, 244.
ORANGE (le prince d*), ou Jean de Châlons, protège Paris contre les Orléanais, II, 261.
— Refuse te serment au roi d*Angleterre, UI, 141. — Perd la bataille d*Àuthon et se sauve, 384.
— Traite avec Louis XI contre le duc de Bourgogne, VU, 46. -- Entre avec ses troupes en Bourgogne, 242. —Sa puissance, S42, 278. — Son procès et son exécution en effigie, 279. — Essaie de faire empoisonner Louis XI, 386.— Demande de quoi soutenir la guerre du Luxembourg. F, ce nom.
— Ce qu'on décide & son égard au traité d^Àrras, VIII, 137.
ORATOIRE du duc de Bourgogne. Ce qui s*y passe de remarquable, Y. 80.
ORDONNANCE remarquable de Caiarles YI pour la confession des criminels, I, 412.
— Du roi d'Angleterre en faveur de la villo de Paris, III, 428. — Ses clauses, i^.
— D'Orléans, dite la grande ordonnance do Gbarles vn, sur les gens de guerre et leurs brigandages, IV, 197 et sniv. — Sur la levée des tailles, 201. — Renouvelée et confirmée, 347. — Autres pour la création des flrancs-arcbers, t^.
— Du duc de Bourgogne, qui renvoie sans payement tous ses domestiques, y, 16, 17.
— De Charles V concernant la Normandie, VI, 65.
— De Louis XI au sujet du duc de Nemours et des crimes de lèse-maûesté, VII, 342;— sur les affiiircs de TËglise, 391.
ORDONNANCES royales pour protéger les marchands, non exécutées, II, 148«
ORDRE de la Jarretière été à un chevalier, III, 323. — De la ^ Toison-d*Or, institué par le duc de Bourgogne, 363. — Oté au sire de Montaigu, 385.
—Échangés dans rahbaye de Saint-Bertin, entre les Ducs de Bourgogne et d'Orléans, IV, 217.
348 TaBI«E ALPlUDKTfOUS
^De Sakii-Miebd, institué, Vi, 149.
OREILLES coupées par ordre de Louis XI» et pourquoi» V, i77.
ORIENT (1*). Décadence de rempire chrétien, IV, 3S8. y. ConsUnt'uiople, Turcs.
^Amtessadeurs envoyés de cette contrée en France, V, 155.
ORIFLAMME (!') était «irdée par le frand-mattre de la maison du roi, 1, 1S9. — Déployée k la bataille de Rosebeeqao, 169. ^ Est reportée k Saint-Dcuis par le roi, 17(>. — Demandée pour aller contre T Angleterre; objection à ce sn|et, «25. — Charles VI va la prendre h Saint-Denis, et pourquoi, th.
<— Levée contre le duc de Bourgogne, II, 373.
— Levée lors de la guerre contre les Anglais, II, 415; III, 69. ^Ge quVUe devient, IV, 172.
•—Louis XI va la prendre, V, 317.
ORFl<:VRERIE (pièce d*) remarquable donnée par le duc de Boorgogne. 1, 37ti. — Échangée entre deux rois, 378. — Autre remarquable, 381 - V. Iterceau, Chapelle du duc de Dourgagne, BanquèU, Entremets^ Présents.
ORFÈVRES de Paris, ne peuvent faire le commerce d'or et d'argent, 111, 15i.
» De la ville de Bruges apaisent les mutins, IV, 155.
— Du Pont-au-Changc, cités, VIII, 32.
ORGEMONT (le chancelier d*) réclame rexéeution des dernières veloutés de Charles V, 1. 1«4. — Ra^jelé de son exil, parle aa peuple, 180.
ORGEMONT (Nicolas d*) travaille pour le duc de Bourgogne, H, 441. — Sa prison et sa mort, ib.
ORLÉANAIS. Bel ordre de leur armée. II, «57. — Leur marche sur Paris, i6i . — Dangers qu'ils lui font courir, 264. — Ils sont battus par les Bourguignons et ceux de ce partie 266. —Chassés des environs de Paris, 270.
ORLÉANS (duché d') donné en apanage par le roi, I, 503. - Protestations inutiles des habitanUs 306.
ORLÉANS (ville d') assiégée par les Anglais, III, 2.%9. - Dévouement des habilaots pour le roi, 261, 262. — ContribuUai générale pour secourir Orléans, 262. — Commencements di siège, 2G3. — Détresse des habitants, 268. — Offrent leur ville au duc de Bourgogne, f^.— Reçoit enfin des vivres du roi, 291 — Entrée de la Pucelle. V. Jeanne d'Arc. — Le siège est leri par les Anglais, 310.
DES M.vriEHES. dift
ïrande assemblée da clergé français dans celle viHe pour les flaires de lÉgiisc, VII» 394.
LÉ ANS (Louis, duc d*), frère de Charles Vl, nommé résent lu roysuDie, 1. 3!29. — Blflmé de sa légèreté, 332. — Protège e connétable de Clisson, 540. — Se conresse au Pape et codh tiuoîe de sa main, 356. — Ses querelles avec le duc de Bourgogne, 451. — Veut enlever le fils du duc de Bretagne, 432.
Soulieet le pape d'Avignon, II, %, — Va au secours de l'empereur VeneesHM, 8. — S'empare du duché de Luxembourg, à. — Achète le château de Coucv. Se lie avec le duc de Guei- Irc, f*. — Devient gouverneur du royaume, ib. — Ses exaoitous, 43. — Son défi au roi d'Angleterre, 17. — Soutient toujours le pape d'Avignon, 38. — Fait Jurer an roi sur la croix l'obéir au pape Benoit XIII, 39. — Entraîne tout le monde k son aTîs, et ce qui s'ensuit, 40. — Son entrée à Orléans, 49.
— Il enlève h force armée l'impôt destiné à la auerre, 5S.
— Fait ordonner une nouvelle taille, 67. — Ce qui lui arrive dans la forêt de Saint-Germain, 73.— Continue ses désordres* 74. — Veut s'emparer de la Normandie; ce qui en résulte, 74,
75 Il s'enfUit avec la reine et les enfants de France, 76.
V. Jean-sans-Peur. — Il feit des menaces contre le duc de Bourgogne, 84. — Ses nouvelles dissolutions, iOI. — Tombe malade, 106. — Détails de son assassinat, 107. ~ Son convoi, 109. — Recherche des meurtriers, Up. — Découverte des complices, 111. — Son éloge et son testament, 115. — Ses fondations, 114. — Opinions diverses sur ce meurtre, 115. — Discours k ce sujet, en dix-huit parties, 153.
IILËANS (Charles, duc d'), fils du précédent. Ses plaintes an roi et sa réclamation en justice, II, 237. — Continue d'armer, 230. — Ëcrit k l'Université et à la ville de Paris, 240. — Son défi au duc de Bourgogne, 244. — Réponse du Duc, 245. — Il envoie son chancelier, 318. — S'approche de Paris avec une armée, 537. — II s'empare du gouvernement, 335. — Ce prince est fait prisonnier à Azincourt, 429.
Paroles du roi d'Angleterre k son su]et, III, 175.
Prisonnier depuis dix-sept ans, pense k la paix, IV, 26. — Veut être vassal du roi d'Angleterre, ib, — Ses relations avec les ambassadeurs, 55. — Importance de sa délivrance, 56.
Une des conditions du traité d'Arras, IV, 75. — Ne s'oppose
5is k la paix, 76. — On s'occupe de sa déli\Tance, 212. - Son loge, 215. — Revient en France, 215. — Ses fiançailles et son mariage. 216. — Beçoit et donne des colliers d'ordre, 217. — Mal vu du roi; ne va pas le voir, 221. — Vient rendre hommage au roi avec sa femme, 245.
SiLËANS (Louis, duc d'), épouse Jeanne de France, fille do louis XI, VI, 331.
Cequ^en pense Louis XI et précautions qu'il prend \ son su*
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[et, Vlli, m. - Ce qo il fit pendant la minorité de Ghaita
ORLÉANS (duchesse d'), ou Valentine de Milan, accusée de sor- Ulèges, 1, 338. — Gomment secaelUie par Charles VI, 339. - Fureur du peuple contre cette princesse, 573.
— Son désespoir en apprenant la mort de son mari» II, Ii6. — Elle demande iastice, <^. — Sa requête présentée au roi, Ii7, — Elle est obligée de se retirer, 118. — Son entrée à Paris. 151. — Demande Justice an Dauphin, 15^ — Remet la jnstification de son marii 153. — Sa mort, 190.
ORNEMENTS sacrés enlefés pour payer la solde des troupes de Charles VU, IV, 168.
ORSAY (château d*), prés Paris, lU, 30. — Lapmison se reod aux Anglais, 197.
OS de pendu porté parle duc d*Oriéans, II, 138.
OSSUAIRE des Bourguignons k Morat, VII, 183.
OSTENSOIR magnifique trouvé an camp de Granson, VII, 1I6.
ÛSWALD M TUIERSTEIN. maréchal de Lorraine, VU, BOl- Donne ses flis en otage pour la solde des Suisses, Sii.
OTAGES (trois eents) de la ville de Liège livrés h monsieur de Charolais, V, 556.
— Comment sauvés de la mort deux ans après, VI, 41.
OTH(M}UILLAUMB, fils d*Aldebert, duc de Lombardie, dispnte le duché de Bourgogne au rot Robert, 1, 59.
OU DARD on BU^fSI, un des députés d*Ârras envoyés vers le roi, VU, 271. — Tué traîtreusement par Tristan, «72. — Sa tète exposée à Hesdin, et comment, iù- — Ignoble plaisanterie de Louis XI à ce sujet, i73.
OUREDENNE, nommé capitaine de Bruges, IV, 155. — Sa belle conduite après la paix, 160.
OURS apprivoisé du duc de Lorraine k la porte du c^uiseil de Zurich, VII, 203.
OURS (sainO» patron de la ville de Soleure. Ce qu'on en racoate, VII, 181.
OVIDE. Vers de ce poète contre la sorcellerie, II, 162,
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PAILLART (PbtUbert), ehancelier de Bourgogne^ dépositaire des dernières TOlontés du roi Jean, I, 62.
PAIRIE (la). Son origine présumée, I, 60.
PAIRIES deBlols et de CMteaa-Tbierry, I, éil.
PAIRIES de France. Si elles font retonr I la eonroBiie, et eom ment, VU, 242. — Ordonnance de .Gliartes V k ce sidet,
PAIRS de France. Leur ajoarnement devant le roi. Détails curieux k ce sujet, V, 112.
PAIX fourrée du duc de Bourgogne. Ce que c*est, Ii; 198.— Jurée entre les ducs de Bourgogne et de Berri, 294.
— Paix d'Arras, II, 390.
— Célèbre paix de 14% qui rend le royaume k Charles TII. Détails de cet événement, III, 237, 238. — Seconde paix d*Arras en 1435, et ses résultats pour la France. V. Arras, Serments, Waast, etc.
—Paix conclue par Charles VII avec l'Angleterre en 144 i. Ses heureux résultats, IV, 298. — Conclue avec les Suisses. 298,
— De 1478 et conditions des princes k ce sujet, VU, 406, 409. PALAIS du roi. V. Hétel Saint-Paul, Louvre.
PALAIS de justice k Paris. Cérémonie qui y a lien, 1, 264.
— Ce qui s'y passe de tragique en 1418, III, 51. ^ Et de remarquable en 1429, 325.
—Des papes k Avignon. Assiégé par les habitants et les Français, 1, 419.
PALAISEAU pris par les Bourguignons, 111,30.
PALAMËDE (sire de Forbin\ géniteur du roi René, VII, 154. — Gagne la faveur de Louis XI, et ce qui en résulte, 135. — Sa loyauté résiste aux insinuations du roi, ib.
— Son fils est choisi par Lonis XI comme ambassadeur avec Doboochage, VIII, 48. — Ordre qu'il reçoit du roi au sujet du cardinal Balue, 54.— Louis XI lui doit la succession de la Pro- Tence, 94. — Il en est nommé gouverneur, ib. — Sagesse de son gonvemement, ib, — Comment il apaise une sédition, 9S«
353 TABLE ALriABÊTIQCB
PAPES. Celoid* Avignon visité par Cbaries VI. I, £6T.--SdkisBU tprrible au sujet du doablo siogc et de robcdîeuce. V. SdiUm^. Obédience, Concile. — Relations des papes avec les rab de France. V. k leurs noms et à ceux des rois de France. V. ao-ssi Croisades, Pragmntiqoe-saDctioD, etc.— loten'entiondes papes entre les puissances. V. Saint-Siège.
PAPIER rouge de Louis XI, ou sa liste de proscription, VU, 15.
PABCnEHIX (achat du) pour la maison du duc de BJtirgo^e, 1,95.
— Manque au greife do Parlement, III, 427.
PARIS. Monuments de cette ville dus à Aubriot. V. BistiOe, Cbàtelet, Remparts. Égouts, Pont Saint-Hicbel, Qnais. — Uésordres qui y c.:lateiit. V. Bouchers, Maillotins. — Coftstenation des habitants à la rentrée du roi, 1, 176. — La ville perti ses privilèges, 179.
— Rempli des gens armés des ducs d*Oriéans et de Boar^eogne, 11, 9. — Crainte des bourgeois, 10. — La ville est entourée de gens armés, 85. — Nouvelles alarmes au sujet du éK dtlrléans, SI. — Sa détresse dans la querelle des BoorgiigBflBS et des Armagnacs, 228.^ Serré par celle du doe d'Orléans» 262. — Est délivré par le duc de Bourgogne, £66. — Recouvre tes privilèges, 277, i78. — Tombe sous la puissance des Qrlèan^ S53. — La ville est remplie de leurs hommes d'armes, 368. — Après la bataille d*Azincourt, 454. — Mis en état de siège, 457 ; Ilï, 1C, 27. — Est Uvré au Bourguignons. V. Perrtnot- Leclerc.
— Tableau do désordre qui règne dans la ville après cet évéoement, III, 44, 45.— Famine terrible, 59.— Mortaliléefi^nTante. 00. — Assemblée des EtaU du royaume, 144. — Etat de la
. Tille sous le gouvernement des Anglais, 151. —Fortifié par les Anglais, 5^. — Attaqué par Charles VU, 354. — Récit des assauts, 355, 356 — On abandonne le siège, 356. — Rentrée des ducs de Bourgogne et de Bedfort, 3o8.
^Le duc de Boulogne y est bien reça,lV,61. — Les cnpîlaûiies de Charies VH serrent la tille de près, 66 et soiv. — Misère des habitants sons les Anglais, 115. — Détails de la redditioo de la viUe an roi, 118, k til. F. aussi Entrées, Hôtels^ Pabis Pavés.
— Inquiétudes de Louis XI pour celte ville et mesures qn*il proid, V, 296. — Les Bourguignons sont repousses, i98. — Mearw prises par Louis XI pour sa défense, 310.— Les princes établissent leurs troupes, ib. — Description des divers corps, 31t. — Us avancent sur Paris, 31i. — Assembléi^et députaUons, 51 4« 5i3. — Le peuple s'arme, 316. — Premières attaques, 317. — Eut de cette ville et de ses habitants cernés par les prinrcs ligués. 3ââ. — Louis XI lâche de gagner la bonne amitié di p.'ii,-ilo,.TOî>,5I0, 3n,35^
— 11 prend celte ville en haine, VII, 384.
PARIS (révoque de). Son acte d'appel au concile de Constance, et ses motifs^ II, 307.
PARISIENS (les) se soulèvent contre les impôts et contre le» iaxes, Mffî. — La fermentation angmente, i30.— Le peuple prend les armes. Désordres dans la ville» ib. V. Maillotins.-- Réception singulière qu'ils font au roi de France, 17i. >— Ils sont désarmés, 176.
— Prennent la robe rouge pour recevoir le roid*Ang1eterre, Iir, 143. ~ Impôts rétablis par le roi d'Angleterre, 145.
— Armés par Louis XI, VI, 27.
— Mal vus par Louis XI k cause de leurs propos, VII, 384.
PAR LA GRACE DE DIEU. On conteste à Pbilippe-le-Bott cette manière d'intituler ses actes, IV, 336.
PARLEMENT. Origine de son intervention et de sa puissance» préf., I, 36. V. Ajournement.— Les Gantois veulent relever de celoi de Paris, 173. — Confirme raccommodement entre PMlippe-le-Hardi et la ville de Dijon, 290. ^ Procède contre les ministres du roi, 322. — Sa sévérité contre eux, 328. — - Défense qn*il reçoit du roi, 319. —Sa procédure est arrêtée par le roi, ib. — Enregistre rordonnance du roi toucbant les intérêts du royaume, ib,
— Lettre qu'il reçoit du duc de Bourgogne, II, 13. — Sa vigueur contre le duc de Lorraine, 300. —Sa réponse ii TUniversité de Paris, 302. — Réformes proposées dans ce corps, 314.
— S'entremet pour la paix, III, 16. — Réuni k Poitiers par le Danphih, 62. — Détresse des magistrats sous les Anglais, 427.
-^ Revient k Paris, IV, 167. — Sa bonne composition, 240. — Sa Juridiction déclinée par le duc de Bourgogne pour le pays de Flandre, 334; — mais non pour le duché de Bourgogne, ib.
— Convoqué pour le jugement du duc d*Alençon, V, loi — Description de cette assemblée, 107.— Sentence, 110. — La question de la juridiction débattue au concile de Mantoue, 123. — S'occupe du procès du comte d'Armagnac, 127. — Sa juridiction attaquée par le conseil du roi, 135. — Discussions entre le duc de Bourgogne et le Parlement de Paris, 136. — Sa vigueur dans l'affaire des Vaudois, 147, 148. — Maintient too- Joors la pragmatique, malgré les arrangements de révéque d'Arras, 190.— Se refuse k enregistrer le traité de Conflans, âa*
— Sa fermeté au sujet de la pragmatique-sanction, VI, 30.— En* registre le traité de Péronne, 126, 195, 197.— Ajourne Cbariesle-Téméraire k comparaître devant lui, 199.— Reçoit une lettre de ce prince, 205.
•^ Ce qu'U décide k l'égard de René d'Ai^oOi roi de Sicile, VII,
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i52. - Sa coDdaite dans te ptachs da duc de Nenoon» 3S6.— Louis XI lui enlève la connaissance de ce procès, 3S7. — Quelques-uns de ses membres sont persécutés par le roi pour ayoir écarté la peine de mort» 541.
— Refuse de feire le procès de Tévèque d'Elne, VHI, Si. — Reçoit Tordre d'eor^strer l'édltde 1474 au râlet des réalistes^ 6t.— Ce qu'il Juge dans raffaire des livres imprimés de St«* teren, 6:s. — Sa grande autorité mal vue par Louis XI, 05. — Sa courageuse résistance aux ordres arbitraires du roi, 127. V. Saint-Romain.
PARLEMENT d'Angleterre. Son autorité protège le peuple, VI,
— Gomment 11 envisage Talliance de Louis XI avec Edouard, VIII, 19.
PARLOIR aux bourgeois. Ses assemblées rétablies, H, 278.
PARTAGE des états de Flandre et seigneuries de Bourgogne,
PASQUEREL (frère), confesseur de Jeanne d*Are, m, 286.— Ses processions avec la bannière de Jeanne d*Arc, i87.
PASSION (la) de Notre- Seigneur Jésus- Cbrist Jouée en r^ouissance, III, 143.
PAT AI (bataille de), gagnée sur les Anglais, III, 3»,
PATRIARCHE d'Alexandrie (le) àParis pour TalbirêdB sebisaie I, 414.
— Sa conduite et sa disgrâce, H, 5.
— De Gonstantinople. Remplace Tévéque de Paris au service ftinèbre de Charles VI, III, 180.
PAUL (Saint-), bétel de ce nom. Y. Saint-Paul.
PAVAGE de Dijon par ordre de Pbilippe-le-Hardi. Somme qu'il coûte, I, 258.
PAVILLON du jardin de Thétel desToumeUes. Sa beauté et sa destination, V, 181.
PAVILLY. Discours de ce carme auxËtats-Généranx; ce qtfil prouve, préf,, I, 29.
— Autre discours énergique pour Rouen, III, 6S.
PAYS-BAS (les) passent k la maison d'Autriche, et comment. V. MaximiUen d^Autriche.
PAZZI (les). Histoire de leurs démêlés avec les Médids^VUi 388.
PEAU de veau (la grande); ce que c'est, II, 261.
— Rendue aux liabltanla de Bruges, IV, 146.
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t^ÉCHC aax harengs (commerco de la), son importance ponr les Hollandais, VIII, 14.— Siûet d( gaerre entre la Hollande et la Gneidre, i7.
PECQUIGNY. Cette ville est prise et brûlée, VI, 2ai.
— Relation de Tentrevae qui y eut lieu entre le roi de France et le roi d*Aogleterre, VII, 72, 73. — RésulUt du traité, iSS.
PËBRO (don] de Peralta, connétable de Navarre. Ce qa1I fliit poar le roi d*Aragon, VI, 327.
PEINTURES admirables da cbâtean de BieéUre, citées etbrùléea, H. 263. — y. aussi Portraits.
PÈLERINAGE de Rome défendu en France par Charles VI, et ce qui en résulte, II, 4, 5.
— Bu roi de Danemark à Rome, VII, 2, 3.
PÈLERINAGES an xiv« siècle en vogue en Allemagne, 1, 196* Célèbres et cités, 222; IV, 262.
-Bu BaODbln, V, 68. — A Saint-Claude, 187— A Saint-Sauveur de Redon, 188. — Be Notre-Dame de Boulogne, visité par le comte de Gharolais, 336.— Be Notre-Bame de Cléri. V. ce nom.
* Be Notre-Bame d'Einsiedlen \ ce qui 8*y passe, VI, 372. — Be Notre-Bame du Puy. V. ce nom.
PÈLERINS protégés par la trêve, IV, 278.
PEH6R0KE rie comte de). Ce qu'il vient fidre en franco, II, 96. — Est chassé du royaume, et pourquoi, 0.
PENHOUET (le sire de), amiral de Bretagne, court sur les Anglais, H, 44.
PËNITENTS blancs (fiux). Leurs désordres en Italie, II, 8.
PENSACH (le sire de), sénéchal de Toulouse et capitaine des archers de l*avant-garde, IV, 368.
PENTHIÈVRE (Jean, comte de) et de Périgord, lieutenant du roi en Guienne, IV, 366, 367.
PENTHIÈVRE. La duchesse de ce nom attaquée par le duc de Bretagne, II, 219* ^ Ses domaines ravagés, ib. —Arbitrage il ce siqet, 216.
PERCHE (le comte du). Sa révolte et son arrestation, VIII, 86.
— Mis dans une cace de fer k Ghinon, 87. —Son procès, t^.
— Lettre de Louis XI pour le perdre, 88.
PÈRONNE (ville de). Ce qui s*y passe de très*remarauable entre Louis XI et le dnc doBovgogne, VI, 94 à 89. •- Traité de ce
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nom passé de force entre Lonis XI et le Bue. V. Trall*. — Anéantissement de cet acte aux Etats de Tours 193, 196.
^ Carrières de Péronne. citées, VII, 336.
PERPIGNAN. SoulèTemenl de celle ville contre le rd, V, 201.
— Louis XI la fait assiéger. VI, Si4. -Ce qui se nsse tais sa cathédrale, 3î5. — Suite des éyénemcnts, 337. — Le siège est continué par Louis XI, 3i8,
— Prise de cette ville, VU. il. — InstrucUons minutteoses de Louis XI, concernant la ville et les capitaines, 12.
PKRRIN ou Perrinet Grasset, célèbre aventurier, III, «5.-7&M1 insolence avec les chevaliers, 367.— Refuse de servir le roi. t*.
— Est redouté du duc de Bourgogne, IV, 4. — On lui achète ses services, 7.
PERRINET-LECLERC. Ses intelligences avec les Boorgui
guoDS, Cl comment il livre Paris, 111» 42 et suiv. PERRO.N (le) de Liège. Ce que c'est et ce qu'il devient, VI. 51. PERSE (le roi de) euvoie son ambassadeur en France, V, 133. PERWEIS, nommé évèque, comment, II, 103.
PETIT (maître Jean), cordelier, eipose les moUfs de Passassiiiat
du duc d*Oriéans, II, lâl. PËTRONILLE (sainte). Sa chapelle b Rome réparée aux fnt% du
roi, YI, 178.
PEU-DE-SENS (l'abbé de), chef des Vaudois, V, 137. — St
mort, 141.
PHILIBERT, comte de Savoie, enlevé et conduit h Lyoa,
VIII
PHILIBERT DE NAILLAC, grand-maître de Rhodes, traite ik
la paix, II, 291 .
PHILIBERT, duc de Savoie. Gomment il échappe aux mains du
duc de Bourgogne, VU, 184, 185.
PHILIPPELE-BEL. Son caractère et sa politique, I, préf., 34.
Ce que lui doit la ville de Paris, 130.
— Charte et privilèges accordés par Ini aux G«ntoîs, VI, 116.
— Son ordonnance testamentaire sur les apanages; pourquoi rappelée, VII, 243.
PHILIPPE-LE-BON, duc de Bourgogne, fils de Jean-sans-Pear, III, 111. — Comment il reçoit la nouvelle du meurtre de s« . ..- .... .. ^ •* ris,ll5. — Senittfii
I pour l'ftme de sm
III, 111. — Comment il reçoit la nouvelle du meunrt .. . père. 113. — Ce qu'il dit aux députés de Paris, 115. — Sernusi que lui prAto le Parlement, td. — Service pour l'ftme
père, i^. —Son traité d'aliiance avec le roi d'Angleterre, 116.
— Ses troopcs surprennent Roye, 117. — Voyage de Troyes, 119, — de Crespy, 0, — Il prête foi et hommage au roi, 120. ~ Obtient le comté de Tonnerre, ià. •— Magnificence qu'il déploie dans ses voyages, 149. — Détails de son costume de tournoi, 150. — Se rend à Tarmée, 155. — Il attaque le pont de la Somme, IM. — Il recule devant les gens du DaupDin, 155. — Se fait armer chevalier pour la bataille de Mons-en>- Vimeu, t^.— Sa bannière tombe, 156.— Fait des prodiges de valeur, i^..— Est sur le point de succomber, 157. —Reprend le dessus ef fait deux prisonniers, ilf. — Il remporte la victoire, ib. — Il vient à Paris : ce qu'il y entend, 161. — Comment il est reçu par les Anglais, 16i.— Revient à Paris ; accueil qu'il y reçoit, ià. — Va à Dijon, 163. — Fêtes pour sa réception, 166. — Fait signer avec peine le traité de troyes, 167.— S'oecnpe de divers règlementsimportants, 168.— Tient son parlement et ses Ëtats de Bourgogne, ib. — Prête foi et hommage il l*arcbevéqoe de Besançon, 169. — Va à Genève, ib. —Il perd sa femme, 170.— Refuse la régence du royaume, 176.— N'assiste pas au convoi de Charles VI, et pourquoi, 180. — Éprouve des échecs dans le Beaujolais, 183. — Le r^ent de France fait alliance avec lui, 186. — Il donne sa sœur à Bedford, 189, — et une autre à Arthur de Bretagne , comte de Richemont, 190. — Contracte alliance avec le régent Bedford, i93. — Passe un traité particulier avec le duc de Bretagne, 194. — Assiste k une jo&te, 196, — et au mariage d'Anne de Bretagne, i97. — Reçu par le régent anglais, 907. — Obtient ce qui lui est dû pour la dot de sa femme, ib. — Fait célébrer Tanniversaire du duc son père, et dépose ses éperons sur les reliques, 208. — Demande des subsides, 210. — Succède k sa mère, ib. — Obtient diverses villes du régent, 211. — S'empare de diverses frontières, 218. — Se rend k Paris, ib. — Ses démêlés avec le duc de Glocester, et ses lettres de défi, 2i2, 2i4. — Fiançailles de sa sœur, 228. — Accepte le défi, ib.
— Il est pressé de faire la paix avec le roi, 238, 242, 243. — Danger» qu'il court en Hollande, 218. — Gouverne seul ce pays k titre d'avoué, 231. — Dangers qu'il court k un siège, 252. — Machine qu'il fait construire, ib. — Remporte une vietoire navale, t^. — Il vient k Dijon et rétablit son autorité méprisée,-233. — Négociations avec le duc de Savoie, ^4. — Devient maître de la Hollande, du Hainaut, de la Zélande, etc.» 257. — Il achète le comté de Namur, 2^. — Ses démêlés avec le régent anglais au sujet d'Orléans, 268. —Quitte Paris, 270;
— y revient sur la denlande de Bedford, 324. — Envoie une garnison à Meaux, 325.— Commence k traiter avec le roi, 547.
— Ses conditions, ib. — Rentre k Paris solennellement avec le doc de Bedford, 359. — On lui offre la régence du royaume, ib. — Ëpouse une flile de Portugal, 361.— Son luxe dans les fêtes, 362. — Institue Tordre do la ïoison-d'Or, 363. — Sévit contre les séditieux, 365. — Publie un grand tournoi, fb. ^ Célèbre la naissance d'un âls, 388. — Il apprend le dô^
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sastre de son armée devant Gompitene. i^. — ÇwiMae sas cbevaliers, 390. — Il refuse la bataille, 381. — fichée à Germigny, <^.,— an siège deChappes,39S.— Remontrances qii*fl adresse au roi Henn VI, 415. — Se lasse de foire la snierre pour lui, 4t5. — Entreprend la guerre pour la socoession de la Lorraine. V. Lorraine. — Ses nouvelles négociations avee Chartes VII, 421. — Gagne la bataille de Bar. V. Bar. — Va voir René d* Anjou dans sa prison, 429.
—Vient au secours de ses États, IV, 31. — Son entrée à Arras, 68, — et celle de la duchesse, 69. — Ses conférehces avec les princes, 76.— Ses remords de conscience pour les traités jnrés, 77. — Consultations des docteurs français à ce sujet V. Coihsultations. — Exhortation des légats, 83. — Attente générale de la décision du l)uc, 84. — On lui présente les propositions da roi, 85 et sttiv. — Est parrain d'un fils de France, 108.-- Eaibarras que lui causent les Anglais, lit, 112. — Veut assiéger Calais, 113. — Envoie du secours au roi, 114. — Rend la liberté k René d*AnJou, 126. -- Assiège Calais, 132. >- Reçoit sa flotte, 133. — Elle retourne en Hollande, 13i. — Désordres dans le camp, t^. — Est forcé d'abandonner le siège, 135. — Perd son artillerie, 136. — Révolte de Bruges et de Gand. Y. ces noms. — Dangers qu*il court au milieu des révoltés, 155.
— Reçoit la soumission des gens de Bruges, et chfttie les coupables, 160. 161. — Ses conditions. 161. — Envoie du secours au pays de tfainaut. 178. — - Tentative nouvelle contre Calais, 179.*- Insulté par le sire de Béthune, 192.— Le met en prison, 194, 195. — Son entrevue avec le duc d'Orléans, 215. — Tient un chapitre de la Toison-d*Or, 217. — Pardonne k la ville de Bruges, âl8. — Se tient sur la réserve avec le roi, 225. — Ses réclamations, 238. — Réponse qu'il en reçoit, 243. — Condot une trêve avec les Anglais, 246, 247.— Va à Besançon recevoir rempereur d'Allemagne, 247. — Beauté et richesse de sa maison, 247, 248. — Fait un pèlerinaee, 249. — Reçoit Tambassadcur d'Orient, 252, — de la duchesse de Luxembourg, ib. — Sa courtoisie chevaleresque, 253. — Reçoit le duc de Savoie, 255. — Assiste k une joute magnifigue, -256. — Marche contre le duché de Luxembourg, 258. — Comment il s'empare de la ville, 262. — Sa sévérité pour la discipline militaire, 267. ^ Vient à Bruxelles, 269. — Perd de sa prépondérance dans les affaires, 277. — U envoie des ambassadeurs pour la trêve, 278.
— Son démêlé avec le Dauphin, 280. — Sa réponse touchant la ligue suisse, 282. — Sa politique en affaires, 287.— Met ses états sur le pied de défense, i^. — Son influence dans la paix de 1444, 298.— Elle diminue auprès de la cour de France, 306. -" Conférences pour la paix, là. — Ses nombreux bfttards, 309. — Griefs de ce prince, 310 — Perd de son influence, 311. — Assiste k divers divertissements, tournois, etc., 317, 320 et suiv. — Passe en Hollande pour apaiser les factions, 327. — Justice exemplaire, ib. — Passe en Zélandè, 328. — Sa juslc sévérité avec le sire de Ternant, 333. — Ses démêlés avec la
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côtir dé France tonchant les Jnstices et JaridicUons, 334. — i Ses réclaiDations bien reçues du roi, 335. — Continue à réta- Wir la paix, 336. — Ses galères en Orient, 337.— Veut se ven-' ger des Gantois, 372. — Préparatife terribles contre la ville, 374. — Confère Tordre de la Toison-d'Or à plusieurs, 379. — Consulte le roi de France, 382. — Sa réponse aux députés de Gand, 383. •— Lève une mnde armée, 384. — Commence la guerre contre Gand, 385. F. Gand et Gantois.— Assiège et prend plusieurs villes. V. Audenarde, Gavre, Poucke, Scbendelbecke.
— Honneurs quMl rend k Jacques de La Lainff, 3d4. — Sa victoire à Lokeren, ib» — Manière dont il confère la cbevalerie, 398. — Sa victoire k Rupelroondc, 401. — Reçoit son armée de Hollande, ib. — Assiège Gand, 412 — Accorde une trêve, 413. — Conditions imposées aux Gantois, 415. — Charges qu'il Impose pour la guerre de Flandre, 4âl — Réunit des forées considérables, 423. ■— Prend plusieurs villes, 424, 428.
— Sa bravoure k la bataille de Gavre, 431. — Il est entouré, et enfin délivré, ib, — * Son humanité envers les habitants, 433. Son discours k son conseil sur sa victoire, 434. — Reçoit les habitants k discrétion, ib, — Fait emporter les bannières de Gand, 435. — Donne un banquet qui le ruine. V. Banquet du Faisan.
- Ordonnance qu'il rend k ce sujet, V, 16. — Son voyage en Allemagne et ses réceptions, 17 et suiv. — Lève des subsides pour la croisade, 35. ^ Assiste k un combat judiciaire, 37. — S*empare k main armée de Tévéché d*Arras, 39. —Résistance qu'il éprouve de la part du chapitre d'Utrecht, 40. •— Installe de force son bâtard David évéque, t^. — Accueil qu*il fait au Dauphin lorsqu'il se relire eu Bourgogne, 71. — RefUse de faire la guerre k son père, 73.— S'entremet pour arriver k une réconciliation; réponse qu*il reçoit du roi, 75. — Grands apprêts de guerre contre la France, 105. — 11 refuse d'assister comme psur au Jugement du duc d*Alençon, ib, — Bruits qui circulent k son sujet près du roi, 114. — Sa résistance k la Juridiction du Parlement, 135. — Sentence qu'il encourt pour Taffaire des Vaudois, 149. — Rupture définitive et préparatifo de guerre de la part du roi, 150. ~ Soutient' le duc d*Alençon, 152. — Est parrain d'une fille du Dauphin, t^. — Protège le sire de Croy contre ses ennemis, 155. — Sa magnificence au sacre de Louis XI, 171. — Fait hommage au roi, 172. — Demande la srÂce de diverses personnes, 173. — Oflfres généreuses qu'il fait au comte de Dammartin, 174.^ Sa magnincence k Paris, 178, — et de son hôtel, 180. — Accueil honorable que lui fkit Louis XI, 185, 186. — On lui remet les clefe de la Bastille, 187. — Il est trompé par la politique du roi, 188. — 11 tombe malade et ce qui s ensuit, 191, 192.— Sa générosité envers la reine d'Angleterre en fuite, 199; — envers les ducs d'Exeter et de Sommerset, 200. — Aflaire des Tilies de la Somme. V. ce nom. — Rend k Louis XI les villes de la Somme malgré son tUs, 206, - Son entrevue avec
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Louis XI el ce qui en résulte, 207. — Reçoit nae lettre IrHlongue du Pape. V' Lettre, Pie II. — Son fils rentre en grice, !tl9. — Envoie une armée au Pape, f^. — Se plaint do roi touchant les Liégeois. Si7. — Réception courtoise qu*il bit à la reine, 230. — Ce qu1l offre au duc de Savoie et au roi de Ghypi'c, 233. — Reçoit encore le duc de Savoie. V. ce nom. — Pressé de nouveau pour la croisade, 239. — Consultations qu*il fait faire k ce sujet, 241. — Sa grande colère contre un avocat clerc, et pourquoi, 245. — Son e^iplication avec le comte d'Êtampes, devenu comte de Nevers, 246. — Commence à se méfier uc Louis XI, 249. — Le consulte pour un mariage et passe outre, 2o0. — Son départ précipité Jette le trouble, 2S6. » Comment il répond aux ambassadeurs de Louis XI, 2G6.— Son discours remarquable à son fils sur le sort des princes, 271. — Sa grande faiblesse et ce qui en résulte, 273. — Veut tuer son fils, 274. — Nouvelle réconciliation, 275. — 11 entre dans une grande colère, 319. — Attaque d'apoplexie, là. — Il vient k l'armée, 3o0. — • Sa dernière atlaque, 360. — Bénit son fils et meurt, 361. — Description de ses funénOles magnifiques, 362. — Portrait de ce prince, 365.
PHILIPrE-LE-HARDI. quatrième fils du roi Jean, duc de Tonraine. Sa valeur à Poitiers, I, 61. —Sa fierté dans la captivité, 62. — Reçoit le nom de Hardi, ib. — Hérite du duché de Bourgogne, 63. — Fait la guerre aux compagnies du roi de Navarre. V. Compagnies. - Se ruine pour sauver le royaume, 73. -^ Est indemnisé par le roi, i^. ~ Prend possession de son duché, 75. — Cérémonie à ce sujet, ib. et suiv. — Grande confiance du roi en loi, 77. — Son mariage, 80. — Nommé chef de la guerre contre les Anglais, 85. •— Fait une alliance défensive contre le roi de Navarre, 85. — Est désigné pour régent du royaume, il4. — Comment il fiiit valoir sa dignité de premier pair de France, 127.} — Gouverne seul toute b France, 134. —Ses dépenses excessives, 128. — Ses aUiances. 129. — N'est plus à la tête du conseil du roi, 973. — Chargé de conclure le traité d'Amiens, 293. — S'oppose à la guerre contre le duc de Bretagne, 305. — S'oppose aux projets de ses frères, 317. — Ce qu'il exige de Noviaot, 318. — Protège k roi de Hongrie dans sa demande, 365. — Conduit son fils à Sainl-Denis, 367. — S'abouche avec Richard pour la paix, ^5. — Va k Saint-Denis, ià. — Ses présents magnifiques, 376.
— Partage ses états entre ses fils, II, 7. — Nommé gouverneur
Sénéral du royaume en place de son neveu, 16. — Son babilete ans Tafiaire de la veuve de Bretagne, 3t. — Ëtat de sa maison, 32. — Sa prudence dans la levée des taxes, ib. — Preud la défense des peuples, 51 . — Il tombe malade, 52. — S«s derniers moments, t^.— Sa mort et son éloge, 53, 64. —Son dénûment et ses obsèques, 53. — Son tombeau, 56. — Regrft général,**. ^
PHILIPPE DE BOURGOGNE, fils de Marie de Bourgogne. Sa naissance, Vil, 383. — Son baptême, r*.
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PHILIPPB »E B&ÂBANT. Sa mort et ce qui en résulte, 111.
PHILIPPE, eomte de Bresse. V. Bresse.
PHILIPPE w HAIZ1ERES, accusé de sortilèges, II, 138. — iustiAé de ce crime, 163.
PHILIPPE DB BIORVILLIERS, conseiller du due de Bourgogne, III, 34. — Ck>aHnission qu'on lui confie, i^. — Sa barbarie comme agent des Anglais, 15â.
PHILIPPE POT. Son Yceu, V, 11. — Son avis sur la croisade, d4S, — et sur le Pape, t^.
PHILIPPE POT, seigneur de la Roche, 11» du nom, chargé du gouvernement du duché de Bourgogne, VU, 325.
PHILIPPE DE ROUVRE, devient duc de Bourgogne, I, 60. — Sa mort, 61.
PHILIPPE M SAVOIE, comte de Bresse, gagné par Louis XI. Ce qn*ii en reçoit, VI, 249.
— Louis XI Teut se réconcilier avec ce prince, VII, 404.
PHILOSOPHIE d*Aristote. Comment sUntroduit dans Tensei-
S Dément de la théologie , VIII, 57. — Triomphe qu'elle obent, 60.
PHCEBUS (François), roi de Navarre, VIII, IM. — Sa mort tragique, ib,
PICARD (Guillaume), receveur des finances en Normandie. Sauve Rouen, VI, 284.
PICARDIE (la) ravagée par le duc d'Orléans, II, 230.
— Envahie par les capitaines de Charles VII, lY, 30. ~ Désolée par les Anglais et les Français, 50 à 52.
— Ses villes se rendent au roi, VII, 249, 268.
PIGCOLOMINI. V. iEneas.
PIE IL Son élection, V, 119. — Assemble un concile à Man- Ume. y. Concile. — Son afi'ection pour le duc de Bourgogne, ià. - Sa lettre singulière à ce prince, 120. — Son zélc pour la croisade contre les Turcs, 122. — Sa longue et véhémente lettre au duc de Bourgogne, 211. — Se fait porter sur le rivage, malade, pour voir les galères vénitiennes, et meurt, 240.
PIÉMONT. Guerre dans ce pays au suiet de la maison de Savoie, Vlli, 96. — Tentative C\ comte de Bresse sur ce pays, 106.
PIERRE du portail de l'église de Montereao, avec inscription, citée, III, 146.
T. vui. 31
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miritAe B'AILLY , évêquc de Cambrai , célèbre docteur de iSereité grand-niaurc du collège de Navarre, chancelier
on AflemaîsM cinS^ du concile ie Constance. V. ce nom.
k Benoit XIII, 4iT. - Répowe qn U en reçoit, 418. PIEBRE DE BRETAGNE, ambassadeur du duc de Bretagne aui
Étete d'Orléans, IV, 195.
_ Fait son frère prisonnier, V, 67. - Traitamettt barliar* <iu-a
lui fait éprouver, 68.
»„u i« «fliT ftVAc le roi. Vï, 15S, — Ses intelUgeoccs avec le •"dKCrgo^ne c'Si^^^^^^ 178, «21. -^Lettre qu'il
ÎSLt du dïo de Bourgogne, «86. ~ Signe une trêve avec U
roi, «92.
— Nommé lleotenant-général du royaume, Vil, i«5.
PIEBBE »« BOURBON, sire deBeaiycu, devient gendre du roi,
PIEBBE PE BOURBON, seigneur de Préaulx, gouverneur et ^ Rouen, îll, 18. -Coiiment il se tire O^embarras, •*. PIERRE OE CANDIB, cardiwd-orchevêqw do Mite», nommé
pape, H, 198.
FIERBE-FONDS. Co qui s'y passe, UI, 586. — Enlevé par Henri de la Tour, IV, 106. PIERRE DÇ LILLE. V. Saint-Pierre.
PIERRE DE MENOU, est décapité, 11,580.
PTKBBE VASCO DE SAAVEDRA, chevalier illustre, jo^ ^Œ lltuï de^ChaSi, IV, «6. - Part ponr la croisade
contre les Turcs, 257.
PIEBBEFORT, fortorosos do Haembonrg. so remi au duo é
Lorraine, VII, 3«.
f lEBRES pour charger les canons. II, 102,
— De Péronne, renommées k eot effet, Vil, 388.
PIEUX ferrés des Anglais îi labataiUe d'Azincourt, II, 423.
- A celle de Crevant, lU, 200. - A ceHe do Gravellcs, ne te préservent pas, 203.
PILOY (le mont). Ce qui s'y passe de remarquable, III, 346- PIRATERIES dos AngUls. V. Descentes.
PISE. Concile de ce nom, II, 198.
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PITHIVIEBS, pris par les Anglais, m, SS9.
PLACARDS contre la reine k Paris, II» 188.
PLAIDOYER THÉOLOGIQUE de M» tan Petit powr le duede Bourgogne contre le doc d*Orléans, II, 121 k 14S.
PLAIDOIRIE de M« Qousinot eontre la dae de Boorgogaa, II,
--En présence da dilc de Bourgogne; ce <iui en arrive. Y, 248.
PLANCHER qui écroule et manque d*écraser Charles VU k la RocheUe, III,.193.
PLESSIS-LES-TOURS (eblteau de), son premier nom. V, Mon-^ tils-les-Tours. — Habitation de Louis aI; son aspect; Vllt, 65 et suiv. — Devient de plus en plus formidable, 14^. — Les maisons Yoisines sont couTcrties en prisons, 14S. — Les arbres Toisins sont remplis de pendus, ib> — Réception qui v est faite aux ambassadeurs flamands, 146;— au comte Dunois et k sa compagnie, 169. — Ermitages bAtis en grand nombre dans le parc, 168.
PLEINS IH)U V0IR8 donnés par le roi k Jean-sans-Peur, U, m.
PODIEGRAD, assassin du roi de Bohême, lui snccède, V, 88.
POITIERS (bataille de), citée, I, 61.
— Séjour du Parlement pendant roccupaUon des Anglais, IV,
POITOU (le) rentre au pouvoir du roi lean, 1, 80.
— Réclamé par un roi d*Écosse, V, 551.
POIX (le sire Jean de) tente d*enleter le roi k Saint-6crmaln« en-Laye, II, 443.
POL (le sire de Saint-). V. Saint-Pol.
POLICE de guerre. Règlement k ce sujet, VII, 167.
— Soins de Louis XI pour rétablier une bonne police dans le royaume, VIII, 64.
POLOGNE. Envoie des ambassadeurs k Arras, IV, 67.
PONCBAU (rue du) k Paris. Ce qui s'y passe k rentrée du roi IV, 172; V, 179.
MONCEAU DE l'ÈTANG du VERT. Entrevue qui a lieu en cet endroit, m, ST*^ Paix de ce nom, signée entre les princes, 9«
PONCET Dc LA RIVIÈRE; ses intrigues h la cour de Bourgogne, VL 247.
ï*OXT SaiDt-Micbef. Époque de sa construction,!, i5l.— Dc CO' mmcs, ce qui s»y passe, 1G2, 16:5.
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PONT de CharentOD, est levé par ordre du Dauphin, II, 39d.
— De Saint-Remy sur la Somme, attaqué et défendu contre ks Bourguignons, tfl, 454.
— De la Briche, disputé par les Français et les Anglais, IV, il6. — Notre-Dame, ee qui s'y passe de reroarqname, iSi. — De tonneaux et de planches sur rEscaut fortifié, 392. —De Montereau, ce qui s*y passe de remarquable. V. ce nom.
PONT-A-MOUSSON. Ce que Charles-le-Téméraire propose an roi de Portugal au sujet de cette ville, VII, Sli.
PONTARUER. Cette ville est prise par les Suisses, VII, SI.-- Comment ils en sortent, ib,
PONT-AUBENON, beau cbàteau donné au sire do Coocy, 1, 345.
PONT-AUDEMER, assiégée, I, 97.
PONT-DE-CË (le). Ce qui s*y passe de remarquable, VIII, 92.
PONT-DR*L'ARCHE, tombe au pouvoir des Anglais. 111, 63.
Pf)NT-SAlNT-HAXENCE, forteresse enlevée aux' Anglais, IV, 66.
— Vendue par trahison aux Bourguignons, V, S98. PONTOISE, pris par les Anglais, III, 94.
— Se rend au roi, IV, 102. — Est assiégée de noovean. Bétails du siège, 2â6, S33. — La ville est prise par le roi en personne,
PONTORSON, pris par les Anglais, III, 2!».
PONTS de Bouxières et de Coudé coupés h Cbarles-le-Téméraire, VII, 216.
POOLE (Jean de la), f^ère du duc de Bedfonl, fait prisonnier, III, 316.
POOLE (sire de la), fait prisonnier, UI, 205.
POORTERS (les) ; ce que c'est, 1, 158.
POPINCOURT (Jean de), ambassadeur de Louis XI, VI, 2ft.
PORËE (Martin) au concile de Constance, II, 440.
PORTE Saiiit-Micbel ; ce qui s'y passe de remarquable, IV, 118.
— De Bruges, convertie en chapelle, 161.
PORTE Saint-Denis, à Paris, enlevée par ordre du roi, I, 176.
— Celle Saint-Antoine est détruite, 177. — Ce qui se passe de remarquable k la porte Saint-Denis, à rentrée de Charles VI,
DES MATliKES. 365
— Baint-Jacqoft; cérémonies qui y ont lien pour It récepUon d'un légat, VIII, 43.
— Les portes sont replacées dans les mes, II, SS.
— Ce qnl se passe b celle Saint-Antoine en 1414, II» 370.
— Etli celle Saint-Harcean, 111, 36.
— Ce qni s*y passe sous Ghaiies VII, IV, 121, 123.
— Murées sous Lonis XI, Y, 297.
— Trois portes de Gand fermées par suite des révoltes, VI, 116. PORTRAITS peints sur Terre par le roi René, III, 429.
— Des ducs de Bourgogne, trouvés h Granson, VII, 146.— Autre de Gbarles-le-Téméraire, trouvé dans sa tente à Morat et placé à l'HOlel-de-Ville, 181.
PORTUGAL. Ambassadeurs de ce royaume k Arras, IV, 76.
— Le rol de ce pays vient au camp du due de Bourgogne devant Nanci, VU, 209.— Motif de son voyage; sa réecpUon et son départ, 210, 211.
POSSÉDÉE du démon. Détails sur une Jeune fllle du Mans déclarée telle, V, 141.
POSTE. Époque où son service fut organisé, VII, 2S6.
POT (les sires Philippe), seigneurs de la Roche, et Guy Pot. V. Guy Pot et Roche.
POTHON DE SAINTRAILLES. V. SaintraiUes.
POUANGÉ (château fort). Ce qui s'y passe de remarquable,
IV, \o»
POULAILLER Qe), surnom du dre de Salnt-Priest, XI, 397.
— Ge que Louis XI recommande h son sujet, VU, 12.
POU LAINES, chaussure citée, 1, 586. ^ Sont coupées avant la bataille de Micopolis, S89.
POURCEAUX nourris de chair humaine, U, 275,
POURGELETS (les). Ce que c'était, 1, 199.
PRAGMATIQUE-SANCTION. Ge que c^est, IV, 182. —Mal vue dupapeCalixtellI,285.
— Est touiours maintenue maleré les réclamations du Pape, Y, 121. — Promesse de Lonis XI au Pape, 183. — Joie k Rome pour son abolition, 190.— Luuis XI la maintient toi^ours, ik.
— Abolie par le /oi, et pourquoi, Vi, 30.— Maintenue par le Parlement et rUnivcrsité, 31.
— Louis XI veut bi remettre en vigueur, VII, 294.
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PAAGUBIIB (CmUm tftt àt It)* IVt 904. -< mée par le roi, t05.
PRÉLATS de France, 8*élèTeat contre la magie et les sortilèges, L 340. — Lear conduite dans fallaire du schisme. V. Clergé, Evèqoei, Sohisme.
PRÉSAGES SINISTRES. Exemple remarfmMe, yn,«lg; YIIl,
iio.
PRÉSÉANCE. QuereUe k ce si^el entre le dac de Bretagne et le doc d'Orléans, U, 357.
PRÉSENTS des villes an roi de France» 1, 88.— An dnc de Bourgogne lors de son entrée; — du doe de Boorgogne an Fa|ie« 81. —Envoyés à fi^azet, 396. — Sont retenus par le roi de Hougrie, 399. — Montant des sommes envoyées; le roi de Hongrie paye moitié, 400. — V. RIspondi. Présents grossiers deBi^et au roi de France, 402.
— Réciproques du Dauphin et du dnc de Bourgogne, III, 93.
-^ Donnés par Louis XI aux aminssadeurs anglais, VI, S3. -- Singuliers présenU donnés k ceux de France par Edouard, tO. — De Louis XI aux églises, pour la naissance de aon fils, i7S.
— Envoyés par Lonii XI h Edouard, YI, 4»1.
— Considérables de Louis à divers pèlerinages et églises ponr recouvrer sa santé, Vlil, 90, 99, 164. — Envoyés par B^Jaxtt fc JLouis XI ; comment reçus, 167, 168.
PRÊT demandé au clergé par le duc d'Orléans. Ce qui en réaidte, II, 13.
PREUX (les neuf). Gomment représentés sur les tapisseries *d*Arras,nr,8i5.
PRÉVÔT des marchands rétabU à Paris, I, S57. Y. Goldoé Gentien.
— Accusé par rUnivenité^ II, 300.
nilBRB eomposée ponr la pali, II, 9i7.
PRIEUR des Chartreux, député par les gens de Gand an Dnc- IV, 397.
PRIEUR (grand) de France. V. Beaufremont
PRINCES allemands. Noms de ceux qui lignraient dans Tarmée ' de l'empereur d'Allemagne, VII, 2.
PRINCES du sang assemblés k Nevcrs. Leurs remontrances an roi. — Réclament le payement de leurs pensions^ IV, 312.
— Ligués contre Louis XI. V. Ligne du Bien pnUic. — Ce que Louis XI leur accorde k chacun, V, 328, 329:
— Nouvelle alliance entre eux contre Louis XI, VIr«« — Pta-
M5 MATitRSS. 867
sieurs S6 détachent et prêtent serment au roi, 62, 68. -—s« réunissent de nouvean contre le roi, 243. — Mettentle désordre IMirtout, 268.'Lenr8 dispositions pour la gaerre de f 474, 401.
— Comment disposés à la mort de Louis XI, et ce dui en résulte. vm, 120, 121. ^ '
PRISB de possession d*un duché. Cérémonie curienae ii ce sujet, 1, 75, 76.
PRISON de Bouffay; ce qui s'y passe de merYeiUcux, VI, 260^
PRISONNIERS flamands. Leur fierté derant les htinçals, I, 201*
PRISONNIERS d'État sous Louis XI, et leurs tourments dans les cages de fer, VIII, 165.
PRISONS de Paris, forcées par la populace, III, 51, 52. — Massacres dans celles des faubourgs et de Saint-Denis, 58.
PRIVILÈGES de la ville de Dijon, î, 76. - De la viMe de La Rochelle, 89. — De la ville de Gand, et ce qu'ils coûtent à cette Tille. V, Chaperons blancs. — De la ville de Paris, sont abolis, 179.
PROCÉDURE contre les meurtriers du duc de Bouritogne. III. 143. ' '
PROCËS célèbres : du duc d'Alençon, du cardinal Balue, ie Charles-le-Téméraire, d* Armagnac, contre les meurtriers du duc Jean, au sDjet de la mort au duc de Guyenne, des sires de Hagenbach, d'Himbercourt, d'Hugonnet, d'Husson, de Jeanne d^Arc, de Jourdan Favre, de Tévôque d*Elne, du duc de Nemours, du comte du Perche et du comte de 8aint-Poi. V. tous ces noms, et encore Exécutions.
PROCESSIONS et prières publiques par toute la France, pour Charles VI, I, 314, 331, 340. — Pour la croisade, 382.
— Pour le rétablissement de la paix k Paris, II, 342 ; III, 143.
-* De saint Liévln à Gand, est la cause d'une terrihU émeute, VI, 6.
— Pour la transition de la sainte Ampoule au Plessis, VDI, 171.
PROFANATEURS punis miraculeusement, I, 189.
PROVENCE (la). Ce qui'est réglé à son égard par Louis XI et un conseiller du roi René, VII, 154.
— Prétentions de Louis XI sur ce pays ; sur quoi fondées, VIII, 23. — 11 en devient possesseur par héritage, 93. — Sagement gouvernée par le sire de Palaméde» 159.
PROVINCES de France cédées aux Anglais par le roi Jean, 1, 81 •
— CoBMnent administrées sous Cliarks VI, H, 3t.
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PROVINS. Ce qui s'y passe, Hl, 80. — Se rend an roi, 336.
PROVISIONS DB GUERRE rassemblées en masse pour Texpédilion d'ADglelcrre, I, «21. — Vitres simmissioniiés, premier exemple. V. Boalard.
PRUNIAUX (Jean), chef des réfollés h Gand, 1, 105. — Sa condamnation et son supplice, 112.
PRUSSE (croisade en), I, 297.
PUCELLE D'ORLÉANS. V. Jeanne d'Arc.
PUY (tille du). Son pèlerinage célèbre des Rodiers tislté par Louis XI, VU, 151. — Les clefs de la ville lui sont offerte, et ce que le roi dit à ce sujet, ilf, — Cérémonie qui se passe à la cathédrale, 152.
QUAI nu LOUVRE, par qui construit, 1, 151.
OUARTENIERS de Paris, s'entremettent pour la paix, contre les Cabochiens, II, 341. — Détells du mouvement des bourgeois pour ruiner le crédit des bouchers, tft.
QUERELLE célèbre des ducs d'Orléans et deBoirgogne, I, 377.
— Ils s'entourent de forces puissantes. II, 7, 9, 10. — Sa an par les soins de la reine et du duc de BerrI, t*.— Entre mesdames d'Orléans et de Bourgogne, 11.— Entre les dnesdeBoorgHgne et la maison d'Orléans, renouvelée, 208.
QUESNOI Oe). pri» par les Dauphinois, m, 170.
— Et par Louis XI, VH, 290. — Entrée du roi, 491.
QUESTION (supplice de la), infligé souvent. V. Guyenne (hfraot d'Armes), Himbercourt et Hugomiet, Jugements, Proc^
QUÎNGEY (le sire de), envoyé au roi par le duc de Bourgogne. VI, 226. — Autre mission dont il est chargé, 264. — Ce qu'U apprend au Duc, 26!».
RABOT (un), devise da duc Jean-sans-Peur, II, 99. RADEGONDE (église Sainte-). Ce qui s'y passe, VII, S49. RAIZ (la sire de) Tient ^ Blois pour aller au secours d^rléms,
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If I, 287. — Marche contre les Angbis, SOI; — à on assaut, 307. — Accompagne Jeanne d*Arc a Passant de Paris, 355.
B AMBOUILLET, pris par les Anglais, m, 259.
B AMBURES (le sire de), grand-mattrc des artelélriers. H, 277.
— Fait la guerre aux Anglais, m, 151.
RANÇON pour la ville d*Aalttn, I, 74. — Da roi Jean, réclamée par TAngleterre en 1382, 295 ; — du doc de Nevers et de Tingtquatre chevaliers, 402.
do doc Bené d'imjou; ses conditions, III, 430. — Ce <io*il paye au maréchal de Bourgogne, ib-
— Enfin fixée par le duc de Bourgogne, IV, 147 ; — du due d^Orléans, 214.
RAOUL m GAUGOURT, tué à Rouen, HI, 17.
RAOUL DE LANNOY. Sa brayoore h Hesdin, YII, 263. — Passe au service de Louis XI, i^. — Sa bravoure h un siège, et ce «pie lui dit le roi, 290.
RAOUL BEDING, chef des vieilles bandes suisses des montagnes, VII, 139.
RAPIOT (Jean), avocat, parle contre les bouchers, 11^ 345.
— Ce qu*il dit contre le roi d'Angleterre, in, 83. —
RASSB DE HARSELLES, chef gantois, tué, I, 137,
RATISBONNE. Diète de ce nom en 1454, pour décider une eroisade contre les Tnrcs, V, 19. -^ Transférée k Francfort, 2fl .
RACLIN (maître Nicolas], conseiller de Bourgogne. Ses avis, III, 85.
— Éloges de sa conduite envers le Doc; sa mort et ses fondations, V, 192. — Dooleur du Duc, ib.
BAVENSTEIN (seigneur de), ou Adolphe de Glèves, poursuivant d*armcs ai| banquet du mariage de Charles-le-Téméraire, VI,
B AYMOND RAGUIER, maître de Thétel du roi, accusé, II, 306.
RAYHONNET M la GUERRE, massacré par le peuple, III,
RAYON de soleil porté en médaillon par les chevaliers de Boor* gogne, III, 230.
BAZILLI (le chàteao de) sert de demeure h la ftunOle du roi d'Angleterre réfugiée en France. Vf, 195.
BÉALISTES et Nominaux. Détails sur leor célèbre dispute, VIII, 57 et soiv. — «dit de 1474 h ce sqiet, 00. ~ Les réalistes
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obtiennent la ^etoire sar las nomUMnx, 61. -* Lettvi èê célèbre Robert Gaguin k ce sujet, id.
RÉCEPTIONS du roi ; ce qu'elles eofttaient «ax TiDes, I, i9L — Cérémonial à ce sujet. V. Entrées. •— Des ambassidears Drançais par le Pape, SOI ; -> de reliques. F. ca mot.
RECHBERG (Jean de) donne an Dauphin des renseisBenent^ . sur le pays des Suisses, iV, S91.
KÉCONCILIITIOM prescrite par le doc de Bourgogne^ I, ST.
RÉCONCILIATIONS poUtimies vraies on fiintos. BèsîgBatt^Q des plus remarquables : Se Cbarles VII SToe son fils; — dL duc de Bourgogne avec le sien ; — du duc de Bretafne avt^e son frère; — des princes avec le roi ; dn roi Louis XI avec U connétable de Saint-Pol ; de ce seigneur avec Dammartln : — des ducs de Bourgogne et d'Orléans. V. tons ces nous d Entrevue.
RECOURT (Charles de), amiral. V. Lens.
REDDITIONS remarquables de villes. V. Bordeaux, Brages, Gand, Nesle, Paris, Rouen, etc.
RÉFECTOIRE magnifique de Tabbaye Saint-Maximin de Trèvi^. où se tint une grande assemblée; détails à ce sqjol, YL 5ti,
RÉFORME dans les dépenses, 11, 91. — Proposées au roi par l'Université, 315; — de rUnivcrshé par le eardlnnl d'Eslou- . teville. V. Université.
RÉGALE (drott de) réserté par le traité d'Arras, IV, 9f.
RÉGENCE de Bourgogne. V. Aijou (duc d'), Jean (roij. — Da royaume de France pendant la captivité du roi Jean, 1, tfl. — Entre les aulns d*une femme, 9t; ~- De la reine pendant U maladie de Charles YI..V. Reine.
-^ Offerte à Philippa-le Bon, 111, 559.
RÈGLEMENTS de guerre entre les Suisses & Moral. VII, 167, 168. — De Louis XI avant de commencer sa gnerre de Bourgogne, â4l, l«i. ^
BEGNAUD1N. Pari qo*il prend à raffalre du Pont de Montercau, 111, 105.
REGNAULD Pt SAINT-JEAN (le »Irc de) surprend Saint-Df- Dis, IV, 66.
RÏGNACLT DE CHARTRES, archevêque de Reims, ehanceiier de France, lil, â8i.
^EGNACLT M TRIE» amiral do France^ II, 97.
KÉGN AI3LT db VIONOILES. Ses brigandftfM, IV, 846. -- Son château rasé, 247.
RÊGNIEH, stre de Broekhausen. Sen déYotiement aux enfants dD due de Gueldre, YI, 501, SOS.
REINE régente, I, 6i.
REINE (la), femme de Charles VIL Résignation de cette prin* cesse, IV, 509.
RELIGÎEUSE qui se (ait passer pour une duchesse, 111, 206.
RELIQUAIRES des églises engagés aux Anglais, II, 299.
_ Magnifiques de la Chapelle de Charles4e-Téméraire, VI, 308. S15.
— Trouvés parles Suisses dens son camp de Grauson, VII, 146. RELIQUES en tableau, léguées par le duc de Bourgogne, 1, 223.
— De Saint-Denis. Prétentions de diverses égHscsk ce sujet, II, iOO. — Descente et procession des reliques de sainte Angadrcsme \ Beauvais. V. Bcauvais. — Profanées, et cérémonie h ce sujet, 379.
De Constantinople envoyées k Louis XI par le sultan, et révisées, VIIL 167, 168; — do la Sainte-Chapelle portées au cbâ-
. teau de Plessis-les-Tours, 171. — Soulèvement k Rome au sujet des reliques envoyées à Louis XI, 167.
REMBRANDT. Son tableau du dufi 4o Gneldre en prison, cité, VI, 298.
REMIREMONT (abbaye de). Ce qui s'y passe de remarquable, 1,97.
REMONTRANCES lues en présence du roi, II, 77 et suiv. — Des oncles du roi , et sa réponse, 222 k 223.
— De Nevers. Observations des princes et réponse du roi, IV, 236, 239.— Ses justes reproches de la conduite des princes, 241.
Des États de Bourgogne au Due après ses défaites de Granson
et de Mont, VII, 186, 187 ; — de Flandre, 190 : — de l'archevêque de Tours k Louis XI sur les malheurs du royaume. F» BourdeiUes.
Ru Parlement, relativement au monopole des blés, Vill, 130.
REMPARTS de Paris. Par qui construits, 1, 131.
RENÉ, comte du Perche, fils du duc d'Alençon. Ce que lui accorde le roi, VI, 391.
RENÉ, duc d'Anjou et de Bar, traite avec les Anglais, III, 260. — Vient offrir ses services au roi. 336. - Ses prétentions «jr la Lorraine, 416, 417. —Perd la bataille de BuUigneviUe, 421.
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^Mt DritMiBitr, », — Visité dans n prison pM* PhBippele-Bon. On s'oceope de ss rançon, 429.
— Détient roi de Sicile, IV, iiO. — Reste toiiionrs pria«Hinier do dvc de Bourgogne, ib. — It traite eodn de sa rançon, 147. — - Donne sa fille su roi d'Angleterre, Sf». — Reçoit à sa cour celle de France, 30i. -— Bien accoeilli dn roi, 34«. — Aeeoiapegne Charles VII an siège de Rouen, 353.
— Reste fidèle k Lonls XI contre les princes , V, 279, SdO; VI,
— Sennent qoe Lonls exige de ce prince sur la eroix de Saiot- Laud, VI, 60. — Sa bTeur auprès dn roi de France, 195. — Préside pour le roi les ÊUts de Tours, 196. ~ Ses nooTcUes intelligences avec le duc de Bourgogne, 316. — Louis XI veut Ten punir, 391. — L*on se sert de son nom pour tramer contre le roi, 393. — Ëloge de ce prince et sa Tie Intérieure, ta. - Sa résignation et son départ pour la Provence, 393.
— Ses complots ayec le duc de Bourcogne déeotfverts, VII, âo. Conditions que lui impose Louis XT, âl. — Louis XI Teot lai faire son procès, i31. — Abandonne définiiivement le doc d< Bourgogne et fait serment au roi, 183. — Se rend à Lyon poor bire la paix avec lui, 154. — Ce qu'il règle à regard de soa Ustamentet de son Mrilage, 155.
— Tracassé de nouveau par Louis XI pour le dncbé de Bar et de Lorraine, VIII, S3. — Refuse de changer les armoiries de Lorraine, ib, — Louis XI essaie de le gagner par des présents ib. — Mort de ce prince, 94.
RENÉ de Lorraine. ProposiUons que lui lait Louis XI, VI, S9i».
— Il veut ravoir ses Ëtats conquis par le duc de Bourgogne, VU, 164. — Se Joint aux Suisses pour lui faire la guerre, 161, iTi. — Se foit armer chevalier en même temps que les Suisses, 174. — Retrouve ses canons et s'en empare, 181. — Son ardeur Il poursuivre le duc de Bourgogne, 198. — Ce quMl reçoit de Strasbourg, 199 — Reçoit un secours d*argent d« Louis XI, SDO; — et d'une veuve dans une église, 199. — Enthousiasme des Lorrains pour ce prince, ib. — Il est forte de reculer devant les troupes dn duc de Bourgogne, 901. — Il quitte Nancy pour aller clierclier des secours cbex ses allî^^. ib. — Obstacles qu'il éprouve, Wô. — Admis au conseil de Zurich, ib. — S'avance au secours de Nancy, 211. ~ Sa belle tenue à la bataille de ce nom, iiS. — Poursuit vîTeraent H Bourguifuons, 320. — Il rentre à NancI, et réception qu'il y reçoit, ib. — Sa piété après la victoire, 231. — Fait chercikt le duc de Bourgogne, 333. — Lui fait rendre les demim honneure, 3i4, 335. — Louis XI recherche son nUiaoce contre Il Bourgogne, 349.
_ r- ''««w XI lui oopteste le duehé de Bar, VIIT, 83. — H perâ
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encore la Provence, 9c. — Sou duché de Bar attaqué par le roi, 95.
&ENË »E VAUBEIIONT hérite de la Lorraine, VK 306. - Est enlevé inr ordre du duc de Bourgogne, 307. — Ce qui en résulte pour la France, 313.
RENONaiTION de la duchesse de Bourgogne, 11, 33.
RENTI (le sire de) passe du côté du roi, VI, 219.
RÉOLE (la), enlevée d*assattt, IV, 270.
REPAS du sacre. F. PcKtin donné par Jean-sans-Peur au roi, 11,201.
REPRÉSAILLES exereées par ordre de Louis XI sur cinquante prisonniers français, VllI, 13; — des Suisses après la hataille de Moral. V. ce mot.
REPROCHES adressés au Dauphin par Jean-dc-Troye, II, 325. — et par Eustache Paviily, 3^ ; — an duc d* Aquitaine par le prévôt Jacqueville, 337.
— Que s'adressent réciproquement le duc de Bourgogne et Edouard, roi d* Angleterre, YII, 67.
RBSPONDI , riche marchand lombard. Sa réputation en Europe, I, 401. ^ Paye la rançon des chevaliers k Bajazct, 404.
RETONDEURS (les). Ce que cétait, IV. 107.
RETOUR (droit de), réclamé par Tempire d'Allemagne et ahaudonné, IV, 248.
BËYËLATEURS (les non-). Ordonnance de Louis \I à ce sujet, VU, 342.
RÉVOLTES des villes en Flandre et en France. V. Gand, Paris, Rouen.
REVUE (grande) des milices bourgeoises de Paris par Louis XI, VI, 28. — Ce qu'en dit le roi, 29.
— De l'armée Suisse k sa solde, YIII, 84.
REIMS, honorée du sacre des rois de France. V. Sacre.— La magortté du roi y est déclarée k rarclicvéchc, ï, 256. — Assemblée qui s'y tient pour le scbisme d*Avignon, 413.
— Envoie ses députés aux Ëtats-Cénéraux. Il, 302.
— Se rend au duc de Bourgogne, III, 18. ^ Sédition dans cette ville, V, 189.
— Engagements que prend le duc de Bourgogne do permc''re aux rois d'Angleterre de se Ikire sacrer dans cette ville, YI,
S7S TABLE ALPUABÉnOOS
KHODBS est délWrée des Turcs, IV, 337.
— Assiégée de nouveau, VIII, 4é. — ArebeTétiae de e« ami, trabit le légat et le roi, 45.--* Il est eulevé par une escorte, 47. _ Siège de cette place par Mabomet II, et sa défense céiebre par les chevaliers, 168.
RIBAUDEQUINS, espèce de petits cauons!, I, 147. — Leur effet terrible au siège de Bruges, 149.
RICHARD, roi d'Angleterre, envoie ea France pour la paix, I, 357. — li reçoit Robert PHermite, Seo. — ObUeat la jeune Isabelle de Bourgogne, V. ce nom. — Ses actes tyranBîqaes, 422. — L'Angleterre se plaint de lui, 426. — Se rend prisonnier et abandonne sa eouronne à Derby, ib. ^ Désespoir de Charles VI k cette nouvelle, «n. — Est tué dans sa prisoa, 431. V. Isabelle.
RICHARD (frère). Effet de ses sermons, III, 289.
RICHEHONT. Arthus de Bretagne (le comte de) fait prisaMier à Azincourt, II, 429.
» Demande en mariage madame de Gnienne, III, 190. — Fia de cette affaire, I9l. — Chargé de traiter avec les Etats de Bretagne.—Alliance avec son beau-frère, ib. — St marie avec la duchesse de Guienne, «08. — Se brouille avec les Anglais, 4|l._ Ménagé par la cour de'France, 219.— Nonmé eoBneta- ),le, 220.~Travaille k pacifier le royaume et en devient raaitre, 257, 839. — Sa déconâture au siège de Saint-James, 240. — Se saisit du sire de Giac. 241. - Ses services sont w}eles. St59. — Veut combattre pour le roi malgré lui, 317. -^ Coument il est accueilli k Farmée, 318. — Commande le guet de nuit, 519. — Le roi lui défend de venir au sacre, :»B.
— Service qu'il rend au roi malgré ce prince, IV, 15.~Rentre en grâce, 48. — Ne peut sauver Saint-Gelerin, I*. — Eufoyé
Kr le roi contr« les ennemis, 50. — Entreprend de remettre ris au pouvoir de Charles VII, 114. — Bat les Anglais I Salnl-Denis, 117. — Ses intelligences avec les Parisietts, 118. .— Reçoit la soumission de la bourgeoisie, 122, — Entend la messe tout armé, 125. — Desservi auprès du roi, 177. ^ O
Îui lui arrive de remarquable avec un chartreux, 187. — ,ssi(^ge Meaux. 188. — Sa prudence au siège du marché, t^. — Veut faire le siège d'Avranches, Ml. — Est abandonne^ <fe ses troupes, «2- — Insdté par Daumis, 205. — Chartes vn renvoie chercher avec instance, 206. — Repoosse les Anglais k Pontoise, 233. — Gagne la bataille de Formign! V. ce nom.
— Il devient duc de Bretagne, V, 94.-11 veut rester connétable, ib. — Comment il entre à Tours, ib. — Fait hommage au roi. qui prend méfiance de lui, 190. — Ses démêlés attîc le roi, 2Î4. — Ses plaintes contre lui, 225. — Sintéresse pciir le sire d'Argoel, 244. — Se méfie des apprêts de Louis XI et
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se prépare à la guerre, 348. — Sa lettre mal peeae do roi et >nToyée au dtic de Bourgogne, t(. — Ce qu'en dit ce priuce, }b. — Le duc de Boargopie prend sa défense eaatre Lonis XI, 265. — Villes qu'il obtient en apanage, 3S9. — Et pour sa maîtresse, t^. — Louis XI fait semblant de défendre sa cause, S38.
S'unit k Charles*le-Téméraire contre Louis Xî, YI, 81. — Lettre qu'il reçoit du roi, ib. — Àltiu|ué k rimproTiste, de-». , natide senonn au duc de Bourgogne, 86. — Siaue une trêve et m traité avec Louis XI , td. — Befuse Tordre de Saint-Miche), lIjO. — Reçoit du roi l*ayis de la délibération des États de Tours, 199. — Envoie son contingent au roi, 2 17. ^ Ses relations avec le doc de Bourgogne, âil. — Lettre qu'il en reçoit, \b. — Trame toujours contre le roi, S5S. — Dot de sa femme spécifiée, 240. — Nouvelle lettre, 242. *- Ses relations avee lo fuc de Guienne. 247. -- Lettre qu'il reçoit du duc de Bourgogne, 264. — Appelle les Anglais k son aide, 288. — Ses conseillers et affldés traitent avec le ro), 289. — Lescun lui fait signer une trêve avec le roi, 292. — Ses nouvelles démarches contre la France, 42f. — Ses intelligenoes avec TAnglo- !erre découvertes par Louis XI, 423, 424.
Fait de nouveaux traités avec Louis XI, et serments qui s*en suivent, \II, 546. — Recherche l'alliauce de TAngleterre, t^.
Compris dans la trêve de 1480, VIIT, 42. -^ Passe un traité Talliance avec les amtessadeurs de Bourgogne, 79. — Se déclare ouTcrtement contre le roi, ib. — Plaintes portées contre ui au Parlement, 92. ~ Ce gu'il obtient du roi, 93. ^ Laisse nourir son chancelier en prison, 160.
EUX (le sire de), maréchal de France, remplacé, II, 977.
Son fils le remplace, III, 46.
Prend la YiOe de Dieppe, IV, lOS.
3M. Ce qui s*y passe de remarquable, Y, 295.
V'AROLA ^e seigneur de) sauve le 111s atné de la duchesse de îavoie, VII, 184. — Envoyé k Louis XI, et pourquoi, 195.— Comment reçu, ib.
VMÈRE (Bureau, sire de la), envové contre les compagnies, I, 0. — Reçoit une pension du duc de Bourgogne, 9t.— Reçoit e dernier soupir de Charles V, 122 — Tombe en disgrAce et est irrété. Sa ffrandeur d'âme, 321. — Jeanne de Bouloj[ne sollicite A grâce, y. Jeanne. - Son éloge, 326. — Le roi lui fait grâce, i2U. — Il est remis en liberté. F. Novîon.
^lÊRE (Jacques, sire de la). Ce seigneur est préposé k la ;arde du duc de Guienne. V. ce nom. — Le peuple 8*empare le lui k l'hOtel Saint-Paul, II, 326. — Il est massacré par lac- [ueville, 334.
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RIVIÈ1IB (ebâtesa de la). Ce qui s'y passe, VII, 193.
ROBERT (le roi) dooBe ta BowfOgiie k soi Ils, 1, 59.
ROBERT D* ARTOIS. Sa mort, 1, 171.
ROBERT pt BALZAC, eafiitaioe de Louis XI. Sa perUe à Lectour, VI, 3W.
» ROBERT BB BAVIÈRE, arebeTêqoe de Gdogne. Ses prèCen- UoBs et lears suites, VI, 354.
ROBERT PU BELLOY. V. BeUoy.
ROBERT GAGUIN, général des Hathurins. Sa réMUatioa et mission dont il est chargé, VII, 307, 30B.
-^ Sa lettre aa sqjet des réalistes et des Dominanx, VIII, CI.
ROBERT LB MASSON, chancelier da Dauphin, ni, 14. — Sa sagesse, ib. — Signe le traité da Ponoeau et assiste à cchii de Compiègne. V. ces noms.
ROBERT, comte palatin, nommé empereur d'AUemacae, II, 1.
RORERT L*HERMITE présenté an roi , 1, 335. — Ce <|u*a lai raconte, 330. — Il parle pour une croisade, 337. — Est eufojé en Angleterre pour traiter de la paix; sa réception, seo. — Sa harangue au duc de Glocester, 361.
ROBERT-RETORTILLO. V. François de Paule.
ROBINET PB FRETE! est commis à la garde de Tabbaye de Saint-Denis, U, 271.
ROBSART (sire Louis), tué h Germigoy, m, 390.
ROC (Jean). DéUils sur eet aventurier, VI, 202.
ROCHE (le sire de la), ou Philippe Pot. Signe la trêve de Lees, Vfî,3l2.
ROCHEFORT (ville de), prise par les Anglais, III, 258.
ROCHEFORT (}t damoisel de), décapité, II, ia2.
ROCHEFORT (Guillaume, sire de), chancdier ;de France. F. Guillaume de Rocbefort.
ROCHEGUVON (le sire de). Exemple de eonrtge et de grandeur % d'âme de sa veuve, III, 75.
ROCHELLE (La). Manière singulière doi^ elle est rendue au roi de France, I, 89.— Obtient un bétel des monnaies, 90.
— Danger que court Charles VU dans cette ville. Ut, 195.
ROCHERS (chapelle des). Célèbre pèlerinage du Poy ; ce «{si s'y passe, VII, 151, 152.
RODRIGUE PB vaLA!«DRADA Oe lire). Sxpédlttons de cet
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aventurier, IV, 166. - Rq)rend Saial-Séyerio 8nr les An* glais, 184.
ROGER j»B BAVIÈRE an siège de Melao, III, 137.
ROGER D*ANTERME, bailli, taé parles gens de Gand, I, iOO.
ROIf AN (le comte de), maréchal de Gié. Sa grande réputation, VI, 152. * Gomment Louis XI le fait Tenir auprès de lui, et ce quMl lui promet, 1S3. — Le due de Bretagne yeut le ravoir, 1 54. -> Fait seigneur de Glé par Louis XI, et cliargé de réduire lu Tille de Bourges, 595.
— Nommé maréchal de France, VU, 124, 125. — Surprend les Bourguignons près Arras, 272.
ROHAUT (Joachim). Sa conduite généreuse envers le comte de Damraartin, V, 170, 171. — Fait les foucUons de grand-ècuyer an sacre de Louis XI, 172.
ROIS. Leurs detoirs tracés par Louis XI même, pour Téducation du Dauphin, VIII, 182.
BOHANS de cfaevalerie ; leur influence, IV, 316.
ROME. Ce qui s*y passe à Vèlection d'un pape, I, 93. V. aussi Conciles, Légats, Papes, Saint-Siège, Schisme, etc.
ROMONT (le comte de), chargé de «agner les Suisses, VI, 410. — Sa conduite k la bataille d*Hericonrt, 416. — Son armée rompue, 418.
— Guerre que lui font les Suisses, VII, 112. — Perd ses Ëlats, 116. ^Marche de ses troupes au milieu des trois lacs, 169.— Fait donner le premier assaut k la ville de Morat, 170. — Son armée dispersée à Morat, 181. —Exclu du traité de Fribourg,
— Ambassadeur du duc Maximilien en France, vm, 41.
RONDELLES des armures ; pourquoi supprimées dans un tournoi, IV, 323.
ROSA (frère lacqties,), célèbre religieux de Lombardie, demandé par Louis XI, VIII, 168.
ROSAIRE du duc de Bourgogne, sa richesse, V, 180.
ROSBBEGQUE (bataille de). Détafls à ce sujet, I, 168, 169. — Les Français remportent la victoire, 170, 171. — Ses résultats, 176.
ROSE-BLANCHE (la), enseigne de la maison d*York. Abandonnée, VI, 183.
ROSES (couronnes de) portées par les prêtres, et pourquoi, III, 53. — Placée sur la tète d*uu supplicié. V. Beytz.
B, vni, 114
ROSIER (le) des guerres. Ce que e^est que ce livre, Vni, 114
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B06IMB0S (10 ilN ée) r«lèv« la hULiàèn da duo da Bomm^ dans une bataille, III, 157.
— Son poste périlleux à la batailla de Gransoa, VII, IdO. -» Comment il sauve la garnison de Vaax-Marais, laa
ROU AULT (Joachim). Sa bravoure k la bataille de Gaalflloii, Y, 96,97.
— Vient seeottrir Beaof aia, VI, 974.
— 8a disffrike et son procès, VII, 124.— Perd sa charge da naréchal de France, W.
BOUEN. Rfvolte des habitants, 1, 139.
— Les bourgeois de la ville résistent anx prétentioDS dn dnç d*Orléans, II, 74. — Députés de cette viUe aax ÊUta-Créoéraux , 509.
— Sédition terrible, III, 17. — La ville se rend au Baupbio, 18, •— Assiégée par les Anglais, 63. — Détails de ce siège, 64. — Envoie un messager au couseil du roi, 63. — Ne reçoit que des promesses, 66. — Saite du siège, 6» «^ Sont abandonnés par le roi, le Dauphin et le duc de Bourgogne, 71. — Envoient au roi d* Angleterre, et ce 4ul en résulte, 79, 73.-— Résolution extrême des habitants, 73. — Capitulation, 74. — Entrée dn roi d'Angleterre dans la ville, tè.
•— Tentative de Chartes VII sor Rouen, IV, 359..— Repoassée par Talbot, 353. — Le peuple se soulève contre les Anglais, 354. — La ville est rendue, 355. — Le doc de Sommerael parle au roi et soutient le siège, ib. ^ Ils se readent^ discrétion, 356. — Le roi y foit son entrée, 0.
— Livré au duc de Bourbon, V, 395.
— Assiégé inutilement par Cbarles-le-TèmèraIre, VI, 9M. — Cette ville est célèbre par la mort de Jeanne d*Arc. F.Jeanne et PoceUe.
ROUSSI (le comte de), gouverneur de Bourgogne, vient aa se* cours do Hivernais, VII, 41. — Il est fait prisonnier au combat de Guipy, ib. —Louis XI le fait venir, et ce dont il le menace, 101.
ROUSSILLON (affaire du). Ce que c^est, V, 197, 901.
— Menacé par le roi d* Aragon, VI, 946. — Soulèvement contre le roi de France, 394. — Suite de la guerre, 397. — Dévasté par ordre de Louis XI; ses lettres et ses mesures à oe at^jet, 397, 399.
— Louis XI fait semblant de donner cette province an roi d*Ara« gon, VII, 10.
r Négociations au si^et de cette pravincoi VUI, IM.
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B0UTIEft8< Ce que c'était, IV, 107.
BOUVRAI (bataille de) ou journée des Harengs, perdue par les Françaiâ par leur iudiacipline, III, ^67.
BOUYRE (chAleau de), sert de s^our k la duchesse de Bourgogne, I, 85.
— Ce qui s*y passe de remarquable, II, 376, 405.
ROYBBB (lullen de la), cardinal, accompagne le roi René 11 Lyon , VU, 154. — Arrêté par ordre de Louis XI, 163. — Comment délivré, 164.
— Vient en France pour réconcilier Louis XI et le doc Maxhnilien d'Autriche, VIII, 49. — Honneurs qu'il reçoit en FrancCt 43. — Ne peut se faire recevoir do duc, 44. — Lettre qu'il reçoit de Louis XI, 45. -- Réponse qu*il fait au roi, 47.
BOYAULIEU (abbaye de). Ce qui s'y passe, III, 386.
BOYE (ville de), livrée au roi, VI, 209. — Se rend au duc de
Bourgogne, 266.
BCBEMPRË (bâtard de), espion de Louis XI arrêté à Gorcnm, V, 250, 251. — Est renié par le roi, 252. — Mauvaise explication donnée h ce sujet par le roi, 257.
BUBEMPRË (Jean de), seigneur de Bièvre, gouverneur de Lorraine pour le duc de Bourgogne, VII, 200. — Forcé de rendre Nanci au duc René, t^. — Reste fidèle au duc de Bourgogne malgré sa mauvaise fortune, 2iû. — Son corps retrouvé sur le champ de bataille de Nanci, 221.
BUE. Surprise de cette ville, IV, 64.
BUEL (village de). Ce qui s'y passe, m, 26.
RUPELMONDE, bataille de ce nom, 1V> 388. — La victoire reste an duc de Bourgogne, 401.
SABLÉ, château do sire de Oraon, I, 304.
SABLIER renversé par un nain pour mesurer la durée d'une JoQte,Vl,78.
SACRE du roi Charles V, 1, 63; — du roi Charles VI, 126. — Ce qui s'y passe de remarquable, 127.
- De Charles VIIàBeims, 111,333;— de Henri VI à Paris, 426.
•^Dc Louis XI et ce qui s'ensoity V, 171.
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-Préparatifii da sacre da doc de Bonrfsogne connue roi des Ronuins, VI, 315.
— Louis XI hïi renoiiYéler soo sacre, et poarqnoi, VIII, «0.
SAIMPY (le sire de] eondoit les chevaliers contre les Flamaiids, I, l«l. — Comment il lenr fiilt passer la Lys, les. — Se croise coutre les Turcs, 367.
SAtNT-BAVON, célèlire abbaye de Flaidre. Son abbé Mpalè
par les Gantois au Duc, IV, 397.
SAINT-BËNI6NE de Dijon. Ce qni s'y passe dans cette èfliae,
VII, 4iû.
SAINT-BERNARD (le mont). Ce qui se passe entre les Um-
bards et les Suisses, VII, 113.
SAINT-BERTIN, abbaye célèbre Ce qui s'y passe, IV, «l«- — Joule dans une des salles, il7.
SAîNT-GELERIN, forteresse importante du Maine enlerée an Francis, IV, 48.
SAINT-CIBOIRE de Cambrai, VU, 375.
SAINT-CLAUDE, abbaye et pèlerinage célèbres. Visitée pnr divers princes, 3ii ; IV, 249.
— En grande Yénération à Louis XI, V, 187.
— Offrandes considérables qu*il y fait, VIII, 99.
SAINT-CLOUD, surpris et pillé, II. »«, — Fortifié par les Armagnacs, ad9. —Pris d'assaut par les Parisiens et les Anglais, <».
— Attaqué par les gens du doc de Bourgogne , III, S6.
SAINT-DENIS (tille de), surprise par les AngUis. IH, 95, — Reprise par les gens de Charles VII, 352.
— Siège mémorable de la Tille par les Anglais, IV, iOO, *0I. — La garnison se relire avec les honneurs de la guerre, ICI. — Les Anglais y sont battus par le duc de Ricbenoot, it7.
— Occupée par les princes ligués, V, S98.
SAINT-DENIS (abbaye de). Fêtes et cérémonies qni y onilicii. 1, 260. - Nomination d'un abbé. V. Villette.
— Ce qui s'y passe de remarquable II, 2^6. — Est pillée par les Picards, les Parisiens et les Anglais, 270, 271.
— L*église est profanée, III, 93. — On y fait les funérailles de Charles VI, 180.
— Et celles d*Isabean de Bayière, IV. 100. — L'abbaye est encore pillée, 116. - Ses caveaux dtés, 101 •
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— Les moines de Saint-Denis y reçoivent magniflqnement le cardinal légat, VIII, 43. — Le comte de Sancerre y est enterré. V. ce nom.
SAINT-ÉLOY, prieuré. Ce qui se passe dans sa prison, III, 51^
SAINT-FARGEAU (cbftteau de), cité, V, 17i.
SAINT-FLORENT, belle abbaye de ce nom. Ce qui s*y passe»
SAINT-GALL (1^ cbapltre de) euToie ses hommes à Tarmée suisse alliée, VU, 159.
SAINT-GEORGES (église), h Nanci. Ce qui s*y passe, VII, ilO.
SAINT-IACQUES. Bataille de ce nom gagnée par le Daupbin,
SAINT-JEAN d* Amiens, pèlerinage célèbre. Ce qui s*y passe, 1, 196.
SAINT-JEAN-n*ANGELY,pHsesur les Anglais, I, 90.
SAINT-JEAN-DE-JËRUSALEM. Les ehcTaliers de cet ordre accueillent le roi et la reine de Chypre, dépMSédés de leur royaume par le bAtard de Lusignan, V, 232.
SAINT-JEAN-DE-LUZ. Ce qui 8*y passe dUmportant. F. leande-Luz.
SAINT LOUIS. Ses efforts pour améliorer son siècle, I» pr/At
• • Sa chambre au Louvre est occupée par le duc de Bourgogne, II, 77.
SAINT-MARTIN-BES-GHAMPS (abbaye). Ce qui 8*y passe, IV, 173. — Be Pontoise, abbaye convertie en fort, 228.
SAINT-MAUR (abbaye de). Ce qui s*y passe de remarquable, I, 96.
— Prise par la Pucelie sur les Anglais^ m, 370.
SAINT-MIGRSL, abbaye de ce nom à Anvers. Ce qui s*y passe, IV, 63. — Surpris par les Anglais. 202. ~ Renommée comme pèleriuage. V. aussi Mont-Salnt-Michel.
SAINT-OMER. Ce qui s*y passe, IV, 216, 338.
— Au sillet des démêlés de Louis XI et du duc de Bourgogne, VI, 168.
— Siège de cette ville par le roi, VII, 30f . — Belle défense de son gouverneur, 303, — et du commandeur de Chantereine, 301.
—Ce qui est réglé h son égard au traité d*Arras» VIII, 135.
SAINT-OUEN (aflhire de), IV, 66.
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SAINT-PAUL (b6tel deV V. Hôtels.
IfOTA. Uf pcinlivet dt Ml MM étolMit oftgaliqMi.
SAINT-PHARON (abbé de). Sa bratoure à M eaux, m, 165.— A Compiëgne, 5S7.
SAINT-PIERRE (église), k LiUc. Oa y toU lee tombeaia da comte de Flandre et de sa femme, I, 191.
SAINT-PIERRE-LÊ-HOUTIER, assiégé et pris par la Pocelle, ni, 367. , ,» r K«
SAINT-PIERRE (le sire de), on Jean Blosset, graDd-sénéchal de Normandie. Sa mission à Dijon, VII, Si6.
•^ Cardinal-légat en France. Comment reçu par le roi, YIII, 36.
SAINT-POL (comte de), frère du duc de Brabant, ira feire U guerre en Bohème, I, 313. — Conseil qu'il donne aa roi d'Angleterre, 373.
— Nommé connétable, II, «77.
^ Nommé lieutenant de Paris, III, 76. — Chargé de la guerre dtt Hainaut, 122. — Abandonné des eommunes de Brabant, il résiste teol atee ses ebevaliers, 229.
— Sa mort, IV, 80.
SAINT-POL (comte de), fils du précédent. Son édocation léroce, IV, Ai. — Est cbargé de Tavant-garde du Due à Rupelmonde,
. 888. — Choisi pour s'entremettre entre les Gantois et le Duc, 403. — Conseil qn*il donne, 408.
^ Mal va du duc de BoprMgne, V, 14. ^ Sesdéfliélés avec le sire de Croy, 14, 79. — Se présente an duc de Bourgogne, et ce qui s'ensuit, 83. — Continue k entraver le Doc, 86, 94. — Son caractère déloyal, 114. — Ce qu'il prépare contre le sire de CroY, 133. — Fait la guerre k Louis Xi pour le comte de Charolàis, 289- — Posté h Saiot-Deois, 298. — Est nommé connétable, 350.
— Ses intelligences avec le duc de Bourgogne, VI, 68. — S'attire sa colère par son ftiste, 68, 69. — Ses inteHigences avec le duc de Bourgogne contre le roi, 220. — Veut le forcer à donner sa fllle au duc de Guienne, 220, â26.~Somme la ville de Bapeaume de se rendre, 223. — Propositions qu'il fait aa Duc, 220. — S'avance au secours de Beauvais, 279. — Le due de Bourgogne s'aperçoit qu'il est joué par le connétable, et dévaste SCS propriétés, 293. — Mal avec tous les capitaines, 294. — Sa querelle avec les ambassadeurs de Bourgogne, ib. — Signe nue tréve^ ib, — S'empare de Saint-Quentin, et ce qm en résulte, 339 —On trame sa perte aux conférences de Coopîè«ne, 341,— et surtout à Bovines. V, ce nom. — Sa perte est jurée parles ambassadeurs des deux princes, 388. — Louis XI essaie de le regagner, 389. —Gomment il se rend à l'eatrevac
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demandée par Louis XI, et ce qui s*y passa entre eux» ib. ^ Accepte encore les offires du duc de Bourgogne, et promet de s'emparer da roi et de sa femiUe, 590.
— S'embarrasse dans ses trahisons, VII, Si. ^ Surreiné par Daramartitt, 3S. — Ses intriguée découvertes à Louis XI, 45.
— Lettre qu'il reçoit du roi et se tient sur ses gardes, 84. — Traité entre le roi et le due de Bourgogne pour le perdre, ^.
— Il écrit au grand-maître, 95. — 11 écrit au Bue, 04. — Réponse brutale quMl en reçoit, 95. — Il est livré au roi, 96. -- 11 est eondttit à Paris et reçu k la Bastille, 9T. — Son procès, 98. — Sa sentence lui est prononcée, iOS. «^ Son exécution,
SAINT-POI^T , villagt rainé. V. Gonféreneea. — Conférences tenues en ce lieu, iV« 25, 26.
SAINT-PRIEST (le sire de). V. Poulailler (le).
SAINT'QUllNTiN. Surprise de eette place par les ordres de Louis XI, VI, SÛ8. — Le connétable se saisit de la ville pour son propre compte, et ce qui s'ensuit, 339«
— Louis XI s'en empare et renvoie dire au duc de Bourgogne» VII, 90.
SAINTRAILLES [le sire de) tient la Picardie pour le Daupbin, III, 151. — n surprend Samt-Riquier, 154. — U recule devant le sire de Vilain, 15l -- Fait prisonnier, ik. — Est délivré sans rançon, 158. — Fait la guerre pour Charles VII, 183. — Joute contra Lionel, 196. — Est racheté pttr le roi, et repris une troisième fois, i04. — Se troove au siège d'Oriéans, 307.
— Vient défendre Compiègne, 374, 386. — Coup de main de sa façon. 389. -* Il rentre à Compiègne, 390. — Tombe dans un piège, et est fait prisonnier, 412.
^Fait la goerre dans la Picardie, IV, 30. — Bat le comte d*A* lUDdel à Gerbero5, 65. -*- Faits d'armes k Saint-Denis, 66,
— et près Paris, •#.
— GbariesVIl loldoit son royaume, V, 191. — Sa mortà Bor^ deaux, ib,
SAINT-RIQUIER, attaqué par le duc de Bourgogne pour le roi d'Angleterre, III, 154. — Se rend au duc de Bourgogne, 157.
SAINT-ROMAIN (Jean de), procureur aénéral du Pariement. Sa fermeté et sa disgrâce honorable, VIII, 137.
SAINT-SIÈGE. Ses relations avec la France, I, 92. V. aussi Avignon, Benoit, Conciles, Eleetions, Légats, Obédience, Papes t Schismes, Sixte.
— Ce quMl pense de l'arrestation et du procès du cardinal Balue el de révéque de Verdun, VI, 157, 138»
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— Se» relaUoos avec Louis XI toacbaot les Kberlès de Tèglise gallicane. V. Pragmatiqae - Sanctioo. — ffinterpoM entre Louis XI et Haximnien d^Autriche, VIII, S5. — Longues néi^ ciations au sujet des querelles de Louis XI et de la snceesstoo de Bourgogne, et la croisade contre les Turcs, 44, 46, 1% T7, 78. — Ses ËUU menacés par le roi de Maples. iS5. — Pit>f»oëition quMl fait à Louis XU ce sqjet, 154. — Est enfin débarrassé du roi de Naples par les Vénitiens, iè,
SAINT-SIMON (le sire de) se déclare pour Charles VII, UI, 904.
SAINT-TRON, célèbre abbaye du pays de Liège, dont Fabbé est chargé d*one mission importante, IV, 413, 4ao, 434.
— La Tille de ce nom est assiégée par Charles-leTémmire^VI, 4a. '— Capitulation séTère qui lui est imposée, 47.
SAINT-VALERY. Prise de cette forteresse, IV, 50.
— Par le roi de France, VI, S87.
SAINT-VICTOB (abbaye). Ce qui s'y passe, II, 188; — et au sq)et des réformes demandées à la cour, 205.
SAINT-WAAST. y. VaasL
SAINT-YON (l^)f chef des cabochiens, ou bouchers de Paris : leurs excès, 11, 344. V. Cabochiens.
SAINTE-CHAPELLE de Paris. Ce qui s'y passe, IV, 173.
SAINTES, prise parles Anglais, I, 90.
SAISIES faites par ordre du Duc de marchandises frencaises, Vf, 193. — Par Louis XI sur le duc de Bourgogne, 199. — Plaintes au Parlement k ce sujet, 203.
8ALADIN D*ANGLURE, sire de Nogent, traite avec Louis XI, Vil, n.
SALINS. Ce qui se passe au château de ce nom, VII, 185, — et dans la ville pendant le séjour du duc de Bourgogne, i ^. — Les Ëtats y sont assemblés; ce qui en résulte, ib.
SALISBURY (le comte de) en France. Ce que Charles VI lui dit du comte de Derby, I, 434.
^ Nommé gouvcmear de Champagne, III, 198. — Sa Imine contre le duc de Bourgojnie, 250. — S'empûrc d'un grand nombre de villes de France, 259. — Pousse le siège d'Orléans, îitKS. — Sa mort, 264.
SALISBURY (la comtesse de), remarquée par le dnc de Boa> gogne,Ill, 219,
SALLAZAR (le sire de), capitaine de compagnies, refuse de soatenir le Dauphin dans sa révolte, IV, 208. — Il quitte le service du roi, 475.
^ f- Blessé h Tattaque de Grai, il ne peut empêcher que cotte ^He
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ne soit prise, VU, 3S3, 32*. — Contribae ptr sa fermeté k sen- Yer Dijon, ib.
— Combat k Goinegate pour Maximilien, VIII, 3.
SALUTS d*or, monnaie citée, IV, 73. —Imposée par La Hire av sire d'Offlremont pour sa rançon, 94.
ICoTA. MoBoala ■oflalM loasClMrietY, Bommée «inil puce m'aO* reprètaMa nne Salotatkm ABf «ttqoe. Cbarlca TI en flt ntti frapper, mÙM MOteinent mx
SALVIATI (François), archevêque de Pise. Ses démêlés avec les seigneurs florentins, VU, 388. — Sa mort tragique, 389.
SANGERRE, connétable de France au passage de la Lys» I, i6i et suiv.
— Est enterré k Saint-Denis. II, 42.
SANGERRE (forteresee de), H, S88.
SANG du Sauveur, rapporté de Terre-Sainte et porté en procession, 1, 92.
SANGLIER Oe) des Ardennes. V. Aremberg.
SAUVUR. Ge qui s*y passe d*important, III, 257.
SAVANTS grecs, accueillis en Italie et en France après la prise de CottsUntinople, VIII, 56.
SAVETIER de Paris. Son discours contre les désordres des seigneurs, 1, 128.
SAVEUSE (Hector de). Comment il est sauvé de la mort, II, 392. — Sa conduite atroce envers Jacqueville, III, 35. —Rapacité de ce seigneur et de ses frères, 48, 49. — Reçoit un coup de poing d*un Anglais, 118.
— Le sire de Saveuse marche contre les Gantois, IV, 388.
— Sa cruauté contre les Vaudois, V, 147, 148. — Sa condamnation par le Parlement de Paris plusieurs années après sa mort,
SAVOIE (la) tombe au pouvoir du roi de France, VII, 194.— Les Ëtats du pays réclament leur duchesse, 195. — Traité de Louis XI avec ce pays, 196. — Arbitres nommés pour terminer les aflbires de ce pays, 197.
— Nouvelles discordes dans la Savoir : Louis XI y intervient, VIII, 17.
SAVOIE (duc de). V. Amédée Vin. •
SAVOIE (la duchesse de), dite madame Br ae, sœur de Louis XI, fait alliance avec le duc de Bourgogne contre sou frère. V. Bonne de Savoie. —Vient trouver Charles-le-Téméraire, le console et remoote sa garde-robe, VII, 159. — Emportement
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da IHie eontre sa bienraf trice, iSS. — Est arrêté par ses ordres, 1S4.!— Son fiU aine s*écbappe, ib. — Comment elle est délTrrée de sa captivité, 195. — Son adresse à réfiilsr tes reprociMs d« roi, 196.
SAVOISY, cliambellan. Gommenl traité par te duc d'Anjoa ,
— Son ambassadeur et son défi k ce sujet, n, 62.
^AXB (te due de), maréelML de l'empire, assiste su euntet de {(eus^^ VU, 3é«
SCEAU éHPoi Jean apposé k ses lettres de doaatten du dBcM de Bourgogne k son fils Philippe, I, 67. F. la planche de Tatlas.
— Sceau royal d'Andeterre. Gomment il trompe un chef de garnison, 89. — Du duc de Bourgogne et de sa femme, apposés au traité de Gand, 214; —de la vUls de Gand, I*.
•—Droit de sceUer en cire jaune accordé au roi René, VI, ISt.
— D'or du duc de Bourgogne pris par les Suisses, VII, 146. SCEAUX de France retirés k Juvénal, n, S94.
— Donnés par le roi au due de Dourgocne et aux princes du sang, IV, 90. — Du royaume portés à la suite du roi sur in cheval blanc, 556.
SCEL ou SCEAU (te droit du), retiré au Dauphin, IV, S15.
SGHARNACHTAL (Nicolas de), célèbre chef des Suisses alliés, ■n des auteurs de la victoire de Granson, VII, 1S8. — Chargé du corps de bataille, 14a. — Confère te chevalerie aun autres chetk des Suisses, 149.
SGHENDELBEKE, forteresse assiégée, IV, 4t3. — Divers faits d'armes, iè. — La garnison se rend et est pendne, 4i4.
SCHISME de rÉallse par suite de Téleetion de deux papes, 1. 93.
— Seaudate auT en résulte, 345^ — Moyens indiques par rUniversité pour le terminer, 3i7. — L'un des deux papes meurt, 350^— Election de Benoit XIII. Y. ce nom- — La France se prononce contre le pape d'Avignon, 415, 416.
•^ il est soutenu par te duc d*Orléans, H, 2. Nouveau ^hteme en 1443. V. Eugène IV et FéUi V.
— Safte,IV, Stâ.
SGHARTZEMBERG (Henri de), évèque de Munster. Sa bravoure au combat de Neuss, Vil, 34. — Cherche ptrtoal te dac de Bourgogne pour Tattaquer et le tuer, 36.
•^ Nonuné avoué ou gouverneur de Gueldre et de iNimègae. VIII, 96. — Ce qu'il réclame de Louis XI, I».
SGOT, célèbre docteur du xv« siècle, V1II,^61. 1
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SCOURALE, docteur célèl>re de rUnivereité, YIII, 146.
SÉDITIONS à Rouen, k Paris. V. Révoltes. •— A Gand, au «4et ûes monnaies, IV, 8. V. aussi Lié«e. — Dans la Normandie contre les Anglais. V. Arundel. — A Gand, par suite du siéae manqué de Calais, 158. — A Bruges, 140. — Dangers quy court la ducbesse de BMH>gogne, iéi.
— Détails de celle qui eut lieu sous Charles-le-Téméraire, VI, 7 et SUIT.
SEIGNEURS français. Résumé historique sur les mœurs de ceux du moyen âge, \,préf., 34.
SEIGNEURS français nommés à la bataille d*Azîncourt, II, 4i4. — Noms des tués et d^^s prisonniers, 428, 429.
—Réunis pour la dénsnse d'Orléans, ni, 263, 366.
— Leurs violences réprimées, IV, 200. — Réunis auprès du roi . pour le siège de Pontoise, 227. — Noms de ceux qui accompagnent Dunois ik son entrée à Bordeaux, 368; — de ceux qui marchent contre Gand, 384.
SEIGNEURS de Tempire d'Allemagne réunis pour secourir Ncuss, VU, 2.
SEIGNEURS bourguignons et autres, signataires du traité de paix de Gand; I, 214.
^^ De celui du Ponceau, III, 92.— Autres de Tannée de Philippe-* le-Bon, 119.
— Noms des plus illustres tués ou blessés et faits prisonniers à la bataille de Nanci, Vil, S2I.
SÉJOUR du roi4ans les villes. Ce qu'il coûtait, 1, 188.
SENLIS. Siège de cette ville, Itl, 37. — Ce qui s'y passe de remarquable sous Charles VU, 343, 314. — Se rend au roi, 870^
— Ce qui s*y passe de remarquable au sQjet du traité dePéronne, VI, 128. — Conférences qui s'y tiennent, et pourquoi, 331.
SENS.' Siège de cette ville par les armées réunies d'Angleterre et de France, III, 134. — Ce qui s*y passe entre les Anglais et les Bourguignons, 140.
SÉPULTURE refusée aux Armagnacs, m, 53. — Remarquable d'Isabeau de Bavière. V. Isabelle.
SÉQUESTRE. Détails sur la manière de le poser sur une propriété, et ce qni résulte de sa violation, III, 233.
SERGIUS (moine), auteur de TAlcoran, suivant un cordelier, et ce qu'il dit k Mahomet, II, 127.
SERMENT sur l'Evangile, 1, 77 ;— des arbitres dans raffaire du royaume, 1S4.
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^DaDS Taffiiirc des Armagnacs et des Orléanais, II» iù% ; >- sor nncbostie, 282.
— Demandé k toutes les classes des babitanis de Paris, 111, ia%.
^ De Gbtries-le-Téméraire à l'abbaye de Saint-Pierre de Gand, YI, 5. — Sor la croix de Saint-Laud au traité de Péroooc, i03.
SERMENTS solennels du doc de Bourgogne et des seigneurs an traité d*Arras, IV, 93; — du roi à ce sujet, 95; — b te porte de Notre-Dame de Paris, prêté par Charles VII, 173.
— Du roi entre les mains de Tévéque de Paris à Notre-Dame, Y, 179.
— Réciproques de Louis XI et du duc de Bretagnç sur te croix de Saint-Laud, VII, 548, 519.
— Exifé du Daupbln par Louis XI mourant, VIII, 119, — et du duc d'Orléans, 121.
SERMONS des frères mineurs k Tarmée des Gantois, T, li7; — de Jaoanes Lemnd contre les désordres de la cour, de te rdne et du duc d*Oriéans. F. Jacoues icgraud;-- contre Louis XI. V. Fradin.
SERVICE funèbre pour le duc d*Oriéaos, n, 595.
— Aux chartreux de Dijon pour le duc Jean-sans-Peur, III, 167.
— A Paris, pour madame de Bodford, lY, 6i; — pour te comte d'Armagnac, 175. V. aussi Funérailles.
SÉSANNE, prise par les Angteis, III, 803.
SEYERAC Çie maréchal de). Son insolence envers le roi, 111, 959, 960.
SPORCE (François), de simple capiteine devient duc de Milan, IV, 356, 557.
— Traite avec le roi de France, V, 225. SFORGE (Louis). Y. Louis le More.
SICILE. Ambassadeurs de ce royaume k Arras, IV, 67.
SICILE (le roi de) k Paris. V. AqJou (Louis d*).
SIÈGES de villes et châteaux remarquables par leur résislancf .
Paris, Perpignan, Rouen, Soissons, Saint-Denis, Saint-Omer, Valeociennes. etc. — Soutenu par une femme, dans son cbl' teau. F. Marie de Croy.
SIFFREIN M BACHI essaie de pénétrer dans Nand, VH, 107.
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— Le dac de Bourgogne ordonne son exécntioni ib. — Représailles exercées pour son supplice, 208, 209.
SIGISMOND, empereur d'Allemagne, sinterpose pour la paix avec l'Angleterre, 11« 444.
— Le dnc de Bourgogne lui fait hommage de la comté de Bourgogne, m, 5, a.
^— Envoie ses députés au concile, IV« 40. — H s*a!grit contre le duc de Bourgogne. 44. •— Sa lettre à ce sujet aux Idtats de TEmpire, 45. — Il recounatt Charles VII roi de France, 46.
8I6ISM0ND, due d'Autriche. Ses démêlés avec les Suisses, VI, 116, 117. — Se met à la discrétion du duc Bourgogne, 118, 119* —Il lui livre nne partie de ses États, 1^7. —Gomment il est reçu par les Suisses ligués, 372. ~ Fait signifier au duc de Bourgogne sa rentrée dans ses États, 375. — Réponse menaçante qu'il reçoit du duc de Bourgogne, 377. — Il fait saisir nagcnbach et le fait juger, 378.
— Louis XI essaie de se le rendre favorable contre Maximilien, VII. 357, 358. — Ce qtt*il fait proposer à Louis XI, et refUs quMl éprouve, 410.
SIGISMOND DE LUXEMBOURG. Ce qu'il dit aux croisés, I,
SIGNATURE de Charles-le-Téméraire. Débats et déclarations sur son authenticité, VII, 373.
SIGNE DE CROIX. Ce qui arrive k ce s^jet, II, !254.
SILLË-LE-GUILLAUME, assiégé, IV, 48. -Est enlevé par les Anglais, 50.
SIMON nn LALAING s'enferme dans Audenarde et s*y défend, I V, 385. — Comment il se procure des vivres, <*. — Sa conduite désintéressée, 386. — Reçoit l'avis d'un secours, 389.
SION (l'évéque du mont) fait alliance avec les Bernois contre les Lombards, VII, 113.
SISMONDI, jugé comme historien, I, préf., 15.
SIXTE IV, pape, VI, 332. — Ses efforts pour réconcilier les princes chrétiens, i^. — Ses nonces en France. V. Bessarion, André de Spiritibus.
— Ses démêlés avec les Florentins au sujet des Médicis, Vil, 388. — Envoie une armée contre Florence, 396. — Lance une bulle d'excommunication contre les Florentins, 395. — Ce qu'il répond au sujet de Talliance du roi de Naples avec les Turcs,
Sa raideur vis-k-vis des ambassadeurs de Louis XI
400, 401. '402. — Il est forcé de céder, 403. — Il accepte l'entremise des rois de France et d'Angleterre, t^.
uKj.uzeuuy^OOgle
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SNEYSSON (Corneille). Bravoure de ce Gantois adodrée par le» chevaliers, IV, 591.
SOIE. Loais XI encourage cette brandie de commerce, Vltl* 5S;
SOISSONS. Siège de cette ville par ordre de Cbtrles VI, II, 377. ^ Détresse des babitanU, 378. — Prise et sac de la vitte, 379. — Eglises pillées et reliqaes profenées, ib.
^ Se rend an roi Cbarles VII, UI, 33e.
SOLDE. Paye des cbevaliers bannerets et autret, I, 89; — des gens d^armes» 73.
•*- De rarmée de Louis XI en 1483, VUI, i2i. *
SOLEIL B*OR (ordre du), cité, I, S63.
SOLEURE (château de). Ce qui s'y passe d'important, VH, 85.- Traité de ce nom opposé k Louis XI par Marie de Bourgogne,
60LL1ERS (Louis de Forbin, seigneur de). Louis XI le nomme son ambassadeur^ VIII, 48*
SOMERSET fait une entreprise sur le Maine. IV, t75. — Envoyé en France comme vice-roi, SSi. — Assiégé dans la ville de Caeu, 360. — Forcé de capituler avec rançon, 363. — Perd la Normandie et revient à Londres, 365.
*- Ses démêlés avec le duc d'Yorck, V, 24.
— Ce qa'il devient b la baUiUe de Barnet, VI, S3I. a». -> Fend la tête à sir John ^enlocb, 333. -~ Est décapité, 831.
SOMME (villes de la), rachetées par Louis XI au duc de Bourgogne, V. â04. — L'affaire est traversée par le comte de Charolais, «06. — Remisas b la gardo du comto d'Etampea, BOT.
SORCELLERIE (la). En quoi consistait au xiv« siècle, suivant on cordelier, II, 133, 136.
SORCIERS brûlés, II, 48. — Aventure du sorcier d'Ecosse. F. Salomon.
SORTILËGES. La duchesse d'Orléans en est accusée, I, 33S.- Ce que c'est que ce crime suivant un cordelier. V. MaleSces.
— Ce que dit l'abbé Sérisy k ce sujet pour le duc d'Orléans, H,
~ Le comte d'Étampes accusé de sortilège, V, 905.
SOUÀBE. Guerre des seigneurs de ee pays contre les Msses, VI, 117, lia
SOULÈVEMENTS terribles k Bordeaux, BesaiifiOD» SfUges, Oand, Guyenne, Rouen, etc. V. ces noms«
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SOUPE aa \ia présentée ï Henri Y la nuit de «es nocet, Ill|
SOURIS (diasee an) dans le cbàteaa da Plessis, Vin, 141.
SPEIfCER (Hngnes), ftiit prisonnier, I, SS7.
8TANH0PE Qorâ), ambassadenr d'Angleterre en France, lY,
STATUE de saint Bnstache ayee Técbarpe d*Armagnac, II, 891.
— Ce qui lui arrive» iK
'— En or et argent doré de la chapelle du dne de Bourgogne, YI» 506; — du pape Clément. V. ce nom.
STATUES des ducs de Bourgogne et de Berri, placées dan réglise de Saint-Jean de Lyon, I, 335.
— Des saints affublées de l'écharpc da duc d*0rléans, II, 355.
STEIN (le sire de), capitaine de Montbelliard, YI, 8B4.--Ce qu'il ' dit aux Bourguignons devant la ville, 385.
STRASBOURG. Son évéque en discussion avec les communes d'Alsace, IV, 181. — Les bourgeois de cette ville sont repoussés par les compagnies, 183.
— Les gens de Strasbourg reprennent leurs domaines, YI, 576.
— Ce que cette ville fait pour le duc de Lorraine, VU. 90t,
STUART (Jean), dit le connétable des Écossais, amène un secours k Charles VU, 111, 198. -* Se rend au sire de Chastellux, 201. —Vient avec ses Écossais secourir Orléans, 205.^11 est tué avec son frère k l'afEure des Harengs, 268..
SUAIRE (le Saint-) envoyé en France, et pourquoi, I, 427.
SUCCESSION de la Lorraine. Guerre ii eesi^et. Y. Lorraine; — du duché de Luxembourg. Guerre à ce suJet. V. Luxembourg ;
— du prince d'Orange. Détails curieux, r. Arguel, Plaidoirie.
— La succession du prince de Mevers passe an eomte d'Étampes. y. ce nom.
— du roi René. Testament h ce s^Jet mis an-néant, VI, 392.
— deCastlUe,Vn,9.
SUFFOLK (le duc de) reprend Mâcon, III, 203. — Le comte de ce nom, chargé du si^e d*Orléans en pUce du duc de Salisbury, tue, 264 ; — se rend prisonnier h un écuyer d'Auvergne,
— Le peuple anglais se soulève contre son gonvemement : il est décapité, IV, 564.
SUISSE. Courage et sang-firoid d'un seldat resté en arrière»
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SUISSES. Ghasse&t leurs seignenn et se gooTerneot eox-nétBes, IV, 281. ~ Les compagnies de France cl d'Angleterre nvelieiit contre en, 286. — Leur imnnidence, 890. •— Plan d'atla^joe qu'on adopte contre eux, 291. — Leur première attaque nact en déroute lés compagnies, 99t. ~ I>estruction du preaier corps, 293. — Leur bédé défense dans la maladrerie de Saint- Jacques, 294. r* Leur défaite et leur tioge, 295, 296. — Pont un traité avec le Dauphin, 298.
— Servent pour le comte de Gliarobis, Y, 312.
» Leurs guerres contre les seigneurs allemands, TI, 117.— Se soulèvent contre le duc de Bourgogne, 544, 34S(. — Louis XI s'entremet pour les réconcilier avec Sigismond, 345.— Leurs ambassadeurs mal reçus du doc de Bourgogne, 358. — Passent un traité tfalKance avec le roi, ib, — et avee les villes du Rhin, 361. —Reçoivent une ambassade du duc de Bourgogne, 362, 363. — Réponses des villes suisses, 36i. — Plaintes contre Pierre de Ifagenbach, 366. — Forment une ligue avec LoBis XI et rAutricbe contre le duc de Bourgogne, 414. — Leur armée et leurs principaux chefs, 415. ^ Remportait une grande victoire à Héricourt, 418.
— Reçoivent Targent de Louis XI et font la guerre au Duc, Vil, 23, 2i. — Leur échec à Pontarlier. V. ce nom. — Entrent en Bourgogne, 32. — Font la guerre au comte de Romont, V. ce nom. — Leurs actions de grâces après la victoire deGranaon, 444, 145. — Nouveaux préparatifs de défeuse contre le duc de Bourgogne, 161, 163. — Remportent une grande victoire à Morat. F. ce nom.— Restent trois jours sur le champ de butaille de Morat, 181. — Leur ambassade k Louis XI, 196. — Leurs dispositions pour la bataille de Nanci, 217. — Leur piété avant le combat, 218. — Sont partout vainqueurs, SM. — Aident le duc d'Autriche k chasser les Français de la comté de Bourgogne, 314. — Plaintes de Louis XI aux gens de Berne, et ce qui s'ensuit, 317. — S'entremettent en fkveur des Cona* lois, 318. — Leurs ambassadeurs se laissent gagner par le roi, .320. — Défendent la ville de Dôle, 323.— Les soldats prennent du service dans les armées du roi, 381.
— Ils remplacent les levées ordinaires et les fnncs-archers, VIII, 70. — Revue de leur armée par le roi, 84.
SULLY. Cette ville est prise par les Anglais, HI, 2S9.
SUPPLICES en usage. V. Exécutions.— Deux seigneurs écartelés, Il,t 148, 149. — Soldat enterré vif avec ses compagnons morts, et pourquoi, 165. V. Cages de fer, Questions, Tortures, Vaurus.
— De violateurs des églises, brûlés vifs, VI, 410.
— D'un archevêque pendu à un balcon, VII, 389.
SURGÈRE, prise sur les Anglais, 1, 90.
8UZE (le sire de la) combat pour le roi contre les Anglais. IV, 117, 118. '
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T ABAW-LE-BOITEUX, chef de brigands, III, il9,- Est tué au siège de Goucy, i23.
TABERNACLE de l'église de Cambrai qui s'ouvre miraculcusèment, VU, 375. «
TABLE de marbre du Palai»-de-Justice à Paris. Ce qui s*y passe, 1,75; 111,147.
— Henri YI, sacré roi de France, y vient dîner, III, 4î6.
TABLE-RONDE. Vogue et influence de ce célèbre roman sur les mœurs des chevaliers, IV, 316.
TABLETTES précieuses du duc de Bourgogne, et renfermant deux portraits, VU, 146.
TAILLE exorbitante imposée en France, et ce qui en résulte, I» 126, 127.
^ Nouvelles exactions, II, 51. — Enlèvement de la taille par le duc d'Orléans, ib.
— Imposée volontairement par les Gantois, et pourquoi, VIIT, 28.
— Taille pour Ventretien des troupes, 70.
TALBOT, célèbre général anglais au siège d'Orléans, III. 30?.
— Abandonne Beaugency, 317. — Se rend prisonnier, 322.
— Fait la guerre en Picardie, IV, 52. — Assiégé dans le château de Rouen, 355. —Reste en otage, 356.
— Revient en France avec une armée, V, 25. — Perd la bataille de CastlUon, où il est tué, 29.
TANCARVILLE (le comte de), grand boutelller de France, U, 212. •— Son éloquence, ib,
TANNEGUY de COESMEREL, écartclé, ni, 148, 149.
TANNEGUY-DUCHATEL. Sa bravoure, H, 18, 19. — Fait nn armement contre rAngleterrc, 63. - Tue le comte de Beaumont, 64. — Nommé prévôt de Paris, 350. —Et encore nomme en 1415, 394. — Ses mesures de sûreté dans Paris, 458.
— Enlève le Dauphin et le porte à la Bastille, III, 44. -« rentre dans Paris et essaie une diversion, 46. — Il enlève le Dauphin et le conduit à Melun, 47 ; — puis à Bourges, ib. — Sa conduite sur le pont de Montereau, 104. — Fait partie du conseil de Charles VU, 181. — Abuse de la confiance du roi, 192. — Encourt l'indignation publique, 235. — Sa violence au con-
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seil, ib, — S'entremet iranr la pafx, et est nommé séoéchal,
— Vend le gouvernement du Roussillon au sire do Lan, VI, SI9.
TANNEGUY-DUCHATEL, neveu do précédent, grand-écuyer . du roi Charles VII, fait enterrer son maître à ses frais, V, 17 i. — Entre au service du duc de Bretagne, 188. ~ Nommé gran4-éca7er par Loois XI, 330.
— Chargé du commandement de Niort, VI, 252.
*- Est frappé k mort an siéffe de Bouchain, VU, 289.— Soa tonbeau U iSotre-<Dame de cTéri, 290.
TAPIS ou Tapisseries d" Arras, citées pour leur beaoté, t, 298; — représentant les neuf preux. V. Pruux. — Faites à Taiguille, représentant des batailles, 533; — de Flandre données en présent, 352; — d'ArraSy envoyées à Béjazet, 397.
— Ordonnées paf le duc de Bourgogne^ représentant sa gnerre contre les Liégeois, lU 203.
— Du banquet du duc de Bourgogne, V, 7.— Beprésentantrbistoirc de Gédéon, en l'honneur de la ToisonHl Or, 180.
— Du cardinal Balue, données à Tanneguy-Dochâtel, VJ, 135.
— Les tapisseries d*Arres pillées an camp da Duc sont eenpées et vendues k Faune, VII, 146.
TARASCON. Fondation de Louis XI en faveur de son église, Vin, 164.
TAHENTE (lo prince de), fils du roi de Naplas, accompagne le duc de Bourgogne k Nanci, VII. 110. — Ses conquêtes pour le duc de Boui'gogne, i37. — Quitte ce prince la veille da com" bat de Morat, ne pouvant obtenir Marie de Bourgogne qui lai était promise, 173. — Ce que Louis XI stipule en sa laveur,
TAR6E, bouclier pour les tournois. Sa forme, IV, 321.
TARTAS, assiégé par les Anglais, IV, 235. -* Secooro et déKrré par le roi, 270.
TAXE reftisée aux Anglais par les Gascons, et ce qni s^ensoit, I, 82 et suiv.
TAXES immodérées, soulèvent les Gantois, I, 98. — Suites funestes de cette mesure pour le repos de la Flandre, 102.
^ Taxe perçue sur tous par les bouchers pour chasser les Anglais,
TE DEVM chanté par ordre de Louis XI, qnoiquo son armée soit vaincue, VIII, 9.
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TEMPLE (palais du) k Paris. Les ambassadeurs d* Angleterre y sont logés par le duc de Berri» II» 402,
TENTE magnifique du duc de Bourgogne, I, 334.
— Description de celle du camp de Granson et des richesses qui furentprises par les Suisses, Vil, 146.
TERNANT (le sire de). Service qu'il rend au roi, IV, lâi.— Est nommé préy6t de Paris, i24. — Se bat à outrance avec Galeotto, 525. — Le combat reste iadécis, 526. — Viole les trêves avec les Anglais, et est châtié, 353. — S'enferme dans Aloet ayec 200 hommes, 383.
TERRE ROMANDE, ou pays de Vaud. Ce qu'on décide à son sujet, VII, 197.
TERRE-SAINTE. Sa triste position au iiv^ siècle, I, 297.
TESTAMENT du due dd Bourgogne avant de commencer son expédition contra l'Angleterre, I, 2àâ. — Du sire de Glisson,
-^Pn comte deComminges; son importance, IV, 271.
— Du sire de Hagenbach en faveur d'une église, VI, 382.
— De Twneguy-Dttchâtel avant de mourir, VU, 289.
TATC de saint Denis» évéque de Paris, conservée k l'abbaye de ce nom, II, 100.
TEWKSBURY (bataille de), perdue par l'armée du roi Henri, et ses terribles résultats, VI, 234. — Courage du prieur du couvent 4e Tewksbury, ib.
THALERS d'or, monnaie de Lorraine, citée, III, 430.
THANN (ville de). Ce qui s'y passe de remarquable, VI, 349. — Cruautés exercées contre ses habitants, et soulèvement du peuple, 360. — Fortifiée par Hagenbach, 374. — Chasse sa gaiS nison bourguignonne, 376
THÉROUBNNK (ville de), reçoit des cloches du duc de Bedford, IV, 1».
— Trdité d'sdlHtnce qui s'y conelut entre Louis XI et les Vénitiens, VII, 349.
— Ea assiégée par le due MaximliieD, VIII, i, 2. — Sa garnison fait une sortie, 6.
THI AN (le bâtard de), capitaine de Senlis, III, 37.— Sa cruauté, 381 ^ Pris et décapité, IV, 189.
THIBAUT, bâtard de Neufchâtd, avocat du sire de Pesmes, IV|
THIONVILLE. Force de cette place, IV, 267.
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THOMAS CONNECTE, moine de Dretagoe. Ses semums eootre le iuse, m, 288.
THOMAS DB COURGELLE. V. CoorceUe.
THOMAS d'AQUIN (saiut). Son enseignement Ihéologique, Villf 61*
THOMAS KAR, cheralier du pays de Galles. V. Kar.
TUOUARS (TiUe), prise sur les Anglais, I, 90.
TUOUARS (le sire de] an passage de la Lys, I, les.
~ La dame de Thooars, maltresse du due de Guienne, Yl, 249.
— Sa haine contre Louis XI, S50. •— Tombe malade, t^ Sa
mort et ee qu'on en pense, i51.
THOUHY en Beaace. Ce qui s'y passe de remarquaUe, 1, 116.
TIGNONVILLE (le sire de). Sa disgrâce et son éloge. II, 143.
— Ce qu*il est forcé de foire k deux pendus, 146. — Comment le roi le récompense, t^. — Son excuse ironique k l'UniTersite, ib.
TITE-LIVE, manuscrit de la bibliothèque du duc de Booiv gogne. V. Manuscrit.
TOISON-D'OR (ordre de la) conféré à plusieurs, IV, 320, SP79.
-r- Chapitre de l'ordre tenu par Ghartes-le-Téméraîre, VI, S6.
— Jugement d'un chevalier et dégradation, 57. — Grande solennité à Valenciennes pour la création de chevaliers, 300. —Le duc de Gueldre y est condamné, 301.
— Belle cérémonie dans l'église de Bruges pour la tenue d'un chapitre de l'ordre par Maximilien d'Autriche, VII, 306.
— Chapitre tenu en 1481, et dégradation de eheTallers, VIU. 81, 83.
TOMBE (village de la). Conférences importantes qui s*y tiennent pour la paix du rovaume, III, 40.
TOMBEAU du duc Jean-sans-Peur à Montereau, m, 135. — De Saint-Denis : la Pucelley suspend son armure blanche, 357.
— Du sire de Hagenbach, vénéré comme celui d'un martyr, VI,
— Du duc de Bourgogne à Bruges, Vn, 233 : — du sire de Coucy h Nogent. V. Coucy.
— De Louis XI k Cléry, VIII, 174.
TOMBEAUX du comte et de la comtesse de Flandre à Lille, 1, 19i.
— De l'abbaye de Saint-Denis, cités, IV, 101.
— Des ducs et duchesses de Bourgogne k Charopmol, VI, 369.
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T0N6RES, ville prise par Cbaries-le-Téméraire, VI, 47.
TONGRES. Bataille de ce nom on d'Hasbaio, II, 178.
TONNERRE (comté de), passe an duc de Bourgogne, H, 277 — Ravagé par Jean-saos-Peur, 382.
— Tombe au pouvoir du roi, Vi, 287.
TORTURES terribles exercées contre des préTem». Y. 197 im 148. V. aussi Supplices. » , ■.^,
TOSCANE. Troubles daus ce pays au sujet des Médicis et des Pazzi. V. Florence, Médicis, Paai.
TOULONGEON, maréchal de Bourgogne, défait par Jes gens de Charles Vil. III, 205. - Son frèreTe remplace. 206 --Commence la Koerre de la Lorraine avec Jes compagnons. 418 — aSP ® *î.|*j«ll|« <>« »;^ *20. -;- Ses explofts^n NliverD'ais, 4i2. — Ce qu 11 reçoit de René d'Anjou, son prisonnier, 43o!
— Sa mort inattendue, IV, 4, 5.
TOULOUSE. Son Université vieiâ réclamer k Paris If 11 _ Les députés sont mis en prison, 12. ' ' "•
— Charles VU y tient les États, IV, 271. - Ce qui s'y arrête d'important, *7J. ^ ^
TOUR (mnison de la) d'Auvergne. Perd la ville et la comté de Boulogne, VII, 268.
TOUR do Venin, poste anglais important IV, 102. — Ils sont massacrés, 123.
— De Londres , livrée par l'archevêque d'York, VI, 251. — Du Louvre; sert de prison au duc d'Alençon, 301.
TOUR (grosse) de Bourges, avait un capitaine chargé de sa garde, VIII, 16.
TOURAINE (duché de), repris par le roi Jean à son fils, 1, 66.
TOURAINE (le duc de), le même que Phillppe-Ie-Hardi. Reçoit la donation du duché de Bourgogne, 1, 63.
TOURAINE (le duc de), veut être chef de la croisade contre les Sarrasins, 1, 27î. — Reçoit d'an empereur d'Allemagne l'investiture de la comté de Bourgogne. V. Chartes IV.
TOURAINE (duchesse de). Son caractère, I, 278.
TOURNAI. Cité, I, 215.
— Oucrelle sanglante pour son évèché, IV, 23. — Ce qui arrive dans l'église, 24.
-Comment surprise et livrée k Louis XI par Olivier le Dain, ' VII, 286, 287.
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TOURNELLES (palais de»), habilii par Bedford et le roi d'Angleterre, m, 4i(i.
TOURNOIS. A Saint-Beniii, 1, 2G0.
— A Paris pour Tambassade anglaise, II, 402.
— A Arras pour le mariage da dac de DonrgogDe» III, 365.
— A Arras entre un SIcilieD et Jacques de La LaîBg, IV, 320, 3il. — Autres à Châlons^ 342.
— Du cheiralicr de la Licorne, V, 14. — Le duc de Bourgogne rcfiise d*y être présent, 15.
— A Llboumc : ce qui y arrive, VI, 259. V. aussi Joules et Combats singuliers.
TOURNUS, prise par les gens de Cbarles VII, III, 183.
TOURS. Ce qui s'y passe entre le roi et le duc de Bretagne, I,
5!8(i, cl touchant le comté de Foix, 289; et la succession du
comte de Blois, 292.
— Le roi et tous les princes y sont conduils, IL 189.
— Traité qui a lieu en cette ville, V, 293.
^ l-'tats assemblés en cette ville, VI, 64. — Autres pour l'abolition du traité de Peronne, 196.
TRAHISON des princes découverte, II, S79 et suiv.
TRAITIÎ de Bruges, I. 92, -de Brétigny, V. ce nom;— de Charles VI avec les Anglais, lan; — de paix pas*é entre le duc de Bourgogne et les villes de Flandre, 207 ; -d Amiens entre h France tt TAngleterre, 295.
— Entre le duc de Bourgogne et la reine, dans l'église de Charircs, II, 194; — entre le duc de Bourgogne et le roi de Navarre 201 ; — entre le duc de Bourgogne, la reine et autres persoinagei, 208, 209; - du tiuc ^e ,Berri /vec r Angererrc contre cCirlcs VI, 214; de Bourges et ses résultats, 295.
— Du roi d'Angleterre, proposé au duc de Bourgogne, III, 3; — du Ponceau, entre le Dauphin et le duc de Bourgogne. 88; — de Twves, qui donne la couronne de France au roi d Angleterre, 120; -d'Amiens, ou la triple a"wnce, 195. — Autre, particulier, 194; - de Phllippe-le-Bon avec Charles VII, 347.
-d'Arras, annule celui de Troyes, IV, JS; — de NaiiU», «i 1448, pour la pacification des maisons de Blois et Bretagne,
— De Tours, V. 277 ; — de Conflans, entre Louis XI et la ligue du Bien public : ses conditions, 528.
— De Péronne, entre Louis XI prisonnier et le Duc, VI, i02.; —
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4«ire Louis XI ei l'Angleterre, contre le duc de Bourgogne, 195; — de Péronne, anéanti par Louis XI et son conseil, 19(>, 197 ; --> des villes suisses avec Louis XI, contre le duc de Bourgogne, 338; — entre le roi d'Angleterre, le duc de Bourgogne et d'autres princes français, 403 et sulv. ; de Louis XI avec les Suisses, en 1474, 4tl.
— De Pecquigny, VII, 74.
— Denuème traité d*Arras, VIII, 131 et suiv.
TRAJAN, cité par un orateur bourguignon comme tiré de Ten- 1er, et bit chrétien après sa mort, V, 108.
TRANSLATION de reliques au château du Plessis, VIII, 167; — de la sainte Ampoule au même lieu, 171.
TRÉBISONDE (rempercur de). V. Gomnène.
TREMOILLE (le sire de la) demande au roi de combattre les chevaliers anglais, 1, 115. — Est un des quatre barons k cheval qui servent le roi au sacre, lâ7. — On lui défend de combattre en champ clos, 181, l8â. — Va au secours de la duchesse de Brabant. ti9. — Part pour la croisade, 367. — Est fait prisonnier à Nicopolis, 394. — Sa mort, 403.
TREMOILLE (Jean de la), fils do précédent, un des serviteurs du duc Jean, III, 112.
TREMOILLE (George de la), frère du précédent, conseiller de Charles VII, III, â55. ~ Éloigne du roi les plus braves chevaliers, £56.
— Sa perte est jurée par les seigneurs français, IV, 18 —Sa disgrâce et son arrestation, 27. — Cherche k rentrer en grâce, 203. — Soutient le Dauphin dans sa révolte, 209. — Le roi lui ordonne de se retirer de la cour, 210.
TRÉSOR de la reine pillé par les orléannais, II, 267 ; — de Tabbaye de Saint- Denis : comment sauvé, i08.
— Déposé à Anxonne pour la croisade, est enlevé par Charles 1:- Téniéraire, VII, 121: — du duc de Bourgogne, pris par les Suisses au camp de (iraoson, 1 49.
TRÉSORS (les) du roi Charles V réclamés et enlevés par le duc d^Ai\iûu, 1, 125.
-' Pillés par les princes, II, 104, 105.
— Inventaire des trésors du duc Philippe -le-Bon, VI, 53.
TRÉSORIERS de France : Boaligny (RegnauU de), sous Charles Vil, cité, III, 260. — Chevalier en 1463. — Jacques-Cœur. V. Cqgur. — Jean Bureau, eu 1450. — Noviant, sous Charles > 1. V. ces noms.
TRÉSORIERS des guerres. Serment que Louis XI exige d*eux,
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ctpourquoi, VU,«4I. — Jean Bourré Dupl«sis; ce qoc loi
demande Louis XI, 373.
TREVE conclue entre la France et r Angleterre, 1, 190. — Autre
par suite du mariage tf Isabelle avec Bichard, I. 56*.
— De cinq mois, signée U cawmbéry, 111, tl8. TRÊVE générale de 1445, IV, 478.
— De Louis XI avec le duc de Bourgon», VI' »* - ^ ï^<w«sillon. Habileté de Louis XI k ce sujet, 5«8, 35».
— Signée oar l'évoque d'Elue, et ce qui eft résulte pour lui, VllI, «9; -entre Louis XI et le Duc, 41.
Tntrvv^ Ta nui tê nasse dans celle ville entre Gharles^^-Té-
"m^iJS?; aKeîTd^^^^ liî-^asSî
assemblée tenue i rabbave de Sajnt .Maxlm|B. 31 1. - GwmXs.
préparatife du sacre de Cbarle»-le-Témérairc, 3». TRIE (Regnanltde) vend sa charge d'amiral. Il, 9T. TRIOLET de la dane SaUUe-ÈgUse au banquet du FaiiaB, V, 9. TRISTAN-L'HBRMITB, prévôt des marécbaui. Son entrée à
Bordeaux, IV, 368, 369.
— Eu grande faveur auprès de Louis XI, V, M5, ttT.
- Hanièro cxpéditive de sa JustiM, VI, 88; -- VUI, 90, 91. - Ses exécutions arbitraires au Wessis, 14«, 145.
TRON (Saint-). V. Saint-Tron,
TRONE, on fauteuil magnifique du duc de Boun^ogne, VI, 54;
VII. 146- TRONfiCOI. Prise et sac de cette ville, VII, 30. T.XOUBLES. V. Flandre, Parisiens; - en Bretagne. V. ce*
mots.
TROYES en Caiampa»e. Ge qui se passe de remarquable à ses
portes avec les ioiglais, I, li6.
-Se rend au duc de Bourgogne,. Hï, 18^ Ce q«^
remarquable au si^et de !»'?»« '«f^^i^ii^rT^
qui sY passe entre le doc Philippe et le roi, 180^ ^««ee
par le conseil de la Pucelle, 330. - Se rend au roi. 338. TUOOR. surnom du comte de Pembroke. V. Pembroke. - Do.
cumente sur cette famille célttre, VII, 79. TURCS. Leurs ravages en Hongrie, l, J9e, 354.
^ Deviennent redoutables en Orient. IV. fl;^^'T^'^S^^l sur la Honin-ic, 282. — Battus par les Hottes du duc je woiirgogne,«?f258.- Menacent toujours rcmpire diréticn d<v Tient, 338.
— Ettvaiiisscnt la Morée et TAchaïc, V, 19.
— S'emiiarent d'Otrante, Vlll, 7i. — Sont vaincus par Mathias Corvin, 76, 77.
TU RENNE (le vicomte de). Ses premières armes à la guerre de Guienne, V, 31.
TURLUPLNS, brûlés, I, 93.
TUTELLE du Dauphin de France. Noms des membres de soa conseil, I, iî3. — Charles VI s'en débarrasse, «as. r- Ses oncles s'en ressaissent pendant sa démence, 3!29, 4:21.
ULRICH, comte de Montbéliard. Louis XI fait alliance avec ce seigneur, Vil, 358.
UNITÉ de rÉçlise, désirée universellement, I, 414. — issembléc au palais pour aviser à son rétablissement, iù. V. aussi Obédience.
UNIVERSITÉ iX) prend fait et cause contre le prévôt de Paris. 1, 131. — Va faire ses excuses au roi, 133. — Vient demander la grâce dés Parisiens, 177. — S'oppose aux déprédations du pape d'Avignon, Clément Vil, 215. — Se plaint de ne pouvoir parler au roi, 305. — Essaie do détruire le schisme des deux papes, 340. — Ordre qu'elle reçoit dii roi à ce sujet, 543. — Sa consultation présentée au roi, 346 et suiv. — On lui impose le silence, S40. — Ctfsse ses leçons et ses prédications, ià, — Réprimandée par le roi, 350.
— Soutient la soustraction d'obédience, et suspend ses leçons et ses prédications. II, 3. — Obtient du roi Texemption du décime, 93. — Sa singulière réclamation pour deux étudiants soppliciés, 145. — Sa querelle contre le Parlement à ce sujet, ià. — Poursuit la question de la soustraction d'obédience contre BeDoU XUf, 147. — S'interpose dans la querelle des princes, 9iS. — Ce qu'elle dit de remarquable au roi, «W9. — Réponse do roi de Navarre, 230. — Hardiesse de son chancelier, 239 — Ce qu'elle demande k Charles VI, 283. — Sa sagesse dans l'aflaire des cabochiens, 328, 348.— Remerciée par le Dauphin,
— Presse le duc de Bedford d'offrir la régence au duc de Boiu'gogne, IIÏ, 359. — ■ Ce corps est bien trailé par le roi d'Angleglcterre, 4i8.
. — Envoie des députés aux conférences d'Arras, IV, 07.
— Sa fermeté dans Taffairc de la pragmatiqur, Vf, 31.
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•^ Ëtat de rUoiversité som Louis XI. Se* eotténeB d ses savtofe. VIII, 56. — Embrasso le parti des nominaux, 59. — Est forcée par un édit à adopter le sentiment des réalistes, 61.
tJNIVERSITÉ fondée 1 Valence par le Dauphin, V, 47.
UNIVERSITÉS de Toulouse, de Montpellier, d'Angeis, d'Orléans, proposent de revenir k l'obéissance du pape d'Avignon. 11,38.
VNIVBnsiTÉS de Cologne, de Louvain et antres. Part qn*6lle9 prennent dans les disputes des nomînauiE et des réalistes, Vtll,
UNTERWALDEN. Arrivée des troupes deee caotonk la bataHle de Granson, VII, 143.
URBAIN w FIESQUE, évèque de Pr^us. Bot de sa misaio» auprès du roi, Vil, 397.
URBAIN V reftise les dispenses de parenté pour le mariage de Marguerite de nmdre, 1, 79.
URBAIN VI est élu, et ne peut obtenir ressentiment de la France, 1^ 93. — Expédition de la France ceaire ce poaUfe, 976. — Elle échoue, i77.
— Caractère de ce pape, II, 4.
URPË Qt sire d*). Ses intrigoes près la cour de Bourgogne, VI, 947. — Ses lettres an roi d*Angleterre livrées à Louis XI par un secrétaire, 433.
— Est rftme de toutes les intelligences secrètes des prince» nécontents contre le roi, Vit, 33a.
URI. Les troupes de ce canton assistent à la bataille de Graason, VII, 143.
URSINS Oe cardinal des), envoyé au roi d*An^eterre, III, 68.
URSINS (luvénaldes), célèbre chancelier. Y. tevénL
UTRECHT. Siège de cette ville par le duc de Bouiiogtte, III,
^ Importance des élections do chapitre de cette ville, V, 38. — Ses démêlés avec le duc de Rourfonie, 39. — L'évéque de cette ville abandonne son siège ai flis du duc de BeurgogM, 40.
^ Les gens d*Utrecht font leur soumission à Maiimilîen d'Autriche, Vlir, 156.
VACQIERIE (le présidcnl d« la). F. La Vacquerie.
MS MATliRSS. 103
VAISSEAUX magnifiqoes français. V. Navire.
VAISSELLE foDdue oa mise en rage pour dayer les frais de la guerre, VU, 2«i. — Louis XI ait saisir toute cette de son royaume pour faire des présents aux églisesi 368.
V ALENGIENNES (yille de), sanvâe de sa raine par le comte de Blois. 1, 173.
— Conférences de ce nom entre le due de Bourgogne et le Dauphin, in, g.
— Siège iiialile de cette fille en 1477, VII, 9S%,
VALENTINE Dg MILAN, oo la docbesse d*0rléan8. V. Orléans (duchesse d*).
VALPERGA, chevalier de LoiidNitdie, tieni secourir Ortéans, lU,i63.
VANDERIESGHE (Jean), devient trésorier de Franee, V,3I5.
VANNES. Ce ^i se passe de remanpiaMe étm a» eouteat de cette Tille entre le duc de Bretegne et Glisson, 1. 3S3.
VAN-WLYET (le sire), accusé d*empoieoBnenmt,' est ifai9if<^» m. 220.
\ASCO DE SAAVEDRA. Veut partir pour la croisade, IV, »7.
VASES d'argent du bapllme du roi Lotis XL Le rel ne peut les radielef, III, i06,
VAUœULEURS, Ueu rendu célèbre par Jeanne d*Arc, UI, 275.
VAUDEBIONT (le comte de). Ses démêlés avec René d'Ai^ou pour Iff Lorraine, Iir, 417.
VAUDOIS. Origine de cette secte. V, 436. — Recherches de ptasieurs Centre eux, 138. — Grimes qu*oi» leur rmoehe, 138. •— Plusieurs personnes sont brûlées, 140^ 141. — Histoire du crapaud ensorcelé, 143. — Nouvelles arrestations, 145, 144. — Saneaee des évé<|aesde Temmal et dTAmiensy I45w -« Le duc de Boargogne prend eonnalnanee de cette IniquHé, 146w — Le Pariement intervient ainsi que le Pape, 146, lA. -^ Sa aentence définitive, 149. -- Groix expiatuiro h Arraa, ib,
VAURUS (le bâtard de). Sa valeur et sa férocité, IH, 158, I5d. — Il est pendu k un arbre avec sa banniérey 165.
VA UX-M ARGUS. Détails de ce qui s*y passe entre les Bourguignons et les Suisses, VII, 140, 141.
VEILLE des armes (la), usage observé par les rois avant le sacre, 1, 126.
VENCESLAS de LUXEMBOURG, roi de Bohême, vient 2i Reims pour voir Gharlcs VI, 1, 413.
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— Perd sa couronne, II, I. •
VENDOBIB. Ce qui s'y passe de remarquable, V, I06.
^ n^^?*^ (le comte de) prend possession ri'Arras poor ie n-u y*,?^ ■" ^r^^ P*r*'® ^ l'ambassade en Angleterre. 401 - Fait prisonnier k Azincourt, 4i8. ^^^
VENETTE (abbaye de). Ce qni s'y passe, III, 386.
VENISE envoie doaze galères pour ia croisade, V, Jio — &> ambassadeurs ne s'entendent pas arec le Pape, iM. '
— Louis XI se yenge de sa défection, VII. 319. — Fait aUiaore déflnltiTement avec Louis XI, ib. «"«"rc
— Son armée délivre les Ëtats romains, VHI. 154. VENTE da oomU de Blois» I, «95.
— Du buUn faite aux criées, VIII, 10; - du conte dt Namar. F. Namur.
VENTOUSES pratiquées par un médecin sur Cbarles-4e-Témêraire, VII, 189.
VERBERIE. Cité, IV, 52.
VERCHIN (le sire de). Son défi et son pèlerinage chevalercsqie.
Il, l9>
VERDUN, prise par Charies-le-Témérairc. VI, 4«5. — Bepri*^ ipar ordre du roi, id. — Singulière condition qu'il lui imp«^ .
— Reprise une seconde fois sur les Bourguignons, VII, 38i.
VERGY Oe sire de), fkit marécbal de Bourgogne, IIK 199 — Presse le doc de Bourgogne de quitter Paris et les Anrfai* :K9, «70. ® "'
— Ses expéditions en Beaujolais, IV, 83. — Succès qu*il obtient sur les compagnies, 183.
VËRITÉS (les) tbèologiques du cordelier Petit, développées dans son plaidoyer pour le duc de Bourgogne, monoment tr^SHMirienx, 11,130.
VRRNEUIL (bataille de), III, 2i«, SIS.
VKRTB-TENTB, nom d'une compagnie de gens de G^nà IV 397.— Leurs ravages, 418, 4ii. — Essaie d'enIcTer la ducbesse de Bourgogne, 4».
VERTUS (le comte de) commande les troupes du doc d'Orléans, II, â39. — Accompagne le duc d*Orléans, S9S.— Accompagne ki Dauphin dans son entrée à Paris. 299, — CkHiseil qu^l donno au Dauphin, 317. — Va au-devant des amhass^- «ffwrs d'Angleterre, 40â.
— S*Milf>rnicl pour réconcilier les princes, III, 80.
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VESOUL. Vietoire de ce nom remportée par les BoorguigMons,
VII
VEUGLAIRES^ espèce de canons, IV, 434.
VEZELAY. Ce qui sy passe, 111» 271.
VICÂIBE général des pays de la Gaule, titre donné an due de
Bourgogne par un pape» V, 120.
VIGTOIRE(abbayedela).Cequis'ypas8cdcrcmarqnable,IU,343.
— Le roi y habitait souvent, VIU 50. — Comblée de présenU par Louis XI, 326.
VICTOR (Saint-), couvent célèbre, cité. V. Saint-Victor.
VIENNE (le sire Jean de), amiral de France, 1, 127. —Va faire la guerre en Ecosse. 171. — Sa bravoure k Nicopotis et sa mort, 592, 395.
VIERGE (la). Sa jMinnière portée et défendue par Tamiral de VieouekNicopolis, 1,395.
— Antiquité de celle du Puy, VII, 127. VIGNOLLES (le sire de), dit La Hire. F. La Hire.
VILAIN (le sire Jean de) fait des prodiges de valçir k Moos en Vimeu, ni, 156. - Et k la bataïUe de Brawscrshauven. Sauve le doc de Bourgogne, 248.
VILAINES (le sire de), ministre de Charles VL Son éloge, 1, 325
VILLARS (le sire de), un des sept tenants français dans la joute de Bordeaux, II« 18.
—Vient défendre Orléans, ni, 261.
— Se laisse sorprendre et enlever Montargis, tV, 16.
VILLE en bois fabriquée en France pour se loger en Angleterre, I, 220. — EUe est abandonnée au due de Bourgogne, 226.
VILLEPRANGHE. Ce qui s*y passe, IV, 54.
VILLEMOMBLE. Cette viUe est prise en 1465, V, 292.
VILLFJfEUVE-LE-ROI, prise parles Anglais, m, 136< - Reprise par les gens de Charles Vil, 413.
VILLEQUIER (la dame de), maîtresse de Charles Vil, IV, 360.
VILLES (les bonnes). Leur isolement au moyen âge, 1, 122. — Comment traitées après la soumission de Paris, 180. — Noms des villes de France et de Flandre qui se rançonnent pour les captifs de Nicopolis, 400<
— Noms des villes et comtés cédés par le roi au duc de Bourgogne, IV, 87 et suiv.
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— Villes cédées aux princes par Louis XI, V, SiS, ZfSr.
VILLES dépeuplées ptr la guerre entre Louis XI et bi maison de Bourgogne. Ce qu*on stipule k leur égard , VIII, 139.
VILLETTIS (maître), nommé abbé de Saint-Denis, I, 4f «.
— Gomment il est sauvé des mains du peuple, III, 5t .
VILLIERS-LE-BËL. Ce qui s*y passe de remarquable cDtre Louis XI et le comte de Gbarolais, V. 333.
VILI.IERS ]>K l'ISLE-ADAM, grand-maitre de France, envoie aux Parisiens révoltés, I, 134.
VINGENNES, résidence du roi pendant les troubles, I, 17(i. — On V porte les chaînes des rues de Paris. V. Gliatoes. — Charles VI y retourne, 201. — Est confié k la garde d*on Anglais. V. Huntlngton.
— Le roi d'Angleterre y meurt, IH 172.
— Ce qui s'y passe de remarquable entre Louis XI et les princes ligués, V, 331.
— Fête qui y est donnée au légat du Pape par maître 01i%icr. VIII, 43.
VINS de Bourgogne donnés en présents, I^ 354.
VIRY (le sire de) ravage IB duché de Bourbon, II, 199. — Comment il en est puni, SOO.
VISCONTI (Philippe-Marie), duc de Milan. Sa mort et ses suites,
VISIONS et apparitions la veille de la bataille de Rosebecquc. 1, 167.
— De quelques religieuses au sujet des troubles du royaume, il, 32Î9. — De Jeanne d'Arc. V. ce nom.
VITRAUX du château de Bicêtre, cités, II, 363.
— Peints par René d'Anjou, prisonnier, III, 429.
— De la tente du duc de Bourgogne, VU, 146.
VIVRES de guerre soumissionnés pour la première fois, J, I87
V, aussi Provisions.
VOEGELIN, capitaine allemand, projette de délivrer Brisach,
VOEU k saint Julien par le duc de Bourbon, I, 315.
—Du Faisan, et détails du banquet et des décorations raorvrîN leuscs faites k ce siget, V, 6 et sulv. — Vœux singuliers de divers chevaliers pour la croisade, V, 11, 12.
— Du sire de Comiocs pour Louis XI, VIII, 91.
VOLTAIRE. Sou caraetère comme historien, I, préf.^ 7, 14.
VOYAGE de Charles V dans son royaume. Fêtes k ce sujet, I, 265, 867.
— Dn doc de Bourgogne en Allemagne, V, *16. — Bruits qui eu résultent, 49; — du roi Charles VII, 5i.
— Manière singulière dont Lonis XI voyageait, V, 909.
VOYANT, bon et fidèle serviteur du comte de Dammartin. Ser. vice important qu'il rend à son maître, et dangers qu'il court- V. Dammartin.
WAAST (abbaye de Saint-). On y tient les conférences d'Arnis. IV, 71.
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